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REVUE 

DES  EAUX  ET  FORÊTS 

ÉTUDES  FORESTIÈRES  SUR  L'ALGÉRIE. 

LE  CERCLE  DE  COLLO. 


Par  l'immense  étendue  de  ses  forêts,  la  nature  et  la  variété  de  leurs 
essences,  leur  situation  sur  le  littoral,  le  cercle  de  Collo  est  déjà  Tune  des 
contrées  les  plus  intéressantes  de  nos  possessions  algériennes. 

Ses  eaux  abondantes,  ses  productions  diverses,  les  améliorations  dont 
ses  cultures  sont  susceptibles,  présentent  encore  des  éléments  de  fortune 
qui  doivent  transformer,  dans  un  avenir  prochain,  un  pays  considéré  jus- 
qu'ici comme  très-pauvre. 

Cette  bienfaisante  révolution,  ce  sont  la  constitution  de  la  propriété  et 
l'exploitation  des  forêts  qui  la  produiront  pacifiquement,  ainsi  que  nous 
allons  essayer  de  le  faire  ressortir  de  la  présente  étude. 

I.   DESCRIPTION  OU  PATS. 
Limites,  aspect,  momagnes,  rivières,  ports,  routes,  sol,  mines,  antiquités,  faune. 

Limites.  —  Le  pays  de  Collo  est  situé  à  l'extrémité  orientale  de  la  con- 
trée montagneuse,  connue  sous  le  nom  de  petite  Kabylie. 

La  Méditerranée  le  baigne  au  nord. 

Ses  limites  naturelles  sont  :  la  vallée  du  Safsaf,  à  Test  ;  la  chaîne  des 
Mouïa,  au  sud,  et  la  vallée  de  l'Oued -el-Kebir,  à  l'ouest. 

Ses  limites  politiques  sont  :  à  Test,  le  territoire  de  colonisation  appar- 
tenant à  l'arrondissement  de  Philippeville  ;  au  sud,  le  cercle  militaire  de 
Constantine;  à  l'ouest,  les  cercles  d'El-Blilia  et  de  Djidjeli. 

Superficie  et  population.  —  Sa  superficie  est  d'environ  250,000  hec- 
tares ;  le  nombre  de  ses  habitants,  de  57,000. 

Aspect.  —  Il  présente  l'aspect  d'un  système  de  montagnes  entrecroisées, 
escarpées,  couvertes  de  bois,  sillonnées  de  ravins  profonds,  où  la  plaine 
n'est  qu'une  rare  exception,  et  où  la  eulture  est  évidemment  une  antici- 
pation de  l'homme  sur  la  production  spontanée  du  sol. 
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Montagnes.  —  Le  relief  du  terrain  parait  dû  à  trois  soulèvements  princi- 
paux :  celui  de  la  Côle-d'Or,  celui  des  Pyrénées  et  celui  des  Alpes  prin- 
cipales. 

Au  premier  appartiennent  les  montagnes  courant  de  l'ouest  40°  sud, 
à  l'est  40°  nord  ;  ce  sont  :  la  chaîne  du  Goufi,  qui  traverse  le  cercle  dans 
cette  direction  et  te  termine  ea  «'avançant  dans  la  mer,  où  il  forme 
Pénorme  cap  nommé  Seba-Rouss,  puis  le  Guern-Aïcha,  et  enfin  la  chaîne 
du  Bou-Medjoub,  ayant  pour  ramification  les  montagnes  du  Zeramnaet  de 
l'Estay.  Ces  trois  chaînes  sont  à  peu  près  normales  à  la  côte. 

Au  second,  ayant  pour  direction  l'ouest  18°  nord,  à  resH8°sud,  corres- 
pondent les  crêtes  des  Soukia,  celle  dite  Ouled-Djemma  et  Sêra-elli- 
Hzeta,  qui  s'enchevêtrent  avec  le  Goufi,  puis  celle  des  Beni-bou-Naïm 
et  des  Beni-Mehenna,  qui  vont  se  confondre  au  Bou-Mesjoub  avec  les 
systèmes  de  la  Côtc-d'Or.  Le  soulèvement  des  Pyrénées,  qui  générale- 
ment en  Algérie  a  disloqué  complètement  le  précédent,  a  eu,  au  con- 
traire une  importance  moindre  dans  le  cercle  de  Collo. 

Au  troisième  soulèvement,  qui  a  produit  en  Algérie  les  grandes  chaînes 
des  montagnes  courant  de  l'ouest  46*  sud,  à  l'est  40°  nord,  et  connues 
sous  le  nom  générique  d'Atlas,  appartiennent  les  crêtes  du  Mouïa.  Elles 
ne  sont  que  le  prolongement  de  la  première  chaîne  parallèle  à  la  ligne  du 
littoral,  partant  de  Guelma  et  désignées  sous  les  noms  de  Djbeel-Debar, 
taya,  Kef-Aouner,  passant  par  EUKantour-Sfergena,  Sidi-Drîs,Sidi-Messid- 
el-Aïcha,  et  se  continuant  au  delà  du  Rhume),  qui  la  franchit  dans  une  an- 
fractuosité  taillée  verticalement  parle  Djebel  Zouhara,  le  Djebel- Ahrès, etc. 

La  chaîne  du  Goufi  sépare  les  bassins  de  l'Ouedel-Kebir  et  de  l'Oued- 
Gucbli,  taudis  que  celle  du  Bou-Medjoud  sépare  ce  dernier  du  bassin  du 
Snfsafde  Philippeville. 

Dans  ce  pays,  l'altitude  du  point  culminant  ne  dépasse  pas  i,200  mè- 
tres; néanmoins  les  accideutsde  terrain  y  sont  relativement  considérables, 
à  cause  do  la  proximité  de  la  mer,  point  de  départ  du  niveau.  Les  pentes 
sont  rapides,  les  accidents  de  terrain  nombreux,  les  ravins  très  profonds, 
tandis  que  les  parties  planes  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement  et 
dans  la  vallée  de  l'Oued-Guclbi  ;  telles  sont  les  plaines  des  Beni-Ouilben  et 
desSalah,  puis  aux  embouchures  des  rivières  principales,  comme  la  plaine 
de  rOucd-el-Kcbir,  celle  de  l'Oued  -Zouhr  et  celles  des  Beni-Mazous.  / 

Rivières.—  Les  principaux  cours  d'eau  qui  baignent  le  cercle  de  Collosont  J 

rOued-el-Kebir  qui  le  limite  à  l'ouest  et  qui  est  un  des  plus  grands  fleuves 
de  l'Algérie  ;  l'Oued-Zouhr,  remarquable  par  la  limpidité  et  la  fraîcheur  , 

de  ses  eaux  qui  descendent  du  Goufi;  son  bassin  d'écoulement  est  entiè-  J 

renient  boisé,  aussi  son  débit  est-il  à  peu  près  constant,  quelle  que  soit  la  "| 

saison  de  Tannée.  Il  est  renommé  par  son  empoissonnement  en  truites,  \ 

fait  unique  de  l'espèce  en  Algérie. 

•  L'Oued-Guelbi,  qui  traverse  tout  le  cercle  du  nord  au  sud,  en  séparant 
la  chaîne  du  Goufi  de  celle  du  Bou-Medjoud,  et  en  formant  une  vallée  aussi 
belle  que  fertile. 

Enfin,  plusieurs  ruisseaux  importants,  tels  que  POued-Tizcrban,  l'Oued» 
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Kebwdes  Ouled-Hamidah,  rOued-Tamanhas,  l'Oued-Bibi  et  l'Oued-Agmess, 
qui  ne  se  dessèchent  jamais. 

Ports.  —  Le  littoral  du  cercle  de  Collo  a  plus  de  100  kilomètres  de  déve- 
loppement. 

Outre  le  port  de  Collo,  où  peuvent  aborder  en  toute  saison  les  navires 
de  tout  tonnage,  on  rencontre  sur  la  côte  plusieurs  points  où  les  embarca- 
tions peuvent  accoster  durant  la  belle  saison  et  charger  les  produits  du  pays  : 
|  tels  sont  l'embouchure  de  l'Oued-Agmess,  Ras-Bibi,  où  se  trouvent  des 

I  vestiges  de  port  romain,  l'embouchure  de  l'Oued-Tamanhar,  où  le  service 

télégraphique  a  pu  embarquer,  cette  année,  huit  cents  poteaux  ayant  0,50 
à  0,60  de  circonférence  à  la  base  et  9  mètres  de  longueur.  Mers  des  Ouled- 
Hamidah,  près  Kerba,  où  les  habitants  ont  livré  souvent  à  des  navires 
étrangers  les  pins  maritimes  qu'ils  amenaient  à  cet  endroit,  à  l'aide  de 
glissoirs  ;  Mersa-Dahmous,  à  l'embouchure  de  l'Oued-Tizerban,  où  le  même 
fait  s'est  produit,  quoique  avec  plus  de  difficulté  ;  Mers-el-Zitoun,  où  Ton 
arrive  par  une  route  militaire  et  où  les  colonnes  expéditionnaires  ont  été 
ravitaillées  durant  les  campagnes  de  1851  et  1856.  La  plage  de  l'Oued- 
Zouhr,  où  il  existe  aussi  des  vestiges  romains;  celle  de  l'Oued-Sahel,  ap- 
pelée Mers-el-Àoun  dans  les  Ouled-Drls,  fraction  des  Beni-Belaïd;  enfin, 
1  celle  de  l'Oued -cl-Kebir. 

Il  est  peut-être  opportun  de  constater  ici  que  ces  plages,  formées  par  des 

sables  que  déposent  les  courants  méditerranéens,  allant  de  l'ouest  à  lest  sur 

f  la  côte  algérienne,  barrent  complètement  presque  toutes  les  embouchures 

L  .  des  rivières.  Il  en  résulte  une  certaine  ressemblance  pour  chacune  d'elles  ; 

(lorsqu'elles  arrivent  à  la  barre,  elles  changent  brusquement  de  direction, 
pour  couler  parallèlement  à  celle-ci,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  obstacle,  des 
rochers  le  plus  souvent,  les  obligent  à  disparaître  en  s'infiitranl  sous  la  dune. 
Les  navires  no  sauraient  donc  pénétrer  dans  nos  fleuves  algériens  et  y 
?  trouver  un  abri  comme  dans  la  plupart  des  pays  du  monde  ;  c'est  pourquoi 

les  petits  ports  naturels  que  nous  venons  de  signaler  ne  sauraient  ôlre  titi» 
lises  par  le  cabotage  que  dans  des  conditions  nécessaires  de  beau  temps. 
Routes.  —  D'excellentes  routes  militaires  sillonnent  le  pays  ;  elles  ont  été 
exécutées  à  l'aide  de  prestations  indigènes.  Si  les  populations  en  profitent 
pour  leurs  relations  extérieures  et  leurs  communications  de  tribu  à  tribu, 
elles  sont  surtout  d'une  haute  utilité  pour  les  exploitations  de  toute  nature 
qui  trouveront  à  s'installer  dans  le  cercle  de  Colio. 

La  route  de  Collo  à  Constantine  par  El-Kantour,  avec  embranchement 
^  sur  Hobertville,  est  partout  carrossable  ;  celle  de  Philippeville,  par  le  Boti- 

Medjoud,  lest  en  partie  et  peut  le  devenir  à  peu  de  frais  ;  telles  sont  encore 
les  routes  d'Kl-Milia  de  Djidjeli  et  plusieurs  autres  qui  traversent  on  longent 
la  chaîne  du  Gouli.  A  l'intérêt  elles  joignent  l'agrément  du  pittoresque 
dans  un  pays  aussi  accidenté. 

L'initiative  de  ces  beaux  travaux  est  due  à  H.  le  colonel  Lapasse),  et  le 
mérite  de  l'exécution  an  commandant  supérieur  du  cercle,  qui,  tous  les 
ans,  agrandit  et  améliore  le  réseau. 
Sol.  —  Le  sol  change  plusieurs  fois  de  nature  dans  le  cercle  de  Collo, 
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et  à  chaque  changement  en  correspond  un  semblable  dans  la  production. 
Tel  sol  convient  à  la  végétation  forestière,  et  particulièrement  à  telle  ou 
telle  essence,  tandis  que  les  céréales  n'y  poussent  qu'à  grand* peine  et  dans 
des  conditions  particulières  d'engrais  et  d'amendement  ;  tel  autre,  au  con- 
traire, est  propre  aux  céréales  et  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  dépourvu  de 
végétaux  ligneux,  sauf  quelques  rares  espèces  qui  s'en  accommodent  -,  c'est 
à  ces  conditions  en  général,  plutôt  qu'à  des  causes  de  destruction,  qu'on 
doit  attribuer  l'état  de  l'Algérie,  très-boisé  dans  certaines  contrées,  com- 
plètement nu  dans  d'autres. 

Le  cercle  de  Collo  appartient  presque  entièrement  à  la  catégorie  des 
terrains  propres  à  la  végétation  ligneuse.  Parmi  ceux-ci  sont  : 

Les  schistes  cristallins,  les  granités  et  les  grès  bigarrés  de  l'étage  triasi- 
que,  qui  forment  la  croûte  terrestre  du  littoral  et  des  montagnes  du  Goufi 
et  du  Bou-Hedjoud.  Le  calcaire  y  est  excessivement  rare  ;  on  ne  le  ren- 
contre parmi  ces  terrains  qu'à  l'étal  de  noyaux  épars,  fondus  et  cristallisés, 
dans  les  Beni-Salah,  dans  les  Béni -Ishaak,  les  Tabna  et  lesBeni-Mehenna. 
Ce  sont  ensuite  les  grès  nummulitiques  qui  occupent  la  plaine  où  ils  se 
sont  déposés  postérieurement  au  soulèvement  de  la  Côte-d'Or  et  des 
Pyrénées,  qui  ont  été  redressés  sur  les  flancs  de  la  chaîne  du  Mouïa,  appar- 
tenant au  système  des  Alpes  principales. 

Ce  sont  enfin  les  alluvions  modernes  qui  bordent  les  cours  d'eau. 
L'absence  de  base  calcaire  rend  ces  terrains  infertiles  en  céréales,  si 
la  main  de  l'homme  ne  supplée  à  ce  défaut  par  des  engrais.  Par  contre, 
la  nature  des  sols  siliceux,  légers,  profonds,  très-perméables  aux  eaux,  est 
la  plus  favorable  à  la  végétation  arborescente. 

On  ne  rencontre  qu'au  sud  du  cercle  de  Collo  les  terrains  calcaires  qui  ont 
les  propriétés  inverses,  et  qui  font  contraster,  d'une  façon  aussi  brusque 
que  bizarre,  le  pays  de  Collo  avec  celui  de  Constantine. 

Ce  sont  les  calcaires  jurassiques  du  Mouïa  et  les  calcaires  nummulitiques 
qui  lui  sont  superposés. 

Mines.  —  Plusieurs  mines  ont  été  découvertes  dans  le  cercle  de  Collo, 
mais  les  explorations  sont  encore  incomplètes.  On  trouve  des  gisements  de 
cuivre  pyriteux  au  Djebel-Achour,  de  la  galène  à  Merdj-el-Bir,  dans  les 
Ouled-el-Hadj  ;  chez  les  Beni-Touffbut,  on  trouve  le  môme  minerai  à 
Grandekehar  ;  des  pyrites  de  feu  à  Kef-Rokma,  et  enfin  des  dépôts  de 
soufre  à  Ei-Beta.  Si  ceux-ci  pouvaient  être  utilisés  dans  la  fabrication  de 
la  poudre,  ils  compléteraient,  avec  le  salpêtre  de  Biskra  et  la  bourdaine 
qui  parait  s'acclimater  à  Constantine,  dans  les  jardins  de  l'artillerie  et  au 
Meridj,  les  éléments  nécessaire  à  une  poudrerie  algérienne. 

Nous  ajouterons  à  cette  nomenclature  les  porphyres  verts  de  Collo,  qui 
seraient  susceptibles  d'acquérir  une  valeur,  s'ils  étaient  utilisés  dans  les 
arts. 

Antiquités.  —  Nous  avons  déjà  signalé  des  ruines  de  ports  romains  à 
Ras-Bibi,  ainsi  qu'à  l'Oued-Zhour,  les  plus  considérables  du  même  genre 
sont  à  Collo,  l'ancienne  Thullu,  où  Ton  aperçoit,  par  une  mer  calme, 
des  quais  immergés,  sans  .doute  par  suite  d'un  affaissement  local  du  sol. 
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La  construction  de  la  ville  fait  reconnaître  à  chaque  pas  d'autres  vestiges, 
des  ruines  de  temples,  des  chapiteaux,  dps  colonnes,  etc.  Les  restes  d'une 
inscription,  Nbptuno,  servent  de  faîte  à  une  petite  porte  latérale  de  la 
mosquée. 

Dans  l'intérieur  du  pays,  on  trouve  les  fondations  d'une  maison  de 
commandement,  flanquée  de  cinq  tours  carrées,  sur  les  hauteurs  d'Harta- 
Disedma. 

Il  existe  une  tour  carrée  de  4  mètres  d'élévation  à  Bou-Zouri,  dans  les 
Ouled-Atia,  qui  paraît  avoir  servi  de  vigie  pour  la  navigation  sur  la  côte, 
et  les  vestiges  d'une  autre  semblable  à  Ras-bou  el-Azif,  dans  les  Beni- 
Belaïd  :  celle-ci  domine  le  petit  port  de  Mers-el-Aoun. 

Enfin,  on  rencontre  des  traces  plus  confuses  de  constructions  dans  la 
vallée  de  l'Oued-Guelbi,  près  de  Souk-Tleta,  à  Khorral,à  Tamalous,  localité 
aujourd'hui  aussi  malsaine  que  fertile  ;  dans  l'Oued-Zouhr,  à  Rekouba 
et  au  Khenag  des  Beni-Ferghen. 

Indépendamment  de  ces  vestiges  de  l'occupation  romaine,  on  trouve 
sur  plusieurs  points  des  dolmen  qui  sont  indubitablement  des  tombeaux 
gaéliques,  sur  lesquels  les  Arabes  n'ont  conservé  aucune  tradition.  Ils  les 
désignent  généralement  sous  le  nom  de  caisses  (sondouk  ou  senadok).  II 
en  existe  une  vingtaine  près  de  Tamalous,  sur  la  route  de  Philippeville  ; 
à  Collo,  à  la  tête  de  l'Oued-Oudina,  un  sur  la  route  de  Mers-el-Zitoun, 
près  de  Rmila,  un  sur  la  crête  de  Mzeta,  et  un  dernier  à  l'Azib  des  Ouled- 
Hamidech  au  Seba  Rous. 

Faune.  —  Le  lion  est  rare  dans  les  forêts  de  Collo,  tandis  qne  la  pan- 
thère y  est  commune.  On  y  trouve  beaucoup  de  singes  à  l'Oued-Cheika, 
dans  les  Beni-Toufout,  et  sur  les  falaises  du  littoral,  chez  les  Ouled-Atia, 
les  Ouled-Hamidech  et  les  Beni-Mehnena. 

Le  sanglier,  le  lièvre  et  la  perdrix  sont  abondants  ;  le  chacal,  le  lynx, 
le  chat-tigre,  l'hyène,  le  raton  (mangouste),  la  genette,  s'y  rencontrent 
particulièrement  aux  abords  de  la  plaine. 

Le  gibier  de  passage,  caille,  bécasse,  bécassine,  oies,  canards,  plu- 
viers, vanneaux,  etc.,  y  sont  communs  en  hiver.  Certaines  espèces  de 
canards  nichent  à  l'Oued-Cherka  et  à  l'Oued- el-Kebir. 

Le  loriot,  le  guêpier  et  les  tourterelles  y  habitent  Tété  -,  la  grive  y  passe 
l'hiver.  Néanmoins,  les  grands  massifs  des  forêts  sont  généralement  dé- 
serts -,  on  n'y  rencontre  que  quelques  geais,  des  rouge-gorges,  des  mésanges 
et  des  pigeons  ramiers.  Nikpcb, 

Inspecteur  des  forêls  à  Consl aminé. 
(La  suite  prochainement) 
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LE    PIN    D'ALEP. 


De  toutes  les  essences  qui  croissent  dans  le  sud-est  de  la  France,  prin- 
cipalement dans  la  région  méditerranéenne,  le  pin  d'Alep  est  une  de 
celles  qui  prospèrent  le  mieux  et  qui  constituent  la  plus  grande  partie  des 
massifs  boisés.  La  facilité  avec  laquelle  ce  pin  croît  dans  les  terrains  les 
plus  secs  et  les  plus  rocailleux,  l'énergie  étonnante  avec  laquelle  il  résiste 
aux  chaleurs  et  aux  sécheresses  les  plus  prolongées,  en  font  une  essence 
précieuse  dans  ces  climats,  où  les  pluies  sont  inconnues  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  de  l'année,  et  où  les  rayons  ardents  du  soleil  de  Tété  dessè- 
chent le  sol  et  brûlent  les  plantes. 

Aussi  les  travaux  de  reboisement  entrepris  dans  la  Provence  consis- 
tent-ils, en  grande  partie,  en  semis  et  en  plantations  de  pins  d'Alep,  et 
l'on  a  pu  constater  la  réussite  de  ces  travaux  en  des  points  même  où  l'on 
aurait  peu  espéré,  à  première  vue,  obtenir  un  résultat  médiocre. 

Cette  essence,  si  importante  dans  le  midi  de  la  France,  est  pourtant  peu 
connue.  Une  description  rapide,  quelques  renseignements  sur  ses  exi- 
gences, voilà  tout  ce  que  peut  trouver  dans  les  ouvrages  spéciaux  celui 
qui  s'occupe  de  sylviculture. 

C'est  dans  le  but  de  combler  cette  lacune  que  nous  avons  voulu  faire 
ici  la  description  du  pin  d'Alep  et  indiquer  le  traitement  qui  doit  être 
appliqué  à  une  forêt  de  cette  essence. 

Climat,  situation,  exposition.  —  Le  pin  d'Alep  appartient  aux  climats 
chauds.  Il  craint  tellement  le  froid,  que,  dans  le  midi  de  la  France,  il  cesse 
de  se  montrer  à  une  altitude  de  800  à  1,000  mètres.  Ses  exigences  quant 
au  climat  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  chêne  yeuse,  avec  le- 
quel il  est  souvent  mélangé. 

Toutes  les  expositions  lui  conviennent;  cependant  les  massifs  de  cette 
essence  exposés  au  nord  ont  généralement  une  végétation  plus  vigou- 
reuse. 

Il  peut  croître  dans  tous  les  terrains,  mais  il  préfère  les  sols  calcaires 
et  siliceux-calcaires.  C'est,  en  effet,  dans  ces  deux  sortes  de  terrains  que 
nous  avons  trouvé  les  pins  ayant  les  plus  grandes  dimensions  et  dont  la 
végétation  est  la  plus  active.  Il  se  contente  des  terrains  les  plus  arides  et 
les  plus  rocailleux,  mais  il  ne  prend  de  grandes  dimensions  que  dans  les 
terrains  profonds  et  fertiles. 

Floraison  et  fructification.  —  Sa  floraison  est  monoïque.  La  fleur  paraît 
au  mois  de  mai  ;  le  cône  qui  en  provient  resle  deux  années  sur  l'arbre 
avant  d'arriver  h  sa  maturité.  La  première  année  il  apparaît  sur  les  jeunes 
rameaux,  sous  la  forme  d'un  cône  verdfttre  de  2  à  3  centimètres  de  long, 
ordinairement  réfléchi,  quelquefois  planté  perpendiculairement  sur  le 
(rameau  produit  par  le  bourgeon  terminal.  La  deuxième  année  il  augmente 
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de  volume»  mais  il  garde  sa  coloration.  Ce  n'est  que  la  troisième  année, 
au  mois  de  mai,  que  le  cône  est  mûr  et  peut  donner  une  bonne  semence  ; 
il  s'entr' ouvre  sous  l'action  du  soleil  dans  le  courant  de  Tété.  Le  cône 
présente  alors  une  longueur  de  40  à  12  centimètres  ;  sa  couleur  est  d'un 
rouge  brun  luisant.  —  La  récolte  des  cônes  se  fait  chaque  année  au  mois 
de  mai  ;  on  en  obtient  de  la  graine  dont  on  fait  une  grande  consommation 
pour  les  travaux  de  reboisement;  le  cône,  dépouillé  de  sa  graine,  se  vend 
ensuite  pour  allumer  le  feu  (la  résine  qu'il  contient  le  rend  précieux  pour 
cet  usage).  On  cueille  le  cône  à  la  main  ;  cette  opération  se  fait  assez 
facilement,  attendu  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre  la  semence  sur 
des  arbres  d'un  âge  avancé  et  présentant  par  conséquent  une  grande  hau- 
teur. Ce  pin  possède,  en  effet,  la  propriété  surprenante  de  donner  des 
côrtes  dès  l'âge  de  huit  à  dix  ans  (i  )  ;  en  admettant,  comme  il  est  pro- 
bable, qu'à  cet  âge  la  semence  ne  soit  pas  bonne,  on  peut  les  cueillir  sur 
des  arbres  ayant  de  quinze  à  vingt  ans.  Une  sécherie  de  semences  de 
cette  essence  établie  à  Aubagne  (Bouches-du-Rhône),  et  dont  les  produits 
sont  consommés  en  grande  partie  par  l'administration  des  forêts,  nous  a 
permis  de  constater  que  les  cônes  cueillis  sur  les  arbres  de  cet  âge  don- 
nent une  bonne  semence. 

Jeune  plant.  —  Le  jeune  plant  de  pin  d'Alep  résiste  parfaitement  aux 
ardeurs  du  soleil,  et  n'a  pas  besoin  d'abri,  même  pendant  la  première 
année  de  son  existence,  pourvu  qu'il  ait  assez  de  terrain  pour  que  son 
pivot  puisse  se  développer  et  se  soustraire  à  la  vive  chaleur  communiquée 
par  le  soleil  à  la  couche  supérieure  du  sol.  On  remarque,  en  effet,  dans 
tous  les  semis  de  cette  essence,  que,  si  le  terrain  est  défoncé  à  une  profon- 
deur convenable  (25  centimètres  au  moins),  les  plants  résistent  bien  aux 
ardeurs  de  l'été  et  n'ont  besoin  d'aucun  abri.  Si  le  terrain  a  été  remué  à 
une  profondeur  moindre,  on  voit  la  plus  grande  partie  des  plants  se  des- 
sécher pendant  les  mois  de  juillet  et  août. 

Lorsque  le  jeune  plant  a  résisté  aux  chaleurs  du  premier  été,  on  le 
!  considère  généralement  comme  sauvé. 

Comme  tous  les  autres  pins,  le  pin  d'Alep  n'aime  pas  à  être  dominé  ;  il 
peut  résister  six  à  huit  ans  au  couvert  des  arbres  de  son  espèce,  après 
quoi  il  dépérit.  La  cime  meurt  la  première,  et  peu  à  peu  toute  la  plante 

Feuillage.  —  Les  feuilles  sont  fines,  et  longues  d'environ  6  à  8  centi- 
mètres ;  leur  couleur  est  un  vert  clair,  d'autant  plus  clair  qu'elles  sont 
plus  jeunes.  Elles  sont  généralement  réunies  deux  à  deux  dans  une  petite 
i  gaine,  et  sont  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elles  ne  persistent 

que  deux  ans.  Dès  le  mois  de  juillet  on  voit  les  feuilles  placées  sur  la  partie 
du  rameau  âgée  de  deux  ans  se  dessécher  et  tomber. 

Aussi,  à  cette  époque,  un  massif  de  pins  d'Alep  présente  une  teinte 
légèrement  rougeâtre,  qui  pourrait  faire  croire,  au  premier  abord,  que 
les  arbres  dépérissent. 

0)  Dans  un  semis  fait,  il  y  a  huit  ans,  dan»  Je  noU  communal  d'An  bague,  les  poipscj» 
jjp  l>Qn<*  jHKMUt  Wfi  <)ti  pefit»  çùw*,  <jui  sifQut  wftrp  ijgns  dp»*  au*f 
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La  disposition  des  Feuilles  à  l'extrémité  des  rameaux  est  cause  que  le 
couvert  de  cet  arbre  est  très-léger  et  laisse  pénétrer  les  rayons  du  soleil 
jusqu'à  son  pied.  Ce  serait  là  un  grave  défaut  pour  cette  essence,  qui  croît 
dans  des  contrées  où  le  couvert  est  d'une  absolue  nécessité  et  où  le  sol  a 
besoin  d'un  abri  contre  les  rayons  d'un  soleil  qui  le  dessèche,  si  la  nature 
prévoyante  n'avait  créé  une  végétation  vigoureuse  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes touffus  qui  poussent  sous  son  couvert  et  forment  un  second  étage 
qui  abrite  convenablement  le  sol.  Ce  sous-bois  est  composé  en  grande 
partie  de  chênes  kermès,  surtout  dans  les  terrains  calcaires  et  argileux  ; 
on  y  trouve  aussi  des  amélanchiers,  des  cistes,  des  sumacs,  des  pista- 
chiers, des  bruyères...  enfin  toutes  les  plantes  qui  composent  la  flore  si 
intéressante  de  la  Provence. 

Racines.  —  Dans  un  terrain  profond,  le  pin  d'Alep  développe  un  pivot 
qui  pénètre  assez  profondément.  Mais  dans  les  terrains  qui  manquent  de 
profondeur,  on  voit  se  former  un  grand  nombre  de  racines  traçantes  ; 
aussi  ce  pin  peut-il  vivre  dans  les  sols  qui  ne  forment  qu'une  couche 
très-légère,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  dans  les  forêts  du  Midi,  du 
moins  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  On  en  voit  même 
souvent  végéter  sur  des 'rochers  où  l'on  n'aperçoit  pas  trace  de  terre.  11 
lui  suffit,  en  effet,  que  le  rocher  présente  une  légère  crevasse  pleine  de 
terre  ;  les  racines  pénètrent  dans  celle  fissure,  et  le  pin,  lorsqu'il  a  acquis 
une  certaine  dimension,  parait  vivre  sur  le  rocher  nu. 

Croissance  et  durée.  —  Lorsqu'il  est  situé  dans  un  bon  terrain,  le  pin 
d'Alep  peut  prendre  de  grandes  dimensions  et  atteindre  un  âge  avancé. 
Les  pins  les  plus  remarquables,  au  point  de  vue  de  leurs  dimensions,  que 
nous  ayons  eu  occasion  d'examiner  dans  l'arrondissement  de  Marseille 
mesurent  3m,50  de  tour  à  un  mèlre  du  sol  et  atteignent  une  hauteur  de 
20  mètres.  Ces  pins,  quoique  très- âgés,  ne  dépérissent  pas  encore.  Nous 
avons  trouvé  dans  une  forêt  un  vieux  pin  d'Alep  qui  mesurait  environ 
5  mètres  de  tour  et  46  mètres  de  haut  ;  mais  cet  arbre  dépérissait  depuis 
longtemps;  le  tronc  était  creux;  un  homme  pouvait  s'y  abriter  facilement; 
ses  branches  étaient  mortes  en  grande  partie. 

Dans  les  forêts  soumises  au  régime  forestier,  ces  pins  sont  exploités 
à  cinquante  ans,  et  ils  ont  en  moyenne  à  cet  âge  4  mèlre  de  circonférence 
à  un  mètre  du  sol,  et  42  mètres  de  haut,  dans  un  terrain  de  qualité  et  de 
profondeur  médiocres. 

Qualités  et  usages.  —  Le  bois  du  pin  d'Alep  sert,  en  Provence,  à  divers 
usages  que  nous  allons  passer  en  revue. 

II  est  employé  d'abord  comme  chauffage,  mais  on  lui  préfère,  à  juste 
titre,  le  chêne  yeuse  ou  chêne  vert  ;  il  est  consommé  en  grande  partie  par 
les  usines,  notamment  par  les  fabriques  de  poterie,  si  nombreuses  dans 
l'arrondissement  de  Marseille.  Ce  sont  surtout  les  fascines  faites  avec  les 
branches  de  pin  qui  sont  recherchées;  elles  donnent  une  flamme  très-vive, 
qui  est  très-ulile  à  la  fabrication  de  la  poterie. 

On  débite  également  le  pin  d'Alep  en  planches  qui  servent  à  divers 
usages,  principalement  h  faire  des  tonneaux  et  des  caisses.  A  Aubagne  et 
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dans  les  environs,  on  en  fait  de  petits  tonneaux  pour  renfermer  le  plâtre 
ou  le  ciment. 

Ce  pin  sert  aussi  à  la  bâtisse  ;  il  donne  des  poutres  solides  et  d'une 
grande  durée,  mais  un  peu  lourdes  pour  la  construction  ;  aussi  n'est-il 
guère  employé  que  dans  les  endroits  éloignés  des  villes,  où  les  popula- 
tions sont  pauvres  et  aiment  mieux  employer  un  pin  de  la  forêt  voisine 
que  d'acheter  du  sapin  qui  leur  coûte  plus  cher. 

Nous  avons  constaté  aussi  qu'il  est  employé  dans  la  construction  des 
bateaux  de  poche  dans  plusieurs  ports  de  mer.  A  La  Ciotat,  par  exemple, 
les  bordages  de  ces  bateaux  se  font  en  pin  ;  la  quille  et  la  membrure  se 
font  en  chêne. 

Lorsque  ces  pins  sont  droits,  ce  qui  arrive  toujours  quand  ils  ont  crû  en 
massifs  à  peu  près  du  même  âge,  on  en  fait  souvent  des  pilotis  pour  asseoir 
les  fondations  des  maisons.  Ainsi  les  nouvelles  constructions  de  Marseille 
ayant  dû  être  faites  sur  pilotis,  on  a  employé  à  cet  usage  soit  du  pin  mari- 
time, soit  du  pin  d'Alep. 

Cette  essence  contient  une  assez  grande  quantité  de  résine,  et  il  parait 
que  dans  certains  endroits  en  Provence  on  pratique  le  gemmage.  Quant  à 
nous,  nous  n'avons  pas  vu  pratiquer  cette  opération  dans  la  partie  de  la 
Provence  que  nous  habitons. 

L'écorce  même  de  ce  pin  est  employée  ;  on  la  réduit  en  poussière,  et 
on  obtient  ainsi  une  poudre  rouge  qui  sert  à  teindre  les  filets  des  pécheurs 
des  bords  de  la  Méditerranée.  Elle  est  aussi  quelquefois  mélangée  en 
fraude  avec  la  poudre  de  garance. 

Quand  le  pin  d'Alep  est  vieux,  son  bois  présente  souvent,  une  particu- 
larité remarquable  :  il  se  fait  dans  son  intérieur  des  épanchements  de  ré- 
sine qui  imprègnent  fortement  le  bois  de  cette  matière,  et  il  en  résulte  un 
produit  d'un  jaune  rougefttre  ayant  l'apparence  de  la  résine  et  une  grande 
résistance,  qu'on  nomme  dans  le  pays  du  bois  gras. 

La  hache  du  bûcheron  venant  à  rencontrer  ce  bois  épouve  beaucoup  de 
difficulté  à  pénétrer  et  s'émousse  promptement. 

La  présence  du  bois  gras  favorise  les  marchands  de  bois  quand  ils 
débitent  les  pins  pour  le  chauffage  ou  la  consommation  des  usines  ;  car, 
d'un  côté,  cette  résine  fait  flamber  beaucoup  le  feu  ;  d'un  autre,  ayant 
l'habitude  de  vendre  leur  bois  au  poids,  à  volume  égal,  ils  ont  à  vendre 
un  poids  plus  fort  que  lorsque  le  pin  n'est  pas  gras. 

La  présence  de  ce  bois  dans  l'arbre  est,  au  contraire,  un  défaut  quand 
on  veut  avoir  des  planches  (4).  Fortunkt, 

Garde  général  des  forêts. 

Récolte  de  la  graine.—  Le  cône  du  pin  d'AIep  mûrit  à  la  fin  du  mois  de 
juin  ou  au  commencement  du  mois  de  juillet  ;  il  y  a  généralement  abon- 
dance de  deux  en  deux  ans  :  mais,  même  dans  les  années  les  moins  fer- 
Ci)  Nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  celte  monographie  du  pin  d'AIep  les  renseigne- 
ments intéressants  qui  nous  sout  envoyés  de  Constauline  sur  la  recolle,  l'extraction  et 
le  rendement  des  graines  de  celle  précieuse  essence.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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tita,  il  est  toujours  facile  de  récolter  on  Algérie  d'assez  considérables 
quantités  de  graines,  et»  des  prix  fort  modérés,  surtout  si  la  main-d'œuvre 
militaire  est  mise  à  la  disposition  de  l'administration. 

La  récolte  des  cônes  de  cette  essence  est  loin  de  présenter  lès  mêmes 
difficultés  que  pour  le  cèdre,  et  l'extraction  de  la  graine  est  des  plus 
simples  et  des  plus  commodes.  Les  pins  d'Alep  n'atteignent  souvent  que 
A  à  8  mètres  de  hauteur,  et  comme  la  plupart  des  massifs  ne  sont  pas 
serrés,  les  arbres  sont  munis  de  branches  à  une  faible  élévation  du  sol. 
Chaque  jour  les  cônes  récoltés  sont  transportés  dans  les  places  choisies 
pour  l'extraction  ;  pour  éviter  des  frais  de  transport  trop  considérables, 
ces  places  sont  prises  dans  les  cantons  mêmes  de  pins  d'Alep  ou  à  proxi- 
mité :  les  ouvriers  y  campent  au  nombre  de  dix  à  douze.  Ces  campements 
se  multiplient  suivant  l'importance  de  la  récolte  à  faire,  l'abondance  des 
cônes  et  le  nombre  d'hommes  dont  on  dispose. 

La  récolte  commence  dès  les  premiers  jours  de  juillet  ;  les  sept  ou  huit 
premiers  jours  sont  exclusivement  consacrés  à  la  cueillette.  Ensuite  trois 
ou  quatre  ouvriers,  pendant  que  les  autres  continuent  la  récolte,  s'occu- 
pent de  l'extraction  de  la  graine,  en  commençant  par  les  cônes  ramassés 
les  premiers.  L'opération  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on  se  munit  de 
bâches  de  coton  grossier  de  2m,50  à  3  mètres  de  largeur  sur  4  mètres  de 
longueur  ;  elles  sont  étendues  sur  le  sol  dont  on  a  fait  disparaître  les  herbes 
et  les  pierres  roulantes  ;  les  cônes  y  sont  placés  par  couche  de  0*,i5  à 
0m20  d'épaisseur  et  exposés  aux  rayons  du  soleil.  Le  premier  jour  de  cet 
exposition  ne  produit  généralement  pas  d'effet;  au  soleil  couchant  les 
coins  des  bêches  sont  rapprochés  de  manière  à  couvrir  les  cônes.  Cette 
précaution  est  nécessaire  pour  abriter  ces  derniers  contre  la  fraîcheur  et 
la  rosée,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chaleur  du  lendemain  ne  soit  pas 
employée  à  détruire  l'effet  de  l'humidité  et  du  froid  de  la  nuit.  On  répète 
chaque  jour  la  même  manœuvre.  Après  deux  ou  trois  jours,  les  cônes 
éclatent  et  6  ouvrent  ;  dès  qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  d'ouverts,  ils 
sont  enlevés  et  mis  dans  des  sacs  qu'on  remplit  à  moitié  ;  chaque  sac  est 
secoué  vigoureusement  par  un  ouvrier  et  battu  sur  le  sol  ;  les  cônes  sont 
ensuite  retirés  un  à  un  :  ils  se  sont  vidés  en  grande  partie  ;  ceux  qui  ren- 
ferment encore  de  la  graine  sont  rejetés  sur  les  bâches.  Non-seulement 
les  graines  sont  sorties  des  cônes,  mais  encore  les  ailes  en  sont  séparées 
et  réduites  en  poussière.  On  remet  sur  les  bâches  de  nouveaux  cônes  pour 
remplacer  ceux  qu'on  en  a  ôlés.  La  même  chose  se  répète  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  septembre  ;  après  cette  époque  la  chaleur  solaire  ne  suffit 
plus  :  il  faut,  soit  conserver  les  cônes  restants  pour  l'année  suivante,  soit 
recourir  à  des  fours  grossiers  creusés  dans  la  terre  et  chauffés,  avec  les 
cônes  vides,  à  55  degrés  centigrades  environ. 

L'utilité  des  bâches  se  démontre  facilement  :  beaucoup  de  cônes  laissent 
échapper  une  partie  de  leur  graine,  qui,  sans  elles,  se  répandraient  sur  le 
sol,  et  qu'on  ne  pourrait  recueillir  qu'en  la  mélangeant  de  terre  et  de 
petites  pierres.  De  plus,  les  fourmis  sont  extrêmement  friandes  de  graine 
f|o  pin  d'Alep,  et  au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  roojnô  pl}e»  epYfl|)i$spf?t 
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tes  places  où  s'ouvrent  les  cônes,  en  si  grand  nombre,  qu'on  est  obligé  de 
leur  céder  le  terrain,  on  relève  alors  les  coins  des  bâches  qui  deviennent 
un  obstacle  difficile  à  franchir  pour  elles. 

Si  nous  insistons  sur  ces  détails  en  apparence  si  futiles,  c'est  qu'ils  pré  • 
sentent  dans  la  pratique  une  sérieuse  importance  :  quand  il  s'agit  de  faire 
vite  et  à  boa  marché  de  bonnes  graines,  les  moindres  incidents  ont  leur 
valeur. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  séparer  la  graine  des  ailes  ;  à  cet  effet  on  la  place 
sur  une  bâche,  et  à  l'aide  d'une  pelle  on  la  soulève  à  0a,40  ou  0",50  de 
hauteur  pour  la  laisser  retomber  peu  à  peu.  Le  moindre  souffle  d'air  suffit 
pour  emporter  les  ailes.  11  faut  donc  choisir  des  jours  où  l'agitation  de 
l'atmosphère  est  presque  insignifiante  ;  avec  un  peu  de  vent  la  graine  est 
emportée.  La  graine  ainsi  obtenue  renferme  encore  de  40  à  4â  pour  100 
de  débris  d'écaillés  et  d'ailes  ;  pour  la  rendre  à  peu  près  nette  de  matières 
étrangères,  on  lui  donne  un  coup  de  van. 

Voici  le  prix  de  revient  des  400  kilogrammes,  en  supposant  l'emploi  de 
la  main-d'œuvre  militaire  : 

Cueillette  des  cènes  (Il  faut  35  hectolitres  l/ï  pour  foire  1 00  kilo- 
grammes de  graiucs,  mettoos  40  hectolitres) 3*  francs. 

Transport  des  cônes  au  lieu  d'extraction 10    — 

Ouverture  des  cônes,  désallemcnt,  nettoyage 40    — 

10  serpettes  (Elles  peuvent  servir  trois  années  de  suite,  prenons 

le  tiers  du  prix  d'achat) S    — 

3  bâches  de  coton  (Idem) 30    — 

«•vans  (Idem) 6  fr.  06  c. 

Sacs 15  francs. 

S  sacs  doubles  pour  l'expédition 6    — 

134  fr.  66  c. 

Le  kilogramme  de  graines  revient  donc  à  1  fr.  35,  par  la  main-d'œuvre 
militaire  ;  avec  la  main-d'œuvre  civile  elle  coûterait  3  fr.  50,  et  avec  des 
ouvriers  arabes  de  2  fr.  25  à  2  fr.  50. 

En  moyenne,  il  se  trouve  910  cônes  dans  l'hectolitre,  dont  on  tire  3k,685 
de  graines  avec  les  ailes,  et  3k,0âi  sans  les  ailes. 

Le  kilogramme  de  graines  ailées  en  renferme  en  moyenne  23,700. 
M.  —  sans  ailes  —  —         28,900, 

Il  résulte  d'expériences  répétées  que  le  poids  des  ailes  est  de  47  à  18 
pour  100.  Il  convient  par  suite  de  les  séparer  (1).  Demotbn. 

(I)  Les  ailes  n'entrent  que  pour  S  pour  100  dans  le  poids  des  graines  de  cèdro  et  elles 
sont  très-utiles  a  leur  conservai  ion,  eu  même  temps  que  difficiles  a  séparer;  il  y  a  in- 
térêt à  ne  pas  désailer. 
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VÉNERIE. 
DE  LA  PROPAGATION  DU  CERF  DANS  LES  FORÊTS. 


Depuis  que  l'Administration  loue  le  droit  de  chasse  dans  les  forêts  de 
l'État,  il  s'est  formé  et  il  se  forme  chaque  jour  des  sociétés  de  veneurs 
qui  ont,  sous  beaucoup  de  rapports,,  plus  d'importance  qu'on  ne  croît,  et. 
dans  lesquelles,  par  envie,  jalousie  ou  tout  autre  motif,  on  ne  veut  pour- 
tant pas  voir  autre  chose  qu'une  distraction  aristocratique  de  gens  riches 
et  désœuvrés. 

S'il  n'est  pas  douteux  que  les  plaisirs  brillants  de  la  chasse  à  courre 
tendent  à  se  vulgariser  et  deviennent  moins  exclusifs  qu'autrefois,  il  faut 
avouer  néanmoins  qu'à  l'exception  du  voisinage  des  châteaux  impériaux 
et  de  quelques  provinces  où  l'instinct  du  veneur  est  inné,  comme  le  Poi- 
tou et  la  Vendée,  que  ce  mode  grandiose  de  chasser  est  encore  peu  popu- 
laire et  généralement  mal  apprécié  chez  nous. 

Et  cependant,  si  Ton  voulait  se  donner  la  peine  de  compter  le  nombre 
de  chevaux,  d'hommes  et  de  chiens  employés  aux  chasses  à  courre,  si  l'on 
voulait  aligner  sur  le  papier  les  sommes  considérables  que  laissent  après 
eux  les  veneurs  partout  où  ils  s'installent,  et  le  bien  qu'ils  font  dans  les  vil- 
lages qu'ils  habitent,  sans  parler  de  la  question  hippique,  qui  a  bien  son 
importance,  et  que  le  peuple  anglais  comprend  si  bien  ;  certes,  Fart  de  la 
vénerie,  cette  science  si  éminemment  française,  dont  nous  avons  lieu 
d'être  fiers,  serait  peut-être  mieux  comprise  et  plus  favorablement  jugée 
par  l'opinion  publique. 

La  vénerie  impériale,  en  cédant  aux  adjudicataires  du  droit  de  chasse 
dans  les  forêts  de  l'Etat,  son  gibier  surabondant,  qu'il  faudrait  payer  des 
prix  exorbitants  si  on  était  réduit  à  le  faire  venir  de  l'étranger,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  plusieurs  fois  déjà,  donne,  par  cette  bienveillante  mesure, 
une  preuve  de  sa  sollicitude  pour  la  conservation  du  fauve  qu'on  ne  trou- 
verait bientôt  plus,  sans  cela,  que  dans  les  parcs  princiers,  au  Jardin  des 
Plantes  ou  à  celui  de  la  Société  d'acclimatation.  Que  seraient,  en  effet, 
nos  forêts  sans  les  oiseaux  et  toutes  ces  myriades  de  gracieux  habitants 
qui  en  sont,  si  ce  n'est  la  vie,  au  moins  le  plus  agréable,  le  plus  délicieux 
ornement?  Bien  souvent,  en  parcourant  nos  grandes  masses  forestières 
tristement  dépourvues  de  leurs  hôtes  naturels,  où  nous  aurions  été  si  heu- 
reux cependant  de  rencontrer,  de  temps  en  temps,  sous  les  futaies,  ces 
vieux  dix  cors  au  bois  majestueux  et  superbe  ;  que  de  fois  en  les  quittant, 
attristés  par  leur  muette  solitude,  n'avons-nous  pas  eu  envie  de  mettre 
un  crêpe  à  notre  toque  de  veneur  1 

Pourtant,  nous  ne  sommes  pas  exclusif,  et  si  nous  pensons  qu'il  serait 


DE  LA  PROPAGATION  DU  CERF  DAN§  LES  FORETS.      13 

regrettable  que  les  cerfs  disparussent  complètement  de  nos  forêts,  nous 
croyons  également  qu'il  serait  très-fâcheux  que  nos  bois  eussent  à  souf- 
frir d'une  trop  grande  multiplication,  dont  l'agriculture,  elle  aussi,  aurait 
le  droit  de  se  plaindre. 

Mais  entre  la  disparition  totale  du  fauve  et  des  mesures  de  conservation 
et  de  protection  rationnelles,  il  y  a  encore  un  juste  milieu  qu'il  faut  préci- 
sément savoir  garder.  Toute  l'intelligence  des  veneurs  consiste  donc  à 
rester  dans  de  sages  limites  pour  ne  pas  tomber  dans  une  exagération 
désastreuse.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  problème  soit  insoluble  ;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  donner  des  règles  fixes,  absolues,  dont  il  ne  faille  jamais 
s'écarter  ;  au  surplus  pour  qu'elles  aient  le  mérite  de  capter  la  confiance 
de  nos  lecteurs,  nous  dirons  que  nous  les  avons  empruntées  bien  moins 
à  notre  peu  d'expérience  qu'aux  plus  fameux  forestiers  de  l'Allemagne, 
parmi  lesquels,  pour  n'en  citer  qu'un,  nous  mettrons  en  première  ligne 
notre  ami  Wilhem  Cotta,  digne  fils  du  célèbre  Henri  Cotta,  cet  Arago 
forestier  des  Allemands  à  qui  la  science  des  forêts  doit  tant,  et  auquel  ses 
compatriotes  ingrats  ont  oublié  d'élever  une  statue,  comme  les  Landais  à 
M.  de  Brémonlîer  dans  la  forêt  d'Arcachon. 

Tout  d'abord  nous  admettons  en  principe  qu'on  ne  doit  entretenir 
qu'une  tête  de  gros  gibier  (cerfs  et  biches)  par  cent  hectares. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  une  forêt  de  2, 000  hectares  d'étendue, 
nous  aurons  20  animaux;  mais  comme  les  gardes  qui  craignent  de  se 
tromper  dans  leurs  rapports,  aussi  bien  que  les  veneurs  qui  y  sont  inté- 
ressés, restent  toujours  en  dessous  du  chiffre  vrai,  nous  admettons  un  cin- 
quième en  plus  représentant  la  population  flottante  qui  sert  à  compenser 
les  accidents;  les  coups  d'affût,  les  prises  au  piège  et  les  chasses  mau- 
vaises où,  à  cause  du  change,  on  prend  deux  animaux  le  même  jour. 
Nous  dirons  donc  25  animaux. 

La  condition  normale,  la  perfection  enfin  serait  d'avoir  8  animaux  à 
tête  et  45  à  18  biches,  dont  9  à  il  pouvant  faoner,  en  d'autres  termes,  pro  - 
duire  des  jeunes. 

Ainsi  à  l'entrée  de  la  campagne,  à  l'époque  à  laquelle  on  commence 
à  chasser,  on  aura,  si  Ton  veut,  5  à  6  cerfs  à  prendre  et  5  à  6  biches  à 
détruire,  en  choisissant,  autant  que  possible,  bien  entendu,  les  biches 
bréhaignes  (stériles);  alors  il  restera  au  1er  avril  2  cerfs,  10  ou  41  biches 
pleines,  qui  donneront  5  à  6  mâles  et  5  à  6  femelles. 

Dans  une  forêt  de  2,000  hectares,  nous  croyons  que  ce  A'est  pas  déro- 
ger de  chasser  les  biches,  ce  qui  est  certainement  plus  agréable  que  de 
les  tuer  à  coups  de  fusil.  Nous  avons  connu  un  équipage  très  en  renom 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  de  la  vénerie,  qui  ne  rougissait  pas,  faute 
de  cerfs,  de  découpler  sur  des  biches  qui  faisaient  de  magnifiques  chasses. 
Si  on  se  bornait  à  ne  prendre  que  5  à  6  cerfs  et  qu'on  ne  pût  chasser  dans 
d'autre  forêt,  on  conçoit  que  ce  serait  trop  peu  pour  occuper  un  équipage 
pendant  cinq  à  six  mois,  tandis  qu'en  chassant  5  à  6  biches,  ce  qui  ferait 
alors  12  à  15  chasses,  —  on   ne  prend  pas  toutes  les  fois,  —  on  se 


t 

L 


14  REVUS    DBS    EAUX    BT    FOIIBTS. 

trouverait,  dès  la  première  année,  dans  des  conditions  à  peu  près  satisfaisan- 
tes, puisque,  en  résumé,on  ne  peut  guère  espérer,  en  chassant  tous  les  cinq 
jours,  faire  plus  de  25  à  30  chasses  dans  une  campagne. 

Après  quelques  années,  il  est  évident  que  des  modifications  heureuses 
peuvent  êlre  apportées  au  point  de  départ  que  nous  venons  d'établir  \  il 
y  a  là  une  question  de  savoir-faire  que  nous  devons  laisser  aux 
connaissances  pratiques  du  chef  d'équipage.  Il  faudra  donc,  pendant  les 
premières  années,  ménager  beaucoup  les  cerfs  et  chasser  de  préférence 
des  biches  et  môme  des  hères. 

f  En  ce  qui  concerne  la  question  grave  des  dommages  qu'occasionnera 
l'existence  de  20  à  25  grands  animaux,  dans  une  forêt  comme  celle  que 
nous  avons  prise  pour  exemple,  nous  dirons  que  leur  importance  sera  su- 
bordonnée à  plusieurs  circonstances,  telles  que  l'aménagement  de  la  forêt 
l'abondance  des  ronciers,  les  années  deglandée,  la  nature  des  cultures 
voisines,  le  plus  ou  moins  de  prairies  dans  l'intérieur,  enfin  le  bon  vouloir 
et  l'intelligence  des  gardes  (1).  Néanmoins  on  peut  compter  qu'on  aura  à 
payer  au  minimum  25  francs  et  au  maximum  50  francs  par  chaque  tête  de 
fauve,  soit  :  de  625  fr.  à  1 ,250  francs. 

On  remarquera  que  nous  avons  calculé  sans  tenir  compte  de  ia  destruc- 
tion résultant  de  la  prise  de  10  à  12  animaux,  que  nous  considérons  comme 
étant  remplacés  par  les  naissances. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  chasser  le  cerf  à  courre,  une  étendue 
dç  2,000  hectares  est  insuffisante,  ça  n'est  pas  douteux;  les  débuchés  y 
sont  trop  fréquents,  et  on  est  trop  exposé  à  avoir  des  difficultés  avec  les 
voisins.  Il  y  a  encore  l'inconvénient  inévitable  de  n'avoir  que  des  hères  et 
des  biches  à  prendre  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Mais  si  nous 
avons  pris  d'abord  une  forêt  de  2,000  hectares,  c'est  que  nous  avons 
voulu  être  utile  à  tout  le  monde,  aux  petites  bourses  comme  aux  grandes; 
tous  les  amateurs  de  chasse  à  courre  d'ailleurs  ne  peuvent  pas  toujours 
réussir  à  se  rendre  adjudicataires  de  grandes  masses  forestières  pouvant 
mettre  à  l'abri  de  tous  les  ennuis  que  nous  venons  de  signaler. 

Si  nous  appliquons  ces  calculs  à  une  étendue  de  17,000  hectares,  lés 
choses  changent  d'aspect  ;  nous  aurons  une  population  en  bloc  de  170  ani- 
maux, auxquels  il  convient  d'ajouter  un  cinquième,  donc,  204  que  nous 
répartirons  comme  il  suit  : 

95  cerfs  dix  cors; 
t5  4«  et  3e  tètes; 
15  £•  lèle  et  dagiiL'ls. 

Tolal...    55 
El  159  biches,  dont  la  moitié  produira  annuellement  80  Taons,  40  maies  cl  40  fcmellig. 

Dans  une  forêt  d'une  telle  importance,  nous  supposons  un  équipage  de 
cerf  chassant  bien  et  régulièrement  tous  les  cinq  jours,  pouvant  prendre 

(I)  Il  y  a  quelques  années  déjà  qu'on  a  signalé  dans  dit  erses  publications  Futilité  des 
a  rb  u  >  les  au  point  de  vue  forestier:  les  ronces,  les  pommiers  ei  les  poiriers  sauvages 
offrent  le  mémo  inléiôi  nu  point  de  vue  de  l'alimenta!  ion  du  gibier.  Selon  nous,  dans 
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35  à  30  animaux.  En  ajoutant  à  ce  nombre  une  dizaine  de  cerfs  tués  à  la 
plaine,  chez  les  voisins  ou  par  les  daguets  au  moment  du  rut,  on  voit  que 
les  éléments  de  destruction  compensent  heureusement  ceux  de  reproduc- 
tion. Quant  aux  40  biches,  elles  doivent  être  impitoyablement  détruites, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  panneautées  pour  être  vendues  vivantes  si  Ton 
peut. 

Ces  40  animaux  donneront,  en  moyenne,  un  produit  de  2,500  Francs 
qui  sera  doublé  si  on  les  vend  vivantes. 

D'après  nos  calculs,  les  indemnités  pour  dommages  causés  aux  recolles 
voisines  varieraient  entre  5,400  francs  et  10,200  francs,  en  admettant  que 
tous  les  animaux  aient  plus  ou  moins  donné  à  la  plaine,  ce  qui  n'a  cer- 
tainement pas  lieu  dans  une  grande  forêt,  où  une  partie  du  fauve  trouve 
toujours  des  prairies  et  d'autres  ressources  d'alimentation,  si  les  forestiers 
ont  su  faire  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Je  dis  les  forestiers  avec  intention,  car 
c'est  bien  plus  à  eux  qu'aux  veneurs  qu'incombe  la  tâche  de  veiller  à  ces 
sortes  d'intérêts,  en  sachant  éviter  des  encombrements  de  fauve  si  préju- 
diciables aux  forêts,  à  l'agriculture,  et  au  succès  de  la  chasse  à  courre. 
Nous  le  répétons  encore,  l'essentiel  est  de  ne  pas  se  laisser  envahir,  car, 
on  le  croira  à  peine,  dans  ce  cas,  on  éprouve  souvent  des  difficultés  plus 
grandes  pour  rentrer  par  les  destructions  dans  les  conditions  normales, 
que  celles  qu'on  a  rencontrées  pour  faciliter  la  reproduction.  Nous  parlons, 
cela  s'entend,  des  forêts  ouvertes;  dans  les  parcs  ou  les  forêts  closes,  c'est 
I'A,B,C  du  métier  que  d'y  gouverner  le  gibier. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que,  pour  se  placer  dans  des  conditions 
aussi  normales  que  possible,  la  difficulté  consiste  à  savoir  se  rendre  bien 
compte  de  la  quantité  du  fauve;  pour  cela,  l'intelligence  des  gardes  est 
d'un  grand  secours.  On  aurait  tort  de  se  lier  aux  valets  de  limier  qui  trou- 
vent qu'il  n'y  a  jamais  assez  d'animaux,  et  moins  encore  à  ces  gardes  im- 
provisés, sans  vocation,  pour  qui  le  service  des  forêts  est  une  longue  dé- 
ception du  moment  qu'il  n'y  a  pas  un  cabaret  à  leur  portée.  C'est  avec  de 
tels  hommes  qu'on  n'a  ni  plantations  ni  gibier. 

Une  mesure  que  Ton  ne  saurait  trop  recommander,  c'est  de  faire  l'in- 
ventaire du  gibier  chaque  fois  qu'il  tombe  une  neige  favorable.  C'est  ce 
que  nos  pères  appelaient  le  livre  des  ânes,  parce  que  tout  le  monde  peut  en 
revoir  et  lire  sur  le  sol.  De  temps  immémorial,  dans  les  forêts  de  la  couronne, 
lorsqu'il  avait  neigé  à  propos  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  était  prescrit  à  tous  les 
gardes  de  faire  attentivement  le  bois  sur  leur  triage.  Ils  venaient  tous  h 
midi  à  un  rendez-vous  déterminé,  où  ils  trouvaient  réunis  les  inspecteurs, 
les  gardes  généraux  et  les  gardes  à  cheval,  qui  entendaient  les  rapports 
de  leurs  subordonnés.  S'il  y  avait  un  loup  de  détourné,  on  se  hâtait  d'aller 
entourer  l'enceinte  pour  le  tuer;  ou  bien  tou3  les  gardes  s'occupaient  in- 
dividuellement de  la  destruction  des  animaux  nuisibles  qu'ils  avaient  rem- 

les  forêU  où  on  est  obligé  d'entretenir  du  fauve,  nous  croyons  qu'on  a  lorl  île  détruire 
les  mon  s- bois,  surtout  dans  les  coupes  de  régénération  naturelle.  Les  ronces  ne  sau- 
raient cire  trop  précieusement  conservées,  et  il  nous  semble  que  l'on  ne  ferait  pas  tant 
de  mal  en  laissant  dans  les  coup  >s  quelques  fruitiers. 
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bûches,  tels  que  renards,  fouines,  martres,  putois,  etc.,  etc.,  qu'ils  tuaient 
à  coups  de  fusil  ou  prenaient  au  piège. 

C'est  ordinairement  après  avoir  procédé  à  un  examen  attentif,  au  moyen 
du  séjour  de  la  neige  sur  la  terre,  que  Ton  rectifiait  les  chiffres  établis  sur 
les  états  du  fauve,  et  que  l'on  décidait  alors  s'il  y  avait  lieu  ou  non  à  faire 
des  destructions  extraordinaires,  de  manière  à  rester  toujours  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  sauvegarder  les  intérêts  forestiers  et 
agricoles,  tout  en  faisant  cependant  la  part  du  feu. 

On  nous  objectera  peut-être  que  nous  avons  omis  de  parler  des  dégâts 
forestiers  que  les  agents  sont  en  droit  d'exiger  des  adjudicataires  :  nous 
doutons  qu'en  ne  dépassant  pas  le  nombre  d'animaux  que  nous  indi- 
quons, c'est-à-dire  qu'en  n'ayant  qu'une  tête  par  cent  hectares,  les  dom- 
mages puissent  donner  lieu  à  des  réclamations.  L'Administration  d'ailleurs 
est  trop  juste  et  trop  bienveillante  pour  demander  des  indemnités  à  des 
adjudicataires  qui  louent  pour  chasser  et  avec  l'espérance  d'avoir  du  gi- 
bier, du  moment  qu'il  n'y  a  pas  abus,  que  l'intérêt  forestier  enfin  n'est  pas 
compromis. 

Nous  publions  ces  renseignements  avec  le  désir  d'être  utile  aux  veneurs, 
qui  ont  toutes  nos  sympathies,  et  aussi  avec  l'espoir  que  plusieurs  de  nos 
confrères  cynégético-forestiers  seront  amenés  k  éclairer  la  question  de  leur 
expérience  et  de  leur  savoir. 

Si  les  bases  que  nous  avons  posées  peuvent  servir  de  régulateur,  nous 
croyons  aussi  que  nos  chiffres  peuvent  tous  les  jours  et  dans  beaucoup  de 
circonstances  être  modifiés  ;  en  matière  de  chasse,  il  n'y  a  rien  d'absolu, 
il  n'y  a  de  certain  que  l'imprévu.  Ce  n'est  donc  que  par  le  concours  de 
nombreuses  observations  que  Ton  pourra  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
de  la  vérité  ;  il  nous  semble  que  la  question  vaut  bien  la  peine  d'être  étu- 
diée, si  Ton  songe  au  chiffre  extraordinairement  élevé  des  indemnités  qui 
ont  été  payées  depuis  quelques  années  pour  satisfaire  à  des  exigences  qu'on 
ne  parvient  même  pas  à  contenter,  et  qui  souvent  touchent  de  fort  près  à 
la  spéculation.  A.  de  là  Rue. 


DE  LA  PRODUCTION  DES  ÉCORCES  DE  CHÊNE 
EN  ALLEMAGNE. 


On  sait  que  les  industries  qni  emploient  le  cuir  comme  matière  pre- 
mière occupent  en  Allemagne  une  place  extrêmement  importante.  D'après 
une  statistique  récente,  la  Prusse  seule  compterait  120,000  ouvriers  cor- 
donniers, 2,651  ouvriers  gantiers,  et  plus  de  12,000  ouvriers  selliers, 
employant  ensemble  annuellement  plus  de  380,000  quintaux  de  cuir.  La 
consommation  totale  de  l'Allemagne  n'est  pas  évaluée  au-dessous  d'un 
million  de  quintaux  (56,000,000  de  kilogrammes). 
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La  préparation  de  ces  cuirs  exige  une  quantité  proportionnelle  de  ma* 
tières  tannantes,  et  c'est  le  chêne  dont  l'écorce  fournit  la  plus  grande 
partie  de  ces  matières.  Des  calculs  fort  modérés  ont  établi  qu'une  quantité 
de  3,000,000  quintaux  d'écorces  de  chêne  est  nécessaire,  chaque  année, 
pour  la  consommation  des  tanneries  en  Allemagne. 

Or,  chez  nos  voisins  comme  chez  nous,  la  culture  du  chêne,  loin  de 
gagner  du  terrain,  tend  journellement  à  en  perdre.  Les  massifs  existants 
sont  réalisés  par  leurs  propriétaires,  qui,  en  général,  les  lemplacent  par 
des  essences  d'une  culture  plus  facile  et  d'une  croissance  plus  prompte. 
Le  chêne  devient  ainsi  de  plus  en  plus  rare,  et  la  difficulté  que  les  tanne- 
ries éprouvent  à  s'approvisionner  en  écorce  grandit  naturellement  dans 
les  mêmes  proportions. 

Les  nombreux  intérêts  qui  sont  engagés  en  Allemagne  dans  l'indus- 
trie des  cuirs,  se  sont  émus  en  présence  de  cette  situation,  et  l'industrie  de 
la  tannerie  notamment  a  fait  d'énergiques  efforts  pour  conjurer  le  danger 
dont  elle  se  voyait  menacée.  —En  1848,  les  tanneurs  de  l'Allemagne  s'as- 
socièrent entre  eux  pour  aviser  aux  mesures  propres  à  favoriser  l'exten- 
sion et  le  développement  de  la  culture  du  chêne,  et  de  la  production  des 
écorces.  Des  concours  furent  ouverts,  des  souscriptions  réunies,  des 
prix  fondés.  L'association  s'adressa  en  même  temps  aux  membres  des 
corps  forestiers  pour  réclamer  leur  assistance  dans  les  efforts  qu'elle  faisait 
pour  donner  aux  propriétaires  de  forêts  une  connaissance  exacte  de  la  si- 
tuation, et  les  éclairer  sur  les  avantages  que. l'éducation  du  chêne  et  la 
production  des  écorces  pourraient  leur  présenter. 

L'enquête  officieuse  qni  a  été  ainsi  ouverte  a  fourni  des  renseignements 
précieux,  dont  une  grande  partie  a  été  réunie  dans  une  brochure  publiée 
par  H.  Hohenstein  (1),  membre  de  l'administration  forestière  autrichienne. 
Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  présentant  un  résumé  suc- 
cinct des  parties  essentielles  de  ce  travail. 

I.— Les  écorces  se  mesurent,  en  Allemagne,  au  volume  ou  au  poids.  Il 
est  facile  de  passer  du  volume  au  poids,  ou  réciproquement,  en  se  rappe- 
lant :  1°  que  le  décimètre  cube  d' écorce  (volume  réel)  pèse  en  moyenne 
750  grammes  quand  l'écorce  est  fraîche,  et  300  grammes  quand  elle  est 
desséchée  ;  2°  que  le  volume  réel  des  écorces  est  en  moyenne  les  deux 
tiers  de  leur  volume  d'empilage.  —  Pour  déterminer  le  rendement  en  tan 
d'un  poids  donné  d'écorces,  on  peut  admettre  que  : 

La  vieille  écorce  donne  une  quantité  de  tan  égale  à  9  pour  100  de  son  poids. 
L'écorce  d'âge  moyen  —  —         de  19  à  16  pour  100. 

La  jeune  écorce  —  —         de  19  à  10  pour  100. 

La  détermination  du  rendement  moyen  en  écorces  d'un  hectare  de 
forêt,  constitue  un  problème  extrêmement  délicat  et  qui  ne  semble  pas 
comporter  de  solution  générale.  H.  Hohenstein  cite  un  grand  nombre  de 
chiffres  résultant  tous  d'expériences  consciencieuses,  et  offrant  entre  eux 

(1)  A.  Hohenstein,  Die  Eichenschàl-Wirthschaft.  Vienne,  1861. 
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des  divergences  qui  prouvent  combien  la  diversité  des  données  mêmes  de 
la  question  s'oppose  à  toute  généralisation  trop  absolue. 

D'après  M.  Wesscly,  inspecteur  général  des  domaines  en  Autriche,  le 
rendement  annuel  de  l'hectare  pourrait  être  évalué  de  la  manière  suivante  : 

BOIS.  ÈCORCE.  TOTAL, 

fii.o.  -     m.c.  m.e. 

Msxlmnm M©0  1,101  6,301 

Minimum M«0  0,420  S,8«0 

Moyenne t,075  0,577  8,55S 

En  réduisant  le  volume  des  écorces  en  poids,  on  obtient  : 

Maximum 330  kilogrammes 

Minimum 186  •** 

Mojehno 4 «73  — 

Ce  qiiî,  en  évaluant  le  rendement  moyen  en  tatl  et  IB  pour  100,  donnerait 
par  hectare  : 

Maximum 49^00^ . 

Minimum <8  ,900 

Moyenne ; < .  z . . .        19  ,950 

Le  baron  de  Wedekind  a  fait,  dans  les  forêts  du  sud  de  P Autriche,  dés 
expériences  qui  Pont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Èois  âgés  de  16  ans.  Rendement  annuel  moyen  en  écorce,  S91  kilog.  par  hecl. 

—  de  18  ans.  —  —  li5  — 

—  de  20  ans.  —  —  217  — 

On  remarquera  que  le  rendement  en  écorce  diminue  assez  rapidement  à 
mesure  que  s'accroît  Page  des  bois. 

La  proportion  clans  laquelle  s'effectue  cette  diminution,  ressort  des 
chiffres  suivants  : 

Un  klafter  de  bois  en  grume,  âgé  de  15  ans,  donne  9G0  kilogrammes UVcofCe. 

—  —  de  10      —  339  —  — 

—  —  de  10      —  821  —  — 

Ces  résiiltafè  s'expliquent  aisément  en  réfléchissant  que  la  rapide  dé- 
croissance du  nombre  des  brins  cotitenus  dans  un  hectare,  n'est  pas  com- 
pensée, au  point  de  vue  du  rendement  en  écoi'ce,  par  l'accroissement  de 
diamètre  que  prennent  les  brins  subsistants.  —  Mais  il  faut  se  rappeler  en 
même  temps  que,  si  les  Jeunes  brins  fournissent  une  quantité  d'ecorce 
plus  considérable,  l'exploitation  de  cette  écorce  est  aussi  infiniment  plus 
coûteuse,  les  frais  étant  naturellement  multipliés  par  les  nombre  des  brins 
à  écorecr.  —  Il  y  a  doue  là  deux  éléments  qui  agissent  en  sens  diamétrale- 
ment inverse  sur  les  bénéfices  du  propriétaire,  et  dont  il  faut  également 
tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  du  choit  de  la  révolution. 

Les  autorités  municipales  de  Francfort- sur-Oder  ont,  en  1842,  conçu 
le  projet  de  convertir  en  taillis  à  écorces  une  futaie  de  chênes  appartenant 
à  celte  ville  -,  mais,  avant  d'opérer  celte  conversion,  elles  ont  jugé  prudent 
de  faire  procéder  h  des  expériences  relatives  au  rendement  en  écorce  de 
la  forêt.  —  Les  résultats  obtenus  par  ces  expériences  méritent  d'être  cités, 
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parce  qu'ils  mettent  en  évidence  l'influence  exercée  par  la  qualité  du  sol 
sur  la  production  des  écorccs. 
Ainsi  l'hectare,  peuplé  d'un  massif  Agé  de  vingt-quatre  ans,  fl  donné  ; 

Pour  les  lois  du  1"  classe... i.  .......  8,004  ftllognmitttes. 

—  de  !•     —   7,168  — 

—  d*3«     —..... , ,  6,972  — 

—  de  *•     —   6,376  — 

Soit  par  an  : 

four  les  sols  de  iu  classe 336  kilogrammes. 

—  des*    -    *08  — 

é*.  Ue3«     *-    ..,.. , m  — 

—  dei«     —    * *  lift  ~ 

Ces  chiffres  sont,  comme  on  le  voit,  généralement  supérieurs  h  ceux 
obtenus  par  M.  Wcssely. 

Une  exploitation,  assise  dans  le  domaine  d'Aspern  (basse  Autriche),  sur 
une  étendue  de  4  hectares,  a  donné  un  produit  total  de  20,384  kilogrammes 
d'écorce.  Les  bois  étaient  âgés  de  vingt  ans.  Le  rendement  annuel  par 
hectare  est  donc  d'environ  254  kilogrammes. 

Sur  les  bords  de  l'Élbeet  dans  des  circonstances,  il  faut  le  dira,  éminem- 
ment favorables,  on  a  obtenu  des  résultats  bien  plus  considérables  encore»7 
M.  Hohenstein  cite  une  expérience  faite  par  H.  le  garde  général  Rentier, 
dans  la  forêt  de  Jagow,  près  de  Magdebourg.  62  ares  de  bois,  âgés  de  onze 
ans,  ont  fourni  5,212  kilogrammes,  ce  qui  correspond  à  un  rendement 
annuel  de  763  kilogrammes  par  hectare. 

11.  —  Les  frais  qu'entraîne  Técorçage,  forment  un  élément  important 
dans  le  calcul  du  revenu  des  forêts  destinées  à  la  production  des  écorces. 

D'après  dtfs  expériences  dont  Ji.  Hohenstein  ne  nomme  d'ailleurs  point 
les  auteurs,  le  nômbi'e  des  journées  de  travail  nécessaire  pour  façonner 
400  kilogrammes  d'écorce  sèche  serait  exprimé,  suivant  les  différents  cas, 
par  les  nombres  suivants  : 

!  Bois  de  croissance  vfgoiireusc do  1,038  ù  1,511 

Bois  tuai  Venants de  1,381  &  l,5it 

Éclaircies  dans  les  futaies.  < .  i . .  4 «.,........,..  do  1,< I  i  B  l,38i 

/   Les  l ronces  seulement* de  0,691  ft  0,865 

Futaies.  I  Les  ironies  et  les  branches  de  plus  deOm,35  de 

(      diamètre de  1,038  â  1,730 

Le  rnode  d'cfcploitatlort  en  régie,  c'est-à-dire  par  des  ouvriers  travail- 
lant pour  le  compte  du  propriétaire  de  la  forêt,  est  celui  qui  parait  le  plus 
avantageux  pour  le  vendeur.  —  Le  propriétaire  de  la  forêt  semble  égale- 
ment intéressé  à  vendre  ses  écofees  plutôt  au  poids  qu'au  volume.  —  Lors- 
que les  acheteurs  sont  chargés  de  l'exploitation,  ils  commettent  souvent, 
nn  préjudice  du  propriétaire,  des  fraudes  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

L'empilage,  le  bottelage  donnent  lieu  dans  ce  cas  à  des  supercheries  qui 
réduisent  quelquefois  de  plus  du  quart  le  bénéfice  du  vendeur. 
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D'un  autre  côté,  le  mode  d'exploitation  en  régie  offre  de  nombreux  in- 
convénients qui  obligent  souvent  les  propriétaires  à  y  renoncer. 

Différentes  combinaisons  ont  été  imaginées  pour  sauvegarder  pleinement 
les  intérêts  du  propriétaire  tout  en  le  dispensant  des  soins  minutieux  et 
delà  surveillance  continuelle  que  lui  imposerait  l'exploitation  directe  des 
écorces. 

H.  le  garde  général  Eickemeyer  a  publié  dans  le  numéro  de  novembre 
dernier  du  Journal  général  des  chasses  et  forêts  d'Allemagne  (Allgemeine 
ForstundJagdzeitung)de&rense\gnemen{s\nlèvess$Lni$  sur  les  usages  suivis 
à  cet  égard  dans  la  vallée  du  Neckar  (grand-duché  de  Hesse).  On  procède  de 
trois  manières  distinctes  : 

1°  Le  propriétaire  vend  sa  coupe  sur  pied.  L'adjudicataire  exploite  alors 
à  sa  guise  les  bois  et  les  écorces. 

2°  Le  propriétaire  divise  la  coupe  en  petits  lots  de  cinquante  ares  en- 
viron. —  Chacun  de  ces  lots  est  mis  en  adjudication.  —  L'adjudicataire  a 
droit  au  bois  et  à  la  culture  du  terrain  de  la  coupe  pendant  deux  ans.  Il 
est  forcé  de  céder  au  propriétaire  les  écorces  recueillies  sur  son  lot,  moyen- 
nant un  prix  fixé  au  moment  de  l'adjudication.  —  Le  prix  de  ces  écorces 
s'impute  sur  le  payement  du  prix  d'adjudication.  —  Ainsi,  en  supposant 
que  le  lot  ait  été  adjugé  pour  800  fr.  et  que  l'adjudicataire  y  fasse  pour 
600  fr.  d'écorce,  il  n'aura  à  payer  au  propriétaire  que  200  fr.  qui  représen- 
tent le  prix  de  la  façon  de  l'écorçage  du  bois  et  de  !a  culture  du  lot  pen- 
dant deux  ans.  —  Si  le  lot  avait  été  adjugé  pour  600  fr.  et  que  l'adjudicataire 
y  eût  récolté  pour  800  fr.  d'écorce,  le  propriétaire  aurait  eu  200  francs 
h  lui  payer,  ces  deux  cents  francs  représentant  l'excédant  du  prix  de 
façonnage  des  écorces  sur  le  prix  des  bois  et  de  la  culture  temporaire 
du  sol. 
3o  Le  propriétaire  exploite  sa  coupe  pour  son  propre  compte. 
Le  second  de  ces  modes  d'exploitation  est  celui  qui  a  paru  réunir  le  plus 
d'avantages  et  qui  est  le  plus  communément  adopté. 

III.  —  Les  propriétaires  de  forêts  sont- ils  intéressés  à  produire  des 
écorces?  M.  Hohenstein  répond  affirmativement  à  cette  question  et  appuie 
son  opinion  sur  un  raisonnement  fort  simple. 

Il  a  été  reconnu  que  l'écorçage  du  chêne  diminue  de  22  pour  100  la  pro- 
duction ligneuse.  Ainsi,  en  adoptant  les  mesures  autrichiennes,  un  klafter 
de  bois  en  grume  se  réduit  après  l'écorçage  à  0,78  de  klafler.  —  Mais 
on  a  en  plus  5  quintaux  d'écorce,  valant  25  fr.,  ou  18  fr.  75  c.  en  dédui- 
sant les  frais  de  façon.  —  La  perte  en  bois  égale  à  0,22  de  klafter  étant 
évaluée  à  5  fr.,  le  bénétice  net  produit  par  l'exploitation  des  écorces  peut 
donc  être  estimé  à  13  fr.  75  c.  par  klafter. 

Ce  résultat,  qui  dispense  de  tout  commentaire,  dépend  toutefois  du 
maintien  des  prix  des  écorces  à  un  niveau  suffisant.  Il  reste  donc  à  exami- 
ner s'il  est  à  présumer  qu'une  baisse  considérable  doive  dans  un  avenir 
prochain  s'effectuer  sur  ces  prix.  —  La  négative  ressort  de  tout  l'ensemble 
de  la  situation. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  culture  du  chêne  a  considérablement 
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perdu  de  terrain  dans  ces  dernières  années.  La  consommation  des  tanne- 
ries va,  au  contraire,  en  augmentant. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  pendant  une  période  fort  longue  encore, 
la  demande  ne  soit  de  beaucoup  supérieure  à  1  offre. 

M.  Hohenstein  cite  des  chiffres  qui  mettent  cette  conclusion  en  pleine 
lumière,  en  ce  qui  concerne  les  provinces  de  la  basse  Autriche. 

Les  tanneries  de  ces  provinces  absorbent  annuellement  320,000  quin- 
taux d'écorces. 

Or,  toutes  les  forêts  de  chênes  de  ces  mêmes  provinces,  en  y  joignant 
les  chênes  plantés  isolément  dans  la  campagne,  ne  produisent  pas  dans 
leur  état  actuel  plus  de  121,000  quintaux,  et  ne  sont  pas  susceptibles, 
même  en  les  soumettant  à  la  révolution  la  plus  convenable,  de  fournir  à  la 
consommation  annuelle  plus  de  157,000 quintaux.  —  La  tannerie  locale  se 
trouve  donc  forcée  d'importer  environ  180,000  quintaux  d'écorce.  —  On 
y  supplée,  à  la  vérité,  à  l'aide  de  différentes  matières  et  notamment  à 
l'aide  des  knoppers,  espèce  d'excroissance  produite  sur  les  pédoncules 
des  glands  par  la  piqûre  d'un  insecte.  Mais  l'irrégularité  de  la  récolte  des 
knoppers  empêchera  toujours  de  les  considérer  comme  une  ressource  as- 
surée pour  l'approvisionnement  des  tanneries. 

L'écorce  de  chêne  reste  donc  la  matière  à  tan  par  excellence,  et  dans 
les  pays  où  les  forêts  ne  peuvent  le  produire  en  quantité  suffisante,  il  faut 
avoir  recours  à  des  importations  qui  sont  extrêmement  dispendieuses  à  rai- 
son de  la  nature  encombrante  de  l'écorce,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  perd  ses  plus  précieuses  propriétés. 

M.  Hohenstein  paraît  donc  avoir  pleinement  raison  lorsqu'il  conseille, 
d'une  part,  aux  propriétaires  de  forêts  de  se  préoccuper  de  plus  en  plus 
de  la  production  des  écorces  et,  d'autre  part,  aux  tanneurs  de  ne  pas  hési- 
ter h  offrir  des  prix  suffisamment  rémunérateurs  pour  encourager  les  pro- 
priétaires dans  cette  voie,  et  assurer  ainsi  pour  l'avenir  à  leurs  établisse- 
ments les  ressources  qui  leur  sont  nécessaires.  De  Wkgmann. 
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Avis  nous  est  donné  de  la  vente  de  quelques  coupes  de  bois  particu- 
liers, ventes  en  retard,  soit  pour  cause  de  martelage  en  l'absence  des 
propriétaires,  soit  pour  cause  de  désaccord  dans  les  estimations  entre  les 
propriétaires  et  les  amateurs. 

Le  résultat  général  de  ces  ventes  est  une  augmentation  sur  les  offres 
antérieures,  augmentation  consentie  par  les  acheteurs  pour  compléter 
leur  assortiment,  ou  parce  que  des  placements  déjà  faits  ne  laissaient  plus 
de  doute  sur  la  valeur  de  certains  articles. 

Ainsi  les  écorces,  les  bois  blancs  de  boulange,  certains  lots  de  bois  à  hrû* 
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1er,  quelques  belles  charpentes  sont  passés  au*  mains  du  commerce  inter- 
médiaire, dans  des  conditions  excellentes  pour  les  adjudicataires  de  coupes, 
et  des  placements  faits  avec  un  bénéfice  sitôt  réalisé  permettent  aux  exploi- 
tants de  se  charger  d'exploitations  nouvelles,  même  en  offrant  une  prime 
aux  coupes  encore  disponibles. 

Il  y  a  cependant,  comme  revers  de  la  médaille,  une  grande  incertitude 
sur  le  pincement  des  bois  à  carboniser.  Les  marchands  de  charbons  se 
plaignent,  et  sur  tous  les  tons  demandent  une  réduction  sur  les  cours  qui 
ont  servi  de  base  aux  transactions  de  la  fin  de  4863  et  du  commencement 
de  1864-  Bien  plus,  on  parait  craindre  une  nouvelle  baisse  sur  les  char- 
bons. La  vente  en  6erait,  dit-on,  moins  active,  et  pour  cause  fe  ce  temps 
d'arrêt  on  assignerait  l'emploi  qui  se  répand  de  plus  en  plus  de  nouveaux 
systèmes  de  chauffage  à  la  houille,  systèmes  perfectionnés,  de  manière  à 
offrir  au  consommateur  l'avantage  simultané  d'une  grande  économie  de 
combustible  et  d'un  foyer  permanent,  réservoir  de  chaleur  applicable  à 
tous  les  besoins. 

Depuis  trente  ans  nous  entendons  reproduire  ces  mêmes  motifs  à  l'ap- 
pui des  demandes  de  concession  sur  les  prix  et  sans  vouloir  en  aucune 
façon  nier  les  progrès  réalisés  par  les  inventeurs  de  calorifères,  nous  som- 
mes fondé  par  expérience  à  douter  de  la  nécessité  de  réduire  le  prix  des 
charbons,  parce  que  la  consommation  en  serait  amoindrie. 

En  même  temps  que  l'art  de  l'inventeur  offre  satisfaction  plus  écono- 
mique de  certains  besoins,  d'autres  besoins  naissent,  le  nombre  des  con- 
sommateurs augmente,  et,  dans  l'espèce,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'où 
consomme  dans  les  ménages  plus  de  charbons  qu'on  n'eu  employait  il  y 
a  trente  ans. 

Un  fait  reste  pourtant  dans  toute  sa  gravité.  C'est  le  charbon  accumulé 
dans  les  dépôts  et  cherchant  écoulement  au  moyen  d'une  réduction  sur 
les  prix.  Quelle  que  soit  la  cause  de  l'accumulation,  elle  existe,  elle  im- 
pose une  gène  aux  marchands  de  charbons,  et  quoique,  à  notre  avis,  celte 
gêne  ne  doive  être  que  momentanée,  il  faut  en  tenir  compte  et  vendre 
en  conséquence  les  bois  à  carboniser. 

Le  difficile  est  de  dire  où  doit  s'arrêter  la  concession  à  faire  par  le  mar- 
chand de  bois  exploitant.  L'acheteur  exagère  sa  demande,  et  l'exagération 
amenant  naturellement  la  résistance,  on  ne  conclut  pas,  on  attend  de 
part  et  d'autre.  La  matière  en  litige  se  prête  à  ce  système  de  temporisation 
puisque,  vendus  ou  non,  les  bois  à  carboniser  ne  peuvent  être  brûlés 
avant  le  mois  de  mai. 

Il  est  probable  qu'avant  cette  époque  si  éloignée,  la  situation  se  modi- 
fiera, D  abord,  ou  cesse  dès  à  présent  de  carboniser  en  foi  et,  et  par  consé- 
quent, il  n'arrivera  plus  de  charbons  de  deux  ou  trois  mois  dans  ces  dé- 
pôts un  peu  trop  remplis.  La  consommation  marchera  toujours,  malgré  le 
temps  d'arrêt  dans  les  arrivages  ;  le  trop  plein  aura  disparu  quand  on  re- 
commencera à  carboniser  et  à  expédier.  Donc  cette  baisse  dont  on  se 
plaint  n'a  plus  de  raison  d'être;  on  peut,  au  contraire,  espérer  une 
j'oprise,  et  s'il  y  uvait  discussion  çérj<H)$ô  pufre  les  marchand*  de  bojs 
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et  les  marchands  de  charbons,  l'avantage  serait  en  ce  moment  aux  pre- 
miers. 

Nous  croyons  que  le  temps  est  venu  de  s'entendre  au  moyen  de  conces- 
sions mutuelles.  Le  commerce  de  bois  peut  sacrifier  cet  article  sans  com- 
promettre sa  campagne,  puisqu'à  cela  près,  tout  le  reste  se  vend  mieu* 
qu'on  ne  Pavait  espéré.  Le  commerce  de  charbons  peut  se  contenter  d'une 
légère  réduction,  puisque  rien  n'indique  sérieusement  que  la  baisse  se 
maintienne  et  que,  selon  toute  probabilité,  la  concession  obtenue  se  tra- 
duira en  bénéfice  d'autant  en  faveur  du  charbon. 

On  nous  signale  aussi  un  temps  d'arrêt  dans  la  vente  des  écorces.  Les 
marchands  de  bois  qui  n'ont  pas  encore  vendu  ne  trouveraient  plus,  dit- 
on,  les  prix  offerts  le  mois  dernier;  quelques  ventes  ont  été  consenties  en 
baisse  de  10  francs  par  cent  bottes  de  18  à  20  kilog.  Ceci  n'a  que  bien 
peu  d'importance,  car  ce  qui  reste  à  vendre  d'écorces  n'est  qu'une  excep- 
tion à  peine  appréciable,  tous  les  gros  lots  sont  placés.  Nous  croyons  que 
dans  la  baisse  demandée,  il  ne  faut  voir  que  la  preuve  d'approvisionne- 
ments faits  et  le  parti  pris  de  n'acheter  que  moyennant  concessions.  Il  n'y 
a  plus  en  ce  moment  d'affaires  sérieuses  à  traiter  en  écorces  en  bottes. 
Le  débat,  s'il  s'en  élève,  sera  maintenant  entre  les  batteurs  de  tan  et  les 
tanneurs.  Le  commerce  de  bois  se  trouve  désintéressé  dans  la  question. 

Les  charpentes  de  chêne  seraient  demandées  dès  aujourd'hui  pour  être 
écorcées  au  printemps,  si  nous  en  croyons  les  offres  faites  pour  le  disponi- 
ble. Spécialement  la  petite  charpente  ou  brindille  a  repris  faveur,  et  cela 
doit  être  en  raison  du  délaissement  de  l'article  depuis  trois  ans. 

La  matière  étant  abondante  dans  l'espèce,  on  en  fabrique  toujours  trop 
quand  il  y  a  demande,  de  même  que  toute  fabrication  cesse  quand  les 
chantiers  sont  approvisionnés.  On  vendrait  aujourd'hui  sur  les  ports  la 
belle  brindille  55  à  57  francs,  et  cet  article,  qui  valait  à  peine  35  à  40  francs 
en  1862,  retombera  probablement  en  1866,  parce  que  la  demande,  un  peu 
pressante  aujourd'hui,  va  faire  mettre  en  charpente  le  bois  que  Ton  sciait 
en  bûches  depuis  deux  ans. 

Toujours  même  faveur  sur  les  sciages  de  chêne  et  de  bois  blanc.  Ces 
derniers  surtout  sont,  par  continuation,  recherchés  avec  une  grande  fer- 
meté dans  les  prix.  L'échantillon  de  chêne  ne  se  trouve  plus  nulle  part 
à  200  francs,  et  ce  qu'on  appelle  le  bois  de  qualité  se  vend  205  à  210  francs 
les  216  mètres  sur  les  ports. 

Au  moment  de  clore  cette  revue,  nous  apprenons  qu'un  marché  de  char- 
bonnette  vient  de  se  conclure  avec  une  concession  par  le  vendeur  de 
25  centimes  par  stère  sur  le  prix  de  vente  des  mêmes  coupes  en  1863  ; 
il  est  probable  que  ce  premier  marché  en  fera  conclure  d'autres.  C'est  un 
cours  qui  s'établit  et,  comme  toujours,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  s'y  con- 
formera. Delbbt. 
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Prix  courant  des  jyroduits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACB  DE  PARIS. 

Bois  d'obuyre.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  205  à 

210  fr.  ;  entrcvons,  HO  à  150  fr.  :  charpente,  le  m.  c,  !«  choix,  100  fr.  ; 

2>  choix,  75  à  80  fr.;  brindille,  55  à  57  fr. 
Bon  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  110  à  115  fr.  ;  bois  flotté,  80  à  90  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillellesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  t"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACB  DE  SAINT-DIZIKR. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  216  m.  (sur  les  ports),  échantillon,  200 à  «10  fr.; 

entrevous,  150  fr. 
Bois  de  feu.  —  Charbon  nette,  le  stère  (sur  les  coupes),  3  fr.  60  à  4  fr.  25. 
Fers  et  fontbs.  —  La  tonne  (en  garede  Saint-Dizier).  Fontes  au  bois,  113  à  115  fr.  ; 

fers  laminés,  220  à  225  fr  ;  fers  martelés,  255  à  260  fr.;  verges  de  tréfile- 

rie,  230  fr.  Affaires  calmes. 

PLAGE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Bois  d'ocutre.  —  Chêne.  —  Charpente, le  m.  c,  40  à  50  fr.;  dispon.,  1,704  m.  c. 

Bchalas,  le  mille.  5i  à  55  fr.;  dispon.,  835  bottons;  cerceaux  à  foui I le l tes» 

le  mille,  24  à  26  fr.;  dispon.,  601  bottes. 

Bois  blanc.  Sciages,  les  104  m.,  13  à  14  fr.  ;  dispon  ,  198,761  m.  La  demande 

se  ralentit. 
Bois  db  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  110  à  115  fr.;  dispon.,  157  décast.;  tendre,  60 

à  70  fr.;  dispon.,  17  décast. 
Charbon  db  bois.  —  L'hect.,  2  fr.  50  ;  dispon.,  1,512  hect. 

PLAGE  D'ÉPINAL. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  me  irai  n,  les  107  pièces,  28  fr.;  article  recherché.;  écbalas, 

le  mille,  20  fr. 

Sapin.  —  planches,  12/12  le  cent,  150  à  155  fr. 
Bois  db  feu.  —  1er  choix,  le  stère,  12  fr. 

PLAGE  D'AUBRNAS. 

Mêmes  prix  qu'en  décembre.  —  Affaires  calmes;  les  bois  de  mine  sont 
moins  demandés. 

PLACE  DE  BORDEAUX, 

Produits  résineux.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (les  4  barriques),  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière  1,000  fr.;  colophane,  système  Hugue,  70  à  82  fr.  les 
100  kilog.,  suivant  nuance  ;  dito,  ordinaire,  60  à  68  fr.  ;  demi-colophane, 
58  fr.;  brai  clair,  saison  d'été,  n«  1,  57  fr.;  dilo  ordinaire,  n°  2,  57  fr.; 
mi-clair,  manque;  brai  clair,  saison  d'hiver,  n»  1,  56  fr.;  ordinaire,  55 fr.; 
mi-clair,  53  à  54  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  nègle,  45  à  48  fr.;  dito  sec, 
51  fr.;  résine  jaune  opaque,  sur  paille,  55  fr.;gàlipot  en  larmes,  75  fr.;  dito 
mi-larmes,  60  fr.;  dilo  massé  ou  barras,  5  fr.  ;  goudron  fin  de  gaz  (cha- 
losse),  68  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  58  fr.  On  a  vendu  40  pièces  aux 
prix  suivants  :  cours  du  marché,  136  fr.;  cours  officiel,  143  fr. 

PLACE  l>K  MARSEILLE. 

.Mêmes  prix  quVn  décembre. . 
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PLACE  DB  CONSTAHTIRE  (ALGÉRIE) 

Bois  d'oeuvre.  —  Résineux.  —  Poutres,  le  m.  c,  110  fr.;  madriers  du  Nord,  le  mètre 
courant,  1  fr.  80.;  planches  de  Trieste,  le  cent,  3*5  fr. 
Cèdre.  —  Eu  grume,  le  m.  c,  65  fr.;  charpente,  95  fr.;  madriers,  le  m., 
1  fr.  65;  planches,  le  m.  q.,  1  fr. 


TABLEAU  COMPARÉ  DB  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DBS  BOIS  A  OUTRER,  DES  COMBUSTIBLES,  DBS  PEBS  ET  DES  FONTES. 

NOVEMBRE  1861. 


DESIGNATION 

des 

MATIERES. 


Boisa  brûler,  dur... 
Bois  a  brûler,  blanc. 
Cotreu  de  bois  dur.. 
Mcnuiseel  fagots... 
Charbon  de  bois.... 
Poussier  de  cb.  de  bois 
Charbon  de  terre.... 
Charpente  et  sciage  de 

boisdor 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc.... 

Lattes  et  treillages... 

Bois  de  décb.  en  chenc 

—         en  sapin. 

Fers  employés    dans 

les  constructions. . 
Fonte  employée  dans 

le*  constructions.. 


NATURE 
d'umtés. 


stère. 

hectolitre. 

100  kilogr. 

stère. 


îoo  bottes, 
mètre  carré. 


100  kilogr. 


DROIT 

D'OCTBOI 

décime 
compris. 


fr.c. 
3,000 
2,220 
1,800 
1,080 
0,060 
0,300 
0,720 

11,280 

9,000 
11,280 
0,216 
0,120 

8,600 

2,400 


QUANTITES  ENTRÉES 

Ul  gOTBMBRK 

pendant  pendant 

l'année  1864.     l'année  1868. 


27,035 

21,536 

4,745 

6,027 

454,401 

9,931 

71,354,880 

13,250 

21,843 

20,060 

667 

2,157 

1,428,898 

1,245,131 


29,352 

20,550 

2,765 

5,963 

389,673 

16,972 

67,759,236 

17,177 

27,344 

21,763 

597 

2,487 

2,644,495 

1,520,328 


DIFFERENCE 

sur  te  mois  correspondant 

Augmentation  I  Diminution 
en  1864.  en  1864. 


» 

2,317 

986 

• 

1,980 

m 

64 

M 

44.728 

• 

» 

7.041 

3,595,G44 

» 

» 

3,927 

» 

5,501 

» 

1,703 

70 

» 

» 

330 

» 

1,215,597 

* 

215,197 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES  FORESTIERS  PUBLIES  EH  FRANCE  PENDANT  LE  VOIS  DB  DECEMBRE  1864. 


Combustibles  et  chauffage,  par  M.  le  docteur  Dccuignières  ;  in- 8°,  20  pages.  Cler- 
moQl,  imp.  Huel. 

—  Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle,  t.  IV.  Agriculture  forestière  ;  gr.  in-8° 
à  S  col.,  tiii-576  p.  Librairie  agricole.  —  Les  5  vol.,  39  fr.  50  c. 

--  Lâchasse  dans  la  vallée  du  Rhin  (Alsace  et  Bade),  par  M.  Maurice  Engelhnodt; 
in-lS,  yii-105  p.  Strasbourg.  Paris,  lib.  Aubry.  —  Prix  :  5  fr. 
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CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Commission  pour  l'examen  de  questions  relatives  à  l'allocation  d'indemnités  aux  agents 
forestiers.—  Belgique;  bois  destinés  à  la  construction  des  navires  ;  restitution  des 
droits  d'importation.  —  Espagne;  régime  d'entrée  des  bois  do  construction  navale.  — 
Acte  de  courageux  dévouement  accompli  par  un  garde  forestier  de  la  Gironde.  —  Dé- 
veloppement de  l'industrie  du  fer  depuis  le  commencement  du  siècle.  —  Accident  de 
chasse  dans  une  forêt  du  Loiret.  —  Jardin  zoologique  d'acclimatation  :  exposition  de 
chiens.  —  Translation  à  Bayonne  du  siège  de  l'inspection  de  Saint- Palais.  —  Troi- 
sième édition  des  Codes  de  la  législation  forestière.  —  Aliénation  de  quelques  forêts 
dans  les  Landes,  la  Haute-Marne  et  l'Eure.  —  Association  contre  le  braconnage.  — 
Location  de  chasses  communales.  —  Pisciculture. 

Nous  avons  fait  connaître  que  la  dotation  du  personnel  de  l'administra- 
tion des  forêts  avait  été  augmentée  d'un  crédit  de  120,000  francs  destiné 
à  subvenir  aux  frais  supplémentaires  qu'impose  à  un  certain  nombre  d'a- 
gents forestiers  la  nécessité  d'entretenir  un  cheval  pour  les  besoins  de  leur 
service  (1). 

Une  Commission  a  été  formée  pour  préparer  la  répartition  de  ce  crédit 
et  pour  étudier  diverses  questions  se  rattachant  à  l'allocation  d'indemnités 
à  certaines  catégories  d'agents  forestiers. 

Cette  Commission  s'est  réunie  du  14  au  22  décembre,  à  la  direction  gé- 
nérale des  forêts  ;  voici  sa  composition  : 
MM.  Vicaire,  directeur  général,  président  ; 

Certes,  administrateur,  i     .         ,  .  4 

DelaBégassière,    -     \  "ce- présents; 

Bequet,  conservateur  à  Paris; 

DeMecquenem,  —     à  Metz; 

Soubirane,  —     à  Toulouse  ; 

De  Coucy,  —     à  Vesoul  ; 

Jacquot,  —     à  Grenoble; 

Labussière,         —     àAix; 

Serval,  sous-chef  à  la  direclion  générale  des  forêts,  secrétaire. 

—  Le  Moniteur  belge  du  28  octobre  1864  a  publié  l'arrêté  ci-après,  en 
date  du  21  du  même  mois  : 

Vu  l'article  2  de  la  loi  du  12  avril  1864,  ainsi  conçu  :  «  Les  droits  d'en- 
trée sur  les  bois  dont  l'emploi  à  la  construction  des  navires  ou  des  bateaux 
aura  été  constaté,  seront  restitués.  Le  gouvernement  déterminera  les  bases 
et  le  mode  de  la  restitution.  »  —  Nous  avons  arrêté  : 

Art.  1er.  Le  tonnage  des  navires  et  bateaux  servira  de  base  à  la  resti- 
tution des  droits  sur  les  bois  employés  à  leur  construction,  et  les  sommes 

(I)  Voir  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  numéro  de  juillet  1864,  n.  120  du  Répertoire  de 
Législation  et  de  Jurisprudence. 
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à  restituer  seront  calculées  à  raison  des  quantités  suivantes  par  tonneau 
de  jauge  de  1  mètre  1/2  cube  : 

1°  Pour  loi  navires  et  bateau  i  construits  entièrement  en  bois  de  chêne  sauf  les  acces- 
soires : 

m.  <1. 

Bois  de  chêne  sans  distinction 1 .  125 

A  ho'  -    I  8ciés  ^e  p,us  de  6  cclUim*lreR  d'épaisseur 0. 150 

u  ,S*   I  sciés  de  5  centimètres  d'épaisseur  ou  moins 0.075 

8°  Pour  les  navires  et  bateaux  construits  avec  courbes  en  chêne  et  te  surplus  en  autre 
bois  : 

Bois  de  chêne  sans  distinction 0.150 

/  en  grume  ou  non  sciés 1 .000 

Autres  bols.   ]  sciés  de  plus  do  S  centimètres  d'épaisseur *  0.1*5 

'  sciés  de  5  centimètres  d'épaisseur  ou  moins 0.073 


S*  Pour  les  navires  et  bateaux  construits  en  fer  avec  accessoires  en  bois  : 

Bois  de  chêne  sans  distinction ,  0.150 

(  en  grume  ou  non  sciés O.ttoO 

Autres  bois.   <   sciés  de  plus  de  5  centimètres  d'épaisseur (M25 

(  sciés  de  5  centime  très  d'épaisseur  ou  moins 0.075 


Art.  2.  La  restitution  des  droits  sera  accordée  à  la  demande  du  con- 
structeur. Les  requêtes  seront  adressées  sur  timbre  au  directeur  des  con- 
tributions directes,  douanes  et  accises  dans  la  province  où  se  trouve  le 
chantier  de  construction.  L'importation  des  bois  pour  lesquels  la  restitution 
est  demandée  devra  être  justifiée  par  des  acquits  d'entrée  délivrés  au  nom 
des  requérants  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  prérappelée  dui%  avril 
1864.  Ces  documents  ne  pourront  avoir  plus  de  trois  années  de  date»  stuif 
les  exceptions  laissées  à  l'appréciation  du  ministre  des  finances. 

Art.  3.  Le  tonnage  des  navires  pour  la  restitution  des  frais,  aux  termes  de 
l'article  1er,  sera  constaté  conformément  à  notre  arrêté  du  31  juillet  18G3. 

Art.  4*  Les  ordonnances  de  restitution  seront  émises  par  les  directeurs 
des  contributions  directes,  douanes  et  accises  dans  la  forme  prescrite  pour 
les  autres  restitutions  en  matière  de  douane. 

—  Le  gouvernement  espagnol  vient  de  promulguer,  en  matière  de 
douane,  Tordre  royal  dont  voici  la  traduction  : 

.Madrid,  20  septembre  1864. 
La  kbiiib,  ayant  reçu  connaissance,  par  le  ministre  des  finances,  d'une 
communication  du  ministre  de  la  marine  du  ltr  juillet  1864,  relative  à 
l'instruction  à  laquelle  il  a  été  procédé  au  ministère  de  la  marine,  par  suite 
de  l'opposition  mise  par  le  commandant  de  la  marine  de  la  province  des 
Canaries  à  la  construction  d'un  navire  do  10  tonneaux  sur  un  chantier  de 
ces  lies,  avec  des  pièces  de  bois  apportées  d'Angleterre  toutes  travaillées-, 
en  suite  de  quoi  le  susdit  minisire  de  la  marine  a  ordonné  au  commandant 
de  la  marine  des  Canaries  de  lever  son  opposition  et  de  permettre  an  pro- 
priétaire du  navire  dont  il  s'agit  d'achever  sa  construction  ;  mais  la  ques- 
Jion  n'ayant  été  résplpe  que  pour  çc  cas  spécial,  ci  la  nécessité  sp  faisait) 
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senlir  d'établir  une  règle  générale  pour  tous  les  cas  à  venir,  l'avis  du  mi- 
nistre des  finances  a  été  sollicité  par  son  collègue,  en  vue  de  conseiller 
d'accord  une  mesure  de  cette  nature.  En  conséquence,  vu  l'article  422  du 
tarif  des  douanes  : 

Considérant  que,  d'après  le  texte  de  cet  article,  on  peut  importer  de 
l'étranger  dans  la  Péninsule  toute  espèce  de  bois  pour  les  constructions 
navales,  moyennant  le  payement  du  droit  d'entrée  ;  —  Considérant  que 
les  lies  Canaries  éiant  des  ports  francs,  les  bois  qui  y  sont  importés  sont 
exempts  du  payement  des  droits  du  tarif  ;  —  D'accord  avec  l'opinion  de 
la  direction  générale  des  douanes  et  tarifs, 

A  donné  toute  son  approbation  à  la  décision  prise  par  le  ministère  de  la 
marine  dans  le  cas  précité  comme  étant  en  harmonie  avec  la  législation  en 
vigueur,  et  ordonné  qu'elle  serve  de  règle  pour  l'avenir. 

Nota.  Aux  termes  de  l'article  422  du  tarif  espagnol,  les  bois  pour  con- 
structions navales  (2e  classe)  payent  à  l'entrée,  par  pièce  sur  évaluation, 
2  pour  100  et  3  pour  100,  suivant  le  pavillon  importateur. 

—  Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs,  dans  notre  avant-dernier  numéro, 
l'accidenl  qui  a  causé  la  mort  de  trois  personnes  sur  la  côte  de  Lesparre 
(Gironde). 

Un  nouveau  sinistre,  survenu  le  17  septembre  dernier,  dans  une  région 
voisine,  vient  seulement  de  parvenir  à  notre  connaissance,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  faire  part  à  nos  lecteurs,  bien  qu'un  peu  tardivement,  de  ce 
grave  événement,  à  l'occasion  duquel  un  garde  forestier  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement. 

Une  embarcation,  contenant  six  personnes,  s'était  engagée  sur  le  bassin 
d'Arcachon  agité  par  une  violente  tempête.  A  400  mètres  environ  de  la 
côte,  l'embarcation  chavira  et  les  six  passagers  furent  précipités  dans  la 
mer.  Témoins  de  cet  accident,  le  garde  Lemaîtrc  et  trois  employés  de  la 
douane  se  jetèrent  immédiatement  dans  une  barque  et  se  portèrent  au 
secours  des  naufragés,  malgré  la  tourmente.  A  leur  arrivée  sur  le  lieu  du 
sinistre,  ils  recueillirent  trois  des  six  personnes  qui  montaient  l'embarca- 
tion. Les  trois  autres  avaient  disparu.  Des  trois  personnes  retirées  des  flots, 
Tune,  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier- 
soupir.  Les  deux  autres  purent  être  rappelées  à  la  vie. 

Le  ministre  de  la  marine  a  récompensé  le  garde  Lemaître  de  son  géné- 
reux empressement  par  l'octroi  d'un  diplôme  contenant  l'expression  de  la 
satisfaction  de  Son  Excellence. 

L'administration  des  forêts  a  également  témoigné  toute  sa  satisfaction 
à  ce  préposé. 

Ce  sont  ces  témoignages  officiels  qui  nous  ont  fait  connaître  le  trait  de 
dévouement  accompli  par  le  sieur  Lemaître,  dont  la  modestie  égale  le 
courage. 

—  Voici  quelques  chiffres  qui  permettront  d'apprécier  le  développement 
prodigieux  de  l'industrie  du  fer  depuis  le  commencement  du  siècle. 
En  1800,  nos  usines  produisaient  110,000  tonnesdc  fonte.  Ce  chiffre  est 
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reslé  à  peu  près  stalionnaire  jusqu'en  1819.  A  celte  époque,  la  France  pro- 
duisait en  tout  1 12,500  tonnes  de  fonte,  qui  donnaient  74,200  tonnes  de  1er. 

Eni831,  la  production  s'élève  à  347,773  tonnes  de  fonte,  et  pourle  fer,  à 
237,379. 

En  1847,  la  production  atteint  son  point  culminant  avant  la  révolution 
de  février  ;  elle  est  de  602,772  tonnes  de  fonte  et  de  376,686  tonnes  de  fer. 

En  1848,  le  travail  se  ralentit.  Le  chiffre  représentant  l'industrie  de  la 
fonte  tombe  à  472,000  tonnes  ;  et  pour  le  fer,  à  276,000  tonnes. 

Statîonnaire  pendant  plusieurs  années,  l'industrie  se  relève  vers  1854. 
Nous  trouvons,  pour  cette  année,  771 ,000  tonnes  de  fonte  et  511,000tonnes 
de  fer. 

En  1857  :  fonte,  992,000;  fer,  560,000. 

En  1858  :  fonte,  872,000;  fer.  530,000. 

En  1859,  année  à  laquelle  on  se  réfère  toujours  pour  mesurer  l'influence 
du  traité  de  commerce,  on  évalue  la  production  à  856,000  tonnes  de  fonte 
et  à  520,000  tonnes  de  fer. 

En  1860,  les  chiffres  se  relèvent,  pour  la  fonte,  à  880,000  tonnes,  et 
pour  le  fer,  à  556,000  tonnes. 

En  1862,  la  production  atteint  1,053,000  tonnes  de  fonte;  et  en  1863, 
1,180,000. 

Suivant  M.  Héron  de  Villefosse,  l'Europe  entière  ne  produisait,  en  1808, 
que  825,000  tonnes  de  fonte.  Cette  production  s'élève  aujourd'hui  à 
6,800,000  tonnes. 

La  production  de  l'Angleterre  seule  approche  de  4  millions  de  tonnes. 

La  France,  qui  occupe  le  second  rang,  est  ainsi  qu'on  le  voit,  bien 
loin  de  ce  chiffre  colossal.  Mais  si  l'on  considère  la  marche  rapide  qu'a 
suivie  le  développement  de  notre  industrie,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  il  nous  sera  permis  de  concevoir  quelque  orgueil.  Nous  pouvons, 
dans  tous  les  cas,  constater  la  disparition  des  chimères  menaçantes  enfan- 
tées par  les  récentes  réformes  économiques. 

—  Un  accident  bien  triste  et  presque  inouï  dans  les  annales  de  la  chasse 
est  arrivé  dimanche  dernier  dans  les  bois  du  domaine  de  La  Ferté-Saint- 
Aubin,  où  Ton  avait  organisé  une  battue  pour  la  destruction  du  gros  gibier 
qui  dévastait  les  cultures  des  environs. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  deux  cerfs  étaient  abattus,  lorsqu'un 
troisième  de  première  taille  et  dont  on  estime  le  poids  de  300  à  350  kilo- 
grammes, blessé  déjà  de  deux  coups  de  feu,  sortit  subitement  d'un  fourré 
où  il  ne  pouvait  être  aperçu  et  heurta  violemment  dans  sa  course  un  des 
rabatteurs  nommé  Bonard,  qu'il  frappa  de  ses  pieds  et  renversa.  Quand 
on  le  releva,  le  malheureux  traqueur  avait  la  joue  droite  coupée,  les  os 
maxillaires  brisés  et  toute  la  partie  postérieure  du  corps  si  gravement 
contusionnée,  que  deux  docteurs  de  notre  ville,  qui  faisaient  partie  de  la 
chasse,  reconnurent  immédiatement  que  l'état  du  blessé  était  désespéré. 
En  effet,  ce  malheureux  expirait  douze  heures  après,  sans  avoir  recouvré 
la  parole,  dans  la  maison  d'un  cultivateur  où  on  l'avait  transporté. 
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Bonnrd  était  un  homme  actif,  laborieux,  estimé  de  tous,  qui  laisse  sans 
appui  une  veuve  et  un  enfant  de  dix  ans. 

—  L'administration  du  Jardin  d'acclimatation  vient  d'obtenir  de  H.  le 
préfet  de  la  Seine  l'autorisation  de*  faire,  au  commencement  de  mai  pro- 
chain, une  nouvelle  exposition  de  races  canines  dans  la  partie  des  Champs- 
Elysées  appelée  le  Cour*- la- Reine.  Cet  emplacement,  entre  le  pont  de  la 
Concorde  et  celui  des  Invalides,  mettra  l'exposition  plus  à  la  portée  des 
exposants  el  des  visiteurs.  Toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  la 
rendre  encore  plus  complète  que  celle  faite  en  1863»  au  bois  de  Boulogne. 

•—Par  décision  ministérielle  du  43  décembre  dernier,  le  siège  de  l'iri- 
spection  de  Saint-Palais  (Basses -Pyrénées)  a  été  transférée  Bayonne. 

—  La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  publiera  prochainement  la  troisième 
éditioîi  des  Codes  delà  législation  forestière,  par  M.  Chartes  Jacqtiot,  chef  du 
bureau  du  contentieux  civil  à  l'admitiistratioti  centrale  des  forêts. 

Le  désir  de  comprendre  dans  cette  troisième  édition  les  documents 
relatifs  au  reboisement  et  ail  gazonnement  des  montagnes  en  a  fait  relarder 
la  publication,  réclamée  depuis  longtemps. 

L'ûilVfage  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  février  prochain. 

Le  prix  en  restera  fixé  à  1  fr.  25  c.  ;  néanmoins,  l'administration  de  la 
Revue  des  Eaux  et  Forêts  en  enverra  un  exemplaire  franco  à  tout  abonné 
qui  Joîtidffl  la  somme  de  1  franc  au  prix  de  son  abonnement. 

—  Le  24  décembre  dernier,  a  eu  lieu,  h  Dax  (Landes),  la  mise  en  vente 
en  fonds  el  superficie  des  forêts  domaniales  des  dunes  du  sud  (895  hec- 
tares), Seignossc  (160h,48),  Soorls  (45h,18)  et  Messanges  (467  hectares). 

La  forêt  des  dunes  du  sud  a  été  adjugée  au  prix  de  1,031,600  francs* 

Les  autres  forêts  sont  restées  invendues. 

Le  22  décembre,  il  a  été  procédé,  à  Chaumont  (Haute-Marne),  à  la  mise  en 
vente  des  forêts  domaniales  de  Léparmont  (475h,43)  etBaudray  (344h,76). 

Cette  dernière  forêt  a  été  vendue  500,000  francs. 

La  forêt  de  Léparmont  est  restée  invendue.  La  remise  en  vente  a  été 
annoncée  pour  le  9  janvier  1865. 

Le  2i  décembre,  a  eu  lieu,  à  Evreux  (Eure),  la  mise  en  tente  des  forêts 
de  Roseux  (710  hectares  divisés  en  deux  lots)  et  d'Yvry  (3 ,000^,99  divisés 
en  huit  lots). 

Deux  lots  seulement  de  la  forêt  d'Yvry,  comprenant  ensemble  219  hec- 
tares, ont  été  vendus  au  prix  principal  de  163,  500  francs. 

Tout  le  reste  de  la  forêt  d'Yvry,  ainsi  que  les  deux  lots  de  Roseux,  sont 
restés  invendus. 

La  remise  en  vente  a  été  annoncée  pour  le  14  janvier. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  Commission  administrative  de  la  Société 
formée  dans  l'arrondissement  de  Caen  pour  la  répressiqrt  du  braconnage, 
a  réduit  au  chiffre  de  5  francs  au  lieu  de  10  francs  la  cotisation  fixée  pri- 
mitivement par  ses  statuts  comme  devant  être  versée  annuellement  par 
chacun  des  membres  faisant  partie  de  l'association. 
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Celte  mesure,  qui  a  été  adoptée  sur  les  observations  d'un  grand  nombre 
de  chasseurs  adhérents,  nous  parait  fort  sage.  Dans  une  œuvre  comme 
celle  que  poursuit  la  Société  en  question,  ce  dont  il  faut  d'abord  se  préoc- 
cuper, c'est  d'y  rallier  le  plus  possible  de  souscripteurs  :  or,  la  meilleure 
manière  d'augmenter  le  chiffre  de  ces  derniers,  c'est  de  diminuer  celui  de 
la  souscription. 

— ■  On  sait  à  quel  taux  vraiment  fabuleux  s'élève  aujourd'hui  la  location 
des  moindres  chasses,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  situées  h  une  distance 
trop  éloignée  de  Paris.  C'est  là  désormais,  dans  certaines  propriétés,  un 
frevenu  qui  rapporte  presque  autant  que  la  superficie  elle-môme.  Voici 
entre  mille  un  exemple  tout  récent  du  chiffre  exagéré  auquel  une  con- 
currence ridicule  fait  parfois  monter  ces  sortes  d'enchères. 

Le  dimanche  U  décembre,  le  maire  de  la  commune  de  Roissy,  pvèë 
Ozouer-la-Ferrières,  ligne  de  Mulhouse,  avait  à  procédera  la  réadjudica- 
lion  du  droit  de  chasse  sur  61  hectares  de  bois  appartenant  à  la  commune. 
À  la  suite  d'enchères  chaudement  disputées,  ces  61  hectares,  loués  précé-» 
demment  4,050  francs  par  an,  ont  été  adjugés  de  nouveau  pout*  tleuf  an-» 
nées  consécutives,  moyennant  la  somme  énorme  de  2,900  francs  dé 
fermage  annuel.  C'est  l'ancien  locataire  déjà  en  possession  de  la  chasse  de 
la  plaine  et  de  celle  de  125  hectares  de  bois  que  lui  afferme  le  baron  dû 
Rothschild,  qui  a  renouvelé  ce  bail  avec  des  conditions,  Camille  cahier 
des  charges,  d'une  exécution  très-difficile.  Où  donc  s'arrêtertftït  les  pré- 
tentions des  propriétaires  de  chasses  et  les  folies  des  enchérisseurs  ! 

—  Le  Hobart  Town  Mercury,  journal  de  la  Tasmahie^  publie  qiïelqued 
détails  sur  les  tentatives  de  pisciculture  faites  par  le  gouvernement  anglais 
pour  cette  colonie.  Au  mois  d'avril,  arrivèrent  plusieurs  boites  Coritcnant 
des  œufs  de  saumon  destinés  aux  cours  d'eau  de  cette  tle.  Tout  d'abord 
les  rapporteurs  remarquèrent  que  la  condition  de  ces  œufs  dépendait  ab- 
solument de  l'état  de  la  mousse  dans  laquelle  ils  avaient  élé  enveloppés. 
Là  où  cette  mousse  avait  conservé  sa  verdure  et  sort  élasticité,  les  œufé 
étaient  en  pleine  vitalité;  mais  là  où  la  mousse  s'était  décomposée  ou  avait 
subi  une  certaine  compression,  peu  de  frai  avait  stirvéeu  et  se  ttoùvaii 
étouffé  par  des  végétations  parasites.  En  règle  générale,  on  peut  dire  que 
le  moindre  déchet  se  trouvait  dans  les  boites  où  là  mousse  et  les  œufé 
avaient  subi  la  moindre  compression.  Le  4  mai,  naquit  la  première  truite» 
et  le  5,  le  premier  saumon,  qui  eurent  jamais  été  vus  itu  sud  de  l'équateuri 
L'éclosion  continua  alors  régulièrement  jusqu'au  25,  ou  Ton  compta  plui 
de  deux  cents  truites  en  excellente  condition.  L'écloaion  deè  saumons  fui 
plus  lente,  et  ce  ne  fut  que  le  8  juin  que  le  dernier  sortit  dé  sa  coquille* 
M.  Ramsboltom  eut  la  patience  d'en  compter  plus  de  mille;  mais  bientôt 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  les  suivre.  Tout  donc  porte  a  croire  que  l'ac- 
climatation du  saumon  et  de  la  truite  en  Tasmanie  est  un  fait  décidément 
accompli. 
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MUf%TIO\'4  dan*  lo  perso iuel  tic  radminlfltintlon  do*  foret*  de  l'Elut 
cl  de  I»  Couronne. 


Arrèléi 


NOMS. 


1804. 
2  déc. 

LOZB..... 

5 

DBLAU 

Id. 

FLEURBHT- DI- 
DIER  

Id. 

PAKARIOU 

Id. 

BATARD 

6 

BAUM.... 

M 

NARQUBTTR 

13 

DBLAYI0NB 

15 
16 

De  Lichtbmbrrg 
Jardinier 

17 

Laloubttb  (L.). 

23 

DBSL1BNS 

Id. 

JOLYBT 

Id. 
Id. 

Larnbt 

POUPAULT 

Id. 

DUROCUBR 

•24 

CAB4RRUS 

Id. 

FlLLOU 

Id. 

LBPAUTR. ....... 

Id. 
Id. 

26 

Id. 
28 

MORBAU 

IIUARD  DB  LA 
MARRE  (Bdonard). 

DURAND  DB  PRB- 
MORBL(R.-A.). 

&STINGOY 

ADOLPH 

Id. 

OB  LA  TAILl.B. . . 

Id. 
Id. 

QCIMPB 

BBRTE1LLBR 

Id. 
Id. 
Id. 

OBLUNB 

ELLU1N 

DkMOHTBIL 

Id. 
Id. 

OBLCU8SOT 

TI11NU8 

Id. 
Id. 

TAS8T(V.-F.-M.). 

Charles  (Louis). 

Id. 

Id. 
Id. 

Db  Baciocchi- 

A DO RHO 

Hajorbllb 

DB  CAQUBRAT  DB 
DB  FOSSBHGOUllT 

POSITIONS  AXCIKNNKS. 


G.  gén.  en  stag.  A  Poix  (Ariége). 

S.-insp.  de  2*  cl.  à  Saint-La urent- 

du-Pont  (Isère). 
G.  gén.  de  i"  cl.  A  Vagney  (Vosges). 

S.-insp.  de  3«  cl.  A  Dôle-nord  (Jura). 

S.-insp.  de  3°  cl.  è  Sainl-Jean-de- 

Maurienoe  (Savoie). 
G.  gén.  de  ira  cl.AThann(H.-Rhin). 

lusp.  de  2e  cl.,  sous-directeur  de 
l'Ecole  forestière. 

S.-insp.  de  2«  cl.  à  Dourdan  (Cou- 
ronne). 

G.  gén.  de  2«  cl.  à  Calvi  (Corse). 

G.gén.adj.de  ire  cl. à Collo( Algérie) 

S.-insp.  de  i"  cl.  aux  foré I s  delà 

Couronne. 
S.-insp.  de  3«  cl.  en  disponibilité. 

S.-insp.  de  3«  cl.  A  Lure  (11. -Saône). 

G.  gén.  de  ire  cl.  oBcnfcld(B.-Jthin) 
G.  gén.  de  i"  c!.àSenonches(liure- 

et- Loir). 
G.  gén.  de  2*  cl.  A Evian  (H. -Savoie). 

G.  gén.  de  l»«cl.  attaché  à  l'adminis- 
tration centrale  de  la  vénorie 

G.  gén.  du  i"  cl.  è  Saint-Léger, 
inspection  de  Rambouillet. 

G. gén.  de  3«  cl ,  détaché  au  service 
de  la  ville  de  Paris  (bois  de 
Vincennes). 

G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  i  Saint-Ger- 
main. 

Elève  forestier  à  Versailles. 

G.  gén.  de  i"  cl.  A  Mascara  (Algérie) 

G.  gén.  de  l"d.  A  OrléansviUe(  Algé.) 

G.gcn.  stag.int.AHéricourl  (Haute- 
Saône). 

G.  gén.  en  stage  à  Dreux  (Eure-et- 
Loir). 

G.  gén.  en  stage  à  i)elfort(H.-Rbin). 

G.  gén.  en  stage  a  Cilche  (Moselle). 

G.  gén.  en  stage  A  Pontarlier  (Doubs). 

G.  gén.  en  stage  i  Bourges  (Cher). 

G.  gén.  de  ire  cl.  a  Lesparre  (Gi- 
ronde). 

G.  gén.  de  3e  cl.  A  Ax  (Ariége). 

G.  eén.  adj.  de  2«  cl.,  1"  commis- 
sion 'Haute -Garonne). 

Brig.  séd.  A  Aix  (uoucbes-du-Rbône). 

G.  gén.  adj  de  ire  cl.  au  Biol 
(Haute-Savoie). 

G.  gén.  en  stage  A  Avignon  (Vau- 
cluse). 

G.  gén.  en  stage  a  Nanlua  (Ain). 

G.  gén.  en  nage  A  Poitiers  (Vienne). 
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G.géo.  slag.  int.  à  Castillon  (Ariége) 

S.-insp.  de  2e  cl  A  C  Ole- sud  (Jura) 
(2i- 

S.-insp.  de  3*  cl.  é  Saint-Laurent- 

du-Pont  (Isère). 
S.-insp.  de  30  cl.  à  Beaiioe  (Gote- 

d'Or)  (3). 
S.-insp.  de  3*  cl.  A  Ddle-nord  (Jura) 

S.-insp.  de  3*  cl.  à  Saînt-Jean-de- 
Haurieone  (Savoie). 

Conservateur  de  4e  cl.,  directeur 
de  ladite  Ecole  (4). 

Admis  A  faire  valoi-  se»  droits  A  la 
retraite. 

G.  gén.  de  2e  cl.  A  Tiaret  (Algérie), 

G.  gén.  adj.  séd.  de  ire  cl.  a  Bone 
(Algérie;. 

Insp.  de  4*  cl.  A  Tarbc's  (Hautes-Py- 
rénées) (S). 

S.-insp.   de  3e    cl.  A   Saint-Palais 
(Hautes-Pyrénées)  (6). 

S.-insp.  de  3e  cl.  des  travaux  d'art 
A  Vesoul  (llaute-?aône). 

S.-insp.  de  3e  cl.  A  Lure  (U. -Saône). 

S.-insp.  de  3'  cl.  des  travaux  d'art 
A  Alençon  ,Orne). 

G.  gén.  do  2«  cl.  A  Senonchcs  (Eure- 
et-Loir). 

S.-insp.  de  2*  cl.  sur  place. 

S.-inap.  do  2«  cl.  sur  place. 
S.-insp.  de  2e  cl.  sur  place. 


G.  gén.  adj.  de  l"  cl.,  chargé  de 

l'intérim  du  caot.  de  Sénart. 
G.  gén.  adj.  de  ye  cl.  A  Si  Germain. 
S.-insp.  de  3°  cl.  sur  place. 

S.-insp.  de  3*  cl  sur  place. 
G.  gén.  slag.  int.  A   'Ihann  (Haut- 
Rhin)  . 
G.  gén.  slag.  int.  A  Vagney. 

G.  gén.  stag.  int.  A  Denfeld(B.-Rhin) 

G. gén.  stag.  int.  A  Bitche-uord  (Mo- 
selle) (7). 

G.  gén.  stag.  int.  à  Modane  (Sav.)  (8). 

G.  gén.  stag.  int.  a  Evian  (H. -Sa  voie) 

G.  gén.  de  i"  cl.  A  àlarmande  (Lot- 
et-Garonne). 

G.  gén.  de  3e  cl.  A  Lesparre  (Gironde). 

G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  à  Ax  (Ariége). 

G.  gén.  adj.de  2e  cl.  A  Riez  (U.-Alp.). 
G.  gén.  adj.  de  ire  cl.  A  Héricourt 

(Haute-Saône). 
G.  gén.  slag.  int.  à  Calvi  (Corse). 

G.  gèn.  slag.  inl.au  Biol  (H. -Sa  voie). 
G.  gén.  su*,  chargé  en  qualité  d'a- 

Senl  des  trav.  d'art  de  la  délimita- 
on  générale  des  dunes  de  Saint- 
Hilaire-de-R>z  (Vendée). 


(1)  En  remplacement  de  M.  Mer,  J.-J.-René,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (2)  En  remplacement 
de  M.  Kance  de  Guiseuil,  nommé  inspecteur  A  Sainl-Clande  (Jura).  (3)  En  remplacemeut  de  M.  Lié- 
geard,  nommé  inspecteur  è  Valence  (Drôme).  (4)  En  remplacement  de  M.  Parade,  décédé.  (5)  En  rera- 

})lacement  de  Al.  Delalour,  nommé  conservateur  A  Pau.  (6)  En  remplacement  de  .M.  Brescon,  admis  A 
aire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  (7)  En  remplacement  de  M.  Mélard,  nommé  professeur  de  sylvi- 
culture a  l'Ecole  forestière  de  Bouillon  (Belgique).  (8)  En  remplacement  de  M.  Bodin,  démissionnaire. 
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MORT  ET  OBSÈQUES  DE  H.  VICAIRE,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DE  i/ ADMINISTRATION 

DES  FORÊTS. 

Le  corps  forestier,  si  rudement  éprouvé  par  la  mort  récente  de  M.  Pa- 
rade, vient  d'être  de  nouveau  frappé  d'un  malheur  irréparable. 

M.  Vicaire  est  mort  à  Paris  le  1G  de  ce  mois.  11  présidait  encore  son 
conseil  le  10,  pi,  quoiqu'il  fût  déjà  un  peu  souffrant,  rien  ne  pouvait  faire 
soupçonner  Hssue  fatale  de  l'affection,  en  apparence  légère,  dont  il  était 
atteint. 

La  mort  presque  subite  de  M.  Biais,  son  beau-père,  survenue  le  13, 
vint  compliquer  l'état  de  M.  Vicaire.  Au  chagrin  qu'il  en  éprouvait  se  joi- 
gnit la  vive  contrariété  d'être  empêché,  par  la  maladie ,  d'assister  aux 
derniers  moments  du  vieillard  dont  il  avait  entouré  les  derniers  jours  de 
soins  et  de  vénération.  Dans  la  nuit  du  dimanche,  des  symptômes  alar- 
mants se  manifestèrent.  L 'intelligence,  jusqu'alors  complètement  lucide, 
subit  quelques  obscurcissements  passagers,  et  le  lundi,  à  midi,  M.  Vicaire 
rendit  le  dernier  soupir,  après  avoir  reçu,  au  milieu  des  siens,  les  secours 
de  la  religion. 

Ses  dernières  paroles,  ses  dernières  préoccupations  ont  été  pour  l'ad- 
ministration à  laquelle  son  existence  entière  a  été  vouée. 

La  nouvelle  de  cette  mort  si  imprévue  a  causé,  dans  tout  le  personnel 
forestier,  une  véritable  consternation.  Pour  nous,  en  effet,  M.  Vicaire 
n'était  pas  seulement  un  directeur  général,  un  haut  fonctionnaire  chargé 
d'administrer  un  des  importants  services  du  département  des  finances  ; 
il  était  la  personnification  la  plus  éminente  de  notre  esprit,  de  nos  aspira- 
tions. Elevé  parmi  nous  et  comme  nous,  il  connaissait  nos  vœux  et  nos 
besoins  :  il  était  à  la  fois  notre  chef,  notre  maître  et  notre  ami. 

Les  obsèques  de  M.  Vicaire  ont  eu  lieu  le  18. 

Cette  triste  cérémonie  avait  attiré  un  grand  concours  de  personnes, 
appartenant  notamment  aux  rangs  élevés  de  l'administration  publique,  et 
l'affliction  qui  se  peignait  sur  tous  les  visages  marquait  assez  les  regrets 
causés  par  la  perte  de  l'homme  excellent  et  distingué  pour  qui  la  tombe 
vient  de  s'ouvrir. 

S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur,  s'é- 
tait rendu,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  l'église  de  Saint-Louis  d'Aptin,  où 
avait  lieu  le  service  funèbre. 

S.  Exe.  M.  Fould,  ministre  des  finances,  assistait  à  ce  service.  11  avait 
voulu  donner  un  suprême  témoignage  à  celui  qui  fut,  à  diverses  reprises 
et  pendant  plusieurs  années,  son  collaborateur  infatigable  et  dévoué. 

Parmi  les  notabilités  qui  se  pressaient  dans  la  nef  de  l'église,  on  remar- 
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quuil  M.  de  Forcade  la  Roquetle,  vice-président  du  conseil  d'Etat  ;  M.  Gau- 
thier, secrétaire  général  du  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  ;  M.  Van- 
dal,  directeur  général  des  postes;  M.  Rolland,  directeur  général  de 
l'administration  des  tabacs;  M.  Hamille,  directeur  général  des  cultes; 
M.  Roy,  directeur  général  de  l'enregistrement  et  des  domaines  ;  M.  Choiiri, 
directeur  général  des  contributions  directes;  M.  Barbier,  directeur  général 
des  douanes  et  des  contributions  indirectes;  M.  Legrand  (de  l'Oise),  an- 
cien directeur  général  des  forets;  M.  le  général  de  division,  comte  de  La  Rùef 
sénateur;  plusieurs  conservateurs  des  foréls,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres  membres  de  l'administration  forestière,  et  beaucoup  de  personnes 
appartenant  aux  divers  services  publics  et  aux  corps  savants. 

Un  peloton  de  gardes  forestiers  et  un  détachement  de  la  garde  natio- 
nale, commandé  par  un  chef  de  bataillon,  entouraient  le  catafalque. 

M.  Louis  Vicaire,  receveur  particulier  des  finances,  fils  du  défunt,  et 
M.  Biais,  chef  de  bureau  à  l'administration  de  la  liste  civile,  son  beau- 
frère,  conduisaient  le  deuil. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Haudry  de  Janvry,  secrétaire 
général  du  ministère  des  finances;  M.  Payen,  membre  de  l'Institut,  re- 
présentant la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  dont 
M.  Vicaire  était  membre  ;  M.  le  comte  Léopold  Lehon,  député  au  Corps 
législatif,  président  du  conseil  général  de  l'Ain,  représentant  le  départe- 
ment de  l'Ain  et  son  conseil  général,  dont  M.  Vicaire  faisait  partie  en  qua- 
lité de  vice  président  ;  M.  Certes,  administrateur  des  forêts. 

Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  au  cimetière  Montmartre  et  que  le  cercueil 
eut  été  descendu  dans  le  caveau  de  la  famille,  M.  Haudry  de  Janvry  a  pro- 
noncé, au  milieu  du  recueillement  général,  l'allocution  suivante  : 

a  Messieurs, 

«  Des  devoirs  impérieux  retiennent  M.  lejMinistre  des  finances;  son  Excellence  ifa 
pu  suivre  «ju'â  l'église  les  restes  mortels  de  notre  regretté  camarade.  Par  son  ordre, 
je  viens  en  son  nom  comme  au  nom  de  toute  l'administration  des  finances,  dôposcr 
sur  celle  lombe  l'expression  de  la  douleur  commune. 

«  Que  vous  dirai-je,  Messieurs,  qui  ne  soit  dans  le  cœur  de  chacun  de  vous? 
Quel  vide  dans  nos  rangs  que  celui  fait  par  la  mort  subite  de  l'homme  excellent  et 
de  l'émincnt  administrateur  que  nous  pleurons?  Hier  encore,  plein  de  force  tt  de 
santé,  il  partageait  nos  travaux;  hier  encore,  avec  celle  ardeur  infatigable  et  ce  dé- 
vouement que  vous  lui  connaissiez,  il  imprimait  au  grand  service  administratif  dont 
il  avait  la  direction  celle  impulsion  à  la  fois  bienveillante  et  ferme  qui  fait  aimer  le 
chef  et  respecter  l'autorité. 

«  D'au  1res  diront  quelle  fut  sa  vie  administrative,  quels  furent  ses  labeurs  cons- 
tants, qu'elles  épreuves  il  eut  à  subir.  Ce  que  je  liens  à  rappeler  ici,  c'est  la  droi- 
ture de  son  esprit,  la  bienveillance  de  son  caraclére,  l'aménité  de  ses  formes,  la 
bonté  de  son  cœur,  l'extrême  honorabilité  de  tonte  son  existence.  Toutes  ces 
qualités  si  diverses  que  doit  réunir  un  fonctionnaire  d'un  ordre  élevé  pour  se 
concilier  l'es  lime  et  la  sympathie  générales,  Vicaire  les  possédait  au  plus  haut 
degré. 

.    «  L'Empereur,  si  juste  appréciateur  du  mérite  de  ses  fonctionnaires,  accordait  à 
Vicaire  sa  confiance  et  son  estime,  et  c'est  avec  douleur,  je  suis  autorisé  à  le  dire, 
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que  Sa  Majesté  a  appris  l'événement  qui  le  prive  d'un  serviteur  aussi  dévoué 
qu'émiueut. 

«  Le  Ministre  avait  en  lui  un  conseiller  sûr  et  toujours  apprécié  ;  los  agents  de 
tous  grades,  un  chef  bien  nimé  ;  nous  tous,  ici  réunis,  un  collègue  dont  le  souve- 
nir sera  toujours  honoré  et  précieusement  conservé. 

*  Lorsqu'un  homme  de  bien  quitte  celle  terre  pour  aller  dans  un  inonde  meil- 
leur recevoir  ta  récompense  que  Dieu  garde  aux  bons»  tout  ne  disparaît  pas  avec 
lui  :  à  ses  amis  désolés,  à  sa  famille  éploréc,  il  reste  de  grands  exemples  à  suivre, 
le  souvenir  d'une  existence  qui  fut  toujours  honnête  cl  pure,  une  mémoire  qui  sera 
toujours  respectée  el  chérie. 

c  Puisse  celle  pensée  consolante  être  pour  sa  famille  consternée  un  adoucisse- 
ment à  la  douleur  si  légitime  qui  l'accable  aujourd'hui  el  à  laquelle  chacun  de 
nous  s'associe  !  » 

M.  Certes,  administrateur  des  forèls,  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs, 

«  Ma  position  m'inflige  aujourd'hui  le  douloureux  honneur  de  prendre  la  parole 
dans  celle  trisle  enceinte  Devant  une  tombe  qui  s'ouvre,  In  douleur,  ce  semble,  ne 
devrait  pas  avoir  d'autre  expression  que  le  silence.  La  religion  tout  nu  moins  paraî- 
trait seule  autorisée  â  y  faire  entendre  sa  voix,  parce  quo  seule  elle  possède  le 
secret  d  es  immortelles  espérances. 

c  Je  ferai  taire  néanmoins  mon  sentiment  personnel,  je  ferai  violence  à  ma  pro- 
fonde douleur  pour  adresser  un  dernier  hommage  à  celui  qui,  en  devenant  notre 
chef  n'avait  pas  cessé  d'être  notre  ami,  pour  me  rendre  l'interprète  des  profonds  re- 
grets que  laisse  dans  la  grande  famille  forestière  la  perle,  hélas,  si  imprévue  de  celui 
que  nous  pleurons. 

<<  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  vous  retrace  ici  la  vie  de  M.  Vi- 
caire. Celte  vie  si  pleine  deviendra  certainement  ailleurs  l'objet  d'une  élude  qui 
renfermera  les  plus  utiles  enseignements. 

«  Sa  vie  privée  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  admis  dans 
linlimilé  de  la  famille  dont  il  était  le  chef  vénéré,  de  celle  famille  si  cruellement 
frappée  parla  mort,  deux  fois  en  moins  d'une  semaine,  de  celte  famillo  qui  était  son 
orgueil  et  sa  joie,  et  dans  laquelle  la  douleur  égale  aujourd'hui  l'affection  dont  clic 
entourait  ceux  qu'elle  a  perdus. 

c  Sa  vie  publique,  elle  s'est  écoulée  tout  entière  au  milieu  de  nous.  Nous  avons 
vu  M.  Vicaire  à  ses  débuis,  nous  l'avons  suivi  dans  ses  progrès,  cl  lorsque  la  con- 
fiance de  l'Empereur  le  milâ  la  tête  de  celle  administration,  qu'il  a  gouvernée  avec 
tant  d'éclat  el  de  sagesse,  vous  le  savez,  Messieurs,  nul  no  fut  surpris.  La  voix  pu- 
blique avait  devancé  le  choix  du  souverain.  C'cslquc  M.  Vicaire  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  grand  administrateur.  Après  avoir  puisé  dans  les  divers  degrés  de 
la  hiérarchie  qu'il  avait  tous  parcourus  la  connaissance  pratique  et  approfondit'  des 
nombreux  détails  du  service,  sa  haute  intelligence,  qui  les  embrassait  dans  leur  en- 
semble, sut  la  mettre  à  profit  pour  introduire  dans  les  diverses  branches  les  sages 
réformes,  les  utiles  améliorations  que  comporte  incessamment  tout  grand  service 
public. 

«  Ce  n'est  pas  avons,  Messieurs,  quo  je  parlerai  de  la' bienveillance  de.  M.  Vicaire. 
Il  n'est  pas  un  seul  d'entre  vous  qui  n'en  ait  ressenti  les  effets.  Infatigable  dans 
son  amour  du  bien,  accessible  à  tous,  d'un  accueil  toujours  affuble,  il  écoulait  les 
plaintes  et  les  prières,  et  ceux  qu'il  ne  pouvait  satisfaire,  il  les  encourageait  el  les 
consolait. 
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«  Une  de  ses  plus  constantes  et  de  ses  plus  vives  préoccupations  avait  pour  but 
l'amélioration  du  sort  de  ces  nombreux  agents  et  préposés  qui,  avec  une  abnégation 
au-dessus  de  tout  éloge,  se  dévouent  aux  rudes  labeurs  qu'exige  le  service  forestier. 
C'est  à  eux  qu'il  a  consacré  ses  derniers  travaux  :  ils  ont  été  l'objet  de  sa  dernière 
pensée. 

«  Plus  exigeant  pour  lui-même  que  pour  les  autres,  M.  Vicaire  ne  reculait  devant 
aucun  travail,  devant  aucune  fatigue. Trop  confiant  peut-être  dans  les  apparences 
de  sa  force,  il  ne  tenait  compte  que  du  devoir  à  remplir  et  dont  il  avait  au  plus  haut 
degré  le  respect  et  le  sentiment.  Aussi  est-il  vrai  dédire  qu'il  est  mort  à  «on  poste, 
victime  du  devoir,  comme  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  avait  contracté  le  germe  du  mal  qui  l'a  foudroyé  pendant  ces  pénibles  excur- 
sions auxquelles  il  se  condamnait  chaque  anuée,  pour  activer  celle  grande  œuvre 
d'utilité  générale  à  laquelle  son  nom  restera  attaché,  et  qui,  en  ramenant  sur  les 
montagnes  les  bois  qu'une  aveugle  imprévoyance  y  a  détruits,  sauvera  nos  riches 
plaines  du  fléau  des  inondations. 

«  M.  Vicaire  est  mort  après  avoir  demandé  et  reçu  les  secours  suprêmes  de  la 
religion.  Il  avait  vécu  sans  reproche,  il  est  mort  avec  calme.  11  a  rendu  son  âme  à 
Dieu,  confiant  en  la  bonté  de  celui  qui  a  dit  au  bord  d'une  tombe  :  «  Je  suis  la  misé- 
ricorde et  la  vie.  » 

«  Inclinons-nous,  sans  qu'il  nous  soit  donné  de  les  comprendre,  devant  les  décrets 
de  la  Providence.  Puissent  les  souvenirs  d'une  fin  si  chrétiennement  résignée,  puis- 
senties  regrets  unanimes  qui  entourent  ce  cercueil  adoucir  les  douleurs  d'une  famille 
désolée,  et  soutenir  dans  les  épreuves  de  la  vie  ces  enfants  qui  trouveront  dans  l'hé- 
ritage seul  du  nom  paternel  une  protection,  comme  aussi  l'enseignement  et 
l'exemple  de  tous  les  devoirs.  » 

A  son  tour,  M.  le  comte  Léopold  Lehon  s'est  fait,  dans  les  termes  sui- 
vants, l'interprète  des  regrets  du  conseil  général  de  FAin  : 

«  Messieurs, 

«  Après  les  hommages  si  mérités  rendus  à  la  mémoire  du  fonctionnaire  émi- 
nent  qu'une  fin  prématurée  vient  d'enlever  à  l'affection  de  sa  famille,  au  service 
de  l'Empereur  et  à  la  vive  sympathie  de  ses  collaborateurs,  qu'il  me  soit  permis  de 
faire  entendre  la  voix  du  département  qui  s'honorait  de  compter  M.  Vicaire  au 
nombre  de  ses  enfanls. 

c  Aux  joies  de  la  famille,  à  la  satisfaction  que  procurent  les  honneurs,  justement 
acquis  par  l'intelligence  et  le  travail,  viennent  s'ajouter,  comme  un  bien  précieux 
pour  tout  homme  de  cœur,  les  liens  qui  l'unissent  au  pays  natal.  M.  Vicaire  savait 
en  apprécier  toute  la  valeur.  S'étant  toujours  appliqué  à  les  resserrer,  sans  cesse 
préoccupé  de  veiller  aux  intérêts  sur  lesquels  pouvait  s'éteudre  sa  sollicitude,  il 
s'élailallaché  ses  corn palrio les,  en  leur  inspirant  des  sentiments  d'estime  et  de  re- 
connaissance par  les  services  qu'il  leur  rendait. 

«  Dans  l'assemblée  départementale,  dont  il  avait  été  nommé  récemment  le  vice- 
président,  M.  Vicaire  élait  aimé  et  considéré  de  tous.  La  bienveillance  de  son  carac- 
tère, la  sûreté  de  son  jugement  et  son  esprit  éclairé  donnaient  à  son  concours  autant 
de  charme  que  d'autorité. 

t  Nous  remplirons  difficilement  le  vide  qu'il  laisse  parmi  nous,  et  son  souvenir 
ne  nous  quittera  pas. 

«  Je  suis  donc,  Messieurs,  l'in  1er  prèle  fidèle  du  département  de  l'Ain,  en  affirmant 
qu'il  ressentira  vivement  la  perle  qu'il  vient  de  faire.  Puisse  une  famille  désolée 
trouver  dans  les  sentiments  d'un  pays  qui  lui  est  cher  un  adoucissement  à  sa  dou- 
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leur.  Puissent  ces  sentiments  prouver  plus  encore  aux  yeux  de  tous  le  souvenir  de 
r homme  de  bien  auquel  j'ai  voulu  adresser  un  dernier  adieu  au  nom  de  ses  com- 
patriotes et  de  ses  collègues  profondément  affligés.  » 

Enfin,  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  député  au  Corps  législatif,  rempla- 
çant, auprès  du  cercueil,  M.  Payen,  que  des  obligations  pressantes  avaient 
forcé  de  quitter  le  convoi,  à  la  sortie  de  l'église,  a  improvisé  d'une  voix 
émue  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Je  viens,  à  mon  tour,  au  nom  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture, 
adresser  un  dernier  adieu  à  l'excellent  confrère  que  nous  avons  perdu. 

a  La  douleur  m'oppresse  et  je  n'ajouterai  que  quelques  mots  aux  paroles  élo- 
quentes et  plus  autorisées  que  la  mienne  que  vous  venez  d'entendre. 

ff  Elève  de  la  première  promotion  de  cette  école  de  Nancy,  qui  a  donné  à  la 
France  tant  de  forestiers  distingués  dont  elle  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  Vicaire  se 
fit  remarquer,  dés  sesdébuls  dans  la  carrière  forestière,  par  une  rare  sagacité,  une 
grande  sûreté  de  vues,  un  esprit  pratique  à  la  fois  et  administratif,  qui  le  mirent 
heureusement  en  garde  contre  les  entraînements  trop  faciles  d'une  théorie  non 
encore  complètement  définie.  ïl  s'attacha  à  puiser,  dans  la  saine  observation  des 
faits,  celte  connaissance  profonde  des  hommes  et  des  choses,  à  laquelle  il  a  dû  de 
franchir  rapidement  les  premiers  degrés  de  la  hiérarchie,  pour  arriver  aux  postes 
les  plus  élevés  de  l'administra  lion. 

«  Honnête  autant  que  désintéressé,  bon,  d'un  caractère  aimable  et  affectueux,  il  se 
fit  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connurent  et,  s'il  eut  des  émules  dans  sa  carrière,  les 
succès  qui  vinrent  couronner  ses  efforts  ne  lui  créèrent  ni  ennemis,  ni  jaloux. 

«  Après  avoir  rempli,  avec  une  rare  distinction, les  fonctions  si  délicates  de  chef 
du  personnel  à  l'administration  centrale,  il  devint  conservateur  et  ne  tarda  pas  à 
être  appelé,  par  la  confiance  de  l'Empereur,  à  l'administration  des  forêts  et  des 
biens  de  la  liste  civile. 

«  Il  prit  alors  une  part  active  aux  améliorations  qui  ont  transformé  le  sol  de  la 
Sologne,  en  changeant  des  plaines  malsaines  et  improductives  en  fertiles  campa- 
gnes, qui  enrichissent  aujourd'hui  les  bras  qui  les  cultivent,  sans  compromettre 
leur  santé. 

<t  Les  éminentes  qualités  qu'il  déploya  dans  ce  poste  élevé,  le  conduisirent 
bientôt  à  la  Direction  générale  des  forcis  de  l'Etal,  et  là,  l'homme  tout  entier  put 
se  révéler,  préparé  qu'il  y  était  par  les  travaux  de  toute  sa  vie.  Connaissant  à  fonds 
les  difficultés  et  les  détails  de  la  gestion  de  cette  partie  si  importante  de  la  richesse 
nationale,  il  y  apporta  ces  améliorations  journalières  dont  beaucoup  d'entre  vous, 
messieurs,  ont  été  les  collaborateurs  ou  les  témoins,  améliorations  trop  nombreuses 
pour  pouvoir  être  ici  l'objet  d'un  examen  rétrospectif.  Aussi  me  bornerai-je  à 
vous  rappeler  la  part  qu'il  prit  à  la  révision  des  aménagements,  aux  cantonnements 
des  communes  usa  gères,  à  l'établissement  des  routes  forestières,  aux  reboi- 
sements. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  administrateur  habile  et  éclairé  que  le  corps 
forestier  vient  de  perdre.  Chez  Vicaire,  les  qualités  privées,  la  bonté  naturelle,  l'o- 
bligeance parfaite  semblaient  croître  en  même  temps  que  la  position  de  l'homme 
s'élevait;  l'impartialité  la  plus  scrupuleuse  s'unissait  au  désir  d'être  utile,  sans  que 
la  bienveillance,  qu'il  montrait  à  tous,  diminuât  en  rien  l'autorité  du  commande- 
ment. Il  sut  rester  l'ami  de  tous  ceux  dont  il  avait  été  le  collègue  ou  l'émule. 

«  Aussi,  devant  cette  tombe  prématurément  ouverte,  puis- je  dire,  bien  haut  et 
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sans  craindre  que  d'aucune  partie  de  In  Krnnce  nulle  voix  ne  s'élève  pour  contre- 
dire In  mienne  :  Vicaire  n'a  jamais  fait  que  le  bien  ! 

«  Sa  place  était  marquée  à  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture.  En  185> 
il  devint  notre  confrère  dnns  la  section  de  sylviculture,  où  nous  avons  pu  appré- 
cier, à  notre  tour,  les  cminenlcs  qualités  de  son  esprit  et  les  charmes  de  son  ca- 
ractère. 

n  Depuis  cette  époque,  il  prit  une  part  active  à  nos  travaux  ;  modeste  autant 
qu'instruit,  il  était  un  des  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  utiles  de  notre 
société  :  il  nous  tenait  nu  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  forestière  et  des 
efforts  qu'il  faisait  pour  la  faire  progresser. 

a  Jl  nous  avait  demandé  de  nous  associer,  pnr  des  encouragements  honorifiques,  à 
celle  œuvre  nationale  de  la  reconstitution  du  sol  dénudé  des  hautes  montagnes,  à 
l'aide  du  gazonnement  et  du  reboisement.  Pensée  féconde,  conservatrice  pour  les 
montagnes,  protectrice  pour  les  vallées,  dont  tant  de  bons  esprits  réclamaient  de- 
puis longtemps  la  mise  en  pratique  et  dont  il  lui  a  été  donné  de  commencer  l'exé- 
cution. 

a  La  mon  est  venue  trop  tôt  nous  le  ravir,  mais  s'il  n'a  pu  achever  son  œuvre, 
il  avait  tracé  d'une  main  si  ferme  et  si  sure  les  règles  a  suivre,  que  l'entier  accom- 
plissement en  est  aujourd'hui  assuré. 

«  Adieu, Vicaire,  adieu,  excellent  ami,  confrère  regretté,  lu  as  inscrit  ton  nom,  sur 
le  sol  de  nos  montagnes,  dans  une  œuvre  impérissable  qui  en  perpétuera  le  sou* 
venir  dans  le  cœur  des  populations  reconnaissantes.  » 

Les  touchants  témoignages  dont  la  mort  de  M.  Vicaire  a  été  l'occasion 
donnent  la  mesure  do  la  perte  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  faite 
dans  la  personne  de  ce  haut  fonctionnaire,  aussi  utile  que  dévoué. 

Pendant  quarante  ans,  M.  Vicaire  a  consacré  tous  ses  instants,  toutes 
ses  pensées,  toutes  les  facultés  de  son  intelligence  à  l'administration  dont 
il  était  devenu  le  chef  ;  il  est  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  sans 
avoir  connu  le  repos. 

La  carrière  de  M.  Vicaire  peut  être  citée  comme  le  modèle  le  plus  noble 
et  le  plus  complet  d'une  vie  vouée  tout  entière  au  service  de  l'Etat  et  au 
culte  du  devoir. 


DE  L'UTILITÉ  DE  CERTAINES  BASSES  PLANTES 
DANS  LES  FORÊTS  DE  CHÊNE  EN  FUTAIE. 


Le  jardinage  primitif,  l'exploitation  à  tire  et  aire  qui  lui  a  succédé,  et 
la  méthode  actuelle  des  coupes  de  régénération,  sont  les  seuls  modes  de 
traitement  qu'on  ait  jusqu'à  ce  jour  appliqués  aux  futaies  pleines  ;  ces 
divers  modes  ne  sont,  d'ailleurs,  dans  leur  pratique  la  plus  judicieuse,  que 
la  conséquence  de  l'observation  des  lois  naturelles.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  dans  le  traitement  des  futaies  en  usage  de  leur  temps,  les  anciens 
forestiers,  avec  leur  bon  sens  pratique,  profitaient  des  ressources  dont  une 
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longue  expérience  leur  avait  démontré  l'utilité,  en  conservant  dans  toutes 
les  coupes  l'étage  inférieur  des  arbustes  qui  couvraient  le  sol. 

Le  houx,  qui,  à  raison  de  la  nature  plus  ou  moins  siliceuse  des  sols  oh 
elles  sont  assises,  se  platt  sous  le  couvert  de  nombreuses  futaies  de  chênes 
mélangées  de  hêtres,  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France,  était  surtout  re- 
gardé par  eux  comme  un  protecteur  utile  pour  les  essences  précieuses. 

C'est  par  extraction  do  souches  qu'on  exploite  aujourd'hui  la  plupart  des 
coupes  de  futaies,  pour  perdre  le  moins  de  bois  possible  et  pour  approprier  à 
la  régénération  naturelle,  en  l'ameublissant  par  le  dessouchement,  le  ter- 
rain qu'occupent  les  culées;  mais  quand  le  bois  était  moins  rare,  l'exploi- 
tation des  futaies  était  plus  simple  et  on  se  bornait  à  couper  les  arbres  plus 
ou  moins  rez  terre;  les  houx  et  les  autres  plantes  basses  étaient  exploités 
do  la  môme  manière;  ils  repoussaient  et  c'est  parmi  leurs  rejets  que  s'éle- 
vait la  nouvelle  génération. 

Lo  règlement  d'exploitation  de  la  forêt  de  Perseigne,  proposé  en  4667 
par  les  grands-maîtres  réformateurs,  Voisin  de  la  Noiraye,  Féron  et  Du- 
floquet,  assistés  des  officiers  de  la  maîtrise,  renferme,  entre  autres  pas* 
sages  constatant  le  même  fait  et  exprimant  la  même  idée,  le  passage  sui- 
vant : 

«  Triage  du  ohêne  Criard,  en  vieilles  et  jeunes  ventes  de  quarante  ans  et 
au  dessous,  d'année  en  année,  jusqu'à  huit  ou  neuf  ans,  qui  sont  plantés  en 
houx,  parmi  lesquels  sont  plusieurs  revenus  (4)  en  cbêneanx  et  fouteaux, 
abroutis  en  plusieurs  endroits,  qui  pourront  néanmoins  se  remettre  avec 
le  temps,  à  cause  des  grands  houx  dont  ils  sont  environnés,  et  qui  peuvent 
les  conserver.  » 

Ce  passage,  par  lequel  les  forestiers  du  dix-septième  siècle  signalaient  le 
rôle  du  houx,  est  l'expression  d'autant  plus  remarquable  d'une  opinion 
qui  s'est  très-longtemps 'perpétuée  parmi  leurs  successeurs,  qu'au  lieu  do 
former,  comme  dans  d'autres  forêts,  de  modestes  broussailles,  le  houx  a, 
dans  la  forêt  de  Perseigne,  une  végétation  presque  arborescente,  et  que, 
par  conséquent,  son  rôle  comme  auxiliaire  des  essences  précieuse»,  paraît 
avoir  dû  y  être  moins  sûr  et  moins  important  qu'ailleurs. 

Du  reste,  tout  forestier  peut  facilement  reconnaître  que  I  humidité  ou 
la  fraîcheur  si  essentielle  pour  l'accroissement  et  le  développement  des 
grands  végétaux,  se  maintient  beaucoup  mieux  sous  le  double  couvert  dea 
arbres  et  des  hou*,  que  sous  le  simple  ombrage  des  premiers. 

Los  détritus  des  houx  forment,  en  outre,  un  engrais  non  moins  puissant 
que  ceux  des  arbres  de  la  futaie. 

Enfin,  dans  le  réseau  de  ses  feuilles  roides  et  longtemps  persistantes, 
ou  dans  l'espacement  de  ses  tiges,  le  houx,  soit  qu'il  rampe  sur  un  sol  un 
peu  maigre,  soit  qu'il  croisse  plus  élancé  sur  un  terrain  meilleur,  reçoit  h 
chaque  automne  et  maintient  les  feuilles  plus  molles  du  ohêne  et  du  hêtre, 
qui  danst'ordre  naturel  servent  d'abri  aux  semences  forestières;  ces  se- 
menoes  germent  facilement  dans  le  lit  ainsi  préparé,  et  quand  les  grands 

(t)  Le  mol  revenu  signifiait  alors  brin  de  pied. 
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arbres  sont  abattus,  les  jeunes  chênes  grandissent  à  leur  tour  et  ne  tardent 
pas  à  dépasser  le  houx  croissant  avec  plus  de  lenteur,  qui  les  avait  protégés 
et  soutenus. 

En  arrachant  tous  les  houx  dans  les  coupes  d'ensemencement,  quand 
ils  ne  les  ont  pas  déjà  arrachés  dans  les  coupes  d'éclaircie,  nombre  de 
forestiers  paraissent  actuellement  ignorer  ou  dédaigner  ces  avantages  ;  il 
serait  même  plus  exact  de  dire  que  le  houx  est  traité  par  eux  comme  un 
parasite  nuisible  aux  peuplements  qui  le  dominent  ou  au  succès  des  ré- 
générations. 

Une  exclusion  aussi  radicale  ne  date  pas  de  loin  et  doit  être  attribuée, selon 
nous,  à  un  abus  d'interprétation  de  l'article  37  de  la  loi  forestière  de  1827  et 
de  la  disposition  des  charges  générales  qui  prescrit  de  nettoyer  les  coupes. 
Cette  prescription  concerne  cependant  plus  spécialement  les  taillis  que  les 
futaies,  dont  le  mode  d'exploitation  est  réglé  par  des  clauses  particulières. 
Le  mot  nettoyer  n'implique  certainement  pas  d'ailleurs  l'obligation  d'ar- 
racher les  basses  plantes  et  les  sous-bois,  si  leur  recepage  est  jugé  suffisant, 
et  néanmoins,  le  plus  souvent,  les  forestiers,  assimilant  le  houx  aux  arbustes 
qu'on  a  l'habitude  d'arracher  dans  presque  toutes  les  futaies  de  chêne  sous 
le  prétexte  qu'ils  sont  tous  et  toujours  nuisibles,  ne  font  aucune  exception 
en  sa  faveur,  quoiqu'ils  n'hésitent  pas  à  introduire  dans  les  actes  de  mar- 
telage beaucoup  d'autres  exceptions  que  l'extrême  variété  d'essences  et 
de  culture  de  chaque  forêt  ne  permettrait  pas  d'insérer  dans  les  cahiers 
des  charges. 

Mais  que  résulte-t-il  de  nettoiements  ainsi  compris  et  ainsi  exécutés? 

Quand  la  surface  des  coupes  a  été  entièrement  dénudée  et  comme 
polie  par  ces  extractions,  le  moindre  vent  balaye  les  feuilles  et  les  transporte 
dans  les  parties  creuses  ou  déprimées  du  sol,  et  le  plus  souvent  dans  les 
massifs  ou  les  fourrés  les.  plus  voisins. 

Privé  d'abri  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  pénétrant  à  travers  l'espace- 
ment des  porte -graines,  battu  violemment  parles  eaux  pluviales,  le 
terrain  se  dessèche  et  se  durcit  ;  manquant  de  la  fraîcheur  que  conservait 
le  tapis  des  plantes  basses,  les  arbres  réservés  souffrent  de  la  sécheresse, 
n'ont  plus  autant  de  sève,  sont  infertiles  en  semences  et  ne  tardent  pas  à 
dépérir.  Enfin,  ne  trouvant  plus  pendant  l'hiver  le  lit  qu'avec  le  temps  la 
nature  leur  avait  préparé  entre  les  houx,  les  glands  et  les  faînes  tombés 
des  arbres  ou  semés  par  les  forestiers  gèlent  et  pourrissent  partout  où  la 
feuille  manque  pour  les  garantir.  Souvent,  d'ailleurs,  dépouillé  des  houx 
et  surtout  de  la  couche  épaisse  de  feuilles  qui  ne  permettaient  pas  aux  germes 
ou  aux  graines  d'arbustes  enfouis  dans  le  sol  de  participer  à  l'action  de  la 
lumière  et  de  se  développer,  le  terrain  se  couvre,  suivant  sa  nature,  soi1 
de  bruyères  qui  l'appauvrissent,  soit  de  grosses  herbes  touffues,  soit  de 
ronces  épaisses  et  vivaces  qui  repoussent  quand  on  croit  les  avoir  arra- 
chées, et  parmi  ces  arbustes  incontestablement  et  diversement  nuisibles, 
il  est  impossible  aux  glands  de  germer  ou  aux  jeunes  plants  de  s'élever, 
comme  ils  germaient  et  s'élevaient  au  milieu  des  houx  protecteurs  :  en  un 
mot,  pour  éviter  un  prétendu  mal,  on  tombe  dans  un  pire. 
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Les  forestiers  affirment  que  le  chêne  ne  croît  jamais  mieux  qu'en  mé- 
lange avec  le  hêtre  ;  ils  admettent  également  que  le  jeune  chêne  a  souvent 
besoin  d'auxiliaires  appropriés  à  cette  essence,  et  qu'en  certains  terrains 
il  faut  aider  à  sa  croissance  par  l'adjonction  des  résineux.  Il  est  même  des 
futaies  où  on  introduit  le  pin  dans  les  coupes  de  régénération  pour  favo- 
riser le  développement  du  chêne  trop  clair-semé.  Par  quelle  étrange  con- 
tradiction s'étonnerait-on  que  le  chêne  pût  s'élever  avec  le  houx,  et  qu'on 
pût,  ainsi  qu'autrefois,  utiliser  aujourd'hui  le  houx  comme  auxiliaire  na- 
turel du  chêne  (1)  ? 

Si  à  la  suite  des  nettoiements  par  extraction,  les  coupes  d'ensemence- 
ment ne  peuvent  se  repeupler,  c'est  le  plus  souvent  le  mode  de  régénération 
naturelle  qu'on  accuse,  quand  il  serait  juste  de  ne  s'en  prendre  qu'à  des 
vices  d'exploitation  et  au  mépris  des  habitudes  et  des  procédés  de  la  nature. 

L'insuccès  des  régénérations  naturelles  dans  des  terrains  desséchés 
ou  envahis  par  les  arbustes  de  la  pire  espèce,  et  les  plus  contraires  à  ces 
régénérations,  oblige  d'ailleurs  souvent  les  forestiers  à  remédier  aux  in- 
convénients de  ces  sortes  de  nettoiements,  en  procurant  par  un  labour 
quelconque  un  lit  souterrain  artificiel  aux  semences,  en  remplacement  du 
lit  naturel  que  nos  prédécesseurs  leur  ménageaient  à  la  surface  du  sol,  en 
conservant  les  houx. 

On  a  proposé  plus  d'une  fois  de  traiter  les  forêts  comme  les  champs,  de 
les  exploiter  par  défrichement,  d'en  soumettre  le  sol  aux  mêmes  labours 
qu'en  agriculture,  et  enfin  d'enterrer  les  semences  forestières  comme  les 
graines  des  céréales;  mais  on  oublie  que  la  production  des  essences  fores- 
tières différant  par  sa  spontanéité  de  la  production  des  plantes  agricoles, 
impossible  sans  la  culture  artificielle  la  plus  perfectionnée,  les  procédés  de 
culture  doivent  être  en  rapport  avec  ces  modes  de  production  ;  qu'ainsi, 
à  la  production  des  semences  forestières  doit  correspondre  dans  les  terrains 
boisés,  surtout  dans  ceux  boisés  en  futaie,  toujours  les  plus  susceptibles  de 
régénération  naturelle,  une  culture  tout  autre  et  surtout  plus  simple,  du 
moins  quant  au  traitement  du  sol,  que  la  culture  artificielle  indispensable 
pour  la  production  des  graines  des  céréales. 

On  oublie  encore  que  la  culture  des  futaies  pleines  produit  naturellement 
par  elle-même  tous  les  effets  que  produisent  artificiellement  les  procédés 
agricoles.  Le  couvert  et  le  détritus  des  futaies  procurent,  en' effet,  au  sol 
l'ameublissement  et  la  fraîcheur  nécessaires,  un  engrais  puissant  et  pério- 

(I)  Dans  sa  très-inléressante  Notice  sur  le  reboisement  des  montagnes,  M.  Parade,  avec 
son  autorité  en  culture  forestière,  considère  les  arbrisseaux  comme  propres  à  préparer 
le  retour  spontané  des  forêts  ou  à  favoriser  la  réussite  des  essences  introduites  par  les 
repeuplements  artificiels. 

Dans  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne,  la  graine  de  pin  maritime  est  toujours  ense- 
mencée avec  celle  de  genêt.  Croissant  plus  prompt ement  que  le  pin,  cet  arbuste  conserve 
non-seulement  aux  sables  leur  fraîcheur,  mais  protège  le  résineux  pendant  ses  premières 
années  contre  les  atteintes  d'un  soleil  trop  ardent.  Le  plus  souvent,  sans  ce  mélange, 
le  pin  ne  pourrait  réussir,  tant  il  est  vrai  qu'en  certains  terrains  et  en  maintes  circon- 
stances, quantité  d'essences  forestières  ont  besoin,  dans  leur  jeune  âge,  d'auxiliaires  ou 
de  protecteurs. 
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diquo,  conditions  les  plus  favorables  à  la  régénération  et  h  la  croissance  des 
végétaux  forestiers,  que  la  culture  artificielle  ne  développerait  pas  au  mémo 
degré,  et  qui  rendent  par  conséquent  cette  culture  plus  qu'inutile  dans  les 
forêts  traitées  avec  l'intelligence  des  régénérations  naturelles.  D'autres 
forestiers,  avec  raison,  se  contentant  du  nécessaire,  se  bornent,  au  moyen 
de  simples  crocs  en  fer  ou  des  socs  courts  mais  puissantsde  la  charrue  Du- 
bois, à  diviser  et  à  remuer  le  sol  superficiel  dans  les  parties  seulement  où, 
manquant  de  l'abri  des  feuilles,  le  gland  et  la  faîne  ont  besoin  d'être, 
quoique  légèrement,  recouverts  de  terre. 

La  oulture  artificielle  a  été  de  tout  temps  le  complément  des  régénéra- 
tions naturelles,  quand  elles  étaient  insuffisantes;  toutefois  d'anciens  do- 
cuments démontrent  que  les  surfaces  repeuplées  de  main  d'homme  dans  les 
coupes  étaient  autrefois  très-minimes,  comparativement  aux  étendues  sur 
lesquelles  le  forestier  est  obligé  d'aider  aux  repeuplements,  depuis  que  les 
nettoiements  dépouillent  le  parterre  des  coupes  de  l'humus  et  des  feuilles 
qui  formaient  le  lit  et  l'abri  des  semenoes. 

Les  résultats  des  croctages  sont  d'ailleurs  très-remarquables,  partout  oh 
nous  les  avons  vu  pratiquer,  et  nous  nous  garderons  de  prétendre  que  le 
lit  naturel  conservé  par  les  anciens  forestiers  fut  toujours  préférable  à  celui 
qu'au  besoin  on  prépare  artificiellement  aujourd'hui.  Il  est  très  à  regretter 
toutefois  qu'arraché  dans  les  coupes  d'ensemencement,  le  houx  ne  prisse 
plus  se  perpétuer  dans  les  générations  suivantes;  qu'il  ne  puisse  plus 
contribuer  par  ses  propres  détritus  à  l'engrais  de  la  forêt  et  augmenter 
constamment  la  fraîcheur  du  sol,  en  ajoutant  son  couvert  à  celui  toujours 
un  peu  clair  des  futaies  de  chênes.  On  ne  doit  d'ailleurs  jamais  oublier 
qu'une  judicieuse  économie  dans  la  dépense  a  été  et  sera  toujours  une 
des  conditions  à  rechercher  dans  la  culture  des  forêts ,  comme  dans 
celle  des  champs.  Or,  quoique  des  labours  superficiels  et  par  places, 
exécutés  au  moyen  de  crocs  ou  de  charrues  spéciales  pour  compléter 
certaines  régénérations,  coûtent  beaucoup  inoins  cher  que  ne  coûteraient 
les  labours  généraux  et  profonds  des  défrichements,  si  on  abandonnait 
entièrement  dans  la  culture  forestière  les  moyens  naturels  pour  les  pro- 
cédés artificiels,  il  est  certain  que  les  régénérations  des  futaies  de  chênes 
sont  aujourd'hui  moins  simples  et  relativement  plus  dispendieuses  qu'au- 
trefois. Enfin,  en  supposant  que  malgré  abris  et  auxiliaires,  les  repeu- 
plements naturels  fussent  anciennement  moins  serrés  que  ceux  obtenus 
par  les  moyens  complémentaires  d'aujourd'hui,  on  comprend  que  les 
plants  n'avaient  pas  besoin  d'être  aussi  nombreux  parmi  les.  houx  que* 
s'ils  eussent  été,  comme  maintenant,  privés  de  ces  tuteurs.  Ces  peuple- 
ments étaient  d'ailleurs  grandement  suffisants,  si  on  en  juge  par  les  an- 
ciennes futaies,  et  les  forêts  qui  nous  ont  été  léguées  prouvent  que  nos 
devanciers  avaient  raison  de  ne  pas  dédaigner  la  simplicité  des  moyens 
qu'emploie  la  nature  pour  la  reproduction  spontanée  des  essences  indi- 
gènes. 

Dans  toutes  les  parties  des  anciennes  futaies  de  Perseigne  et  de  Bercé,  où 
les  houx  ont  échappé  à  la  destruction  pendant  ces  derniers  temps,  nous 
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avons  toujours  vu  un  grand  nombre  do  jeunes  chênes  et  hêtres  s'élever  on 
mélange  avec  eux.  C'est  surtout  à  l'automne,  quand  les  teintes  claires  et 
variées  dçs  feuilles  jaunies  par  les  premiers  froids  tranchent  sur  le  fond 
sombre  et  uniforme  du  houx,  qu'on  distingue  le  plus  facilement  les  pro- 
portions de  ce  mélange.  Nous  avons  pu  ainsi  observer  et  apprécier  sans 
hésitation  le  rôle  du  houx  dans  les  régénérations  naturelles. 

Quant  aux  forestiers  qui  n'ont  pas  occasion  d'observer  des  faits  aussi 
concluants,  il  est  naturel  qu'ils  hésitent,  car  les  convictions  pas  plus  que 
les  résultats  ne  s'improvisent  en  culture  forestière.  Ces  résultats  sont  beau- 
coup plus  tardifs  que  dans  la  culture  des  plantes  agricoles,  et  malgré  l'au- 
torité de  l'expérience  du  passé,  nous  comprenons  que  les  forestiers  d'au- 
jourd'hui tiennent  à  asseoir  leur  jugement  sur  des  expériences  nouvelles 
et  qui  lèvent  tous  les  doutes. 

La  science  forestière  est  tout  autant  une  science  de  sérieuse  et  longue 
observation  que  de  simple  théorie;  les  questions  de  culture  forestière, 
culture  subordonnée  à  la  nature  du  sol  et  du  climat,  soumise  à  des  acci- 
dents naturels  qu'il  est  impossible  de  prévoir  et  de  prévenir,  ne  peuvent 
recevoir  de  solution  absolue  ;  cette  solution  varie,  en  effet,  suivant  les  cir- 
constances locales,  et  le  mérite  des  procédés,  naturels  ou  artificiels,  anciens 
ou  modernes,  ne  peut  être  démontré  que  par  les  résultats  d'une  pratique 
raisonnée.  Il  est  donc  essentiel  de  s'éclairer  par  des  expériences  concluantes; 
déjà,  des  forestiers,  au  lieu  d'arracher  les  houx  dans  les  coupes,  se  bornent 
maintenant  à  les  faire  receper  ;  on  ne  tardera  donc  pas  à  savoir  au  juste  si 
le  houx  a  toute  Futilité  qu'on  lui  attribuait  il  n'y  a  pas  encore  très-long- 
temps, et  que  semble  démontrer  l'état  de  beaucoup  de  forêts  en  futaie  qui 
ont  commencé  par  s'élever  avec  lui.  On  saura  par  conséquent  aussi  s'il 
convient,  comme  nous  le  pensons,  de  réagir  contre  l'abus  des  nettoie- 
ments par  extraction,  et  de  tirer  parti  pour  les  régénérations  naturelles, 
dans  une  juste  mesure,  de  certaines  basses  plantes  au  premier  rang*  des- 
quelles sont  les  houx,  qui  forment  encore  l'étage  inférieur  de  (plusieurs 
forêts. 

Il  faudrait,  dans  ce  cas,  laisser  les  houx  intacts,  s'ils  n'étaient  ni  trop 
hauts  ni  trop  fourrés;  les  receper  au-dessus  du  lit  des  feuilles,  s'ils  étaient 
trop  élevés;  en  extraire  môme  s'ils  étaient  trop  abondants;  et  on  conçoit 
combien  il  est  facile  de  déterminer,  suivant  les  circonstances,  le  but  et  la 
nature  d'une  exploitation  aussi  simple,  avant  celle  des  coupes  d'ensemen- 
cement :  rien  n'empêchera  d'ailleurs  de  couper  ces  houx  plus  tard,  s'il  est 
nécessaire  ;  d'en  arracher  même  dans  les  coupes  de  nettoiement  ou  d'é- 
claircie,  sans  qu'on  doive  se  croire  obligé  de  les  arracher  tous  impitoyable- 
ment et  systématiquement  comme  on  les  a  arrachés  dans  tant  de  forêts 
d'où  on  les  a  fait  presque  complètement  disparaître,  sous  l'influence  du 
préjugé  qui  les  faisait  regarder  comme  nuisibles,  quoique  la  prospérité  de 
ces  forêts  semblât  précisément  démontrer  leur  utilité. 

Dans  le  cas  où  cette  étude  n'aurait  pas  toute  la  portée  pratique  que  nous 
imaginons,  et  où  on  croirait  devoir  persister  dans  les  errements  actuels, 
nous  aurons  du  moins  rappelé  à  l'esprit  des  sylviculteurs  une  particularité 
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intéressante  de  la  culture  forestière.  Nous  croirons  aussi  avoir  suffisamment 
démontré  que  c'est  la  guerre  faite  depuis  un  certain  temps  à  toutes  les  basses 
plantes  forestières  dans  les  coupes  de  régénération,  que  c'est  la  destruc- 
tion de  ces  plantes,  et  par  conséquent  du  lit  de  terreau,  d'humus  et  de 
feuilles  précieusement  conservé  autrefois  parmi  les  arbrisseaux  et  arbustes, 
qui  a  nécessité,  principalement  dans  les  forêts  en  terrain  sec,  la  création  de 
lits  artificiels  et  le  labour  sur  de  grandes  étendues  et  qui  a  obligé  à  modi- 
fier ainsi  les  anciens  procédés  de  régénération  naturelle  de  ces  forêts. 

E.  Bébaud, 
Conservateur  des  forêts. 


ÉTUDES  FORESTIÈRES  SUR  L'ALGÉRIE. 


LE  CERCLE   DE  COLLO. 

(Suite)  (I). 


II.   PRODUCTION. 

Titre  leT.  —  Forêts. 

Etendue,  essences  principales,  essences  secondaires,  sous-bois,  distribution  des  essences 
par  massifs,  leur  état,  leur  formation,  loi  d'alternance. 

E  fendue.  —  L'étendue  du  sol  forestier  du  cercle  de  Collo,  que  nous 
avions  évaluée  en  1861  à  84,925  hectares,  après  une  reconnaissance  ra- 
pide, dépasse  100,000  hectares;  la  plus  grande  partie  en  est  aujourd'hui 
levée  géométriquement,  et  ce  que  le  service  de  travauxs  d'art  forestiers 
n'a  pas  encore  arpenté  est  compris  dans  ses  derniers  travaux  de  triangu- 
lation qui  ont  permis  d'en  établir  de  bons  croquis. 

Le  territoire  forestier  du  cercle  de  Collo  peut  être  évalué  très-ap- 
proximativement  ainsi  qu'il  suif  : 

Fuiaies 73,785  hectares. 

Futaie  ruinée  et  broussailles 39,884       — 

Enclaves  arabes 37,313       — 

Total 143,832  hectares. 

Le  tableau  suivant  en  fera  connaître  les  détails  par  massif  et  par  lot  de 
concession  d'exploitation. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  1. 
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Tableau  des  foréls  du  eerele  de  Collo. 


NOUS  DES  FORÊTS. 

tfOMS 

L'i'CAII 

| 

Total 

BOIS!. 

Total. 

OWIEVATIOR» 

1 

f  Tiitrhau  ftttfl  droite]  p  , . 
Tùurbui  {rire  gaucho)  ' .  B 

Oued  Zouhr  ". ....... 

Ou*d  \mi  - 

Juliinal. , . ,  i3  | 

SaclLB il  S 

^Albufera.lîlffi 
Boy< ......  f ,    „ 

b. 

!     100 

a.eoo 

7,000 
:  100 
a,  000 
2.000 
595 
2, 955 
3,340 
3,000 
3,490 
3,747 
3.460 
3,108 
1,919 
3,663 
4,000 
1,930 
1,830 
3.000 
3,300 
3,554 
3,760 
3,667 
4.000 

ta. 

780 
3.700 
3,190 
1,400 
1,000 

161 
3,363 
1,550 
1,400 

549 
69 

118 

13 

3,963 

177 
1,000 

100 

100 

300 
1.900 
1.300 

» 

1,800 

h. 

1,300 
3.780 
10,700 
4.390 
3.400 
3.00J 
5,756 
5,318 
3,790 
3,400 
4,039 
3,816 
3,578 
3,130 
4,883 
3,840 
5.000 
3,030 
1,930 
3,300 
4,100 
3.854 
3,760 
3.667 
5,800 

b. 

300 

500 
4.300 
4,500 
1,600 
4,000 

486 

697 
1.380 

600 

634 
1.018 
1,047 

673 
1.877 

880 
1.000 
3.630 
3,635 

400 

1,900 

1.966 

60 

351 
1,300 

h. 

14,00 
3,380 
14,900 
8,890 
5,000 
7,000 
6.343 
5.915 
5.170 
4,000 
4.563 
3.834 
3.635 
3,793 
6,759 
3,730 
6,000 
4,650 
4.565 
3.700 
6,000 
5,830 
3,830 
4,018 
7,000 

Les  foréls 
marquées 
d'un 
astérisque  (•) 
n'ont  pas 
encore  élé 
arpentées. 

Futaie  de  pins 
maritimes. 

Basencea  di- 
verses. 

ï 

Chênes  liège. 

Liages  et  pins 
brûles. 

Outil  M'cliatl  ■«*♦.,».„, 

SmÛandrotme  . , , . 

Oued  Elli  Dadriua  *  . . 

Querf  Turuuza  , 

1  '•■■    !     1    III1JL1  Lai'     .  «      ,  „ 

RigDdJi 

Gonfl 

Oued  Zadra 

1 

[Oued  elli  Klrana 

'  Oued  Bouzeggar 

Oued  Feissa 

^4^ 

l  Oued  Zeeu 

a"5 

Ouled  el  Hadj. 

BeuiSalab 

De  Leaseps 

Oued  Guebli 

Guernaicha 

El  Ouldja 

Oued  Oudina 

Lacombe 

Oued  Bibi 

Oued  Merau. 

Estaya, 

DeRobiac. 

Dutreicb. 

1  Zeramna. 

\Soukia 

Totaux 

70,518 

34,833 

95,350 

36,314 

131,664 

Ouled  Hamldab 

Réserte  de  l'Etat. 
Réserre  de  l'Etat. 

z 

1,800 

81 

130 

36 

190 

.    60 

880 

M 

» 

40 

» 

» 
» 

150 

m 

» 
43 

760 

600 
3,300 

300 
4,000 

1,800 
81 

370 
36 

190 

103 
1,640 

600 
3,300 

340 
4,000 

30 

» 

m 
» 
» 

979 

1,830 
81 

370 
36 

1901 

1031 
3,619 

600 
3,300 

340 
4,000 

OuedCherka 

M 

1  CWar  et  Zerikaia 

il 

]  Hamoache 

Cherain,  Bon  Seleasel. . . . 

II 

,  Bon  Serdoun. 

lOuedKbanga 

Oued  Quesques,  el  Aaia  ". . 
O.Laeour,O.Arsel,O.Kseur* 
0.  Bon  Amen 

Exploité  prebauft 

H 

Dj.  Harcka. 

N      » 

Totaux. 

8,807 

8,053 

11,359 

999 

13,358 

Totaux  aivimAnx. . . 

75,735 

33,884 

106,609 

37,313 

143.833 

Essences  principales.  —  Le  chêne-liége  [quercus  suber)  et  sa  variété  peu 
commune,  le  chêne-faux-liége  (pseudo  suber),  qui  lui  est  à  peu  près  sem- 
blable -,  celui-ci  est  un  peu  plus  élevé  et  plus  régulier  de  formes-,  il  ne  dif- 
fère véritablement  de  sou  congénère  que  par  l'épaisseur  de  l'écorce  qui 
ne  dépasse  guère  0m,01 .  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  ouvriers  inexpéri- 
mentés le  démascler  entièrement  comme  un  véritable  chêne-liége. 

Le  chêne  zeen  (quercus  Mirbeckii)  et  sa  variété  non  classée,  le  chêne 
kabyle,  appelé  aussi  chêne  à  écorce  d'orme.  Ce  dernier  n'existe  dans  le 
cercle  de  Collo  qu'au  sommet  du  Goufi  et  au  Coudiat-el-Snab,  sur  la  route 
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d'EI-Milia.  Il  est  aussi  beau  que  le  chêne  zeen  et  que  les  plus  belles  espères 
de  France,  mais  il  s'en  distingue  par  l'élancement  pins  prononcé  du  tronc, 
la  rareté  des  branches  et  des  qualités  de  fente  fort  appréciées  des  indi- 
gènes. Le  chêne  zeen,  comme  le  chêne  kabyle,  est  un  bon  bois  de  con- 
struction quand  il  est  desséché  avec  soin.  Il  est  très-propre  h  la  fabrication 
du  merrain,  des  lattes  et  des  échantillons.  On  peut  toujours  l'utiliser  ainsi, 
quand  les  voies  de  communication  du  pays  rendent  le  transport  des  grandes 
pièces  trop  difficile  ou  trop  coûteux. 

Le  noyer  (Jugians  regia)  et  le  châtaignier  (castanea  vulgaris)  croissent 
spontanément  dans  les  ravins  frais  ilu  pied  du  Goufi.  Le  voisinage  d'un 
cours  d'eau  parait  indispensable  au  noyer.  L'écorce  de  ses  racines  est  fort 
recherchée  des  femmes,  qui  s'en  servent  pour  se  blanchir  les  dents. 

Le  micocoulier  (celtis  australis)  habite  les  même  régions,  mais  il  ne 
craint  pas  les  terrains  les  plus  arides  -,  c'est  au  milieu  des  blocs  de  rochers 
qu'il  paraît  particulièrement  se  plaire.  II  en  existe  de  très-beaux  clans  les 
jardins  de  Collo  et  dans  les  Ouled-Âtia.  C'est  une  essence  très-précieuso, 
très-élastique,  généralement  trop  peu  connue  pour  être  appréciée  à  sa  va- 
leur; les  indigènes  sont  friands  de  son  fruit,  petite  drupe  légèrement  sucrée. 

Le  frêne  (fraxinus  africana),  qui  se  distingue  du  frêne  commun  par  la 
forme  conique  qu'affecte  sa  base,  est  très-répandu  autour  de  Collo  et  dans 
les  environs  abrités  des  villages  kabyles  ;  son  bois  est  excellent,  ses  dimen- 
sions splendides.  Les  Arabes  n'emploient  guère  que  6on  feuillage,  qu'ils 
donnent,  durant  l'hiver,  comme  fourrage,  à  leurs  bestiaux.  Les  frênes  de 
3  à  A  mètres  de  tours  ne  sont  pas  rares  dans  la  plaine  des  Beni-Mazous,  et 
tous  ceux  qui  sont  allés  par  terre  â  Collo  connaissent  l'arbre  du  querquera, 
dont  le  tronc  a  plus  de  k  mètres  de  diamètre  au-dessus  du  renflement  co- 
nique des  racines,  et  dont  les  branches  principales,  séparées  d'abord,  puis 
anastomosées  ou  greffées  par  approche  en  différentes  parties,  prennent,  à 
3  mètres  du  sol,  des  directions  telles  que  plusieurs  d'entre  elles  retournent 
brusquement  vers  la  terre,  où  elles  forment  des  racines  adventives.  Ce  cu- 
rieux végéral  est  malheureusement  creux,  il  sert  de  remise  aux  charrues 
de  la  plaine» 

Le  peuplier.  Deux  espèces  de  peuplier  croissent  spontanément  dans  le 
cercle  de  Collo,  ce  sont  le  peuplier  blanc  [ypreau)  et  le  peuplier  de  Vir- 
ginie. Ils  n'habitent  jamais  loin  des  eaux  ni  de  la  plaine.  Ils  bordent  ma- 
gnifiquement rOucd-Guebli  et  l'Oued-Zouhr.  Ce  sont  des  arbres  de  premier 
ordre  par  leurs  dimensions  ;  la  densité  qu'ils  acquièrent  sous  le  climat 
algérien  les  rend  très  précieux  comme  bois  d'oeuvre. 

Le  pin  maritime  (pinus  marîtima)  habite  les  crêtes  rocheuses  et  les  ter- 
rains granitiques  du  littoral.  Il  végète  admirablement  et  exclusivement  au 
milieu  des  sables  provenant  de  la  roche  désagrégée.  Les  dimensions  les 
plus  fortes  sont  lm,80detour  à  hauteur  d'homme,  et  40  à  12  mètres 
d'élévation.  Débité  en  planches  ou  madriers,  il  paraît  excellent. 

Les  pins  maritimes  du  Seba-Rous  sont  remarquablement  droits,  bien 
soutenus  dans  leurs  dimensions  et  parfaitement  sains.  Les  indigènes  en 
faisaient  autrefois  un  commerce  qu'ils  livraient  à  l'exportation. 
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L'olivier  (olea  ettropea)  n  son  aire  naturelle  de  culture  dans  la  petite  Ka- 
bylie.  Il  est  très-abondant  dans  le  cercle  de  Collo.  Les  forêts  renferment 
de  nombreux  oléastres  croissant  spontanément  sur  les  versants  méridio- 
naux, au  milieu  des  rochers  les  plus  arides.  Ce  sont  des  richesses  qui  n'ont 
pas  encore  été  utilisées,  mais  dont  les  concessionnaires  no  manqueront 
pas  de  profiter  un  jour. 

Pour  acquérir  une  grande  valeur,  l'olivier  a  besoin  d'être  greffe,  taillé  et 
biné;  lorsqu'il  est  arrosé,  il  développe  une  végétation  luxuriante.  Il  est  ap- 
pelé à  devenir,  pour  les  habitants  de  la  petite  Kabylie,  une  source  de  ri- 
chesses considérables,  alors  qu'ils  auront  appris  à  ramasser  les  olives  sans 
casser  les  branches  de  l'arbre,  et  lorsqu'ils  sauront  préparer  l'huile  autre- 
ment qu'en  faisant  fouler  aux  pieds  par  leurs  femmes  les  fruits  amassés 
dans  une  fosse  remplie  d'eau. 

Les  Ouled-Atia,  les  Beni-Toufout,  les  Beni-Ouelben,  les  Beni-Salah, 
les  Beni-Mchenna  et  notamment  les  Beni-Feighen;  les  Beni-Meslem  et  les 
Beni-Belaïd  possèdent  des  plantations  d'oliviers  magnifiques. 

On  trouve  parmi  ces  plantations  des  arbres  monstrueux,  sept  ou  huit  fois 
centenaires  et  peut-être  plus;  il  existe  chez  les  Beni-Salah,  au  village  des 
Arb-Zaouïa,  plusieurs  oliviers  ayant  2  à  3  mètres  de  diamètre  ;  l'olivier 
marabout,  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Collo  au  Goufi,  à  la  hauteur  d'En- 
sem,  a  certainement  encore  une  dimension  supérieure. 

L'orme  {ulmus  campestris)  est  assez  rare  à  Collo,  il  n'y  atteint  pas  le 
même  développement  qu'en  France  ;  on  ne  le  rencontre  que  dans  les  ter- 
rains frais,  au  milieu  des  fortes  broussailles  ;  les  sujets  les  plus  communs 
ne  les  dépassent  guère  et  appartiennent  à  la  variété  fougueuse  {ulmus  sm- 
berom).  C'est  plutôt  cet  état  que  l'intérêt  qui  s'y  rattache  qui  fait  que  nous 

le  signalons  ici.  Ntbpce, 

Inspecteur  des  forêts  à  Consomme. 
(La  suite  prochainement.) 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACR  DE  PARIS. 

Pas  de  changements.  —  Affaires  complètement  nulles. 

PLACR   »B  SAIKT-DIZIBR. 

Bois.  Saint- Dirier,  H  janvier  1865.  —  Lu  vie  commence  a  revenir  sur  les  ports  de 
Saint-Dizier  el  du  Valcourl.  qui  offraient  plus  d'un  poini  de  ressemblance  avee  tes 
rluiinps  abandonnés  par  la  culture;  elle  est  due  aux  arrivages  de  bois  nouveaux  venant 
attendre  la  reprise  des  affaires  que  le  printemps  ramène  avec  lui. 

L<s  ports  de  Valcourl  se  garnissent  de  (  harpentes  et  de  bois  de  marine,  destinés, 
nous  dit-on,  pour  l'Espagne.  On  y  rend  non  de  sciages,  les  quelques  lots  y  restant  de 
l'an  dernier  sont  pour  la  plupart  vendus  a  dos  maisons  de  Paris  et  attendent  la  saison 
propice  an  flottage. 

Les  ports  «le  Sainl-Dixicr  reçoivent  passablement  de  sciages  provenant  de*  coupes  des 
dernières  adjudications.  Ce  sont  presque  généralement  tous  beaux  1  >ls.  Un  surtout  se 
fait  remarquer  pur  une  belle  exploitation,  e'est  un  loi  d'échantillons  scie  sur  maille  ot  bien 
assorti,  provenant  de  gros  arbres  ;  l'exploitant  en  a  refusé,  nous  assure- i-on,  220  francs. 

Aujourd'hui,  le  luxe  déployé  dans  les  constructions  civiles,  la  fabrication  des  bois 
mailles  ne  peut  manquer  de  trouver  un  placement  avantageux,  et  on  ne  saurait  trop 
encourager  les  exploitants  de  cette  voie.  Ges  lots  extra  sont  et  seront  recherchés  ;  it  est 
vrai  qu'ils  sont  rares,  à  cause  des  prix  élevés  des  futaies  et  de  la  main-d'œuvre.  Pour 
obtenir  ces  sciages,  il  faut  de  gros  chênes  qui  souvent  ont  un  écoule  meut  plus  facile  et 
plus  rénumérateur  on  charpentes.  Néanmoins,  la  faveur  qui  s'attache  en  ce  moment  à 
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ce  genre  de  fabrication  devra  la  soutenir  :  dernièrement  un  petit  lotd'enlrevous,  scié 
dans  ces  concluions  et  déposé  sur  le  port  de  Bar,  a  obtenu  185  francs  les  210  mètrrs: 

Les  prix  des  sciages  ordinaires  se  raisonnent  toujours,  savoir:  échantillon  de  185  a 
210  francs,  entrevous  de  130  à  155  francs  les  210  mètres,  suivant  les  proveuances  d'ar- 
bres plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  tendres,  et  suivant  leur  plus  ou  moins  bot)  ni! 
exploitation. 

La  forêt  domaniale  de  Baudray,  dont  nous  avons  annoncé  la  vente,  a  été  adjugée, 
moyennant  500,000  francs  à  M.  G.  Rueff,  entrepreneur  du  service  du  chauffage  des 
troupes  ù  Huning.  La  contenance  est  de  3ii  hectares,  dont  3*1  en  forêts  et  les  3  en  che- 
mins. L'acquéreur  se  propose  de  couper  le  bois  à  blanc  ;  l'exploitation  en  sera  com- 
mencée dans  quelques  jours. 

Fers  et  fontes.  Les  transactions  ne  reprennent  pas  encore,  la  vente  est  lourde  et  les 
prix  restent  sans  changements. 

Fers  laminés,  2*  classe,  220  et  225  francs;  feuillards,  2i0  à  215  francs  de  la  1"  caté- 
gorie; fers  spéciaux.  220  à  2:10  francs  la  1'°  classe. 

Fers  martelés,  255  à  260  franes  ;  essieux,  270  à  880,  suivant  les  destinations. 

Machine  ou  verge  de  tréfileiie,  230  francs,  prix  ferme. 

La  fonte  est  peu  demaudée.  Un  lot  de  fonte  au  bois  vient  d'être  traité  à  raison  de 
113  francs. 

Le  tout  en  gare  dcSaiul-Dizicr. 

PLACE  DK  MARSRILLK. 

Bois  d'oedviie.  —  Dois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  45  à  55  fi\;  poutres,  le  m   c. 

5i  IV. 
Bois  de  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  5t  fr.  ;  planches  pajolc,  la  douz.,  25à2fï  IV. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  do  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  02  fr. 

PLACK  DK  BORDEAUX, 

Produits  résineux.  —  Pâte  de  térébenthine  an  soleil  (les  i  barriques),  F.  M.; 
dilo  à  la  chaudière,  1,000  lr.  ;  colophane,  système  Hugue,  suivant  nuance, 
les  100  kilog  ,  70  à  82  fr.  ;  dilo,  ordinaiie,  60  à  G8  fr.  ;  demi-colophane, 
58  fr.;  brai  clair,  saison  d'été,  n»  I,  57  fr.;  dilo  ordinaire,  n°  2,  57  fr.; 
mi-clair,  manque  ;  brai  clair,  saison  d'hiver,  n°  1,  56  fr.;  ordinaire,  55  fr.; 
mi-clair,  53  à  5i  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  |»ègle,  45  à  48  fr.;  dito  >ec, 
51  fr.;  résine  jaune  opaque,  sur  paille,  55  fr.;g.ilipot  en  larmes,  75  fr.;  dilo 
mi-larmes,  60  fr.;  dilo  massé  ou  barras,  55  IV.  ;  goudron  fin  de  gaz  (cha- 
los.se),  63  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  58  fr.  On  a  vendu  50  pièces  au  i 
prix  suivants  :  cours  du  marché,  152  fr.;  cours  officiel,  160  fr. 
Mêmes  prix  qu'en  décembre. 

CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  Eaux  bt  Forêts  é  Paris. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  prendre  part  à  la  discussion  qui  s'est  engagée  entre  le 
correspondant  du  Journal  général  des  forêts  et  chasses  et  mon  collègue  M.  Lacor- 
daire,  au  sujet  des  coupes  d'ensemencement  par  bouquets  dans  les  forêts  de  sapin 
et  d'épicéa.  Toutefois,  mon  collègue  ayant  cru  découvrir,  entre  ce  mode  d'exploi- 
tation et  la  méthode  recommandée  par  In  vingt-troisième  commission,  une  analogie 
qui,  suivant  moi,  n'existe  pas,  je  crois  devoir  vous  prier  de  donner  place  dans  la 
Itevne  aux  explications  suivantes,  destinées  â  établir  la  différence  que  l'on  doit  faire 
entre  les  deux  systèmes  mis  en  présence. 

En  pratiquant  les  coupes  d'ensemencement  d'après  le  premier,  on  laisse  çà  et  là 
de  petits  bouquets  de  bois  (composés  de  3  à  5  arbres,  d'après  M.  Lacordaire)  qui 
doivent  fournir  les  graines  nécessaires  au  repeuplement  des  parties  environnantes, 
exploitées  à  blanc  étoc. 

Pour  appliquer  la  méthode  recommandée  par  la  vingt- troisième  commission,  on 
procède  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  Ton  commence  à  exploiter  sur  de  petites 
surfaces  disséminées  régulièrement  ou  à  peu  près,  au  milieu  des  massifs  à  régéné- 
rer, ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  l'article  publié  par  la  Revue,  au  mois  d'octobre 
dernier,  et  qui  n'est  que  la  reproduction  des  projets  d'aménagement  de  la  com- 
mission. 

Du  reste  les  considéraiions  développées  dans  cet  article  démontrent  suffisamment 
que  les  agents  de  la  vingt-troisième  commission  n'ont  jamais  eu  l'intention  de  pro- 
poser des  coupes  d'ensemencement  par  bouquets. 

Veuillez,  etc.  J.  Grogrot, 

Inspecteur  des  forêts, 
Baume-les-Daraes,  le  12  janvier  1865.  ex-chef  de  la  23*  commission. 
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ÉTUDES  FORESTIÈRES  SUR  L'ALGÉRIE. 

LE  CERCLE  DE  COLLO. 

(Suite)  (1). 


Essences  secondaires.  —  Uaune  [alnus  glutinosa)  est  remarquable  autant 
par  les  belles  dimensions  qu'il  acquiert  dans  le  cercle  de  Collo  que  par  ses 
qualités  comme  bois  d'oeuvre.  11  habite  les  bords  de  plusieurs  cours  d'eau 
qu'il  abrite  dans  toute  leur  longueur,  et  les  environs  des  sources  de  la 
montagne.  Il  compose  aussi  de  beaux  massifs  dans  certaines  parties  maré- 
cageuses de  la  plaine  de  l'Oued-Zouhr  ;  les  Arabes  l'emploient  à  la  fabrica- 
tion de  leurs  vastes  plats. 

Le  laurier  {laurus  nobilis)  habite  avec  l'aune  sur  les  bords  des  rivières,  où 
il  atteint  souvent  12  à  15  mètres  d'élévation,  son  bois  est  très-blanc  et 
très-léger,  mais  sans  valeur.  Deux  autres  sortes  de  lauriers,  appartenant  à 
des  espèces  botaniques  différentes,  peuvent  être  placées  ici,  à  cause  de 
leur  dénomination;  ce  sont  :  le  laurier-rose  et  le  laurier-tin. 

Le  laurier  rose  (nerium  oleander)  s'élève  à  4  et  5  mètres;  il  borde  les  ri- 
vières de  la  plaine  et  reste  couvert  de  fleurs  pendant  tout  l'été.  Sa  beauté 
est  certainement  son  plus  grand  mérite. 

Le  laurier  tin  (viburnum  tinus),  qu'on  cultive  en  France  en  orangerie, 
se  trouve  comme  sous-bois  dans  les  ravins  frais  des  Ouled-Atia,  ses  longues 
pousses  sont  recherchées  par  les  indigènes  pour  en  faire  des  baguettes  à 
leurs  grands  fusils. 

Le  cerisier  (cerasus  avium)  est  un  bel  arbre  assez  répandu  dans  les  Ouled- 
Atia  et  les  Reni-lshauk,  près  de  Collo  ;  il  en  est  qui  dépassent  lm,50  de 
tour  et  10  à  12  mètres  d'élévation.  Les  indigènes,  qui  ne  sont  cependant 
pas  difficiles  en  fait  de  nourriture,  en  dédaignent  le  fruit.  Le  cerisier  a 
gratifié  Collo  d'une  industrie  spéciale,  celle  des  tuyaux  de  pipes  fabriqués 
avec  ses  jeunes  pousses. 

Le  tamarix  (tamarix  africana)  ne  croît  spontanément  que  dans  les  allu- 
vions  des  rivières  ou  sur  les  plages  de  la  mer.  On  le  rencontre  abondam- 
ment à  l'Oued-Meraïa.  II  atteint  0°»,30  à  0m,40  de  diamètre,  sur  3  à  4  mè- 
tres d'élévation,  son  bols  a  peu  d'emploi  ;  il  sert  cependant  quelquefois  à 
la  fabrication  des  jougs. 

Le  lentisque  {pistacia  lentiscus)  et  le  phylaria  (phillyrea),  arbustes  élé- 
gants vivent  généralement  en  mélange,  et  composent  des  fourrés  exploita- 
bles comme  bois  de  chauffage  etcharbonnette.  Le  lentisque  est  réputé  pour 
ses  propriétés  tanniques.  Ils  habitent  particulièrement  les  plaines  et  les 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  U.  ' 
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coteaux  peu  élevés  avec  le  nerprun,  le  jujubier  sauvage  (ziziphus  lotus) 
et  la  clématite  odorante  (ckmatis  flammula). 

Saules.  Les  saules  sont  peu  abondants  en  Algérie.  On  rencontre  dans 
les  ravins  des  forêts  quelques  saules  cendrés  (variété  dumarsaulx),  et  sur 
les  bords  du  Guebli,  un  saule  dont  les  dimensions  rappellent  le  salix  fra- 
gilis  de  France,  et  dont  le  feuillage  est  celui  du  talix  amygdalina. 

Sous-bois.  —  L'essence  la  plus  abondante  comme  sous-bois  dans  les 
'  forêts  de  Collo  est  la  bruyère  arborescente  (erica  arborea)  qui  végète  par- 
tout dans  les  sols  siliceux,  et  quelquefois  exclusivement.  Elle  atteint  jus- 
,  qu'à  3  et  4  mètres  d'élévation.  Les  souches  sont  excellentes  pour  le  chauf- 
fage, elles  donnent  un  charbon  recherché  par  les  forgerons  indigènes,  et 
,  lorsqu'elles  n'ont  pas  été  atteintes  par  les  incendies,  elles  sont  employées 
à  la  fabrication  des  pipes  de  bois  dont  il  se  fait  un  commerce  considérable. 
L'Oued-Zhour  en  a  exporté  des  produits  remarquables. 

Sur  le  littoral  on  rencontre,  en  mélange  avec  les  bruyères  arbores- 
centes, une  variété  {erica  stricto)  qui  s'en  distingue  par  un  port  plus 
grêle,  ses  rameaux  sont  plus  souples,  plus  élégants,  son  feuillage  est  plus 
régulier. 

Les  mêmes  parages  abondent  généralement  en  arbousiers  (arbutus 
unedo),  arbuste  distingué  par  son  port,  son  feuillage,  sa  fleur  et  son  fruit, 
qui  atteint  quelquefois  les  dimensions  d'un  arbre  moyen. 

Dans  les  ravins  frais  on  rencontre  le  myrte,  arbuste  non  moins  élé- 
gant. Enfin,  dans  les  maquis,  la  vigne,  la  salsepareille,  les  ronces  qui  sur- 
montent les  fourrés  et  les  enlacent  d'une  façon  inextricable. 

D'autres  arbustes  plus  humbles,  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  végètent 
encore  en  mélange  avec  les  bruyères.  Ce  sont  deux  variétés  de  genêts  : 
le  genêt  blanchâtre  [genista  candicans)  qui  habite  sous  les  ombrages  du 
chêne  zeen,  dans  les  ravins  frais,  et  le  genêt  épineux  (calycotome  spinosa), 
le  guendoul  des  Arabes,  qui  recherche  au  contraire  les  terrains  secs  expo- 
sés au  midi.  C'est  le  végétal  le  plus  désagréable  pour  quiconque  est  forcé 
de  traverser  le^fourrés. 

On  rencontre  quelquefois  parmi  les  broussailles  l'aubépine  (cralœgus 
oxiacantha),  le  prunelier  sauvage  {prunus  institia),  le  chèvrefeuille  (loni- 
cera  capnfolium)  et  plusieurs  variétés  de  cistes.  Enfin,  dans  les  terrains  où 
il  existe  du  calcaire,  le  caroubier  des  chiens  ou  bois  puant  (anagyris 
fœtida). 

Végétaux  herbacés.  —  Pour  compléter  la  revue  des  produits  naturels  de 
la  forêt,  nous  signalerons  quelques-uns  des  végétaux  herbacés  qui  y 
croissent  spontanément  et  qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt,  soit  au 
point  de  vue  de  leur  emploi,  soit  à  cause  des  enseignements  qu'ils  peuvent 
fournir  à  l'agriculture. 

Parmi  les  premiers  nous  placerons  le  diss  (arundo  festucoides),  essen- 
tiellement silicicole  et  qui  caractérise  en  Algérie  les  terrains  forestiers.  Il 
remplace  le  fourrage  en  toute  saison  pour  les  chevaux  et  les  mulets, 
il  sert  à  faire  des  cordes  et  des  nattes,  on  en  rencouvre  les  gourbis;  enfin  il 
peut  servir  à  la  fabrication  du  papier. 
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Nous  y  ajouterons  le  talrouda  (bimium  bulbocastaneum),  ombellifère  par- 
ticulier à  l'Algérie,  dont  la  bulbe,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une 
noisette  eo  a  la  saveur  agréable  ;  elle  est  recherchée  par  les  femmes  arabes 
et  est  susceptible  de  fournir  à  l'alimentation  une  fécule,  dont  l'emploi  a 
été  apprécié  à  l'exposition  de  Londres. 

Le  talrouda  pousse  abondamment  aux  Beni-Salah. 

Nous  terminerons  enfin  cet  exposé  en  parlant  des  variétés  de  lin  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas.  On  trouve  du  lin  à  fleur  jaune ,  à  fleur  rouge,  à 
fleur  blanche,  et  deux  variétés  à  fleur  bleuâtre  ;  Tune  de  ces  dernières  est 
naine,  tandis  que  l'autre  dépasse  quelquefois  1  mètre  de  hauteur.  La  pré- 
sence et  la  beauté  de  ces  plantes  textiles  nous  parait  être  un  indice  cer- 
tain de  la  réussite  de  leur  culture  dans  la  localité.  Le  lin  blanc  à  haute  tige 
semble  être  le  même  que  celui  qu'on  cultive  en  Flandre. 

Distribution  des  essences  par  massifs,  leur  état,  leur  formation.  —  On  ne 
rencontre  en  massifs  importants  que  le  chêne-liége,  qui  est  l'essence  domi- 
nante, souvent  exclusive  dans  la  contrée,  le  chêne  zeen  et  le  pin  maritime. 
Nous  allons  essayer  de  rendre  compte  de  leur  état  et  de  leurs  conditions  de 
formation . 

Chêne-liége.  —  La  contenance  des  massifs  de  chênes-Iiége  allotis  pour  être 
concédés  au  point  de  vue  de  la  récolte  des  écorces,  se  monte  dans  le  cercle 
de  Colio  seul  à  95,000  hectares,  sur  lesquels  70,000  sont  à  l'état  compact 
et  susceptibles  d'une  exploitation  fructueuse  immédiate,  tandis  que  le 
surplus,  en  partie  très-clair,  en  partie  ravagé  par  les  incendies,  n'arrivera 
k  être  exploité  avec  avantage  qu'après  régénération. 

Les  beaux  massifs  sont  entrecoupés  par  les  mauvais,  les  premiers  dé- 
passent en  étendue  les  seconds  ou  inversement,  suivant  la  densité  de  la 
population  du  lieu.  Les  tribus  les  plus  pauvres  en  habitants  sont  les  plus 
riches  en  forêts.  Telles  sont  les  Ouled-Atia,  et  partie  des  Beni-Salah  et 
des  BenisToufout  ;  tandis  que  les  plus  peuplées,  comme  les  Beni-Mehenna, 
ne  renferment  que  des  bois  très-clairiérés.  Ces  faits  trouvent  leur  expli- 
cation dans  la  nécessité  qu'ont  les  habitants  de  se  créer  des  terres  de  cul- 
ture-, telle  est  la  cause  de  leurs  Kseurs  ou  défrichements  par  le  feu,  sur 
lesquels  nous  reviendrons. 

Dans  le  terrain  qui  lui  est  propre,  le  chêne-liége  pousse  partout  où  il  y  a 
suffisamment  de  terre  pour  ses  racines.  Il  croît  très-rapidement  et  vit  deux 
siècles.  Son  écorce  mâle  le  préserve  admirablement  des  ravages  de  l'in- 
cendie, qui  ne  dévore  le  plus  souvent  que  les  broussailles  ;  mais  lorsqu'il 
a  été  récemment  décortiqué,  il  [devient  beaucoup  plus  sensible,  souvent 
même,  dans  les  bas-fonds,  11  périt  sous  l'influence  des  gelées  printanières 
et  des  coups  de  soleil. 

Il  repousse  de  souche  àjm  âge  avancé,  et  il  se  reproduit  de  semence 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  les  parties  ruinées  préservées  du  feu  et  de 
l'excès  du  pâturage  redeviennent  florissantes  en  dix  ans. 

Lek'scur  incendié,  labouré  et  ensemencé  en  blé  ou  en  orge,  reproduit  à 
la  récolte  plus  de  chénes-liége  que  d'épis  ;  deux  ans  après  le  champ  est 
devenu  un  véritable  fourré.  H  Aillait  une  essence  ayant  cette  faculté  de 
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résistance  au  feu  et  cette  vigueur  de  reproduction  pour  conserver  les 
belle  forêts  que  nous  ont  laissées  les  pratiques  agricoles  des  indigènes. 

Chênes  zeen.  —  Les  massifs  de  chênes  zeen  se  montrent  le  plus  géné- 
ralement par  places  dans  les  ravins  frais  abrités  du  sud  et  mélangés  de 
quelques  chénes-liége.  C'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans  le  bassin  de  Tizuban, 
dans  celui  de  l'Oued-Tamanhar,  dans  l'Oued-Zadra,  à  l'Oued-Cherka, 
dans  l'Oued-bou-Zeggar,  et  enfin  dans  presque  tous  les  lots  de  concession, 
notamment  ceux  qui  avoisinent  la  chaîne  du  Goufi  ;  chacun  de  ces  lots 
en  contient  de  30  à  60  hectares. 

Le  chêne  zeen  ne  constitue  réellement  des  massifs  comme  essence  prin- 
cipale que  dans  l'Oued-Zouhr,  au  confluent  de  l'Oued-Tamedda  et  de 
l'Oued-Rmila  et  dans  ;es  affluents,  TOued-Hamera  et  l'Oued-Hamoud, 
au-dessous  de  Boulatan  ;  l'ensemble  de  ces  derniers  massifs  exploitables, 
au  point  de  vue  spécial  de  l'essence,  s'élève  à  400  hectares  environ. 

Les  chênes  zeen  du  cercle  de  Collo  son  droits,  élancés,  peu  garnis  de 
branches,  ne  dépassant  guère  lm,50  de  tour  et  15  à  18  mètres  de  fût. 
Comme  ils  végètent  dans  les  meilleurs  terrains,  le  sol  qu'ils  préfèrent  a 
souvent  été  choisi  par  les  Kabyles  pour  l'établissement  des  k'seurs.  Ils  sur- 
vivent rarement  à  l'incendie,  et  c'est  pourquoi  leurs  massifs  ne  sont  pas 
plus  étendus  :  autrement,  dans  de  bonnes  conditions  de  végétation,  le 
zeen  tendrait  à  se  substituer  au  chéne-liége,  qu'il  domine  et  qu'il  étouffe 
sous  son  couvert. 

Pins  maritimes.  —  Le  principal  massif  de  pins  maritimes  est  celui  du 
Seba-Rous;  il  a  4,800  hectares  d'étendue  et  se  relie  par  quelques  arbres 
clairs-semés  de  la  même  essence,  d'une  part,  à  ceux  du  Bou-Zouri  et  du 
Mehouda,  qui  ont  ensemble  50  hectares  environ  dans  le  lot  de  Tizerban, 
rive  gauche,  et  ceux  de  l'Oued-Tamanhar  qui  peuvent  en  comprendre 
encore  une  trentaine. 

Le  pin  se  rencontre  aussi  par  bouquets  isolés  sur  les  crêtes,  en  différents 
points  des  montagnes  du  bassin  de  l'Oued-Zouhr,  et  enfin  beaucoup  plus 
près  de  Philippeville,  entre  l'Oued-Bibi  et  l'Oued-Agnuss. 

Ces  divers  emplacements  dans  rOued-Zouhr  sont  généralement  ceux 
d'anciennes  zeriùas  (villages  kabyles),  installées  primitivement  par  les 
habitants  sur  des  hauteurs  ou  sur  des  pentes  escarpées,  dans  un  but  de 
défense  naturelle.  Mais,  bien  que  choisis  sur  un  bon  sol  végétal,  après 
le  défrichement,  conséquence  de  l'habitation,  les  eaux  ont  peu  à  peu 
dégradé  et  entraîné  la  terre  -,  elles  ont  dénudé  la  roche,  les  indigènes 
ont  alors  quitté  la  place,  abandonnant  leurs  jardins,  dont  quelques 
vieux  figuiers  à  moitié  déracinés  rappellent  seuls  aujourd'hui  le  niveau 
primitif.  La  graine  ailée  du  pin  maritime  apportée  de  loin  par  les  vents  a 
poussé  sur  cette  roche  désagrégée,  et,  remplissant  un  rôle  providentiel, 
elle  reconstitue  maintenant,  par  sa  végétation  singulière  et  l'engrais  de 
son  feuillage,  un  terrain  qui  semblait  voué  à  une  aridité  perpétuelle. 

La  forêt  du  Seba-Rous  végète  sur  un  sol  granitique  pur  qui  se  délite  à 
la  surface  sous  l'influence  du  temps.  Le  pin  maritime  y  a  trouvé  le  sable 
et  l'argile  nécessaires  à  sa  nourriture,  il  y  apporte  l'humus. 


DE   QUELQUES   CONIFERES    RARES.  53 

Le  peuplement  qu'il  compose  est  généralement  compacte  ;  les  deux  tiers 
de  la  surface  totale  sont  en  haute  futaie,  avec  une  moyennne  de  500  à 
600  arbres  à  l'hectare  ;  le  troisième  tiers,  où  la  futaie  a  été  détruite  par 
des  incendies,  est  repeuplé  en  jeunes  gaulis  de  un  à  dix  ans,  formant 
des  fourrés  impénétrables. 

Lai  d'alternance.  —  Si  Ton  compare  maintenant  le  tempérament  des 
trois  essences  principales  que  nous  venons  d'examiner,  on  en  déduira  les 
principes  qui  auraient  constitué  entre  celles-ci  une  véritable  loi  d'alter- 
nance, si  la  main  de  l'homme  n'en  avait  contrarié  les  effets. 

Après  le  soulèvement  qui  a  produit  le  relief  du  pays,  les  grès  et  les 
granités  ont  primitivement  donné  naissance  à  une  forêt  de  pins. 

Après  une  période  plus  ou  moins  longue,  le  sol  s'est  enrichi  de  l'humus 
produit  par  ses  détritus,  le  pin  a  été  envahi  parle  chène-liége,  qui  l'a 
repoussé  au  fur  et  à  mesure  de  l'amélioration  du  sol,  en  avançant  de  la 
base  au  sommet  de  la  montagne. 

Le  chêne  zeen  remplirait  actuellement  vis-à-vis  du  chénc-liége  le 
même  office,  si  les  incendies  n'avaient  entravé  son  développement. 

Les  défrichements  irréfléchis  qui  ont  ramené  fortuitement  le  sol  à  son 
état  primitif  nous  font  assister  à  la  répétition  de  ce  jeu  de  la  nature. 

En  dehors  de  cette  action,  ces  défrichements  étaient  bien  une  quatrième 
phase  de  production  ;  l'agriculture  repoussant  la  forêt,  les  céréales  succédant 
aux  bois  ;  mais  l'imprudence  du  Kabyle  ignorant,  qui  n'avait  pas  tenu 
compte  des  pentes,  a  détruit  l'œuvre  du  temps. 

L'art  forestier  seul  peut  aujourd'hui  réparer  les  fautes  du  passé  en  faci- 
litant, suivant  les  exigences  ou  les  intérêts  à  servir,  le  développement  de 
telle  ou  telle  de  ces  productions  spontanées. 

Niepcb, 
Inspecteur  des  forêts  à  Constanline. 
(La  mite  prochainement) 


DE  QUELQUES  CONIFÈRES  RARES  M. 


LE  CÈDRE  DE  L'INDE  OU  DEODARA, 


Originaire  des  montagnes  de  THymalaya  et  du  Thibet,  le  cèdre  de 
l'Inde  a  été  appelé  par  les  indigènes  devadaroo,  mot  qui  signifierait, 
assure- 1- on,  dans  la  langue  hindoue,  arbre  de  Dieu.  Cette  appellation  hy- 
perbolique se  justifie  jusque  un  certain  point  par  le  noble  port  de  cet 
arbre  et  ses  formes  à  la  fois  élégantes  et  grandioses  :  nous  verrons  plus 

(I)  Voir  les  livroisonr  cPauil  el  tTaoAt  1863,  \\  I39et  263. 
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loin  que  les  qualités  attribuées  à  son  bois  justifieraient  mieux  encore  cette 
dénomination.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  avons  fait,  en  Europe,  le  mot 
déodara,  pour  donner  un  nom  spécifique  au  cèdre  des  Hindous. 

La  couleur  vert  glauque  des  feuilles  et  les  courbes  gracieuses  décrites 
par  la  cime  et  les  rameaux  qui  retombent  vers  la  terre,  comme  les  branches 
du  saule  pleureur,  donnent  à  cet  arbre  un  aspect  $ui  generis  qui  en  fait  la 
beauté.  Lorsque,  par  une  belle  matinée,  mille  gouttes  de  rosée  perlent  au 
bout  de  ses  feuilles  et  de  ses  bourgeons  pendants,  tandis  que  les  rayons 
du  soleil  levant  se  jouent  à  travers  cette  fraîche  verdure,  la  vue  d'un  jeune 
déodara  est  vraiment  un  délicieux  spectacle.  Mais  le  cèdre  de  l'Inde  n'est 
pas  remarquable  seulement  par  ses  qualités  ornementales  ;  son  bois  pos- 
sède, on  l'assure,  des  vertus  précieuses.  Il  sert  à  toute  espèce  d'usages, 
depuis  la  grosse  charpente  jusqu'au  meuble  de  luxe,  et  qu'on  l'emploie  à 
l'abri,  à  l'air  ou  dans  l'eau,  il  paraît  être  d'une  durée  indéfinie,  a  On  en  a 
trouvé  de  parfaitement  sain,  »  dit  l'auteur  du  Traité  pratique  des  arbre* 
résineux,  «  dans  des  charpentes  de  temples  indiens  qui  n'avaient  pas  moins 
de  deux  cents  ans.  »  Le  docteur  Lindley  dit  que  Moorcroft  lui  envoya  un 
morceau  de  ce  bois  provenant  du  pont  de  Zein-ool-Kuddal,  à  Ladakh,  où 

il  avait  été  exposé  à  l'eau  pendant  quatre  cents  ans Bien  différent  de 

celui  du  cèdre  du  Liban,  il  (ce  bois)  est  très-compact,  très-résineux,  ré- 
pand un  parfum  très-agréable  et  paraît  posséder  les  qualités  que  les  anciens 
attribuaient  au  cèdre  du  Liban,  et  que  nous  ne  lui  trouvons  plus;  il  prend 
un  si  beau  poli,  qu'un  plateau  de  iB,S0  de  diamètre,  envoyé  par  Lambert  à 
"Wallich,  paraissait  être  un  morceau  d'agathe.  » 

C'est  en  1822  seulement  que  le  déodara  a  fait  son  apparition  en  Europe. 
Il  fut  alors  importé  en  Angleterre,  où  il  s'est  naturalisé  sans  difficulté  et  où 
il  croît  parfaitement  jusqu'au  nord  de  l'Ecosse.  —  On  le  comprend,  toute- 
fois, cet  arbre  est  d'introduction  trop  récente  encore  pour  qu'on  ait  pu 
s'assurer  expérimentalement  de  l'exactitude  des  éloges  que  Ton  a  faits  de 
son  bois.  Jusqu'ici,  force  est  donc  bien  de  se  contenter  des  on  dit,  partout 
répétés  du  reste,  que  nous  avons  signalés.  —  La  croissance  du  déodara  est 
rapide;  son  tempérament  est  même,  sauf  l'action  des  gelées  précoces 
dont  il  sera  parlé  plus  bas,  assez  robuste,  presque  rustique.  Quelquefois,  à 
la  suite  d'une  transplantation,  faite  dans  des  conditions  défavorables,  il 
devient  malade,  ses  feuilles  jaunissent,  puis  finissent  par  tomber  toutes,  on 
le  croirait  mort;  mais,  si  on  tarde  un  peu  à  l'enlever,  et  que  dans  l'inter- 
valle quelques  circonstances  favorables  se  produisent  dans  l'atmosphère, 
on  ne  sera  pas  peu  surpris,  au  moment  où  Ton  ira  pour  lui  donner  peut- 
être  le  coup  de  grâce,  de  voir  ses  rameaux  couverts  de  boutons  déjà  ver- 
doyants; et  l'année  suivante,  un  abondant  feuillage  aura  fait  disparaître 
toute  trace  de  ce  malaise  momentané.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  exemples, 
notamment  sur  un  pied  de  3  à  4  mètres  qui  avait  déjà  reçu  de  la  cognée 
une  profonde  entaille.  —  Le  déodara  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  du 
terrain,  pourvu  qu'il  rencontre  un* sol  divisé  et  un  peu  frais.  Il  parvient  à 
des  dimensions  considérables  :  dans  les  chaînes  de  montagnes  du  nord- 
est  de  l'Inde ,  à  une  altitude  de  3,000  à  4,000  mètres  qui  représente, 
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dans  ces  régions  tropicales,  un  climat  analogue  h  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  atteint  jusqu'à  200  pieds  de  hauteur  (1). 

La  seule  difficulté  que  rencontre  la  naturalisation  de  ce  conifère  tient  à 
ce  qu'il  redoute  les  gelées  précoces.  Sa  croissance  ne  s'arrête  pas  h  la 
sève  d'août  et  se  poursuit  au  contraire  jusqu'aux  froids,  d'où  il  arrive  que 
l'extrémité  encore  herbacée  de  ses  dernières  pousses  est  quelquefois  vic-*- 
time  des  premières  gelées  d'automne.  Mais  on  peut  conjurer  ce  danger,  qui 
n'existe  d'ailleurs  que  pour  les  jeunes  sujets  :  il  faut,  pour  y  parvenir,  — 
et  ceci  est  vrai  pour  toutes  les  essences  sensibles  aux  gelées  automnales  ou 
printanières,  —  placer  les  jeunes  plants  à  une  exposition,  et  dans  une 
situation  telles  qu'ils  ne  soient  pas  frappés  trop  tôt  par  les  rayons  du  soleil 
levant  ;  car,  il  faut  se  le  rappeler,  ce  n'est  pas  la  gelée  elle-même  qui  fait 
le  plus  de  mal  aux  tiges  herbacées,  c'est  un  brusque  dégel.  Les  tissus, 
pour  la  plupart  encore  à  l'état  cellulaire,  se  trouvent  dilatés  par  le  froid, 
si  le  soleil  les  frappe  en  cet  état,  ils  passent  incontinent  à  une  température 
plus  élevée,  se  resserrent  brusquement  et  se  rompent.  Hais  si,  au  con- 
traire, ils  ne  sont  réchauffés  que  progressivement,  doucement,  comme  la 
température  générale  elle-même,  aucune  perturbation  n'a  lieu,  et  la  plante 
ou  portion  de  plante  est  sauvée.  Si  les  rayons  du  soleil  la  rencontrent  alors, 
ils  ne  lui  seront  plus  funestes  comme  ils  l'eussent  été  quelques  instants 
plus  tôt. 

Avec  l'aspect  remarquable  dont  nous  avons  parlé,  le  cèdre  de  l'Inde  ne 
pouvait  pas  n'être  pas  vite  remarqué.  Aussi  en  a-t-on  avantageusement 
tiré  parti  depuis  quelques  années  dans  toutes  les  plantations  d'agrément  : 
il  n'est  pas  de  jardin  public,  pas  de  square  dans  nos  grandes  villes,  et  sur- 
tout à  Paris,  il  est  même  peu  de  parcs  et  de  jardins  privés  où  cet  arbre  ne 
soit  représenté  à  plusieurs  exemplaires,  sans  parler  des  bois  de  Boulogne 
et  de  Vincennes,  des  jardins  des  Plantes  et  d'Acclimatation;  nous  citerons 
en  particulier,  comme  étant  d'une  visite  plus  facile  encore,  les  squares  des 
Champs-Elysées,  aux  abords  de  la  place  de  la  Concorde  et  du  Palais  de 
l'industrie.  On  y  voit  sur  différents  points  plusieurs  cèdres  de  différentes 
espèces,  atteignant  déjà  5  à  7  mètres  de  hauteur  ;  parmi  eux  les  déodaras 
se  reconnaissent  tout  de  suite  à  leur  verdure  plus  tendre  et  plus  argentée, 
et  surtout  à  leur  cime  et  à  leurs  rameaux  retombants.  Mais  le  plus  remar- 
quable, à  notre  connaissance,  des  cèdres  de  l'Inde  importés  en  France,  est 

(1)  Carrière,  Traité  gén.  des  cotùf.,?.  282.  —  Chambray,  Traité  prat.  des  résin.,  p,  341. 
—  Charles  van  Geert,  d'Anvers,  Catalogue  n°  150,  p.  22. 

On  lit,  en  outre,  dans  les  prospectus  publiés  par  la  maison  Blondeau-Dejussieu,  mar- 
chands grain iers  à  Beaune  (CÔte-d'Or)  : 

c  Cet  arbre,  on  le  sait,  est  d'une  .beauté  tout  exceptionnelle,  et,  dans  les  gorges  des 
montagnes,  près  des  sources  du  Jumna,  vers  les  contrées  les  plus  froides,  il  atteint 
jusqu'à  60  mètres  d'élévation,  avec  un  tronc  de  11  mètres  de  circonférence,  dégarni  de 
branches  jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur.  —  il  se  plaît  en  rare  et  pauvre  sol,  et  son  bois, 
en  lieux  élevés,  est  le  plus  précieux  et  le  plus  durable  de  tous,  tant  pour  constructions 
navales  qu'architecturales;  compacte,  à  grain  un  peu  serré,  à  longues  Obres,  très-rési- 
neux,  délicieusement  parfumé,  il  est  d'une  durée  très-prolougée  et  tout  à  tait  a  l'abri 
des  attaques  des  insectes.  » 
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celui  du  parc  de  la  Muette  à  Passy,  appartenant  à  la  famille  Erard.  Il  a  été 
planté  en  4840,  et  mesure  aujourd'hui  44  mètres  de  hauteur  environ,  et 
2œ,50  de  cîrconféreuce  à  quatre  pieds  du  sol.  Il  a  une  belle  forme  pyra- 
midale, et  ses  branches  s'étalent  majestueusement,  mais  déjà  les  caractères 
que  nous  avons  indiqués, —  à  savoir  le  glauque  tendre  des  feuilles  et  sur- 
tout ces  courbes  retombantes  des  pousses  de  l'année,  qui  donnent  un  aspect 
si  ravissant  aux  jeunes  arbres  de  5  à  6  mètres,  —  sont  déjà  un  peu  moins 
accusés  sur  l'ensemble  du  sujet  :  plus  âgés  et  plus  forts,  les  tissus  trans- 
mettent aux  feuilles  et  aux  pousses  nouvelles  des  sucs  sans  doute  mieux 
élaborés;  et  à  cette  augmentation  de  vigueur  répondent  apparemment  plus 
.de  fermeté  dans  le  jet  des  bourgeons  et  plus  d'intensité  dans  la  coloration 
des  feuilles.  Cet  arbre  a  déjà  donné  en  4860  ou  1861  des  cônes  parvenus 
à  maturité;  dans  le  courant  de  l'été  4863,  nous  avons  pu  en  observer 
quelques-uns  qui  se  dressaient  sur  les  branches  voisines  de  la  cime.  Par 
leur  dimension  à  peu  près  normale  et  leur  couleur  encore  verdâtre,  nous 
avons  jugé  qu'il  devaient  provenir  de  la  floraison  de  «4 862  et  n'avaient  par 
conséquent  à  donner  leurs  graines  que  dans  le  courant  de  4864;  car  la 
floraison  et  la  fructification  du  cèdre  de  l'Inde  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  du  cèdre  du  Liban.  Toutefois,  le  premier  pourrait  bien  être  plus 
précoce  ;  car  nous  avons  pu  voir  dans  le  département  de  l'Eure  (parc  de 
Bémécourt ,  canton  de  Breteuil,  appartenant  à  M.  Rœderer)  de  jeunes 
cônes  sur  des  déodaras  d'une  douzaine  d'années  environ,  qui  croissent  ce- 
pendant d'une  manière  vigoureuse  ;  ces  cônes,  dressés  sur  les  branches 
inférieures, ne  paraissaient  pas,  il  est  vrai,  constitués  de  manière  à  pou- 
voir venir  à  maturité  ;  mais  si  l'on  considère  l'extrême  jeunesse  des  sujets 
qui  les  portaient,  on  peut  en  conclure  que  ces  jeunes  arbres  produiront  des 
fruits  murs  et  féconds  à  un  âge  encore  peu  avancé. 

La  graine  du  cèdre  de  l'Inde  est  encore  fort  rare,  ce  qui  veut  dire  fort 
chère.  Avant  4864,  elle  ne  se  trouvait  même  pas  dans  le  commerce  ;  cette 
année,  pour  la  première  fois  peut-être,  quelques  maisons  en  ont  mis  en 
vente,  la  maison  Vilmorin  entre  autres,  au  prix  de  4  francs  les  cent  graines. 
Le  plant  n'est  pas  à  proportion  d'un  prix  aussi  élevé,  et  Ton  peut  aisément 
se  procurera  moins  de  4  franc  pièce  de  jeunes  déodaras  de  60  centimètres 
à  4  mètre  de  hauteur. 

Il  existe  quelques  variétés  du  type  déodara.  Le  robuste  se  distingue  de 
l'espèce  par  des  feuilles  plus  larges,  plus  épaisses,  d'un  vert  glauque  plus 
accusé,  et  surtout  plus  longues  ;  elles  mesurent  jusqu'à  6  et  8  centimètres, 
tandis  que  sur  le  cèdre  de  l'Inde  proprement  dit,  elles  ne  dépassent  pas 
3  à  5  centimètres.  Le  poids  des  feuilles  du  robusta  rend  la  courbe  de 
la  cime  et  des  jeunes  rameaux  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  l'espèce. 

Le  viridis  est  une  variété  qui  ne  vaut  comme  aspect,  ni  la  précédente, 
ni  le  type.  Elle  diffère  de  l'un  et  de  T-autre  par  ses  feuilles  plus  ténues,  et 
par  leur  couleur  d'un  vert-bouteille  luisant.  —  Ne  parlons  que  pour  mé- 
moire d'une  troisième  variété  appelée  cramfolia,  qui  se  fait  remarquer 
seulement  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  belle  que  les  autres  et  n'a 
pas  les  rameaux  inclinés. 
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Les  qualités  exceptionnelles  que  l'on  attribue  au  cèdre  de  l'Inde  rap- 
pellent plusieurs  de  celles,  vraiment  étonnantes,  que  les  anciens  prêtaient 
à  leur  cèdre  du  Liban.  Sous  ce  rapport  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
passer  rapidement  en  revue  ce  que  l'antiquité  nous  a  révélé  de  plus  saillant 
concernant  cet  arbre  célèbre. 

Dans  le  style  poétique  et  imagé  de  la  Bible,  le  cèdre  est  toujours  pris 
comme  type  de  magnificence.  On  lui  compare  l'or  et  l'argent,  tandis 
qu'on  mettra  sur  le  rang  des  viles  pierres  les  sycomores  «  qui  naissent  en 
foule  dans  la  plaine  (4).  »  Les  lambris,  les  revêtements  de  cèdre,  iaguearia 
cedrina,  sont  réservés  à  l'embellissement  intérieur  du  temple  et  du  palais 
du  souverain;  on  les  emploie  concurremment  avec  «  un  or  très-pur»  dans 
l'ornementation  du  sanctuaire  et  avec  les  pierres  précieuses  dans  celle  du 
trône  où  Salomon  rendait  la  justice.  En  outre,  les  combles  du  Temple 
avaient  pour  support  une  charpente  faite  avec  des  cèdres  fournis  par 
Hiram,  roi  de  Tyr  (2). 

A  une  époque  de  l'antiquité  qui  n'est  guère  plus  rapprochée  du  siècle 
des  Hiram  et  des  Salomon  (3)  qu'elle  n'est  éloignée  du  nôtre,  le  natura- 
liste Pline  donne  sur  le  bois  et  la  résine  du  cèdre  des  indications  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Il  attribue  à  cette  essence,  ainsi  du  reste  qu'au 
cyprès,  à  1  ébène,  au  lotier,  au  genévrier,  etc.,  l'incorruptibilité  et  une 
durée  indéfinie,  «  œternum.  »  À  l'appui  de  cette  opinion,  Pline  rapporte 
l'exemple  du  temple  de  Diane  à  Ephèse,  où  ces  bois  furent  employés,  et 
dont  la  construction  ne  dura  pas  moins  de  cinq  cents  ans,  quoique  toute 
l'Asie  y  travaillât  ;  il  donne  comme  certain  que  la  toiture  était  supportée 
par  des  poutres  en  bois  de  cèàre  (4).  Ailleurs,  le  naturaliste  romain  signale 
encore  le  temple  d'Apollon  à  Utique,  dont  la  charpente,  en  cèdre  de  Nu- 
midie,  durait  encore  de  son  temps,  bien  que  construite  dès  la  fondation  de 
la  ville,  plus  de  onze  cents  ans  auparavant.  À  Rome,  l'Apollon  Sosien, 
venu  de  Séleucie,  était  aussi  en  bois  de  cèdre  (5). 

La  résine  du  cèdre  avait,  toujours  d'après  Pline,  des  propriétés  mer- 
veilleuses. En  Egypte,  on  l'employait  pour  préserver  les  corps  morts  de 
la  décomposition  (6).  Les  objets  enduits  avec  Y  huile  de  cèdre  étaient  ga- 
rantis de  l'atteinte  des  mites  et  de  la  carie  (7).  Le  suc  de  cet  arbre, 
*  cedria,  »  qui  conservait  les  morts,  agissait  comme  poison  sur  les  vivants  ; 
il  avait,  en  outre,  une  foule  de  vertus  médicinales  (8),  dont  l'énumération 
ne  saurait  trouver  place  ici,  et  dont  un  grand  nombre  doivent  être  apo- 
cryphes :  cependant  il  ne  serait  pas  surprenant  que  quelques-unes  fussent 
véritables,  car,  d'après  dom  Calmet,  Moïse  prescrivait  l'emploi  du  bois  de 

(I)  Paralipomem,  lib.  II,  cap.  i. 
(3)  Reg.,  lib.  III,  cap.  m  à  vu. 

(3)  Salomon  régnait  au  commencement  dn  dixième  siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Pline 
écrivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  C.  Plinii  secundi,  lib  XVI,  cap.  xl. 

(5)  IWd,  XIII,  cap.  v. 

(6)  /«<*.,  XVI.cap.xi. 

(7)  J&d.,  id.,c.  xxxix. 
(8)/6id.,M>.  XXtV,cap.  v. 
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cèdre  avec  l'hysope  pour  le  traitement  des  lépreux.  Enfin,  Pline  indique 
diverses  stations  de  ce  bois  précieux  :  «  Les  cèdres  les  plus  estimés,  dit-il, 
se  trouvent  en  Crète,  en  Syrie,  en  Afrique  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  propriétés  médicinales  de  la  résine  du  cèdre  et  de 
la  durée  indéfinie  attribuée  par  Pline  à  son  bois,  il  résulte  évidemment 
des  usages  variés  auxquels  on  l'employait  qu'il  possédait  dans  l'antiquité 
des  qualités  remarquables,  puisqu'il  servait  en  même  temps  à  la  charpente 
et  à  l'ébénisterie  de  luxe.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  les  anciens  avaient 
confondu  sous  le  nom  de  cèdre  plusieurs  genres  très-différents;  mais 
cette  assertion  nous  parait  peu  justifiable;  car  dans  Pline  comme  dans  les 
livres  saints,  la  distinction  existe  toujours  entre  le  cyprès,  les  genévriers, 
les  mélèzes,  les  pins,  les  sapins,  les  épicéas  ;  et  le  cèdre  n'est  jamais  cou- 
fondu  avec  eux.  Prenons  deux  exemples  au  hasard  :  «  On  rapporte,  dit 
Pline,  que  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  se  servaient  de  cèdre  pour  la  con- 
struction de  leurs  flottes,  lorsque  le  sapin  leur  manquait  (2).  »  Nous  trou- 
vons au  xive  chapitre  de  Y Écclésia&te ,  ce  verset  :  «  Je  me  suis  élevé 
comme  un  cèdre  sur  le  Liban  et  comme  un  cyprès  sur  la  montagne  de 
Sion(3).  » — On  pourrait  citer  cent  passages  analogues. — S'il  y  a  eu  quel- 
que part  confusion,  ce  ne  serait  que  dans  le  chapitre  (4)  où  Pline  parle 
des  «  petits  cèdres,  semblables  au  genévrier  ;  ornais  il  ajoute,  quelques  lignes 
plus  bas,  qu'il  y  a  des  cèdres  d'une  grande  espèce,  appelée  parfois  cédrélate, 
ot  c'est  à  cette  grande  espèce  que  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons  dit 
d'après  lui.  D'ailleurs,  il  traite  séparément  de  chacun  des  autres  genres 
avec  lesquels  on  aurait  pu  le  confondre. 

On  n'a  pas  été  peu  surpris  lorsqu'il  a  fallu  reconnaître  que  le  cèdre  du 
Liban  importé  en  Europe  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  n'avait  comme 
bois  rien  qui  répondit  à  la  merveilleuse  réputation  que  l'antiquité  lui  avait 
faite.  Diverses  hypothèses  ont  été  imaginées  pour  expliquer  cette  contra* 
diction,  sans  qu'aucune  ait  produit  une  explication  péremptoire.  La  vé- 
rité ne  se  rapprocherait-elle  pas  davantage  de  la  conjecture  suivante  ? 

Itien  ne  prouve  qu'une  seule  espèce  de  cèdre  se  soit  jamais  rencontrée 
sur  le  mont  Liban.  Qui  donc  nous  assure  que  le  cedrus  Libanide  Barrelier 
et  de  Jussieu  est  le  môme  que  le  cedrus  de  Libano,  cedrus  quœ  est  in  Li- 
bano  des  livres  sacrés  ?  Parce  que  depuis  deux  siècles  des  voyageurs  on 
retrouvé  sur  le  mont  Liban  (5)  quelques  cèdres,  dontle  nombre  d'ailleurs  va 
toujours  en  diminuant  (6),  faut-il  admettre,  aujourd'hui  que  nous  connais- 
sons plusieurs  variétés  de  ce  genre,  que  ces  autres  espèces  ne  s'y  sont 

(1)  C.  Plioii  secundi,  XVI,  cap.  xxxix:  Cedrus  in  Creta,  Africa,  Syria,  laudatissima. 

(2)  Ibid.,  lib.  XVI,  cap.  xl...  In  JSgypto  et  Syria  reges,  inopia  abietes,  cea.ro  ad 
classes  fer  met  ur  usi. 

(3)  Quasi  cedrus  exaliata  s  uni  in  Libano,  et  quasi  cyprestus  in  monte  Sion. 

(4)  Ibid,,  lib.  XIII,  cap.  v. 

(5)  Au-dessus  et  à  Test  de  Byblos  et  de  Tripoli. 

(6)  Au  commencement  du  siècle,  ces  arbres,  colosses  monstrueux,  n'étaient  plus 
qu'au  nombre  de  sept.  Ils  ont  été  vus  depuis  par  plusieurs  voyageurs,  entre  autres  par 
M.  de  Lamartine.  A  leur  masse  prodigieuse,  on  évalue  qu'ils  doivent  remonter  aux  temps 
bibliques. 
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pas  rencontrées  il  y  a  trois  mille  ans  !  Cette  prétention  serait  parfaitement 
absurde.  Il  doit  donc  être  permis  de  supposer  que  le  cèdre  découvert  dans 
la  première  moitié  de  notre  siècle,  au  fond  de  l'Inde,  où  il  est  considéré 
comme  un  arbre  sacré,  pourrait  bien  être  celui  que  l'antiquité  nous  a  fait 
connaître  sous  le  nom  de  cèdre  du  Liban. 

On  le  voit,  un  grand  intérêt  s'attache  donc  à  la  culture  et  à  la  naturali- 
sation en  grand  du  cèdre  de  l'Inde.  S'il  reproduisait  les  merveilles  du 
cèdre  de  l'antiquité,  quelle  nouvelle  source  de  richesse  forestière  !  Que 
s'il  ne  répond  qu'incomplètement  à  ce  que  l'on  attend  de  lui,  il  n'en  mé- 
rite pas  moins,  comme  arbre  de  montagne  et  comme  ornement  futur  de 
nos  forêts,  d'être  bien  accueilli  des  forestiers.  De  Kikwan. 


DES  SEMIS  D'ÉPICÉA  DANS  LES  VOSGES. 


Faut-il  semer  ?  Faut-il  planter  ?  Telle  est  la  question  que  pose  H.  Gouët, 
dans  un  intéressant  article  publié  par  la  Revue  des  Eaux  et  Forets  en  oc- 
tobre dernier, et  qu'il  fait  suivre  immédiatement  de  cette  judicieuse  réflexion 
«  qu'on  est  trop  souvent  entraîné  à  formuler  des  jugements  absolus,  vrais 
dans  certaines  contrées,  erronés  dans  d'autres.  »  11  constate  ensuite  que  le 
semis  lui  a  parfaitement  réussi  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  que  l'épicéa  en 
particulier,  se  prête  merveilleusement  à  ce  mode  de  peuplement. 

M.  Lanier,  dont  l'opinion  s'est  trouvée  attaquée,  répond  dans  le  numéro 
de  décembre.  Après  avoir  constaté  «  que  les  semis  d'épicéa,  en  terrain 
découvert,  n'ont  jamais  obtenu  aucun  succès  dans  notre  région  de  l'Est,  » 
il  reprend  sa  thèse  sur  les  inconvénients  des  semis  et  les  avantages  de  la 
plantation. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  décider  la  question  d'une  manière  absolue. 
Je  suis  fortement  de  l'avis  de  H.  Gouët,  qu'il  faut  se  garder  de  généraliser 
sur  des  cas  particuliers  :  plus  j'avance  dans  ma  carrière,  plus  je  reconnais 
que  l'éclectisme  est  une  sage  doctrine  en  matière  forestière.  Je  vais  es- 
sayer d'en  fournir  une  preuve  à  M.  Lanier,  en  établissant  que  les  semis 
d'épicéas,  même  en  terrain  découvert,  ont  eu  beaucoup  de  succès  dans  une  partie 
de  noire  région  de  l'Est,  ce  qui  ne  signifie  nullement  qu'ils  doivent  néces- 
sairement réussir  dans  les  pays  où  il  a  opéré.  Je  n'entends  donc  en  aucune 
façon  entrer  en  lutte  avec  lui,  mais  je  tiens  à  rectifier  l'opinion  à  laquelle 
il  a  donné  une  forme  trop  générale,  et  qui,  venant  d'un  forestier  aussi 
autorisé,  pourrait  avoir  de  fâcheuses  conséquences,  en  faisant  repousser 
une  pratique  couronnée  par  un  succès  des  plus  remarquables  dans  la  ré- 
gion des  hautes  Vosges. 

Du  Honeck  (1,366  mètres)  au  Ballon-de-Servance  ou  de  Comté  (4 ,488  mè- 
tres), la  chaîne  des  Vosges  maintient  sa  crête  à  une  hauteur  de  1,000  à 
1,200  mètres,  les  cols  descendent  rarement  à  900  mètres  et  les  vallées 
ne  s'abaissent  pas  au-dessous  de  500  mètres.  L'hiver  dure  environ  six 
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mois,  et  souvent  la  neige  paraît  encore  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  dans 
les  crevasses  des  Ballons.  C'est  là,  je  pense,  un  climat  autrement  rude  que 
celui  de  l'Ardenne,  malgré  la  latitude,  et  quels  que  soient  les  vents  qui  souf- 
flent sur  les  plateaux  du  Luxembourg. 

Le  sol  est  granitique  du  Honeck  au  col  de  Bussang.  A  partir  de  ce  der- 
nier point,  on  se  trouve  sur  le  terrain  de  transition  à  roches  métamorphi- 
ques, tantôt  schisteuses,  tantôt  compactes.  Enfin  on  entre  dans  le  massif 
des  Ballons-d'Alsace  et  de  Comté,  qui  offrent  un  terrain  syénitique,  avec 
quelques  diorites  et  beaucoup  de  porphyres.  Le  fond  des  vallées  des  terrains 
syénitiques  est  occupé  par  les  roches  de  transition  dures  et  compactes. 

Ces  terrains  sont  légers,  le  plus  souvent  superficiels  et  mélangés  de  cail- 
loux, quoiqu'on  rencontre  parfois  des  couches  de  terre  d'une  grande  pro- 
fondeur, secs  en  général,  mais  quelquefois  humides.  Je  ne  parle  pas  des 
parties  marécageuses  qui  se  rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment, 
surtout  vers  le  Honeck. 

L'exposition  varie  à  chaque  mouvement  du  sol,  mais  la  partie  située 
dans  l'arrondissement  de  Remiremont  est  généralement  exposée  à  l'ouest. 

Les  inconvénients  résultant  du  climat  et  du  sol  sont  faciles  à  prévoir. 
Le  terrain  s'échauffe  sous  l'action  des  rayons  solaires,  les  jeunes  plants 
sont  exposés,  dès  le  premier  jour,  à  la  sécheresse,  à  la  chaleur,  au  froid  et 
surtout  aux  gelées  tardives  qui,  sur  plusieurs  points,  ne  sont  pas  rares  au 
mois  de  juillet. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  fâcheuses,  les  semis  d'épicéas  réussis- 
sent parfaitement  dans  cette  région.  La  preuve  en  est  faite  surabondam- 
ment. Depuis  1832,  on  a  ensemencé  près  de  1,000  hectares  à  toutes  les 
expositions,  souvent  à  l'ouest,  sur  toute  espèce  de  terrain,  et  la  plupart 
du  temps  sans  abri.  Dans  la  seule  forêt  de  Saint-Maurice-sur-Bussang,  il  y  a 
plus  de  600  hectares  de  repeuplements  provenant  de  semis,  qui  font  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  les  voient.  Le  massif  est  tellement  serré,  qu'on 
ne  peut  y  pénétrer  qu'avec  les  plus  grands  efforts.  A  peine  quelques  vides, 
dus  à  des  circonstances  exceptionnelles,  se  font-ils  remarquer  dans  l'ensem- 
ble des  peuplements.  Les  jeunes  brins,  vigoureux,  élancés,  donnent  des 
pousses  annuelles  que  les  habitants  de  la  contrée  montrent  avec  un  certain 
orgueil,  car  beaucoup  ont  travaillé  à  ces  semis. 

Ces  résultats  ont  été  obtenns  avec  ces  procédés  d'une  «  simplicité  un 
peu  primitive  »  que  dédaigne  peut-être  un  peu  trop  H.  Lanier,  et  l'on  peut 
croire  que  les  progrès  amenés  par  les  expériences  en  grand  des  commis* 
sions  de  reboisement  ne  nuiront  pas  au  succès  futur  des  semis. 

H.  Lanier  nous  affirme  que  les  gelées  tardives  sont  redoutables  pour 
l'épicéa.  Il  y  a  là  encore,  à  mon  avis,  une  grande  exagération.  Depuis 
vingt- deux  ans,  j'ai  vu  à  peu  près  chaque  année  de  jeunes  épicéas.  A  ma 
connaissance,  ils  ont  été  attaqués  une  seule  fois,  non  pas  en  masse,  mais 
partiellement  :  c'est  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier.  Les  massifs  de  hêtre, 
jeunes  et  vieux,  situés  à  une  grande  hauteur,  ou  dans  les  bas-fonds  expo- 
posés  aux  courants,  ont  perdu  toutes  leurs  feuilles  et  leurs  jeunes  pousses. 
Il  en  a  été  de  même  des  sapins.  Les  épicéas  ont  été  attaqués  sur  plusieurs 
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points,  quoique  ayant  beaucoup  mieux  résisté  que  les  deux  autres  essen- 
ces. En  1847,  le  7  juin,  une  gelée  assez  forte  se  fit  sentir  sur  divers  points 
des  Vosges.  Les  vallées  surtout  Turent  attaquées.  Le  sapin  et  le  chêne  per- 
dirent leurs  jeunes  pousses.  Je  visitai  avec  anxiété  mes  épicéas  :  j'en  avais 
de  tout  âge  au-dessous  de  sept  ans  ;  ceux  mêmes  qui  venaient  de  lever 
n'étaient  pas  atteints. 

Je  puis  ajouter  que  sur  certains  sommets  des  Vosges,  la  rigueur  du  cli- 
mat a  détruit  des  pins  sylvestres  au  milieu  d'épicéas  qui  ont  résisté. 

En  réfléchissant  à  la  station  la  plus  ordinaire  de  cette  dernière  essence, 
ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Dans  les  Vosges,  on  le  trouve 
indigène,  aux  environs  du  Honeck,  dans  un  climat  très-rude,  à  une  altitude 
élevée.  Dans  les  Alpes  allemandes,  il  prospère  sous  le  48e  degré  de  lati- 
tude, à  toutes  les  hauteurs,  et  on  le  rencontre  mêlé  au  mélèze,  sur  la  li- 
mite des  pâturages  et  des  neiges.  H  serait  extraordinaire  qu'un  arbre  qui 
se  propage  dans  de  telles  conditions,  redoutât  les  gelées,  même  tardives. 
Les  forestiers  allemands  ne  paraissent  avoir  aucune  crainte  à  ce  sujet,  car 
ils  pratiquent  dans  l'épicéa  des  coupes  à  blanc  étoc,  qu'ils  repeuplent  in- 
différemment par  la  graine  ou  par  le  plant. 

Je  crois  donc  que  H.  Lanier  a  beaucoup  trop  généralisé  en  condamnant 
d'une  manière  absolue  les  semis  d'épicéa,  et  en  déclarant  cette  essence 
incapable  de  résister  aux  gelées  tardives. 

J'admets  du  reste  parfaitement  qu'il  est  exposé  au  déchaussement  dans 
certains  terrains.  Il  en  est  de  même  du  pin,  du  sapin,  etc.  Les  plantations 
de  brins  trop  jeunes  offrent,  sous  ce  rapport,  le  même  inconvénient  que  le 
semis.  On  pourrait  peut  être  éloigner  ce  danger  en  opérant  de  la  manière 
suivante.  J'ai  vu  assez  souvent  repiquer  des  glands,  et  les  semis  opérés  de 
cette  façon  ne  sont  pas  les  moins  réussis.  Pour  les  résineux,  ne  serait-il 
pas  possible  d'employer  une  pratique  analogue.  Au  lieu  de  peler  le  terrain 
et  de  détruire  le  gazon  des  friches,  très-souvent  fort  court  et  peu  à  crain- 
dre, on  entamerait  le  sol  avec  la  pointe  du  pic  et  non  avec  la  pioche,  et 
on  placerait  la  graine  dans  cette  blessure  très-étroite.  Les  racines  du  gazon 
ménagé  autour  de  la  fente  maintiendraient  la  terre  et  empêcheraient  le 
déchaussement  des  plants.  Si  ce  mode  réussissait,  il  procurerait,  je  pense, 
une  notable  économie  de  graine  et  de  main-d'œuvre. 

Quant  au  prix  de  revient  du  semis  et  de  la  plantation,  on  ne  peut  pas 
plus  généraliser  que  sur  leur  mérite.  Pour  ma  part,  j'ai  eu  économie  à  em- 
ployer tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  procédés.  J'ai  vu  l'ensemencement 
coûter  depuis  6  francs  jusqu'à  75  francs  par  hectare.  J'ai  fait  planter  à  rai- 
son de  2  francs  jusqu'à  12  francs  le  mille  de  plants.  Les  prix  de  la  graine 
et  des  plants  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres. 

Je  pense  donc,  en  résumé,  qu'on  aurait  tort  de  proscrire  systématique- 
ment le  semis  ou  la  plantation.  Tous  deux  ont  fait  leurs  preuves,  et  c'est 
au  praticien  à  chercher  quel  est  celui  qui  convient  le  mieux  sur  le  point 
où  il  doit  opérer.  Gràndjban, 

Inspecteur  des  forêts. 
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ANALYSE  DES  CENDRES. 


Dans  l'un  des  articles  du  numéro  de  décembre  de  la  Revue  des  Eaux  et 
Forêts  (i),  à  propos  d'analyses  faites  par  H.  Gueymard  sur  les  cendres  de 
quelques  végétaux  forestiers,  je  remarque  la  phrase  suivante  : 

a  Si,  en  effet,  tous  les  arbres  empruntent  les  mômes  éléments  au  sol, 
ils  ne  Tépuiseront  pas  plus  les  uns  que  les  autres,  et  il  ne  sera,  par  consé- 
quent, pas  nécessaire  de  substituer  une  essence  à  l'autre.  » 

Ces  conséquences  me  paraissent  erronées  et  en  contradiction  avec  les 
faits  théoriques  et  pratiques. 

En  effet,  de  ce  que  les  cendres  des  végétaux  forestiers  présentent  la 
môme  composition  chimique,  peut-on  en  conclure  qu'à  surfaces  égales  des 
essences  différentes  absorbent  la  môme  quantité  de  principes  inorgani- 
ques? 

Evidemment  non. 

L'on  sait,  d'après  les  expériences  de  H.  Berthier,  qu'à  poids  égal,  le 
chêne,  par  exemple,  donne  trois  fois  plus  de  cendres  que  le  sapin,  c'est-à- 
dire  qu'il  enlève  au  sol,  pendant  sa  croissance,  trois  fois  plus  de  sels  et 
d'alcalis. 

0rt  1  hectare  de  futaie  de  chênes,  de  l'âge  de  cent  ans,  offre  en 
moyenne  un  volume  de  300  mètres  cubes,  dont  l'équivalent  en  poids  est 
de  300,000  kilogrammes,  tandis  que  1  hectare  de  sapin,  de  même  âge  et 
dans  les  mêmes  conditions  de  végétation,  quoique  le  rendement  en  matière 
soit  de  500  mètres  cubes,  ne  fournit,  comme  poids,  que  500  X  0,55 
X  1,000  ou  275,000  kilogrammes. 

Par  conséquent,  si  l'unité  représente  la  totalité  des  éléments  terreux 
absorbés  par  l'hectare  de  sapins,  le  massif  de  chênes,  de  même  étendue, 
en  absorbera,  dans  le  même  laps  de  temps,  une  quantité  représentée  par 
300,000  kX  3       Q      .  .    28 

275,000*     °U  3  UmtéS  Ï00- 

D'où  l'on  peut  conclure  qu'en  sylviculture,  comme  en  agriculture,  les 
végétaux  sont  doués  de  propriétés  épuisantes  dans  une  proportion  variable 
suivant  l'espèce,  et  qu'une  essence  forestière  peut  se  développer  avec  vi- 
gueur dans  certains  terrains  où  une  autre  ne  végétera  que  chétiveraent, 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs. 

C'est,  du  reste,  ce  que  l'on  voit  journellement  dans  la  pratique  ;  car,  là 

où  il  n'existait  autrefois  qu'un  mauvais  peuplement  de  bois  feuillu,  Ton 

rencontre  aujourd'hui,  par  suite  d'une  substitution  d'essence,  de  beaux 

massifs  résineux. 

On  peut  apprécier,  par  les  explications  précédentes,  l'importance  du 

(I)  Voir  année  1864,  page  435. 


BULLETIN   DU   COMMERCE   DBS   BOIS.  63 

rôle  que  joue,  dans  la  culture  forestière,  la  présence  dans  le  sol  des  prin- 
cipes assimilables. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  se  préoccuper  de  ce  point  de  vue  peut-être 
plus  sérieusement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  si  Ton  veut  éviter  la 
disparition  graduelle  des  forêts  de  plaine  situées  sur  les  terrains  les  meil- 
leurs et  les  plus  fertiles.  Guichaud, 

Sous-inspecleur  des  travaux  d'art. 


BULLETIN  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Février  1865. 

Le  premier  mois  de  l'année  a  sans  doute  ses  exigences  spéciales  en 
dehors  des  affaires  ordinaires,  car  nous  ne  voyons  pas  que  le  commerce 
des  bois  se  soit  beaucoup  occupé  de  ventes  ou  d'achats  pendant  le  mois 
de  janvier. 

C'est  le  temps  de  la  grande  consommation  pour  les  bois  à  brûler  sous 
toutes  formes.  Les  livraisons  de  chaque  jour  forment  un  chiffre  considéra- 
ble de  transactions  entre  les  magasins  et  les  consommateurs,  mais  entre 
commerçants,  les  affaires  sont  nulles.  Chacun  fait  ses  comptes  de  fin 
d'année,  ses  recouvrements,  ses  inventaires;  on  se  prépare  ainsi  aux 
affaires  qui  recommenceront  avec  la  saison  des  voyages  et  des  transports. 

Bornons-nous  donc  à  dire  aujourd'hui  que  la  consommation  marche 
aussi  bien  que  possible,  et  qu'il  y  aura  lieu  de  renouveler  les  approvi- 
sionnements des  magasins,  dépôts  et  chantiers,  aussi  complètement  que 
peuvent  le  désifer  les  intermédiaires  dont  la  spéculation  consiste  à  tenir 
à  la  disposition  du  public  des  grandes  villes  le  combustible  que  le  défaut 
d'espace  ne  permet  pas  d'emmagasiner  dans  chaque  ménage. 

Le  bois  à  brûler  acheté  en  gros  en  4864,  un  peu  plus  cher  qu'en  1863, 
maintient  sans  peine,  dans  le  détail,  l'augmentation  de  prix,  qui,  faite 
d'abord  au  profit  exclusif  des  exploitants  de  coupes,  profitera  plus  tard  aux 
propriétaires,  lors  des  ventes  de  coupes  de  1865. 

Ce  placement  avantageux  pourra  bien  motiver  une  nouvelle  hausse  en 
1865,  si  l'hiver  se  prolonge  et  exige  la  consommation  des  bois  de 
chauffage,  comme  pour  les  derniers  mois. 

Déjà  nous  avons  vu  les  dernières  transactions  dans  l'Yonne  atteindre 
des  prix  qu'on  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps  ;  les  bois  neufs  se 
sont  vendus  jusqu'à  120  francs,  et  ce  qu'on  appelle  traverses,  c'est-à-dire 
bois  de  hêtre  flotté,  jusqu'à  95  francs  le  décastère  sur  les  ports. 

Quant  aux  bois  blancs,  ils  se  maintiennent  à  75  et  80  francs  à  peu  près 
partout. 

En  province,  dans  les  villes,  il  y  a  généralement  une  augmentation  à 
la  vente  au  détail  de  1  franc  par  stère,  sur  les  cours  de  Tannée  dernière. 
Mais  nous  renonçons  à  indiquer  les  prix  de  vente,  car  ils  varient  dans 


64  REVUE  DES  EAUX  ET  FOR&TS. 

chaque  ville  suivant  l'éloignement  des  forêts,  ou  plutôt  suivant  le  mode 
de  transport.  Telle  ville  payait  ses  bois  à  brûler  20  francs  le  stère,  quand 
les  bois  arrivaient  sur  essieux,  qui  maintenant  peut  se  procurer  les  mêmes 
bois  à  J2  ou  15  francs,  depuis  qu'ils  viennent  en  bateaux  ou  en  chemin 
de  fer. 

Dans  les  campagnes,  la  différence  est  exactement  la  même,  quant  au 
prix  comparé  d'une  année  à  l'autre,  il  y  a,  en  moyenne  générale,  augmen- 
tation de  1  franc  par  stère;  mais  les  moyens  de  transport  étant  seulement 
améliorés  par  de  nouvelles  routes  au  lieu  d'être  changés,  le  prix  de  ce 
transport  reste  à  peu  près  le  même,  par  suite  de  l'augmentation  payée 
aux  voituriers. 

Nous  parlions  dernièrement  de  la  difficulté  de  vendre  les  bois  à  carbo- 
niser, par  suite  d'une  certaine  baisse  des  charbons  à  la  vente  en  gros, 
comme  à  la  vente  au  détail,  et  nous  disions  qu'à  notre  avis  cette  baisse  ne 
devait  pas  durer  parce  que  les  arrivages  cessant  pendant  l'hiver,  les  ma- 
gasins se  videraient  sans  pouvoir  se  remplir  de  quelques  mois. 

Nos  prévisions  sont  déjà  réalisées  ;  la  vente  au  détail  a  retrouvé  les  prix 
de  6  à  8  francs  la  voie  de  2  hectolitres  pour  les  charbons  de  choix,  non 
compris  les  droits  d'entrée  ;  la  consommation  des  deux  derniers  mois  a 
augmenté  sur  les  mois  correspondants  de  1863,  et  tout  naturellement  les 
prix  de  vente  ont  suivi  la  progression  ascendante. 

Mais  ceci  n'est  encore  applicable  qu'à  la  vente  au  détail;  la  vente  en 
gros  reste  lourde,  difficile  et  au-dessous  des  cours  de  la  consommation. 
C'est  une  anomalie  qui  doit  cesser  forcément,  en  raison  surtout  de  la  ces- 
sation des  arrivages.  Il  n'est  plus,  d'ailleurs,  question  de  baisse  à  la  vente 
des  charbonnettes.  Les  25  centimes  par  stère  cédés  à  la  fin  de  1864  restent 
acquis  au  profit  des  charbonniers.  Ils  n'oseraient  demander  plusen  présence 
des  prix  du  charbon,  et  si  ces  prix  se  maintiennent,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  il  faudrait  revenir  bientôt  sur  cette  concession. 

Les  fabricants  de  sciages  de  bois  blancs  paraissent  avoir  compris  qu'il 
fallait  un  terme  à  l'augmentation  du  prix  des  peupliers.  Plusieurs  ventes 
d'arbres  annoncées  en  janvier  ont  fait  fiasco  complet.  Le  désaccord  était 
grand  entre  les  vendeurs,  qui  prétendaient  vendre  plus  cher  encore  qu'on 
n'avait  vendu  pendant  le  précédent  trimestre,  et  qui  n'ont  reçu  que  des 
offres  en  baisse  de  10  à  15  pour  100. 

Les  sciages  sont  cependant  encore  aux  mêmes  cours,  et  ces  cours  parais- 
sant devoir  se  maintenir,  rien  ne  justifierait  une  baisse  sur  les  bois,  si  ce 
n'est  une  quantité  suffisante  de  matière  première  aux  mains  des  fabricants. 
La  campagne  parait  faite  de  ce  côté.  Les  propriétaires  n'ont  plus  qu'à  at- 
tendre la  liquidation  des  affaires  engagées  pour  vendre  et  abattre  d'autres 
arbres,  il  est  de  leur  intérêt  bien  entendu  de  ne  pas  charger  le  marché, 
s'ils  ne  veulent  abaisser  les  cours  à  leur  détriment. 

Rien  de  nouveau  sur  les  charpentes,  mais  nous  relèverons  à  ce  sujet  un 
erratum  du  dernier  numéro,  qui  nous  fait  dire  :  —  Les  charpentes  de  chêne 
seraient  demandées,  dès  aujourd'hui,  pour  être  écorcées  au  printemps.  On 
écorce  des  arbres,  mais  on  ne  pourrait  écorcer  des  charpentes  qui  sont 


PRIX   COURANT   DBS    PRODUITS   FORESTIERS.  65 

façonnées,  équarries,  et  par  conséquent  privées  d'écorces.  Nous  avions 
écrit  employées,  et  non  pas  écorcées. 

Des  offres  se  maintiennent,  en  effet,  sur  cet  article,  malgré  le  temps 
d'arrêt  dans  les  constructions.  Les  ateliers  de  Paris  sont  déserts  en  ce  mo- 
ment. Les  ouvriers  charpentiers  sont  en  vacances  forcées;  on  n'emploie 
donc  que  peu  ou  point  de  charpentes,  mais  on  prépare  des  approvision- 
nements pour  une  reprise  espérée  au  printemps.  Le  commerce  de  pro- 
vince continue  de  recevoir  des  offres  pour  les  bois  de  chêne,  charpentes 
et  sciages  disponibles  sur  les  ports.  Mais  ces  offres  sont  assez  mal  reçues, 
tant  qu'elles  ne  donnent  pas  un  avantage  sur  les  derniers  cours. 

Les  exploitants  veulent  à  toute  force  une  augmentation  sur  les  cours 
de  la  campagne  dernière.  Us  motivent  cette  demande  d'augmenta- 
tion sur  les  prix  plus  élevés  qu'ils  ont  dû  mettre  pour  s'assurer  les  coupes 
dont  ils  sont  adjudicataires.  C'est  là  une  prétention  très-discutable,  puisque 
les  consommateurs  et  les  intermédiaires  n'ont  pas  été  consultés  sur  l'op- 
portunité du  fait.  Ce  n'est  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que  les  cours  s'établissent 
sérieusement.  La  marchandise  perd  ou  gagne  entre  les  mains  du  déten- 
teur, suivant  les  besoins  de  la  consommation  et  la  possibilité  de  faire  face 
à  ces  besoins.  Hais  personne  ne  peut  être  admis  à  dire  :  Je  veux  vendre 
plus  cher,  parce  que  j'ai  acheté  plus  cher,  à  moins  que  le  fait  ne  se  géné- 
ralise, et  que  la  concurrence  ne  puisse  amener  sur  le  marché  la  marchan- 
dise ou  les  similaires  à  des  prix  plus  doux. 

En  résumé,  nous  voyons  des  demandes  de  bois,  des  offres  de  prix,  mais 
d'affaires  point.  Vendeurs  et  acheteurs  ont  encore  un  mois  avant  d'être 
pressés  de  conclure.  Attendons,  comme  eux,  les  événements. 

Dblbbt. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DB  PARIS. 

Bon  d'obutre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  SOO  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

RIO  fr.  ;  entrevous,  130  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr. . 

8«  choix,  75  à  80  fr.  ;  brindille,  55  à  57  fr. 
Bois db feu.  —  Ledécast.  Bois  dur,  neuf,  100  à  115  fr.;  bois  flotté,  80  à  90  fr. 
Charbons  db  rois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  60. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gailleties  de  filons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai», 

47  fr.;  dilo,  S  quai.,  4a  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACE  DB  SAIKT-DIZIEE. 

Bois  d'obutre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  SIS  m.  (sur  les  ports),  échantillon,  195  à  SOO  fr.; 
entrevous,  145  à  150  fr.  Grand  calme  sur  les  sciages.  On  parle  de  propo- 
sitions an  sujet  de  la  charpente  :  le  mauvais  état  des  chemins  forestiers 
arrête  les  arrivages  sur  les  ports. 

Fers  ri  foutes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Dizier).  Fontes  au  bois,  115  à  110  fr.  ; 
mélisse,  100  fr.;  fers  laminés,  230  fr.;  fers  battus,  255  et  860  fr.;  verges 
pour  iréâlerie,  8*5  fr.  le  n°  90. 

PLAGB  DE  SAIflT-FLOmEnTIH. 

Bois  d'obutre.  —  Chêne.  —  Charpente, le  m.  c,  40  à  55  fr.;  dispon.,  1,734  m.  c. 
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Bois  Atone.  Sciage*,  les  104  ro.,  18  à  |4>frff;  dispojn. ,114,500  ip.  1^8 transac- 
tions sur  cet  article  deviennent  plqs  difficiles. 
Echalas,  cbêne,  le  mille,  54  à  55  fr.;  dispon.,  835  bottes. 
Qpll  DfB  fçc.  —  J^fiépast,  flois dur,  neuf,  110  à  115  fr.;  dispon.,  t5i  décast.;  tendre,  60 
^70fr.;disponM  lï  dqca*t. 

9|«AC1!  D'YO^AaVTRMARB. 

Après  un  calage  pkttcla  deu*  mois,  les  transactions  reprennent  leur  acli- 
Yité, 

Les  planches  de  sapin  se  vendent  de  1  fr.  40  à  1  fr*  7$  le  m,  q.  ;  la  cltfr-r 
pente,  sommiers  et  solives,  se  place  de  53  à  60  fr.  le  m,  suivant  di- 
mension. La  menue  charpente  en  bois  rond  trouve  acquéreur  à  37, 
98  et  4Q  fr.  Le  cubage  se  fait  au  quart. 

PLAGE  DB  MARSEILLE. 

Boia  p'ûqptbk.  -,  Bois  du  Nord.  _  Madriers,  la  douzaine,  45  à  55  fr.;  poutres,  le  m .  c, 

54  fr. 
Bois dbl'Adrutïqjï*.  — Poutres, lem.c,,  sa  fP. ;  planches pajole, la doui.,  85à3fl  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog,  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  Ç9  fr, 

PLACE  DB  BOBDEAÏJ*. 

Produits  résineux.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (tes  4  barriques),  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière,  1,000  fr.;  colophane, système  Hugue,  suivant  nuance, 
les  100  kilog.,  70  à  8i  fr.  ;  dito,  ordinaire,  60  à  68  fr.  ;  demi-colophane, 
?8  fr.;  brai  clair,  saison  d'été,  n«  1,  57  fr.}  dit»  ordinaire,  n°  9,  57  fr.; 
nu-clair,  manque  ;  forai  clair,  saison  d'hiver,  no  1,  56  fr.;  ordinaire,  55 fr.; 
mi-clair,  53  à  54  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  pegle,  45  &  48  fr.)  dito  sec, 
51  fr.;  résine  jaune  opaque,  sur  paille,  55  fr.;  galipot  en  larmes,  75  fr ,;  c)lto 
mi-larmes,  60  fr.;  dito  massé  ou  barras,  55  fr.  ;  goudron  fin  de  gaz  (cfoa- 
tosse),  63  fr.;  dito  ordinaire  4e  four,  58  fr.  On  a  vendu  50  pièces  aux 
prix,  sujva.nts  ;  pour»  du  marché,  158  fr.;  cqum  officiel,  160  fr. 


TABLEAU  COMPARÉ  DB  L'ENTRÉE  A  PARIS 

DBB  BOI9  A  OUVRBR,  DBS  COMBUSTIBLES,  DBS  FBBS  ET  DBS  FONTES. 

DÉCEMBRE  1864. 


DÉSIGNATION 

des 

BATIERES. 


Boiiè  brûler,  dur.... 
Boisa  brûler,  blanc. 
Cotretsdeboisdur... 
M  enutse  et  fagots. . . . 

Charbon  de  bois 

PouMitrdecfa.de  bois 
Charbon  de  terre..  . 
Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

Laites  et  treillages. 

Bois  de  déch.  en  ebépe 

—        en  sapin. 

Fers  employés    dans 

les  constructions. 
Fonte  employée  dans 

les  construction! 


NATURE 

DROIT 

D'OCTftOI 

D*umrts. 

décime 
comprit. 

stère. 

hectolitre. 
lOQkilQgr, 

fr.c. 
8,000 
8,990 

1,800 

i.oao 

0,060 

e,3o* 
0,730 

stère. 

11,280 

160  bottes, 
mètre  carré. 

9,000 
11,280 

0,216 
.0,120 

lOOVilogr. 

3.600 

- 

3,400 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

1H  DÉCEMBRE 

pendant  {tendait 

ftnnèe  1864.    l'année  1868. 


30,082 

27,114 

5,735 

8,171 

502,659 

16,946 

*8, 703,406, 

18,864 

25,933 

10,599 

651 

1,301 

1,691,798 

1,618,343 


40,439 

98,707 

4,471 

7,203 

481,461 

18,230 

19,796.929 

22,679 

25,406 

29,622 

626 

2,30» 

2,137,937 
1,665,645 


DIFFÉRENCE 
sur  le  mois  correspondant. 


Aotmeotailon 
en  tse*. 


1,264 

1,372 

21,198 

f*,9û*,177 


527 
25 


7,698 


JUminaMaji 
en  186V. 


10,357 
1,553 


1,284 

4,315 

» 
19,029 

18,941 

446,139 


4vroovi»iomniirBirr  d«  paris. 
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Manuel  du  défrichement  des  forêts,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  garde  général  des 
forêts  et  ancien  élève  de  l'Ecole  impériale  forestière;  t  vol.  ia-8«,  à  la  Librairie  agri- 
cole, rue  Jacob,  «6. 

Observations  sur  la  vente  des  forêts  de  VEtat,  par  M.  A.  d'Arbois  de  Jubainville. 
Brochure  in-8°,  la  pages.  Librairie  agricole. 

Les  défrichements  ont  fréquemment  tenté  les  possesseurs  de  bois,  et, 
au  premier  aspect,  la  spéculation  parait  devoir  toujours  produire  les  résul- 
tats les  plus  heureux  :  d'abord  on  réalise  immédiatement  un  matériel  sur 
pied  dont  la  valeur  en  argent  est  souvent  très-grande,  et,  cette  exploitation 
faite,  il  reste  encore  un  sol  plus  ou  moins  riche  en  détritus  forestiers,  qui 
doit,  par  conséquent,  donner  de.  beaux  produits  agricoles.  Tel  est  le  raison- 
nement du  propriétaire  de  bois  qui  veut  défricher  ^  mais  malheureusement 
les  faits  ne  viennent  que  bien  rarement  répondre  à  son  attente.  Il  est  au- 
jourd'hui démontré  par  de  nombreux  et  déplorables  exemples  que,  si  dans 
quelques  circonstances  le  défrichement  a  été  une  opération  avantageuse, 
il  n'a  fait,  la  plupart  du  temps,  que  remplacer  par  de  mauvais  champs  des 
bois  passables.  Il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  pour  un  propriétaire  de 
bois  à  pouvoir  distinguer  les  cas  où  son  intérêt  lui  commande  le  défriche- 
ment et  ceux,  au  contraire,  où  la  propriété  boisée  doit  lui  donner  un  place- 
ment plus  avantageux. 

C'est  pénétré  de  ces  idées  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  de  pu- 
blier son  Manuel  du  défrichement  des  forêts. 

L'auteur,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  examine  d'abord  les 
caractères  auxquels  on  peut  juger  s'il  y  a  profit  à  défricher;  comparant 
d'abord  les  différentes  conditions  de  végétation  d'une  forêt  et  d'une  culture 
agricole,  eu  égard  au  climat,  au  degré  d'humidité  du  sol,  à  sa  profondeur, 
à  son  inclinaison,  à  sa  plus  ou  moins  grande  division,  à  ses  caractères  géo- 
logiques et  minéralogiques,  H.  d'Arbois  en  conclut  les  cas  où  la  culture 
forestière  doit  être  utilement  conservée.  11  tire  encore  des  indications  pré- 
cieuses de  la  croissance  des  forêts,  des  essences  qui  les  peuplent  et  des 
plantes  qui  les  tapissent. 

Indépendamment  des  caractères  physiques  qui  peuvent  permettre  de 
juger  s'il  y  a  ou  non  opportunité  à  défricher,  M.  d'Arbois  indique  égale- 
ment avec  détails  les  circonstances  économiques  qui  peuvent  guider  le 
propriétaire,  parmi  lesquelles  la  valeur  des  produits  forestiers  dans  la  lo- 
calité nous  semble  une  des  plus  concluantes. 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  posé  les  principes  qui  permettront  au  pro- 
priétaire d'étudier  l'opération  qu'il  veut  entreprendre,  indique  le  procédé 
à  employer  pour  estimer  les  parcelles  à  défricher  dans  l'hypothèse  de  leur 
conservation  en  bois  et  dans  celle  de  leur  défrichement.  C'est  la  compa- 
raison de  ces  deux  estimations  qui  fera  connaître  de  quel  côté  est  le  véri- 
table intérêt  du  propriétaire. 
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Le  défrichement  étant  résolu,  ii  faut  l'exécuter  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles,  et  il  arrive  souvent  que  cette  opération  est  mal  faite  et 
contribue  à  la  déception  de  celui  qui  Ta  entreprise.  H.  d'Arbois,  dans  la 
deuxième  partie  de  son  Manuel,  indique  les  procédés  qui  lui  paraissent  les 
plus  avantageux  pour  mener  à  bien  le  défrichement. 

La  troisième  partie  du  livre  qui  nous  occupe  est  un  véritable  traité  d'a- 
griculture pratique.  L'auteur  y  étudie  la  direction  agricole  que  Ton  doit 
donner  aux  terres  qui  proviennent  d'un  défrichement.  Les  personnes  qui 
veulent  défricher  leurs  bois  y  trouveront  des  indications  excellentes. 
H.  d'Arbois  traite  spécialement,  à  un  point  de  vue  tout  pratique,  la  question 
des  engrais  qui  conviennent  plus  spécialement  aux  terres  défrichées. 

L'auteur,  dans  la  quatrième  partie  de  son  ouvrage,  examine  les  dispo- 
sitions législatives  et  réglementaires  qui  régissent  les  défrichements  et 
les  motifs  d'opposition  que  l'administration  forestière  peut  invoquer. 

En  résumé,  le  livre  de  H.  d'Arbois  de  Jubainville  comble  'une  lacune  ; 
il  n'avance  peut-être  pas  des  faits  bien  nouveaux ,  mais  il  réunit  d'une 
manière  pratique  des  indications  utiles. 

Au  moment  d'envoyer  cette  notice  à  l'imprimerie,  nous  recevons  une 
nouvelle  publication  de  H.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  l'aliénation  des 
forêts  de  l'Etat. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  parait  cette  brochure  lui  donnent  un 
intérêt  tout  spécial.  La  question  traitée  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
n'est  pas  neuve  pour  les  forestiers  et  les  économistes,  mais  le  public  ne  la 
connaît  que  sous  un  faux  jour,  et  il  n'est  pas  inutile  de  lui  apprendre  ce 
qu'on  ne  lui  dit  jamais,  que  FEtat  fïest pas  propriétaire  de  4,100,000  /<«?- 
tares  de  forêts  pour  s'en  faire  32  millions  de  revenu,  mais  qu'il  tire  3%  millions 
de  revenu  net  de  forêts  quil  serait  de  son  devoir  de  conserver,  quand  même 
elles  ne  lui  rapporteraient  rien. 

C'est  là  la  conclusion  que  H.  d'Arbois  laisse  apercevoir,  mais  trop  va- 
guement. Sa  brochure  n'est  pas  faite  pour  les  économistes,  ceux-là  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  raisons  qui  font  des  forêts  une  propriété  d'intérêt 
commun,  et,  par  suite,  un  bien  de  mainmorte.  Elle  a  dû  être  écrite  en 
vue  d'un  public  moins  spécial,  et  pour  cette  classe  de  lecteurs,  qui  parcourt 
un  écrit  sans  l'étudier,  il  faut  appuyer  plus  énergiquement  sur  les  princi- 
pes et  ne  pas  craindre  d'en  développer  les  conséquences.  La  question  de 
l'aliénation  des  bois  de  l'Etat  est  trop  grave  pour  être  traitée  en  sept 
pages.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  Ta  fait  entrevoir  sous  son  vrai  point  de 
vue,  on  doit  lui  en  savoir  gré;  mais  cela  ne  suffira  pas  pour  éclairer  l'opinion 
publique  égarée  par  les  sophismes  qu'on  lui  répète  depuis  si  longtemps. 

E.  Cabarrds. 
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CAUSERIES  FORESTIÈRES. 


Eu  parcourant  les  revue»  et  le*  livres  nouveaux)  on  a  parfois  la  bonne 
chance  de  rencontrer  des  faits  qui  peuvent  intéresser  les  forestiers.  Voulez-» 
vous  me  permettre,  monsieur,  de  vous  adresser  de  temps  en  temps  ce  que 
j'aurai  pu  glaner  de  la  sorte. 

Voici,  par  exemple,  une  relation  curieuse  qui  se  trouve  dans  le  compte 
rendu  de  l'Association  britannique.  Les  colonies  de  l'Afrique  méridionale 
commencent  à  s'inquiéter  du  dessèchement  progressif  des  grands  terri- 
toires de  Tram-Gariep  :  les  sources  diminuent,  les  lacs  disparaissent  ;  et  le 
désert  envahit  de  vastes  contrées  autrefois  peuplées  d'arbres.  Ces  faits  dé- 
sastreux s'expliquent  par  la  position  géographique  du  pays  et  en  même 
temps  par  les  imprudentes  dévastations  des  habitants.  En  effet,  une  chaîne 
de  montagnes  sépare  ces  territoires  de  l'Océan  et  met  obstacle  au  libre 
cours  des  vents  chargés  des  vapeurs  de  la  mer  :  c'est  là  une  cause  de  sé- 
cheresse naturelle  ;  néanmoins,  tant  que  le  pays  a  été  garni  de  forêts»  les 
pluies  ont  été  suffisantes  pour  entretenir  les  sources  et  alimenter  les  étangs; 
mais  depuis  que  les  colons  et  les  indigènes  ont  brûlé  les  broussailles  et 
coupé  les  grands  arbres,  l'aridité  du  sol  est  allée  en  augmentant  avec  les 
circonstances  les  plus  funestes.  Et  à  ce  sujet  le  capitaine  Burton,  les  voya- 
geurs et  les  géographes  les  plus  célèbres  d'Angleterre  ont  eu  une  longue 
et  intéressante  conversation  d'où  il  résulte  que  la  destruction  des  arbres 
a  pour  conséquence  la  diminution  des  pluies  et  le  dessèchement  des  réser- 
voirs naturels  ;  en  sorte  que  la  protection  des  forêts  fait  partie  de  la  politique 
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de  tous  tes  bons  gouvernements.  Cette  relation  me  parait  digne  de  figurer 
dans  les  archives  de  la  météorologie  forestière,  science  encore  peu  avancée 
malheureusement,  mais  qui  tient  un  grand  nombre  de  documents  inté- 
ressants à  la  disposition  de  celui  qui  voudra  les  coordonner  et  en  déduire 
les  lois  générales. 

Au  quinzième  siècle  il  y  avait  au  moins  quatre-vingt  mille  condottieri  en 
Italie  (  a  Bon  I  me  direz-vous,  quels  rapports  ces  messieurs  ont-ils  avec  les 
forêts?  »  —  Nous  y  arrivons,  s'il  plaît  à  Dieu).  Ces  soldats  mercenaires, 
qui  combattaient  tantôt  sous  le  même  drapeau,  tantôt  dans  des  rangs  op- 
posés, se  regardaient  toujours  comme  confrères  et  amis  ;  et  dans  les  mêlées 
cherchaient  moins  à  se  tuer  qu'à  faire  du  bruit  et  à  rompre  force  lances  pour 
le  bon  plaisir  de  ceux  qui  les  payaient  (Vous  vous  écriez  encore  «  et  les  fo- 
rêts ?  et  les  forêts?  »  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  monsieur,  je  vous  y  mène 
tout  droit.)  Les  quatre-vingt  mille  hommes  d'armes,  guerroyant  hiver 
comme  été,  devaient  bien  briser,  bon  an,  mal  an,  chacun  une  vingtaine  de 
|  lances  :  ce  qui  faisait  une  consommation  annuelle  de  1,600,000  frênes  (es- 

|  sence  qui  a  toujours  été  préférée  pour  cet  usage;  Homère  louait  déjà  le 

I  bon  roi  Priam  d'avoir  une  arme  en  bois  de  frêne).  Or  les  lances  des  con- 

I  dottieri  n'étaient  pas  menues  baguettes  ou  gaules  fragiles,  mais  bonnes  et 

j  fortes  perches  de  merveilleuse  longueur.  Ne  pensez-vous  pas,  monsieur, 

que  les  jeux  guerriers  de  ces  mercenaires  devaient  avoir  une  influence  sur 
l'économie  forestière  ?  Et,  en  effet,  nous  trouvons  dans  Y  Histoire  des  Ita- 
liens, récemment  publiée  par  César  Cantu,  que  les  républiques  du  moyen 
Age  entretenaient  des  forêts  uniquement  destinées  à  produire  des  bois  de 
lance  :  tels  étaient  Li  Cavrei,  dans  le  val  Brembana,  et  les  massifs  de  Mon- 
tana dans  le  territoire  de  Trieste.  Heureusement  il  n'y  a  plus  de  condot* 
tieri  !  Car  si  le  ministère  de  la  guerre  s'avisait  de  nous  demander  une  four- 
niture annuelle  de  1,600,000  beaux  frênes,  peut-être  serions-nous 
embarrassés  d'abord  et  obligés  d'aménager  certaines  forêts  dans  ce  but  par* 
ticulier.  Pour  moi,  je  ne  connais  que  le  cantonnement  d'Auxonne  (dans 
la  Côte-d'Or)  où  l'on  trouve  des  peuplements  de  frênes  sans  mélange  d'au- 
tres essences. 

Puisque  nous  sommes  en  Italie,  permettez-moi  de  vous  entretenir  d'une 
brochure  qui  vient  d'être  publiée  par  H.  Labollita,  inspecteur  des  forêts  à 
Pérouse,  et  qui  nous  fait  connaître  deux  phases  successives  de  l'adminis- 
tration des  bois  dans  l'Ombrie.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  toujours  les 
yeux  tournés  vers  l'étranger  et  qui  n'admirent  que  ce  qui  se  fait  hors  de 
lent  paya  ;  niais  je  crois  qu'il  est  intéressant  de  connaître  tous  les  points 
de  vue  sous  lesquels  les  divers  gouvernements  ont  envisagé  la  question 
forestière  :  c'est  pourquoi  j'entrerai  dans  quelques  développements  au  sujet 
de  la  brochure  de  M.  Labollita.  Ce  sylviculteur  commence  son  travail  par 
une  étude  historique  sur  les  règlements  forestiers  du  gouvernement  ponti- 
fical qui  régissaient  l'Ombrie  avant  les  événements  de  1860. 
Autrefois  les  papes,  comme  presque  tous  les  souverains,  n'ont  pas  montré 
*  un  grand  zèle  pour  les  forêts  :  Clément  XUI  et  Sixte-Quint,  tous  deux  dans 

un  but  louable,  ordonnèrent  de  grands  défrichements  ;  le  premier,  pour 
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augmenter  l'étendue  des  terres  arables,  le  second  pour  diminuer  le  nom- 
bre des  brigands.  Hais  il  en  résulta  des  conséquences  funestes  pour  l'hy- 
giène publique  et  la  prospérité  nationale,  en  sorte  que  les  souverains  pon- 
tifes, au  dix-huitième  siècle,  comprirent  la  nécessité  de  publier  des  édits 
très-sévères  pour  prévenir  l'anéantissement  des  bois  ;  on  ne  craignit  pas 
alors  de  sacrifier  les  droits  de  la  propriété  privée  aux  intérêts  généraux 
qui  se  trouvaient  sérieusement  menacés.  C'est  ainsi  que,  maintenant  en- 
core, dans  les  Etats  de  l'Eglise,  les  propriétaires  de  bois  de  futaie,  quels 
qu'ils  soient,  particuliers,  communautés  religieuses,  municipalités,  ne  peuvent 
faire  une  coupe  ou  même  une  éclaircie  sans  une  autorisation  du  gouver- 
nement. Pour  obtenir  la  permission  d'exploiter  un  canton  de  forêt,  il  faut 
adresser,  à  la  Congrégation  de  santé,  une  demande  dont  l'examen  est  confié 
à  une  commission  composée  dp  deux  médecins  et  deux  agronomes  experts. 
Ces  délégués  visitent  le  terrain,  fixent  le  nombre  d'arbres  à  abattre,  mar- 
quent ces  bois  d'un  signe  particulier,  déterminent  les  formes  de.  la  vente, 
les  conditions  d'exploitation  et  de  vidange,  et  enfin  désignent  une  personne 
chargée  de  faire  observer  ces  prescriptions.  D'autres  règlements,  émanés 
du  pouvoir  pontifical  (édits  des  cardinaux  Gonsalvi,  Amici,  Antonelli),  ont 
pour  but  1°  de  diminuer  considérablement  les  droits  des  usagers  ;  2°  de 
restreindre  avec  une  grande  sévérité  les  défrichements  de  forêts,  l'écorce- 
roent  des  taillis  de  chênes,  l'incinération  des  bois  pour  la  potasse  ;  3°  d'as- 
sainir les  sols  boisés;  4°  d'ordonner  que  tout  propriétaire  devra  planter 
autant  d'arbres  qu'il  en  fera  abattre  ;  5°  d'encourager  par  des  primes  les 
reboisements.  II  n'existe,  d'ailleurs,  aucun  corps  d'agents  forestiers  dans 
les  Etats  pontificaux  :  mais  pour  assurer  l'exécution  de  ces  règlements,  on  a 
établi  des  peines  corporelles  en  même  temps  que  des  amendes,  dont  le 
tiers  est  la  récompense  des  dénonciateurs,  auxquels  le  secret  est  promis. 

Lorsque  l'Ombrie  fut  annexée  au  royaume  italien,  le  nouveau  gouver- 
nement organisa  un  corps  de  forestiers,  en  leur  donnant  pour  mission  d'ap- 
proprier à  Tordre  de  choses  actuel  les  édits  qui  se  trouvaient  précédemment 
en  vigueur  dans  la  province.  H.  Labollita,  chargé  de  rédiger  un  règlement 
dans  ce  sens,  fit  un  travail  complet  et  intéressant,  dont  voici  les  principales 
dispositions  : 

Dans  un  délai  de  deux  mois,  les  propriétaires  de  forêts,  communautés 
et  particuliers,  doivent  faire  choix  de  gardes  et  les  présenter  à  l'approba- 
tion du  préfet  chargé  d'instituer  définitivement  ces  préposés,  après  avoir 
consulté  l'inspecteur  sur  l'étendue  et  la  disposition  des  triages.  Passé  ce 
délai,  l'administration  se  réserve  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessai- 
res à  la  conservation  des  bois  pour  lesquels  les  propriétaires  n'auraient 
pas  présenté  des  surveillants  convenables. 

Les  garderies  ne  pourront  dépasser  600  hectares,  et  les  traitements  de- 
vront varier  de  400  à  600  francs. 

On  laisse  aux  propriétaires  la  faculté  d'établir  des  gardes  à  cheval  dont 
le  triage  peut  s'étendre  à  2,000  hectares,  moyennant  un  traitement  de 
600  à  840  francs. 
Tel  est  le  service  de  surveillance  proprement  dit. 
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Le  corps  administratif,  composé  d'un  inspecteur,  de  gardes  généraux, 
de  gardes-chefs  et  d'élèves,  ne  paraît  pas  devoir  exercer  une  action  im- 
médiate et  une  autorité  directe  sur  le  personnel  de  surveillance.  Ces 
agents,  qui  dépendent  du  ministère  de  l'agriculture,  ont  une  mission  ana- 
logue à  celle  que  nos  ingénieurs  exercent  sur  les  usines,  sur  les  règlements 
d'eau,  sur  l'exploitation  des  mines,  en  vue  de  la  sécurité  et  de  la  pros- 
périté publique. 

Lorsqu'un  propriétaire  veut  faire  une  coupe  de  futaie,  déterminer  l'âge 
d'exploitabilité  d'un  taillis,  opérer  un  défrichement,  établir  des  fours  à 
chaux,  des  fabriques  de  potasse,  un  agent  forestier  visite  les  lieux,  fait 
connaître  si  l'opération  est  utile  et  ne  présente  aucun  inconvénient  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  général  ;  il  indique  en  même  temps  les  conditions 
d'ordre  et  de  bonne  administration  qui  doivent  être  imposées  au  proprié- 
taire. —  Le  ministère  décide.  —  Les  agents  forestiers  ont  aussi  la  charge 
de  marquer  dans  les  coupes  les  arbres  de  futaie  à  réserver.  Pour  ces  di- 
vers travaux  ils  reçoivent  des  indemnités  réglées  d'après  un  tarif  général 
et  payées  par  les  propriétaires. 

Les  gardes  généraux  et  les  gardes-chefs  doivent  visiter  tous  les  six  mois 
les  bois  des  communautés,  tous  les  ans  les  forêts  des  particuliers.  Ils  ren- 
dent compte  de  leurs  tournées  dans  un  rapport  où  ils  font  connaître  l'état 
des  peuplements,  la  manière  dont  les  coupes  ont  été  exploitées,  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  délits  et  d'abus  ;  enfin  ils  donnent  des  notes 
sur  la  moralité,  l'activité  et  le  service  des  gardes.  Les  visites  sont  faites  en 
présence  des  propriétaires  ;  et  le  rapport  des  agents  est  adressé  à  la  pré- 
fecture et  au  ministère,  qui  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  réprimer 
les  abus  et  améliorer  le  personnel  de  surveillance. 

Enfin  les  agents  remplissent  près  des  tribunaux  les  fonctions  de  minis- 
tère public  dans  les  instances  forestières  qui  concernent  les  bois  des  com- 
munautés et  ceux  des  particuliers.  Les  formalités  relatives  à  la  rédaction 
des  procès-verbaux,  à  la  marche  de  la  procédure,  à  l'application  des 
peines,  se  rapprochent  beaucoup  des  dispositions  de  notre  Code  forestier. 

Quant  à  l'inspecteur,  chef  du  service  de  la  province,  il  paratt  avoir  pour 
mission  d'éclairer  l'administration  supérieure  sur  toutes  les  questions  im- 
portantes ou  litigieuses  qui  concernent  les  bois  et  de  diriger  les  opérations 
des  agents  supérieurs,  sans  y  prendre  une  part  active.  En  même  temps  il 
exerce  une  surveillance  générale  au  moyen  d'une  brigade  à  cheval,  qui  n'o- 
béit qu'à  lui  seul  et  qu'il  envoie  sur  les  différents  points  de  la  province,  soit 
pour  activer  la  répression  des  délits,  soit  pour  prendre  les  informations 
dont  ce  haut  fonctionnaire  a  besoin. 

Le  règlement  préparé  par  H.  Labollita  ne  doit  être  en  vigueur  que  jus- 
qu'au moment  où  toutes  les  forêts  du  royaume  italien  seront  soumises  aux 
prescriptions  d'un  même  code.  Un  projet  de  loi  est  déjà  élaboré  à  ce  sujet, 
et  j  aurai  peut-élre  l'occasion  de  l'examiner  en  vous  entretenant  d'une 
autre  brochure  italienne.  jolyet. 
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Récompense  décernée  à  un  brigadier  forestier  pour  un  acte  de  dévouement.  —  Acte  de 
courage  accompli  par  un  brigadier  forestier.  —  Condamnation  prononcée  contre  un 
garde  forestier  pour  crime  de  faux  en  matière  de  procès-verbal.  —  Récompense  dé- 
cernée à  un  brigadier  forestier  par  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  pour  travaux 
de  repeuplement.  —  Résultats  de  la  remise  en  vente  des  forêts  de  Léparmont  (Haute- 
Marne),  de  Roseux  et  d'Yvry  (Eure).  —  Projet  de  modifications  du  tarif  des  droits 
d'octroi  des  fers  et  fontes  â  rentrée  dans  Paris.  Découverte  archéologique  dans  la 
forêt  de  Villers-Cotterets.  •—  Exemple  de  conservation  des  tissus  ligneux  par  les 
solutions  salines.  —  Accident  de  chasse.  —  Fait  de  chasse  dans  l'Aube.  —  Difficultés 
résultant  de  l'application  des  règlements  sur  la  chasse.  —  Indication  des  époques  de 
clôture  de  la  chasse  dans  les  diverses  zones  du  territoire.  —  Souscription  pour  le 
monument  A  la  mémoire  de  M.  Parade. 

Sur  le  compte  rendu  à  l'Empereur,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  des 
actes  de  dévouement  qui  lui  ont  été  signalés  pendant  le  mois  d'octobre 
1864,  et  aux  termes  d'un  rapport  approuvé  par  Sa  Majesté  le  28  décembre, 
des  médailles  d'honneur  ont  été  décernées  à  diverses  personnes,  parmi 
lesquelles  nous  trouvons  le  nom  d'un  préposé  forestier. 

Nous  nous  empressons  de  signaler  ce  nom  à  nos  lecteurs,  avec  la  men- 
tion qui  l'accompagne  :  Une  médaille  en  argent  de  deuxième  classe  a  été 
décernée  à  M.  Dulon  (Henri-François),  brigadier  forestier  à  Miramont 
(Haute-Garonne),  pour  avoir,  le  7  mai  1864,  à  Miramont,  sauvé  une  per- 
sonne qui  s'était  jetée  dans  la  Garonne. 

—  Les  actes  de  courage  et  de  dévouement  sont  fréquents  dans  le  corps 
forestier.  C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  nous  enregistrons  ceux 
qui  parviennent  à  notre  connaissance.  Nous  allons  raconter  un  fait  qui  s'est 
passé  récemment  à  Epinal  et  dans  lequel  un  jeune  brigadier  forestier,  at- 
taché à  la  neuvième  conservation,  M.  Duplessis  (Louis),  a  joué  le  rôle  le 
plus  honorable. 

Le  31  décembre  dernier,  un  jeune  homme,  apprenti  coiffeur  à  Epinal, 
s'était  aventuré,  malgré  les  représentations  de  son  frère,  sur  la  couche  de 
glace  qui  couvrait  la  Moselle.  Tout  à  coup  la  glace  se  rompt  et  l'enfant 
disparaît  sous  l'eau.  M.  Duplessis,  qui  se  livrait,  à  quelque  distance,  à  l'exer- 
cice du  patinage;  voit  le  danger,  se  dirige  rapidement  vers  le  lieu  de  l'ac- 
cident et  se  jette  à  Peau  sans  hésiter.  Au  même  moment,  le  frère  de  l'im- 
prudent jeune  homme  arrivait  aussi  ;  la  glace  se  rompt  sous  son  poids  et  il 
tombe  lui-même  dans  la  rivière.  M.  Duplessis  ne  perd  pas  son  sang-froid  : 
tout  en  soutenant  au-dessus  de  l'eau  l'enfant  qu'il  venait  de  saisir,  il  pousse 
son  frère  et  l'aide  à  remonter  sur  la  glace.  En  un  instant,  le  double  sauve- 
tage était  accompli,  au  grand  soulagement  des  témoins  qui  s'étaient  im- 
médiatement rassemblés  sur  le  bord  de  la  Moselle. 

Des  soins  empressés  furent  immédiatement  prodigués  à  M.  Duplessis, 
qui  put  bientôt  regagner  son  domicile,  au  milieu  des  témoignages  les  plus 
flatteurs. 
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On  nous  apprend  que  ce  courageux  jeune  homme  n'a  ressenti  aucun 
effet  f&cheux  de  son  Immersion  assez  prolongée  dans  l'eau  glacée  de  la 
Moselle. 

—  Si  nous  nous  empressons  de  livrer  à  la  publicité  les  actes  honorables 
accomplis  par  des  forestiers,  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  aussi  les  défail- 
lances de  ceux  qui  peuvent  se  laisser  aller  à  des  actes  coupables.  Il  y  va  de 
l'intérêt  du  corps  et  de  l'honneur  de  notre  publicité  de  ne  laisser  dans 
l'ombre  ni  le  bien  ni  le  mal. 

Un  crime,  heureusement  très-rare  dans  les  annales  judiciaires,  a  été 
commis  par  le  sieur  Celle,  garde  forestier  à  Adé  (Hautes-Pyrénées).  Ce 
garde  avait  constaté,  par  procès-verbal,  qu'ayant  surpris  le  sieur  Prat  en 
-flagrant  délit  de  coupe  de  bois»dans  la  forêt  d'Adé,  ce  dernier  s'était  rué 
sur  lui,  lui  avait  porté  un  coup  de  couteau  et  l'avait  poursuivi  pendant 
près  d'une  demi-heure  en  proférant  d'horribles  menaces. 

Le  sieur  Prat  s'est  inscrit  en  faux  contre  ce  procès-verbal  et  a  justifié 
d'un  alibi.  L'instruction  a  démontré  que  toutes  les  allégations  du  procès- 
verbal  étaient  fausses.  En  conséquence,  le  sieur  Celle  a  été  traduit  pour 
crime  de  faux  devant  la  Cour  d'assises  des  Hautes-Pyrénées. 

Reconnu  coupable  avec  circonstances  atténuantes,  Gellé  a  été  condamné 
à  cinq  années  de  réclusion. 

—  Dans  sa  séance  solennelle  du  22  décembre  dernier,  la  Société  d'ému- 
lation des  Vosges  a  décerné  une  médaille  en  argent  de  première  classe  et 
une  prime  de  50  francs  à  M.  Villaume,  brigadier  forestier  à  Chatel-sur- 
Moselle,  pour  ses  travaux  de  repeuplement  dans  les  forêts. 

Cette  prime  est  prise  sur  une  somme  de  100  francs  que  H.  le  docteur 
Castel,  de  Nancy,  a  mise  à  la  disposition  de  la  Société  d'émulation,  en  mé- 
moire de  l'intérêt  que  feu  H.  Caste),  son  fils,  garde  général  des  forêts,  por- 
tait aux  gardes  forestiers. 

— •  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  numéro  du  10  janvier 
dernier,  la  forêt  de  Roseux  (Eure)  et  six  lots  de  la  forêt  d'Yvry  (Eure) 
invendus  le  24  décembre  1864,  ont  été  remis  en  vente  le  14  janvier  sui- 
vante 

La  forêt  de  Roseux  et  cinq  lots  d'Yvry  sont  restés  invendus. 

Un  lot  seulement  de  la  forêt  d'Yvry,  d'une  contenance  de  lh,35*  a  été 
adjugé  au  prix  de  2,165  fr.  10  c.  en  principal  et  accessoires. 

La  forêt  de  Léparmdnt  (Haute-Marne)  invendue  le  22  décembre,  a  été 
remise  en  vente  à  Chaumont  le  9  janvier.  Elle  a  été  adjugée  au  prix  de 
273,215  francs  en  principal  et  accessoires. 

—  D'après  le  projet  de  modification  au  tarif  des  droits  d'octroi  qui  frap- 
pent les  fers  et  fontes  à  l'entrée  dans  Paris,  projet  soumis  ail  Conseil  d'Etat, 
la  fonte  brute,  qui  était  libre  à  l'entrée,  serait  frappée  d'un  droit  de  90  cen- 
times par  100  kilogrammes;  la  fonte  façonnée,  qui  payait  2  francs,  ne 
payerait  plus  que  1  fr.  10  c.  ;  les  fers  bruts  jusqu'à  présent  non  assujettis 
à  la  taxe,  seraient  frappés  du  droit  de  1  fr.  20;  et  les  fers  façonnés,  du 
droit  de  1  fr.  50  c.  au  lieu  de  3  francs. 
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Les  droits  seront  remboursés  à  la  sortie  ;  cette  mesure  était  nécessaire 
pour  ne  pas  entraver  les  transactions  commerciales,  le  tarif  d'octroi  ne  de- 
vant s'appliquer  qu'aux  objets  consommés  dans  les  villes  assujetties. 

Les  nouvelles  taxes  sont  combinées  de  manière  que  l'ensemble  des  re- 
cettes soit  à  peu  près  égal  au  produit  actuel. 

Une  partie  de  ces  dispositions  a  été  proposée  par  le  comité  des  forges  de 
France,  dans  une  note  qu'il  a  adressée  à  l'autorité  compétente,  par  laquelle, 
toutes  réserves  faites  quant  au  principe  et  tout  en  ne  contestant  pas  l'op- 
portunité de  la  modification  projetée,  il  demandait  que  la  ville  ne  tirât  pas 
parti  à  un  point  de  vue  fiscal  de  ce  qui  était  présenté  comme  une  mesure 
de  réglementation  et  de  bon  ordre. 

On  estime  que  les  quantités  introduites  dans  Paris  sont,  pour  la  fonte, . 
68,000  tonnes  environ  ;  et  pour  le  fer,  150,b00,  sur  lesquelles  il  reste  dans 
Paris  : 

Fonte,  38,000  tonnes. 

Fer,  70,000  tonnes. 

Donc,  450,000  tonnes  de  fonte  et  30,000  tonnes  de  fer  payent  aujour- 
d'hui respectivement  un  droit  de  2  fr.  40  c.  et  3  fr.  60  c.      (1/ Ancre.) 

—  On  vient  de  découvrir  dans  la  forêt  de  Villers-Cotterets,  en  creusant 
des  trous  pour  faire  des  plantations,  plusieurs  tombeaux  en  pierre. 

Ces  tombes,  taillées  dans  la  pierre,  contenaient  des  squelettes  entiers  ; 
mais,  chose  assez  curieuse,  sans  être  accompagnés  de  poteries,  comme 
dans  les  cercueils  gallo-romains,  ou  de  bagues,  de  torques,  d'armes  comme 
pour  les  chefs  gaulois  ou  francs. 

Il  est  donc  assez  difficile  d'en  déterminer  exactement  l'époque  ;  toutefois 
leur  forme  fait  présumer  que  ces  tombes  remontent  au  onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  nous  dit  le  Journal  de  Soissons,  que  des 
tombeaux  sont  découverts  dans  la  forêt  de  Villers-Cotterets. 

En  faisant  les  tranchées  du  chemin  de  fer,  on  en  a  trouvé  au  lieu  dit  le 
Carrefour  des  Allemands;  là,  le  squelette  était  accompagné  d'un  torque 
gaulois. 

Les  vieillards  se  rappellent  toujours  le  terrible  ouragan  du  48  février 
4808. 

Une  espèce  de  trombe  s'abattit  sur  la  forêt  et  déracina  de  grands  arbres. 

Près  de  Phseleux,  canton  de  Villers-Cotterets,  dans  un  endroit  appelé 
la  Vente  des  Tombes,  les  racines  des  arbres  arrachés  mirent  à  jour  neuf 
cercueils  en  pierre  creusés  dans  la  masse. 

On  n'a  pas  pu  nous  dire  si  ces  cercueils  contenaient  des  objets  quel- 
conques. 

La  forêt  de  Villers-Cotterets  est  assez  riche  en  sépultures  antiques;  — 
chaque  année  amène  la  découverte  de  nouvelles  richesses  archéologiques, 
depuis  Tàge  de  pierre  des  druides  jusqu'au  moyen  âge. 

Les  monuments  druidiques,  les  grès  ladères,  abondent,  variés  de  forme 
et  de  situation,  mais  toujours  imposants  par  leurs  dimensions  colossales. 

Les  divers  travaux  occasionnés  par  l'exploitation  de  la  forêt  ou  les  ter- 
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ressements  des  fossés  et  des  routes  ont  fait  surgir  des  hachettes  en  silex 
intactes  ou  mutilées,  et  une  profusion  de  tuiles  à  rebords,  de  débris  in- 
formes de  poteries  appartenant  pour  la  plupart  à  l'époque  gallo-romaine. 

—  Un  exemple  frappant  de  la  conservation  des  tissus  ligneux  par  les 
solutions  salines  se  manifeste  dans  les  boisages  des  mines  de  sel  de  Hal- 
lein  en  Autriche  (évêcbé  de  Salzbourg).  Ces  boisages,  dont  l'établissement 
remonte  aux  premiers  temps  de  l'exploitation,  antérieurs  à  l'ère  chrétienne; 
sont  demeurés  intacts  jusqu'à  nos  jours. 

—  On  écrit  de  Pontalier  :  Un  bien  triste  événement  a  rempli  de  deuil  la 
commune  de  Yielverge  dans  la  journée  du  45  décembre  dernier,  à  la  suite 
d'une  chasse  au  sanglier.  Plusieurs  chasseurs  de  Vielverge,  de  Soissons  et 
de  Perrigny  étant  réunis  au  bois,  entre  Soissons  et  Champagney,  à  la  pour- 
suite d'un  sanglier  blessé  la  veille  par  H.  Henri  Boiteux,  de  Perrigny,  l'ont 
atteint  dans  un  buisson,  à  100  mètres  à  peu  près  du  lieu  où  il  avait  été 
blessé.  Le  sieur  Hippolyte  Joran,  le  plus  à  sa  portée,  fait  une  décharge 
presque  à  bout  portant  sur  lui,  et  l'atteint  dans  la  région  du  cœur;  mais 
avant  qu'il  eût  pu  se  détourner,  cette  énorme  bête,  pesant  au  moins  200  ki- 
logrammes, se  jette  sur  lui,  le  renverse  d'un  coup  de  boutoir,  lui  déchire 
la  cuisse  gauche  et  l'atteint  dans  les  parties  intestinales. 

Plusieurs  chasseurs  accourent  et  se  placent  de  manière  à  tirer  sur  l'ani- 
mal, l'un  d'eux  en  avant,  l'autre  en  arrière;  ils  l'achevèrent;  mais  le  mal- 
heureux Joran  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  cruelles  blessures  qu'il  avait 
reçues. 

—  Un  fait  de  chasse,  peut-être  unique  dans  les  fastes  de  la  vénerie, 
s'est  produit  récemment  dans  le  département  de  l'Aube  :  il  mérite  d'être 
rapporté  dans  ses  moindres  détails. 

Au  mois  de  juin  dernier,  une  génisse  de  dix-huit  mois,  qu'un  paysan  de 
Thieffrain  menait  au  taureau  dans  une  ferme  des  environs,  parvint  à 
échapper  à  son  conducteur,  et  se  jetant  au  milieu  d'épais  fourrés  bordant 
la  route,  s'en  fut  à  25  kilomètres  de  là  se  réfugier  dans  les  bois  de  Bossi- 
court,  près  Bligny,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Dampierre.  Bientôt  la 
présence  de  ce  nouvel  hôte  qui  restait  le  jour  en  forêt  et  n'en  sortait  que 
le  soir  pour  aller  faire  sa  nuit  en  plaine,  se  signala  par  de  nombreux  dom- 
mages causés  dans  les  récoltes. 

Plusieurs  fois  les  gardes  de  la  localité  essayèrent,  pour  faire  droit  aux 
plaintes  des  propriétaires  riverains,  d'en  débarrasser  le  pays.lMais  devenue 
très-farouche  à  la  suite  de  ces  tentatives  infructueuses,  la  génisse  ne  se 
laissait  plus  approcher  à  portée  et  se  tenait  toujours  au  milieu  de  forts 
impénétrables,  où  il  était  impossible  de  la  joindre.  Une  vieille  biche  bre- 
haigne  plusieurs  fois  chassée  et  manquée,  connaissant  à  fond  toutes  les 
ruses  du  métier,  n'eût  pas  été  plus  maligne  que  cette  bête,  rendue  par  la 
liberté  à  tous  les  instincts  de  la  vie  sauvage.  Elle  doublait  ses  voies  avec 
soin,  faisant,  toujours  plusieurs  faux  rembuchements  avant  de  se  receler 
tout  à  fait;  enfin  le  valet  de  limier  le  plus  malin,  le  plus  au  fait  des  diffi- 
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cultes  que  présentent  certaines  quêtes,  se  serait  exposé  à  faire  buisson- 
creux  tout  en  croyant  sûrement  la  donner  à  courre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jeudi  8  décembre,  un  garde  vint  annoncer  à  M.  le 
comte  de  Dampierre  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  bête  à  sa  rentrée, 
et  qu'après  avoir  fait  suite  très-longtemps,  il  était  parvenu  à  détourner 
l'animal  au  milieu  de  jeunes  tailles  situées  en  plein  cœur  de  forêt.  Atta- 
quer une  génisse  au  lieu  d'un  cerf  est  une  aventure  piquante  pour  des 
veneurs.  On  résolut,  pour  la  curiosité  du  fait,  de  tenter  cette  chasse  re- 
nouvelée des  pampas,  et,  à  onze  heures  du  matin,  Ton  découplait  sur  la 
brisée  une  demi-douzaine  de  corniaux  appuyés  par  deux  chiens  de  berger. 

Franchement  rapprochée,  la  génisse,  une  fois  sur  pied,  se  fit  battre  sous 
bois  pendant  trois  quarts  d'heure  environ,  non  sans  avoir,  à  différentes 
reprises,  essayé  de  faire  tête  à  la  petite  meute;  puis,  se  décidant  à  débu- 
cher, comme  un  animal  qui  prend  parti,  elle  lit  en  plaine  une  pointe  de 
A  kilomètres  à  peu  près,  alla  prendre  de  l'eau  dans  une  mare  comme  l'eût 
pu  faire  un  véritable  cerf,  et,  reprenant  ensuite  son  contre  avec  une  avance 
considérable  sur  les  chiens,  revint  pour  rentrer  aux  bois  dont  elle  faisait 
ses  demeures  habituelles.  Mais  là  étaient  embusqués  quelques  tireurs  qui 
l'attendaient  au  retour.  Elle  chargea  résolument  l'un  d'eux,  le  plus  rappro- 
ché, qui  tentait  de  lui  barrer  le  passage.  Celui-ci,  qui  n'avait  que  dp  plomb 
dans  son  fusil,  n'hésita  cependant  pas  à  la  tirer,  ne  fit  que  la  blesser  légè- 
rement. Rendue  alors  tout  à  fait  furieuse,  elle  s'apprêtait  à  se  ruer  tête 
baissée  sur  un  autre  chasseur;  mais  ce  second  tireur,  l'évitant  adroitement 
en  se  jetant  de  côté,  la  tua  roide  sur  place  d'une  balle  dans  le  cou,  à  la 
hauteur  du  garot. 

—  On  lisait  dans  le  Moniteur  du  soir  du  31  janvier  ;  «  C'était  hier  soir, 
au  soleil  couchant,  qu'avait  lieu  la  clôture  de  la  chasse  dans  le  département 
de  la  Seine  et  la  seconde  zone. 

«  Ainsi,  à  partir  d'aujourd'hui,  lundi  30,  l'exposition  aux  marchés, le 
colportage  et  la  vente  du  gibier  sont  interdits.  » 

Nous  apprenons  ce  matin  même,  qu'en  effet,  à  la  date  indiquée,  cet  avis 
quasi  officiel  a  reçu  son  exécution. 

Un  marchand  de  gibier  bien  connu,  le  fournisseur  attitré  des  premières 
maisons  de  la  capitale,  M.  piètrement,  le  successeur  de  Lambert,  rue 
Montmartre,  à  la  pointe  Saint-Eustache,  a  reçu  hier  lundi,  dès  six  heures 
du  matin,  la  visite  de  deux  agents  de  police,  chargés  d'effectuer  chez  lui, 
de  la  cave  au  grenier,  une  perquisition  des  plus  minutieuses. 

Il  n'y  avait  aucune  pièce  de  gibier  à  l'étalage,  constituant  le  délit  de 
mise  en  vente;  mais  au  fond  de  l'arrière-boutique,  dans  une  manne,  se 
trouvaient  ostensiblement  34  perdreaux  et  3  faisans,  qui  ont  été  saisis  par 
ces  mêmes  agents  et  envoyés  hic  etnunc  à  la  préfecture. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  le  fait  de  cette  saisie,  un  peu  rigou- 
reuse après  les  approvisionnements  que  le  marché  de  la  Vallée  du  samedi 
précédent,  28,  avait  en  quelque  sorte  autorisés  vingt-quatre  heures  aupa- 
ravant (on  évalue  à  25,000  pièces  au  moins  le  total  du  gibier  mis  ce  jour 
aux  enchères),  c'est  que  les  trois  faisans  qui  s'y  sont  trouvés  compris 
avaient  été  retenus  pour  samedi  prochain  parle  maître  d'hôtel  de  M.  Boit-, 
telle.  Ce  jour-lit,  que  va  faire  M.  Piètrement?  Doit-il  laisser  son  client 

(>rendre  l'épée  d'un  sergent  de  ville,  et  se  transpercer  stoïquement,  comme 
eu  Vatel,  en  l'absence  du  rôti  promis?  [Sport.) 

--  Encore  une  question,  question  sérieuse  au  milieu  des  mille  petites 
difficultés  que  wsçjtept  darjs  leur  application  pratique,  trop  peu  étudiée 
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jusqu'à  présent,  les  nouvelles  mesures  très-judicjeusement  adoptées  dans 
l'intérêt  de  la  conservation  du  gibier. 

Vendredi,  27  janvier,  le  journal  le  Temps  avait  annoncé,  par  un  avis 
spécial,  qu'ont  répété  plusieurs  journaux,  que  M.  de  Lassus  Saint-Geniès, 

—  un  préfet  chasseur  cependant  ;  l'honorable  fonctionnaire  faisait  partie, 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté  il  y  a  quelque  temps,  de  la  chasse  offertç, 
à  Armainvillers,  à  S.  A.  le  prince  Napoléon,  par  les  propriétaires  du  lieii, 
MM.  Pereire,  —  avait,  par  son  arrêté  de  fermeture,  fixé  la  clôture  dâ  la 
chasse,  en  Seine-et-Marne,  au  samedi  soir  28  janvier. 

Beaucoup  de  chasseurs  parisiens  qu'intéressaient  la  déoision  s'étaient 
émus.  Devaient-ils  s'en  rapporter  à  l'arrêté  général  fermant  la  chasse  dans 
la  seconde  zone  le  dimanche  $9  janvier  au  soir,  ou  à  l'arrêté  préfectoral  la 
fermant  le  samedi  28?  Heureusement  qu'un  second  avis  officiel  est  venu 
mettre  un  terme  à  leurs  perplexités.  Il  a  été  dit  que  Terreur  provenait  du 
fait  des  bureaux  de  la  préfecture  et  non  du  préfet  lui-même,  et  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  qui  est  précisément  le  plus  giboyeux  des  envi- 
rons de  Paris,  a  joui,  grâce  à  cette  explication,  du  même  privilège  que  la 
Seine  et  autres  départements  du  Nord  et  du  centre. 

Un  autre  préfet,  celui  de  la  Dordogne  (un  département  compris  dans  la 
première  zone),  a  été  tout  différemment  inspiré  que  son  collègue  de  Seine- 
et-Marne, 

Par  un  arrêté  dont  le  Journal  de  Bergerac  nous  donne  la  teneur  dans 
son  numéro  du  28,  il  a  prorogé  la  chasse,  fermée  légalement  le  16  janvier 
dans  tout  le  Midi,  jusqu'à  l'époque  fixée  pour  la  seconde  zone,  c'est-à-dire 
jusqu'au  29  janvier  au  soir  I 

En  prenant  une  telle  décision,  le  préfet  de  la  Dordogne  est-il  dans  la 
légalité?  Depuis  que  la  France  est  divisée  en  deux  zones  distinctes,  où 
l'ouverture  et  la  fermeture  sont  décrétées  le  même  jour  —  sage  système 
adopté  pour  obvier  aux  inconvénients  sans  nombre  de  l'ancienne  méthode, 

—  MM.  les  préfets  ont-ils  le  droit  de  modifier  les  dates  indiquées  par  le 
ministère  de  l'intérieur,  de  les  avancer  ou  de  les  reculer  à  leur  gré?  Nous 
soumettons  la  question  à  qui  de  droit. 

Il  serait  très-urgent  que  ce  point  capital  fût  bien  déterminé,  une  mesure 

Générale  ne  pouvant  se  scinder  dans  son  application,  sans  soulever  les  dif- 
cultés  les  plus  graves. 

Nous  soumettons  encore  à  l'autorité  compétente  un  doutç  qu'il  serait 
bien  temps  d'élucider  par  une  interprétation  claire  et  précise.  L'arrêté  de 
M.  le  préfet  de  police  dit  qu'il  n'est  rien  changé  quant  au  transport  des 
lapins  de  garenne  et  à  ses  précédentes  dispositions  concernant  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles, 

Le  sanglier  est-il  un  animal  nuisible  ou  non  ?  et,  du  moment  où  sa  chasse 
est  autorisée  comme  destruction,  a-t-on  le  droit  de  l'entrer  et  de  le  mettre 
en  vente  ? 

L'octroi  de  la  Seine  dit  non...  les  octrois  de  Seine-et-Marne,  de  Seine* 
et-Oise,  de  l'Oise,  de  la  Marne,  de  l'Aisne,  où  la  chasse  du  susdit  animal 
est  permise  exceptionnellement,  se  prononcent  pour  l'affirmative. 

Qui  croire  et  que  faire  ?  Il  serait  assez  rationnel  qu'au  milieu  de  ces 
contradictions  on  se  prononçât  catégoriquement,  soit  dans  un  sens,  soit 
dans  l'autre.  (Sport.) 

—  La  chasse  à  tir  a  été  fermée  le  29  janvier  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  excepté  dans  l'Ariége  et  dans  l'Aude.  Mais  la  chasse  à  courre  est 
encore  ouverte.  Voici,  d'après  le  Journal  des  Chasseurs,  les  époques  de 
clôture  dans  les  diverses  zones  du  territoire  : 

15  février  :  Hautes-Pyrénées.  —  ld  février  s  Landes.  —  98  février  i 
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Vendée.  —  !•*  mars  :  Côtes-du-Nord,  Haule-Marne.  —  i5  mars:  Aube, 
Calvados,  Orne, Saône-et-Loire,Sarthe,  Haute- Vienne. —  19  mars  :  Maine- 
et-Loire,  Indre.  —  20  mars:  Cher,  Loire-Inférieure.  —  £5  mars  :  Deux- 
Sèvres,  Vienne.  —  29  mars  :  Yonne.  —  31  mars  :  Allier,  Corrèze,  Eure, 
Haute-Garonne,  Jura,  Loir-et-Cher,  Meuse,  Basses-Pyrénées,  Haute- 
Saône,  Seine-Inférieure,  Somme,  Nièvre.  —  1er  avril  :  Aveyron,  Charente, 
Loiret,  Nord.  —  10  avril  :  Indre -et  Loire.  —  15  avril  :  Eure-et-Loir, 
Oise,  Seine-et-Oise.  —  14  mai  :  Aisne. 

—  La  souscription  ouverte  pour  l'érection  d'un  monument  destiné  à 
perpétuer  la  mémoire  de  M.  Parade  a  reçu  dans  le  sein  de  l'administra- 
tion forestière  italienne  l'accueil  le  plus  sympathique. 

La  Revue  économique,  journal  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, organe  officiel  de  l'administration  des  forêts,  fait  suivre  le  compte 
rendu  des  premiers  résultats  de  la  souscription  parmi  les  membres  de  cette 
administration,  d'une  appréciation  à  laquelle  nous  ne  pouvons  que  nous 
associer  pleinement  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  «  Nous  ne 
pouvons  que  louer  hautement  le  sentiment  délicat  qui  a  guidé  nos  employés 
forestiers,  parce  que  cette  noble  solidarité,  ces  liens  de  confraternité  qui 
unissent  les  administrations  forestières  italienne  et  française  autour  de  la 
tombe  d'un  des  plus  illustres  maîtres  de  la  sylviculture,  cet  échange  de 
bons  procédés  entre  les  deux  administrations,  nous  semblent  au-dessus 
de  tout  éloge  et  en  tout  dignes  des  deux  nations  qui  ont  combattu  ensem- 
ble pour  le  triomphe  d'un  grand  principe.  »  G.  Serval. 

mutation»  dan*  le  personnel  de  l'administration  des  forêt»  de  l'Etat. 


Arrèléi 
oa 

décret* 

MOMS. 

POSITIONS  ANCIENNES. 

POSITIONS  NOUVELLES. 

1864. 
27  dôC. 

1865. 

T  Jaoy. 

Id. 

28 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

CAllAUD 

FOITIBE 

THBLU 

ABORD 

blahdm 

MOHGBT 

JAGQDBB 

BCCQUBT 

MICHAUD 

Commis  priDcipal  de  J"  cl.  A  l'admi- 
nistration centrale. 

G.  gén.  stag.  A  Villers-CoUerets 
(Aisne). 

G.  gén.  itag.  A  Beaavais  (Oise). 

G.  gén.  de  i»  cl.  A  Mirebeau  (Cote- 

d?Or). 
G.  gén.  de  2«  cl.  A  Auxonne  (Cote- 

d'ûr). 
G.  gén.  de  2«  cl.  A  Louhans  (Saône- 

ei-Loire). 
G.  gén.  de   1"   cL  A  Bourbonno 

(Haute-Marne). 
G.  gén.  en  stage  A  Aurillac  (Cantal). 

G.    gén.  en  stage    A  Sarrebourg 
(Meurthe). 

Sous-chef  de  4«  cl. 

G.  gén.  de  S«  cl.  inl.  A  Villers-Cot- 

tere la  (Aisne)  (i). 
G.  gén.  de  3*  cl.  A  Villers-Colterets 

(Aisne)  (a). 
S.-insp.  de   3«  el.    int.    A  Sainl- 

Girons  (Ariége). 
G.  gén.  de  2«  cl.  A  Nirebean  (Côte- 
d'or). 
G.  gén.  de  S«  cl.  A  Auxonne  (Côte- 

d*Or). 
G.  gén.  de  3»  cl.  (trav.  d'art)  A 

Bar-le-Duc  (Meuse). 
G.  gén.  stag.    inl.    A   Bourbonne 

(Haule-Marne). 
G.  gén.  stag.  int.  A  Louhans  (Saône- 

et-Loire). 

(0  En  remplacement  de  M.  Uubos  d'Hornicourt  passé  au  service  des  forêts  de  la  couronne. 
(2)  M.  Thôlu  est  chargé  de  seconder  les  agents  dans  le  serf  ice  de  l'Ecole  des  préposés. 


PHOTOGRAPHIE  FORESTIÈRE. 

M.  de  La  Blanchère,  ancien  élève  de  l'Ecole  forestière,  aujourd'hui  directeur  d'un 
aielier  de  photographie,  nous  prie  d'informer  nos  lecteurs  qu'il  a  déjà  commencé  la 
collection  des  portraits  des  forestiers  français  et  qu'il  tient  à  leur  disposition  les  cartes 
photographiques  du  MM.  Vicaire,  Parade,  etc.  Ses  ateliers,  situés  34,  boulevard  Sébas- 
topol  (rive  gauche),  sont  ouverts  les  mardi,  jeudi  et  samedi.  —  Les  portraits  de  MM.  les 
agents  forestiers  seront  faits  gratuitement;  il  leur  en  sera  donné  un  exemplaire.  —  Le 
prix  de  chacun  des  portraits  de  l'album  forestier  est  de  1  fr. 
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ÉTUDES  FORESTIÈRES  SUR  L'ALGÉRIE. 

LE  CERCLE  DE  COLLO. 
(Suite  et  fin.)  (f). 


Titre  II.  —  Terres  de  cultures,  enclaves,  étendue,  formation,  kseurs, 
cultures  pratiquées. 

Etendue.  —  Les  pays  pauvres  sont  les  moins  peuplés. 

La  population  spécifique  du  département  français  le  moins  habité,  les 
Basses-Alpes,  est  de  21  habitants,  91  par  kilomètre  carré  ou  par  100  hec- 
tares. 

Celle  de  la  Corse  est  de  27,04  ;  celle  du  cercle  de  Collo  n'est  que  de 
16,08  ;  néanmoins  les  Kabyles  manquent  de  terres. 

En  effet,  l'étendue  du  cercle  étant  de  230,000  hectares,  si  l'on  en 
déduit  celle  des  forêts,  106,000  hectares,  celle  des  parties  abruptes, 
hérissées  de  rochers,  comme  les  falaises  du  littoral,  celles  des  dunes,  des 
marais,  etc.,  c'est  à  peine  s'il  en  restera  100,000  pour  une  population  de 
37,000  âmes,  soit  2»,70  par  tête. 

Cette  moyenne  serait  suffisante,  si  elle  n'était  réduite  encore  au  quart 
ou  même  au  cinquième  par  la  nécessité  des  jachères  prolongées  dans  les 
terrains  siliceux,  où  l'indigène  n'apporte  pas  d'engrais. 

Il  n'y  a  de  proprement  fertile  en  céréales  que  les  plaines  et  collines  de 
l'étage  nummulitique  et  les  alluvions. 

Les  premières  sont  aui  Beni-Ouelben,  aux  Eu  1  mas,  aux  Beni- 

I&baak,  aux  Mjajda,  environ 15,000  hectares. 

Et  dans  la  plaine  des  Béni -Sala h 2,000  — 

Les  secondes  forment  le  bassin  de  l'Oued-Guebli,  aboutissant  a  la 

plaine  des  Ouled-Mazous 2,600  — 

Celles  de  l'Oued -Kébir,  aux  Beni-Meslem  et  Béni- Be laid 500  — 

El  celles  de  l'Oued-Zoubr,  ayant  une  contenance  semblable 500  — 

Ensemble,  approximativement i0,000  heciares. 

Le  surplus,  c'est-à-dire  plus  de  80,000  hectares,  n'est  réellement  com- 
posé que  d'enclaves  de  défrichements  ou  de  kseurs  dans  la  forêt. 

Formation. — Toute  enclave,  bioth,  athil,  rougah,  etc.,  noms  divers 
sous  lesquels  les  indigènes  les  appellent,  a  commencé  par  être  ksir. 

L'emplacement  choisi  dans  les  bois,  parmi  les  terrains  les  plus  riches  en 
humus,  a  été  préparé  comme  il  suit  : 

(t)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  49. 

FIVRIBB  1865.  o 
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Les  gros  arbres  ont  été  élagués  et  écimés  ;  les  plus  petits  ont  été  recepés 
avec  la  broussaille,  et  tous  les  débris  en  ont  été  répartis  sur  le  sol,  à  peu 
près  également  :  cette  première  opération  «e  fait  plusieurs  mois  avant 
l'époque  des  labours  ;  au  moment  propice,  lorsque  la  dessication  est 
complète,  le  feu  convertit  les  rémanents  en  cendres,  le  sol  qu'elles  amen- 
dent est  légèrement  labouré,  car  le»  racines  ne  «auraient  laisser  pénétrer 
la  charrue,  et  il  est  immédiatement  ensemencé. 

Si  la  préparation  est  laborieuse,  le  rapport  est  peu  satisfaisant.  Tannée 
suivante  le  ksir  rapporte  une  minime  récolte  en  céréales,  i  à  5  fois  la 
semence  ;  mais  il  est,  en  revanche,  garni  de  jeunes  recrus  forestiers,  les 
gros  arbres  incendiés  repoussent,  si  ce  sont  des  chênes-liéges,  garnis  de 
leur  écorce  épaisse,  et  le  champ  représente  un  vrai  taillis  sous  futaie. 

Avec  ce  système,  le  môme  champ  ne  saurait  être  cultivé  deux  années 
de  suite  ;  il  faut  que  le  bois  ait  assez  repoussé  pour  fournir  au  sol  amaigri 
l'amendement  quil  réclame.  Le  Kabyle  l'abandonne  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  et  cultive  ailleurs  pendant  l'intervalle,  pratiquant  ainsi  une  sorte 
d'aménagement  à  sa  façon  ;  après  plusieurs  récolles  semblables  s«r  le 
même  terrain,,  les  gros  arbres  périssent,  les  racines  qui  produisaient  le 
taillis  ont  perdu  leur  faculté  régénératrice,  et  le  sql  s'est  couver»  de  fou- 
gères. Dès  lors,  le  Ksir  est  à  peu  près  perdu  pour  son  propriétaire  ;  il  ne 
sait  point  se  débarrasser  de  cette  plante  parasite,  dont  M  racines  péné- 
trent à  plus  d'un  mètre  dans  le  sol,  et  dont  la  végétation  étouffera  à  jamais 
ses  cultures.  Le  ksir  se  reboisera  définitivement,  mais  pendant  bien  <te* 
années  ce  ne  sera  qu'une  parcelle  de  forêt  ruinée. 

Au  contraire,  le  ksir  deviendra  une  véritable  terre  de  wltMN),  fti  le 
Kabyle  en  active  le  défrichement.  Alors  il  y  bâtit  sa  maison,  il  Ift  pl*W# 
au  niveau  supérieur  du  terrain,  il  pratique  une  saguia  qui  y  conduit  l'eun* 
il  en  fait  passer  le  courant  à  certaines  époques  sur  l'amas  de  fumier  que 
ses  troupeaux  lui  ont  donné,  et  il  cultive  annuellement  le  sut  en  blé,  orge, 
sorgho,  millet  et  tabac  ;  il  entoure  sa  récolte  d'une  haie  ;  il  plante  des 
oliviers,  des  figuiers,  des  jujubiers,  des  grenadiers}  il  y  ajoute  quelques 
sureaux,  et  le  voilà  possesseur  d'une  propriété  qui  ne  lui  sera  jamais  dis- 
putée ;  sa  famille  se  groupe  à  l'entour,  et  voilà  uu  village  fondé. 

Tel  a  été  certainement  le  mode  de  formation  des  nombreuses  zeribas 
qui  sont  disséminées  au  milieu  des  forêts. 

La  culture  par  ksir  est  toute  locale  ;  elle  appartient  presque  unique- 
ment au  cercle  de  Collo  ;  on  ne  la  retrouve  plus  à  l'est  de  Philippeville, 
et  elle  disparaît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  les  cercles  d'El- 
fylilia  et  de  Pjidjeli, 

Cultures  pratiquées.  —  Les  céréales  ne  sont  réellement  qu'un  produit 
très-médiocre  dans  les  terrains  forestiers  essentiellement  siliceux,  c'est- 
à-dire  sur  les  neuf  dixièmes  de  la  superficie  du  cercle  ;  quelque  peu  rémur 
péraUice  qu'en  sait  la  culture,  les  indigènes  la  continuent  quand  môme, 
avec  celte  pensée  qui  n'a  plus  sa  justification  sons  l'occupation  française, 
qu'en  cas  de  guerre  avec  leurs  voisins,  ils  ne  pourraient  se  procurer  ni 
orge  ni  blé.  Us  se  croient  forcés  d'en  produire  uue  certaine  quantité  ;  mais 
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la  récolte  est  toujours  insuffisante  *t  les  tribus  déshéritées  y  suppléent 
avee  les  graine»  du  sorgho  (tfr«)  et  du  millet  (Aectow),  dont  ils  font  des 
galettes  ou  bien  une  sorte  de  contituro  d'un  aspect  repoussant,  mélangée 
d'huile  chpude  et  de  (Ira. 

Le  sorgho  et  le  millet  y  réussissent  bien,  ainsi  que  Iç  ma!*,  qui  leur  ren* 
droit  meilleur  office.  Chacun  sjijt  que  le  maïs  est,  au*  Etats  Unis,  la  base 
de  la  pourriture  dos  populations  rurales,  qui  savent  panifier  ses  farines*  et 
que  son  usage  e#t  iràf-pépandu  dans  les  Undea  et  dans  le  Piémont,  Il 
pourrait  être  sans  contredit  pour  les  Kabyles  une  ressource  alimentaire 
fort  précieuse.  Son  feuillage,  comme  celui  dfl  sorgho,  est  sucré  et  aimé 
des  bestiaux. 

La  pomme  de  terre,  qu'on  4  implantée  récemment  dans  le  cercle  de 
Collo,  est  destinée  fc  y  réussir  ;  lg  nature  du  terrain  lui  e&  favorable  ; 
elle  rencontrera  certainement  dans  la  montagne  d'e*ce|lente$  condition? 
de  sol  et  de  climat. 

Le  tabac  y  yiept  très-bien  ;  plusieurs  tribus  en  cultivent,  mai§  seule- 
ment pour  leur  usage.  Dans  tous  les  «villages  des  Beni-Salah,  il  y  avait,  411 
printemps  dernier,  une  petite  plantai  ion  de  tabac  fort  bien  venapte 
devant  chaque  habitation.  Les  Arabes  en  font  sécher  les  feuilles,  les  met- 
tent en  bottes  et  leç  pulvérisent  au  mortier,  an  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins. 

L'olivier  est  la  véritable  richesse  des  habitants  du  cercle  de  Cpllo,  Quand 
la  récolte  est  abondante,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  quelques-un»*  ne  rien 
cultiver  l'année  suivante. 

Il  est  constant  qu'un  olivier  greffé,  de  dimensions  ordinaires  (1  mètre 
de  circonférence  m  moins),  donne  en  Algérie  un  rendement  moyen, 
bonnes  et  mauvaises  récoltes  compensées,  de  7Q  kilogrammes  d  olives  pro- 
duisant 10  litres  d'huile,  admettons  que  l'hectare  soit  plapté  de  tOQ  oli- 
viers, que  les  frais  d  entretien  et  de  fabrication  s'élèvent  à  3Q0  francs,  y 
compris  les  intérêts  du  capital  engagé;  le  litre  d'huile  reviendra  à  30  cen- 
times. Or,  jl  veut  toujours,  en  gros  et  sur  place,  i  fr,  $0  c  ;  par  conséquent 
l'arbre  rapportera  9  francs,  et  l'hectare,  au  minimum»  un  héuéfice  net  de 
' 900  francs. 

Ce  sera  toujours  la  culture  préférée  des  indigènes,  elle  est  très-fruc- 
tueuse et  ne  réclame  que  quelques  soins  d'entretien.  Tous  les  oliviers  de 
Collo,  qui  se  trpuvent  parmi  les  cultures  indigènes  sont  greffes,  Il  en  existe 
des  plantations  remarquables  dans  les  bassins  de  l'Oued-Zouhr  et  de 
l'Oued-el-Kebir  :  les  arbres  bien  soignés  et  les  produits  bien  préparés  con- 
stitueraient les  éléments  d'une  richesse  considérable. 

Les  figueries  sont  aussi  d'un  bon  rapport.  Il  y  en  a  de  très-belles  dans 
les  Beni-Mehenna,  qui  vendent  la  récolte  sur  les  marchés  de  l'intérieur  et 
à  Philippeville.  Les  Kabyles  cultivent  le  figuier  dans  tous  leurs  jardins,  où 
il  se  reproduit  facilement  de  bouture  et  où  il  croit  rapidement,  c'est  un 
bel  arbre  d'ornement  dont  l'ombrage,  non  moins  que  le  fruit,  est  fort 
agréable  en  été  ;  les  figues,  desséchées  sur  des  claies,  leur  donnent  de 
bonnes  conserves*. 
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Comme  produits  accessoires,  les  Kabyles  cultivent  dans  leurs  jardins  la 
vigne,  le  noyer,  les  amandiers,  les  grenadiers,  les  jujubiers,  les  abricotiers, 
quelques  pommiers  et  quelques  pruniers.  Le  châtaignier  commence  aussi 
à  se  propager,  mais  il  a  fallu  une  certaine  impulsion  administrative  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Tous  ces  fruitiers  trouvent  dans  le  sol  et  le  climat  d'excellentes  condi- 
tions de  végétation,  ils  sont  susceptibles  d'acquérir  dans  le  pays  tout  le 
développement  de  culture  que  les  indigènes  voudront  bien  leur  accorder. 

Titre  III.  —  Pâturage. 

Les  Arabes  ne  cultivent  pas  de  plantes  fourragères. 

Us  délaissent  la  plus  grande  partie  de  la  paille  que  produisent  les  céréales, 
et  ils  ne  récoltent  jamais  de  fourrages. 

Il  en  résulte  trois  conséquences  fâcheuses. 

Pas  de  stabulation  possible,  pas  d'engrais  et  nécessité  absolue  du  par- 
cours. 

Ils  laissent  donc  paître  leurs  bestiaux  pendant  toute  l'année  dans  les 
forêts. 

Cette  coutume  peut  bien  présenter  l'inconvénient  d'apporter  quelque 
entrave  à  la  régénération  de  certains  massifs,  cependant  elle  ne  saurait 
être  dangereuse  à  Collo,  où  la  vigueur  de  la  végétation  a  facilement  raison 
de  cette  difficulté,  atténuée  qu'elle  est  par  l'abondance  des  herbages  d'une 
part,  et  de  l'autre  par  l'exiguïté  numérique  des  bestiaux  que  possède  l'in- 
digène. Il  n'a,  en  effet,  que  quelques  vaches  ou  bœufs  et  encore  moins  de 
moutons.  La  chèvre,  qu'il  possède  en  troupeaux  assez  considérables,  est  le 
seul  hôte  dangereux  dans  les  jeunes  massifs. 

Un  danger  beaucoup  plus  sérieux,  suivant  nous,  c'est  t incendie. 

Le  besoin  de  pâturage  est  le  plus  souvent,  en  Algérie,  la  cause  du  feu 
allumé  dans  les  forêts  :  quand  celui-ci  n'a  pas  été  mis  par  malveillance  ou 
par  accident,  le  prétexte  avancé  par  l'indigène  est  ordinairement  un  de 
ceux-ci  :  renouveler  les  herbages,  détruire  les  mulots  ou  chasser  la  bête, 
fauve. 

Le  premier  remplit  bien  réellement  son  but,  souvent  il  le  dépasse,  car 
les  flammes  atteignent  parfois  les  habitations  et  les  jardins,  mais  le  sacrifice 
ne  répond  jamais  à  l'avantage  ;  les  Kabyles  le  comprennent,  quand  ils  sont 
intéressés  à  la  conservation  du  bois  par  le  salaire  que  leur  assurent  les  ex- 
ploitations :  leur  intérêt  est  la  meilleure  garantie  préventive.  L'interdic- 
tion du  pâturage  dans  les  parties  incendiées  plus  que  l'amende  quadruple 
de  l'impôt,  nous  paraît  une  répression  efficace. 

Les  deux  autres  prétextes  ne  sont  que  spécieux  ;  si  l'incendie  chasse  les 
bêtes  fauves,  il  ne  fait  que  les  repousser  chez  les  voisins,  et  il  ne  les  em- 
pêche pas  de  revenir  le  lendemain.  Quant  à  la  destruction  des  mulots,  elle 
nous  rappelle  cette  facétie  du  Marseillais  qui  démolit  sa  maison  pour  en 
détruire  les  insectes. 

L'immense  étendue  des  forêts  de  Collo  présente  des  ressources  consî- 
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dérables  au  pâturage  des  bestiaux,  ressources  infiniment  supérieures  aux 
besoins  effectifs  des  troupeaux  qui  les  parcourent. 

III.    TRAVAUX   FORESTIERS. 

Reconnaissance  et  lotissement,  levés,  délimitation  des  forêts  et  des  enclaves, 
mise  eu  possession  des  concessionnaires. 

Reconnaissance  et  lotissement.  —  Une  commission  composée  du  comman- 
dant supérieur  de  Collo,  de  l'adjoint  du  bureau  arabe,  de  l'inspecteur  et 
d'un  géomètre  des  travaux  d'art,  a  procédé,  en  octobre  et  novembre  1861, 
à  la  reconnaissance  des  forêts  de  Collo  et  au  lotissement  des  chênes-liége 
à  concéder,  conformément  aux  ordres  du  gouvernement  général  et  aux 
instructions  de  H.  le  général  Desvaux,  commandant  la  division  territoriale. 

Le  tableau  des  forêts  de  Collo  tracé  plus  haut  expose  le  résultat  de  ce 
lotissement  en  vingt-cinq  lots  divisés  autant  que  possible  par  bassins, 
séparés  entre  eux  par  des  limites  naturelles,  avec  des  voies  de  vidange 
distinctes  pour  éviter  toute  confusion  dans  les  exploitations. 

Les  massifs  non  compris  dans  les  lots  concessibles  ont  été  réservés  pour 
être  aménagés  au  point  de  vue  de  la  production  ligneuse,  bois  de  con- 
struction, bois  d'œuvre,  bois  de  chauffage  et  carbonisation. 

Triangulation  et  arpentage. —  Ce  premier  travail,  approuvé  par  Son  Exe. 
le  duc  de  Malakof,  a  été  suivi  de  la  triangulation  générale  du  pays  et  de 
l'arpentage  par  les  agents  des  travaux  d'art.  Le  canevas  trigonométrique  a 
été  terminé  durant  la  campagne  du  printemps  de  l'année  courante,  il  em- 
brasse dans  son  ensemble  180,000  hectares.  En  outre,  dix-huit  lots  ont 
été  arpentés  et  rapportés,  le  surplus  est  en  voie  de  continuation. 

Délimitation  des  forêts  et  des  enclaves.  —  Les  lots  de  forêts  avaient  en- 
globé dans  leur  périmètre,  des  villages,  des  terres,  des  kseurs,  et  en  général 
une  grande  partie  des  propriétés  arabes  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement 
dans  l'exécution  d'un  travail  d'ensemble  que  les  ordres  prescrivaient  de 
terminer  dans  un  bref  délai. 

La  commission,  ayant  tracé  ses  grandes  divisions  par  forêts  et  par  bas- 
sins d'exploitation,  s'était  bornée  à  établir  en  principe  la  convention  que 
toutes  les  propriétés  indigènes  englobées,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
seraient  respectées,  qu'elles  ne  faisaient  point  partie  des  concessions,  pro- 
posées, et  que  tous  les  droits  reconnus  jusqu'alors  aux  habitants  leur 
seraient  maintenus  comme  par  le  passé. 

La  délimitation  de  toutes  ces  parcelles  de  culture  mal  déterminées, 
comme  la  plupart  des  kseurs,  et  répandues  çà  et  là  sur  un  territoire  aussi 
accidenté,  aussi  vaste,  devait  présenter  bien  des  difficultés  d'exécution  et 
soulever  en  même  temps  bien  des  questions  d'intérêt. 

Des  ordres  nouveaux  ont  reconstitué,  dès  le  printemps  de  1863,  une 
commission  composée  du  commandant  supérieur  du  cercle  de  Collo,  de 
son  adjoint  au  bureau  arabe,  du  chef  des  travaux  d'art  et  d'un  garde  géné- 
ral du  même  service  pour  délimiter  les  lots  de  concession  et  leurs  encla- 
ves, pour  constituer  dans  les  forêts  la  propriété  de  l'Etat  et  celle  des 
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indigènes,  pour  régler  les  droits  d'usage  et  pour  mettre  les  concession-* 
naires  en  possession  des  lots  qui  leur  avaient  été  attribués.  Des  instruc-» 
tions  postérieures,  approuvées  par  H.  le  gouverneur,  et  qui  sont  dues  à 
l'initiative  de  M.  le  général  commandant  la  division,  ont  ajouté  à  celle-ci 
le  droit  de  procéder  au  rachat  des  enclaves  arabes  par  voie  d'échanges 
amiables,  en  cédant  aux  propriétaires  intéressés  des  étendues  équivalentes 
en  broussailles  situées  sur  les  limites  extérieures  des  forêts. 

La  commission  entrait  en  campagne  à  la  date  du  3  avril  1863,  et  com- 
mençait Ses  opérations  dans  les  Ouled-Atia.  Elle  se  trouvait  en  présence 
de  populations  qui,  bien  que  soumises  depuis  4856,  n'avaient  point  connu 
de  mattres  depuis  l'occupation  romaine.  Leur  caractère  sauvage  et  indé- 
pendant ne  les  laissait  pas  sans  inquiétude  sur  Cette  prise  de  possession 
de  tarots,  qui  ne  leur  rendaient  rien  ou  peu  de  chose,  Huais  qu'ils  avaient 
coutume  de  considérer  comme  à  eux. 

Bien  des  journées  ont  été  employées  aux  reconnaissances,  aux  études 
et  surtout  à  dés  conversations  avec  les  chefs  indigènes,  pendant  lesquelles 
M.  le  commandant  supérieur  s'est  efforcé  de  calmer  les  esprits  alarmés  en 
leur  expliquant  le  but  de  notre  mission  et  les  avantages  qui  devaient  en 
résulter  pour  le  pays. 

En  même  temps,  MM.  les  représentant*  des  Compagnies  Sarlin  et  d'Al- 
bùfera  commençaient  à  s'installer,  puis  à  démascler  avec  trois  cents 
ouvriers  de  là  tribu  \  l'argent  répandu  chez  ces  gens  pauvres ,  et  la 
certitude  qu'ils  ne  tardèrent  point  à  acquérir  que  la  commission  né  lés 
dépouillait  ni  de  leurs  oliviers  ni  de  leurs  terres  ;  qu'au  contraire,  elle  en 
agrandissait  l'étendue  toutes  les  ibis  qu'elle  rencontrait  des  parties  de 
broussailles  à  f  adjoindre,  qu'ils  ne  seraient  point  troublés  dans  PèterciCe 
du  parcourt  poUf  leurs  bestiaux,  qtie  les  kséura  qui  leur  étaient  èdlëVés 
recevaient  toujours  une  compensation,  firent  céder  toute  résistante,  lé» 
visages  les  plus  farouches  reprirent  leur  sérénité,  et  depuis  cette  époque 
chacun  demande  de  l'ouvrage  et  ambitionne  secrètement  une  place  dé 
garde. 

La  confiance  gagnée  par  les  Ouled-Atia  s'est  propagée  éhex  les  tribus 
voisines  ;  maintenant  chacune  désire  voir  venir  des  concessionnaires  pour 
exploiter  ses  fbréts  et  lui  apporter  des  moyens  d'existence.  En  4864,  la 
commission  les  a  rencontrés  dans  ces  sentiments  parfaitement  sages  et 
arrêtés,  au  moment  même  des  mouvements  insurrectionnels  qui  agitaient 
la  Tunisie  et  la  province  d'Oran.  Ses  travaux  n'ont  point  été  suspendus, 
et  les  délimitations  ont  été  effectuées  dans  les  lots  n"  4,  i,  3,  46,  48,  21 
et  f2,  c'est-à-dire  dans  tous  les  lots  concédés,  et  aujourd'hui  exploités  dans 
le  eertlè  de  Collo. 

Les  mêmes  opérations  restent  à  faire  parmi  les  autres  lots,  qui  sont 
destinés  à  être  concédés  par  voie  d'adjudication ,  et  parmi  les  massifs 
réservés.  Elles  seront  commencées  vraisemblablement  à  l'automne  pro* 
cbain* 
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IV.   EXPLOITATIONS    (RÉSULTATS   ÉCONOMIQUES). 

Le  temps  n'est  pas  bien  loin  de  nous  où  les  produits  des  forêts  de  Collo 
se  réduisaient  k  ceci  ! 

Quelques  fagots  de  bois  sec  avec  quelques  quintaux  de  charbon  trans- 
portés à  dos  de  mulet  k  Constantine  et  à  Philippeville  ;  quelques  bois  pour 
charrues  et  pour  bâtons  de  tente  vendus  sur  les  marchés,  et  enfin  quelques 
écorces  de  liège  livrées  pour  rien  à  des  courtiers. 

L'Etat  n'en  retirait  aucun  profit  et  les  indigènes  tm  bénéfice  si  minime, 
qu'ils  ne  se  livraient  k  ce  genre  de  commerce  que  pour  utiliser  des  trans- 
ports en  retour. 

Ce  sont  les  exploitations  qui,  avons- nous  dit  au  commencement  de 
cette  étude,  doivent  changer  la  face  du  pays,  en  apportant  la  fortune  là 
où  il  n*y  avait  qtie  la  misère.  Nous  allons  en  examiner  les  conséquences, 
en  nous  plaçant  successivement  à  chacun  des  points  de  vue  des  parties 
intéressées. 

Pour  VEtat.  —  Indépendamment  de  l'occupation  de  la  contrée,  des 
constructions  et  des  établissements,  gages  de  pacification,  de  la  création 
d'industries  nouvelles,  de  la  mobilisation  de  valeurs  mortes,  du  dévelop- 
pement des  routes,  des  transports,  des  échanges,  des  nolis,  enfin  de  rem- 
ploi des  forces  vives  de  toute  une  population,  sans  risques  et  sans  avoïr 
fait  d'autres  dépenses  que  des  frais  de  régie  relativement  minimes,  il 
retrouvera  i  l'expiration  des  baux  de  concession,  à  la  place  de  forêts 
avariées,  d'autres  forêts  aménagées,  régénérées  et  productives.  En  outre, 
à  partir  de  la  dixième  année  qui  suivra  la  location  de  ces  immeubles  im- 
productifs, il  percevra  des  redevances  de  75  centimes  à  2  francs  par  hec- 
tare, comme  l'établit  l'article  50  du  cahier  defc  changes  générales  régle- 
mentant les  exploitations  de  chênes-liége  ;  soit  en  moyenne  1  fr.  37  c,  soit 
en  somme  h  ajouter  aux  impôts  annuels  4*37  x  28,000  =±38,360  francs, 
avPC  les  sept  concessions  actuellement  en  activité,  etc.  4,37X95,0OO=± 
430,450  francs,  quand  toutes  les  concessions  auront  été  mises  en  valeur. 

Pour  le  concessionnaire.  —  Bailleur  de  fonds  des  entreprises,  il  retirera, 
comme  les  meilleurs  calculs  Tant  défrfdfttré  et  comme  l'expérience  tend 
à  le  confirmer  chaque  jmlr,  48  k  20  pour  400  de  son  capital  engagé, 
souvent  plus.  Fermier  d'Une  exploitation  de  4,000  hectares,  il  dépensera 
250,000  francs  pour  la  mettre  en  valeur,  et  jouira,  après  dix  ans,  à  partir 
de  la  période  des  récoltes,  d'un  bénéfice  net  et  annuel  de  60,000  francs, 
frais  et  intérêts  déduits.  «     . 

Pour  Findigène.  —  La  question  présente  d'autres  aperçus  dignes  d'in- 
térêt, elle  a  été  souvent  controversée  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  jflmais  été  évaluée  eu  chiffres  :  ainsi  exposée,  elle  y  gagne  la  précision 
arithmétique  des  précédentes. 

L'habitant  des  montagnes  de  Collo,  comme  un  grand  nombre  de  Ka- 
byleft*  a  continué  d'émigrer  pendant  une  saison  de  l'année  pour  gagner  un 
pan  d'argent  h  1  extérieur  ;  l'exploitation  forestière  utilise  sur  place  cette 
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main-d'œuvre  ;  au  dehors,  H  gagne  ordinairement  2  francs,  mais  chez  lui, 
il  se  contente  d'un  salaire  journalier  de  1  fr.  50.  S'il  y  trouve  avantage, 
le  concessionnaire  en  retire  celui  de  payer  moins  et  de  posséder  sur  son 
terrain  une  population  exercée  à  la  nature  des  travaux  spéciaux  qu'exigent 
la  récolte  et  la  manipulation  de  ses  produits.  De  plus,  cette  population 
qui  l'entoure  se  trouve  par  le  fait  intéressée  à  la  prospérité  de  l'entreprise. 

L'indigène  démascle,  transporte  et  façonne  les  produits,  il  exécute  le 
débroussaillement,  ouvre  les  voies  de  communication  et  de  vidange, 
il  garde  l'exploitation. 

Evaluons  le  quantum  des  sommes  qui  lui  sont  payées  pour  ces  diffé- 
rentes opérations,  et,  pour  agir  sur  une  base  déterminée,  estimons-les 
par  hectare  et  par  an. 

1°  Frais  de  démasclage  : 

Le  prix  du  démasclage  est  de  Ofr.  10  g.  par  pied  d'arbres,  l'hectare  de 
forêt  concédée  est  peuplé,  en  moyenne,  de  120  arbres.  La  révolution  de  re- 
production est  de  dix  ans.  On  êcorce  donc  en  moyenne,  par  an,  le  dixième 
du  peuplement,  soit  la  arbres,  ta  x  0.10 1  fr.  20 

2°  Frais  de  transport  : 

Les  écorces  de  12  arbres  donnant  chacune  15  kilogrammes  de  liège, 
pesant,  avant  préparation,  180  kilogrammes,  et  après,  150  kilogrammes. 

Le  prix  du  transport  par  mulet,  par  jour  et  par  100  kilogrammes,  est  de 
3  francs. 

Le  transport  de  150  kilogrammes,  de  l'établissement  à  la  mer, 
coûtera 4  fr.  50 

Le  transport  de  180  kilogrammes,  de  la  coupe  à  rétablisse- 
ment, le  mulet  faisant  quatre  voyages  par  jour,  coûtera I      85 
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3°  Frais  de  manutention  de  liège  : 

Pesage,  grattage,  mise  en  balle,  2  francs  par  quintal;  pour  150  kilo- 
grammes, 3  francs;  mais  nous  estimons  que  la  moitié  de  ce  travail  peut 
être  faite  par  des  Européens  moniteurs 1       56 

4°  Frais  de  débroussaillements,  ouverture  de  tranchées  : 

Chemins  d'exploitation  et  entretien,  140,000  francs  pour  4,000  hectares 

1*0,000        14 
et  en  quatre-vingt-dix  années,  soit  par  an  — — - — —■  =  — 0      39 

4,000*4"  00        3© 

5°  Frais  de  régie  : 

Un  garde  par  1,000  hectares,  payé  à  raison  de  360  francs  au  minimum, 
soit  par  hectare % 0      38 


Total Ofr.  30 


Ce  total  représente  la  somme  payée  anuellement  aux  Arabes,  et  par  hec- 
tare, dans  les  forêts  exploitées  ;  nous  l'avons  évaluée  en  nous  plaçant  autant 
que  possible  dans  des  conditions  moyennes,  sans  cependant  tenir  compte 
de  bien  d'autres  dépenses,  telles  que  frais  d'exploitation  de  bois  de  futaie, 
frais  de  carbonisation  des  hautes  broussailles,  fraisde  transports  divers  pour 
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ravitaillements,  construction  de  maisons,  etc.,  qui  sont  assez  importants, 
mais  qui  sont  aléatoires.  Nous  avons  donc  préféré  ne  pas  en  tenir  compte 
et  présenter  un  calcul  inférieur  à  la  réalité  plutôt  que  de  nous  exposer  à 
l'exagération.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  toute  dépense  nou- 
velle qui  viendra  grossir  les  chiffres  ci-dessus  dé  9  fr.  30  c.  contribuera  à 
augmenter  le  degré  de  l'intérêt  que  les  indigènes  ont  à  voir  exploiter  les 
forêts  qui  les  entourent. 

Cet  intérêt  se  traduira  par  les  résultats  suivants  : 

Multiplions  9  fr.  30  par  95,000,  nombre  d'hectares  concessibles  dans  le 
cercle  de  Collo,  et  nous  aurons  la  somme  qu'ils  percevront  annuellement, 
quand  tous  les  lots  seront  en  exploitation.  Le  produit  de  la  multiplication 
donne  885,560  francs,  c'est-à-dire  trois  fois  le  total  des  impôts  (Ochor- 
Âchouret  Zekkat),  qui  ne  doit  pas  varier  sensiblement,  et  qui,  pour  le  der- 
nier exercice,  s'est  élevé  à  307,062  fr.  39  c. 

Ces  résultats  nous  paraissent  avoir  quelque  éloquence. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  durant  la  première  période  décennale 
pendant  les  premiers  démasclages,  la  part  est  moins  belle  pour  chacun. 
C'est  la  période  de  dépenses  pour  le  concessionnaire  ;  elle  est  nulle  pour 
l'Etat,  qui  ne  perçoit  enqore  aucune  redevance,  et  est  moins  rémunérative 
pour  l'indigène. 

Son  salaire  n'est  pas  encore  représenté  par  9  fr.  30  c.  par  hectare  ;  ce 
coefficient,  diminué  du  transport  et  de  la  manutention  des  produits  qui 
n'existent  pas  encore,  se  réduit  à  4  fr.  95  c.  par  hectare,  ou  à  2  francs  en 
chiffre  rond. 

II  n'est  donc  à  ce  jour  que  de  V  X  28,000h  =56,000f  pour  les  six  con- 
cessions en  exploitation. 

La  récapitulation  des  dépenses  payées  aux  indigènes,  durant  l'exer- 
cice 1863,  confirme  ce  résultat. 

DÉMASCLAGES. 

Lots  1 , 9  et  3,  Société  Besson  \ 

fusionnée 910,000  arbres.  (  460,000  arbres  à  0  fr.  10  c. 

Beni-Salah 150,000     —      l      font 46,000fr. 

Leramna  et  Esiaya 100,000     —     J 

CHBMINS  BT  TRANCHÉES. 

Société  Besson 97  kilomètres.  )  51  kilomètres  à  Ofr.  90  c  le 


mètres.  2 


Beni-Salah 94        —         j      mètre  courant,  font 10,900  — 


Dépense  totale 56, 900  f r . 

qui  vérifie  le  chiffre  ci-dessos. 

Si  nous  y  ajoutons  les  sommes  payées  aux  Ouled-Hamidecb  pour  l'exploi- 
tation des  pins  pour  le  service  télégraphique,  environ  4,000  franes,  nous 
trouverons  enfin,  pour  le  bilan  de  l'exercice  de  1864,  une  dépense  de 
60,000  francs,  payés  encore  aux  indigènes  dans  l'état  actuel  des  exploi- 
tations. 
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Ainsi,  daii9  les  deux  premières  années  d'exploitation,  les  habitants 
auront  perçu  : 

1"  année 56,000  francs. 

9*   année 60,000     — 

Total 116,000  francs. 

Y.    CONCLUSION. 

Notis  avons  successivement  passé  en  revue,  dans  tes  chapitres  qui  pré- 
cèdent, toutes  les  ressources  que  présente  le  cercle  de  Collo.  Nous  les  avons 
éhtimérées,  nous  avons  dit  ce  qu'elles  produisent,  et  nous  avons  fait 
pressentir  les  développements  dont  elles  sont  susceptibles. 

Parmi  toutes  les  brandies  de  production,  la  pltis  importante  est,  sans 
contredit,  celle  du  domaine  forestier,  dont  nous  avons  dit  l'irrimensé 
étendue  et  la  richesse  de  végétation. 

La  délimitation  de  ce  dernier  a  constitué,  partout  où  l'opération  a  été 
faite  jujqti'à  ce  jour,  ta  propriété  qui,  bien  que  reconnue  en  Kahylie,  n'é- 
tait pas  toujours  bien  arrêtée  dans  ses  limites  avec  le  sol  boisé.  Effectuée 
pût  uhe  commission  dont  la  composition  représentait  les  intérêts  engagés 
entre  l'Etat  et  les  indigènes,  elle  a  consacré  administrativement  et  publi- 
quement le  principe  de  la  possession  de  chaétin  ;  die  a  réglé  leurs  droits 
réciproques  et,  pat*  conséquent,  assuré  il  tous  la  liberté  d'action  et  dé 
jouissance. 

Si  la  délimitation  était  le  préliminaire  indispensable  de  la  constitution 
de  là  propriété,  l'exploitation  en  est  la  conséquence. 

L'exploitation  est  la  mise  en  valeur  de  la  propriété. 

Ce  n'est  pas  tant  au  point  de  vue  fiscal,  en  grossissant  lefc  revenue  de 
l'Etat  d'une  rente  de  cent  et  quelques  mille  franfcs  que  Pexploitatioh  des 
forêts  de  Collo  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  du  gouvernement;  des 
considérations  d'un  ordre  plus  élevé  s'y  rattachent, 

Effectuée  à  l'aide  des  capitaux  français,  qu'elle  attire,  en  offrant  Un  bé- 
néfice rémunérateur,  elle  apporte  dans  un  pays  Sauvage,  placé  depuis  des 
siècles  en  dehors  de  toute  espèce  de  progrès,  elle  apporte,  disons-nous, 
l'industrie  et  le  mouvement  commercial  ;  elle  apporte,  par  l'exemple  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  des  procédés  d'enseignement,  le  perfectionnement 
des  cultures  ;  elle  apporte  enfin,  dans  l'œuvre  de  la  pacification  du  pays 
et  de  civilisation  des  indigènes,  le  moyen  fecônnù  le  plus  efficace  pour 
atteindre  le  but,  le  contact  journalier  de  l'Arabe  avec  l'Européen. 

L'Arabe  de  Collo  était  forcé  de  s'expatrier  annuellement  pour  vivre  ; 
l'exploitation  forestière  lui  dispense  chez  lui  le  salaire  qu'il  allait  chercher 
au  loin.  Tout  en  lui  conservant  le  bois  et  le  pâturage  dont  il  a  besoin,  la 
fotêt,  qui  ne  lui  donnait  rien  autre,  lui  assure,  dès  qu'elle  est  exploitée, 
ttfl  revenu  de  î  francs  par  hectare  ;  elle  lui  promet  pour  l'avenir  un  béné- 
fice que  nous  avons  évalué,  en  nous  plaçant  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables,  à  d  fr.  30  c. ,  et  qui,  multipliée  par  l'étendue  concessible  du 
sol,  donne  un  produit  triple  du  chiffre  de  l'impôt  qu'il  paye  à  l'Etat. 
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L'indigène  a  promptement  compris  ces  résultats,  en  recevant  dans  les 
deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  et  dans  les  sept  lots  de  concessions 
où  les  exploitations  ont  été  commencées,  une  somme  116,000  francs  ; 
l'intérêt  commun  a  créé  la  solidarité,  la  meilleure  de  toutes  les  garanties 
contre  les  chances  d'incendie. 

Ce  qu'il  comprendra  non  moins  bien,  ce  sont  les  autres  améliorations 
profitables  qui  en  dépendent,  ce  sont  les  perfectionnements  de  culture 
qu'emploie  les  sociétés  concessionnaires.  Ces  sociétés,  composées  de 
riches  capitalistes,  bâtissent  des  établissements  dans  l'intérieur  des  forêts 
et  les  entourent  de  cultures  nécessaires  à  leurs  besoins  ;  leur  exemple  mon- 
trera certainement  aux  indigènes  ce  qu'ils  n'avaient*  aucune  occasion  d'ap- 
prendre chez  eux. 

H  leur  apprendra  le  développement  à  donner  à  certaines  productions 
alimentaires,  telles  que  maïs,  pommes  de  terre,  châtaignes  et  fruits  divers» 
qui  réussissent  parfaitement  dans  leur  sol. 

Il  leur  apprendra  les  cultures  d'arrière -saison,  sans  lesquelles  il  n'est  pas 
d'agriculture  bien  assise,  et  qui  viennent  si  souvent  en  Europe  combler, 
au  profit  des  populations  rurales,  le  déficit  des  mauvaises  récoltes  du 
printemps.  Les  céréales  font  souvent  défaut  aux  Arabes  de  Collo,  alors  ils 
périssent  de  misère,  parce  qu'ils  ignorent  les  aliments  que  le  maïs  et  la 
châtaigne  peuvent  leur  fournir,  parce  qu'ils  ne  connaissent  point  le  sar- 
razin,  si  répandu  et  si  utile  en  Bretagne  et  dans  le  Limousin.  Cependant 
leur  sol  est  propre  à  des  productions,  et  les  eaux  intarissables  de  la  mon- 
tagne, qu'il*  savent  parfaitement  utiliser  auand  ils  le  veulent,  leur  assu- 
reraient le  succès.  Ils  ont  le  privilège  des  irrigations,  privilège  aussi  rare 
que  précieux  en  Algérie  ;  pourquoi  n'en  auraient-ils  pas  le  profit) 

L'exeftij^îe  des  Européens  leur  apprendra  encore  a  améliorer  et  &  aug- 
iflèftter  là  culture  de  l'olivier  él  à  mieux  fabriquer  l'huile  qu'ils  perdent 
en  partie  et  qu'ils  ne  produisent  qu'avec  une  qualité  inférieure. 

Il  leur  fera  corihattfe  lés  produits  divers  qu'ils  peuvent  retirer  du  tabac, 
du  lin,  du  sorgho,  et  peut-être  d'autres  cultures  industrielles  à  expéri- 
itiefltef  et  qui  pourraient  prospérer  chez  eux  ;  par  exemple,  le  coton,  ce 
roi  américain,  que  l'on  cherche  à  exploiter  partout  et  qui  réussirait  proba- 
blement dans  les  alluvioiis  de  la  plaine  de  l'Oued-Guelby. 

tous  ces  progrès  seront  indubitablement  les  résultats  de  l'exploitation 
dés  forêts  et  nous  amènent  à  cette  conclusion  dernière,  que  l'administra- 
teur qui  parviendra  à  mettre  en  valeur,  par  la  concession  ou  l'adjudication, 
les  lofs  des  forêts  restant  disponibles  à  Collo,  sera  le  propagateur  de  tous 
léS  avantagés  que  fions  venons  d'énumérer,  et,  par  conséquent,  le  plus 
grand  bienfaiteur  du  pays. 

NlEfCB, 

Inspecteur  de*  forêts  a  Cottëiàiiiine. 
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NÉCROLOGIE. 


En  Italie  comme  en  France,  un  sort  fatal  semble  présager  l'avenir  ré- 
servé aux  forêts,  en  faisant  successivement  disparaître  les  hommes  qui  se 
sont  le  mieux  identifiés  à  leur  prospérité. 

Nous  avons  aujourd'hui  à  inscrire  à  la  suite  des  noms  des  maîtres  que 
la  science  forestière  vjent  de  perdre,  ceux  de  MH.  Dorotéa  et  Penco, 
membres  distingués  de  l'administration  forestière  italienne. 

Le  chevalier  Dorotéa,  ancien  administrateur  des  eaux  et  forêts  à  Naples, 
président  du  conseil  forestier,  est  mort  à  Turin,  le  29  janvier.  Les  der- 
niers honneurs  lui  ont  été  rendus  dans  des  obsèques  solennelles,  auxquelles 
tous  les  membres  du  conseil  forestier,  le  personnel  de  la  division  cen- 
trale de  l'agriculture  et  un  grand  nombre  d'agents  forestiers  s'étaient  fait 
on  devoir  d'assister. 

La  vie  du  chevalier  Dorotéa  a  été  racontée  sur  sa  tombe  par  le  cheva- 
lier Caranti,  chef  de  la  division  centrale  de  l'agriculture  et  membre  du 
conseil  forestier.  Cette  vie  d'étude  et  de  sacrifices  mérite  d'être  citée 
comme  un  exemple  du  dévouement  absolu  que  peut  inspirer  une  foi  vive. 

M.  Léonard  Dorotéa,  issu  d'une  famille  distinguée,  se  destina  à  la 
médecine.  Il  acquit  dans  cette  science  une  célébrité  méritée,  mais  il  dut 
bientôt  interrompre  cette  carrière. 

Comme  tout  ce  que  le  royaume  napolitain  contenait  d'hommes  de  cœur 
et  d'intelligence,  il  prit  part  au  mouvement  de  1820  et  s'inscrivit,  dès  ce 
moment,  dans  la  glorieuse  cohorte  qui  depuis  a  combattu  sans  trêve  pour 
la  grandeur  et  la  délivrance  de  l'Italie. 

Emprisonné  d'abord,  exilé  ensuite,  H.  Dorotéa  put  rentrer  en  1837  à 
Naples,  où  il  ouvrit  un  cours  public  de  zoologie.  Plusieurs  fois  désigné 
comme  président  de  l'Académie  des  sciences  naturelles,  il  fut  plus  tard 
nommé  à  l'élection  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
mais  un  ordre  du  gouvernement  le  fit  rayer  des  cadres  de  cette  institution. 

En  1848,  il  fut  appelé  au  parlement  napolitain,  où  il  signa,  lui  troisième, 
la  fameuse  protestation  contre  la  dissolution  des  Chambres  et  la  déclara- 
tion de  déchéance  des  Bourbons.  Activement  poursuivi,  il  se  réfugia  sur 
un  navire  français  et  parvint  à  Rome,  d'où  il  stigmatisa  énergiquement, 
dans  les  colonnes  du  Contemporain,  la  trahison  et  ceux  qui  l'avaient  accom- 
plie. A  la  réouverture  des  Chambres,  il  fut  de  nouveau  appelé  à  repré- 
senter ses  concitoyens  et  se  rendit  à  Naples  pour  y  remplir  ce  devoir  -, 
mais  bientôt  la  nouvelle  assemblée  fut  dissoute  et  H.  Dorotéa  interné  dans 
un  village  au  fond  des  Abruzzes. 

A  la  chute  définitive  des  Bourbons,  il  fut  tiré  de  cet  exil  et  nommé 
secrétaire  de  l'administration  générale  des  forêts  à  Naples,  fonctions  aux- 
quelles il  s'était  préparé  dans  sa  retraite  par  une  étude  approfondie  de  la 
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sylviculture  et  des  sciences  naturelles.  Élevé  peu  après  au  rang  d'admi- 
nistrateur général,  il  fut,  lors  de  la  suppression  de  cet  emploi,  appelé  à 
présider  le  conseil  forestier. 

L'unité  de  l'Italie,  la  renaissance  de  la  science  forestière  dans  ce  beau 
pays  étaient  les  vœux  les  plus  chers  de  M.  Dorotéa.  Cette  science,  disait-il 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  contribuera  à  enrichir  notre  patrie  et  nous  pour- 
rons dire,  nous  qui  aurons  travaillé  à  la  répandre,  que  nous  n'aurons  pas 
inutilement  vécu. 

M.  Dorotéa  est  mort  avant  d'avoir  vu  se  réaliser  ces  vœux  dignes  d'un 
bon  citoyen,  mais  il  laisse  après  lui  une  phalange  d'hommes  fidèles  à  la 
cause  forestière,  qui  sauront,  au  milieu  des  calamités  du  présent,  attendre 
sans  défaillance  le  moment  de  reprendre  l'œuvre  qu'ils  ont  si  courageuse- 
ment entreprise  et  que  le  patriotisme  leur  commande  de  ne  pas  aban- 
donner. 

—  H.  Carlo  Penco,  chef  de  section  au  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  secrétaire  du  conseil  forestier,  a  suivi  de  près  le  digne  prési- 
dent de  ce  conseil. 

M.  le  chevalier  Penco  était  âgé  de  quarante-deux  ans.  Il  était  chargé  au 
ministère  de  l'agriculture  du  service  des  exploitations  forestières,  des  dé- 
frichements et  des  reboisements,  travaux  avec  lesquels  il  s'était  familiarisé 
par  un  assez  long  exercice  des  fonctions  d'inspecteur  en  Sardaigne. 

B.  DELA  GRTB. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Nomination  du  directeur  général  des  forêts.  —  Extrait  du  Rapport  sur  l'administration 
de  la  justice  criminelle  en  France  peudant  Tannée  1863.  —  Chasse  au  loup.—  Per- 
fectionnements apportés  aux  procédés  de  fabrication  directe  de  la  fonte,  du  fer  el  de 
l'acier.  —  Statistique  de  la  production  métallique. 

Par  décret  impérial  en  date  du  19  février  courant,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  des  finances,  M.  Laydeker,  inspecteur  général  des 
finances,  a  été  nommé  directeur  général  des  forêts,  en  remplacement  de 
M.  Vicaire. 

—  Nous  extrayons  du  rapport  présenté,  le  40  de  ce  mois,  à  l'Empereur, 
par  le  garde  des  sceaux,  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la 
justice  et  des  cultes,  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  France 
pendant  Tannée  4863,  les  considérations  suivantes,  relatives  aux  contra- 
ventions forestières  : 

<(  On  doit  signaler,  à  l'égard  des  contraventions  forestières  jugées,  une 
diminution  de  2,876  ou  de  48  pour  400. 

«  Ce  chiffre  ne  représente  pas  exactement  une  diminution  correspon- 
dante dans  les  contraventions  commises. 
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il  En  effet,  lg  pombra  des  transaction*  pour  délits  constatés  ayant  aug- 
menté de  6  pour  100,  grâce  à  l'application  intelligente  du  droit  concédé 
à  l'administration  par  la  loi  du  18  juin  1859,  la  diminution  réelle  n'est 
que  de  1,19Q  contraventions  ou  3  pour  100,  a 

—  Une  lettre  dt  Bueliarest  raconte  un  hit  de  chasse  intéressant,  non- 
seulement  à  cause  de  ses  épisodes  dramatiques,  mais  parce  que  quatre  de 
nos  compatriotes  en  sont  les  héros.  Les  loups  sont  si  nombreux  et  si  peu 
inquiétés,  à  ce  qu'il  parait,  dans  les  forêts  qui  entourent  la  capitale  de  la 
Valachie,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  se  montrer  jusque  dans  les  faubourgs. 
Une  bande,  plus  audacieuse  encore  que  les  autres,  était  signalée  dans  les 
bois  de  Megschoi;  nos  vaillants  chasseurs  résolurent  de  l'attaquer,  et,  par 
un  splendide  elalr  de  lune,  Ils  se  dirigèrent,  dans  deux  traîneaux,  vers 
Pendroit  qui  leur  avait  été  désigné.  Dans  l'un  montèrent  MM.  Eugène 
Husson,  Morel  et  Paul  Lamy  ;  dans  l'autre,  MM.  Bayard  et  Hory,  chance- 
lier et  viee-eonsul  de  la  légation  française.  Ils  s'étaient  munis  de  deux 
jeunes  porcs  qui,  renfermés  dans  un  sac,  devaient  par  leurs  cris  servir 
d'appât  aux  carnassiers.  Après  une  course  rapide  d'une  heure  environ, 
les  quatre  chasseurs  arrivèrent  à  la  lisière  du  bois  de  Bonite. 

A  peine  les  musiciens  du  sac  eurent-ils  ftilt  entendre  leurs  cris  aussi 
aigus  que  discordants,  qu'on  vit  arriver  une  bande  d'une  quinzaine  de  loups 
de  la  plus  respectable  espèce. 

Pendant  que  le  traîneau  de  MM.  Hory  et  Bayard  suivait  la  ligne  droite, 
MM.  Husson,  Morel  et  Lamy,  lançant  leurs  chevaux  à  fond  de  train,  décri- 
vaient un  demi-cercle  pour  couper  la  retraite  à  l'ennemi.  Cette  manœuvre 
eût  été  couronnée  d'un  plein  auocès,  si  un  accident  n'était  venu  rendre  la 
scène  beaucoup  plus  dramatique.  En  atteignant  la  bande,  les  chevaux  du 
traîneau  de  MM.  Bayard  et  Hory,  effrayés  plus  encore  par  l'odeur  que  par 
la  vue  et  les  hurlements  des  carnassiers,  s'emportent,  pris  d'une  folle 
terreur,  et  culbutant  les  deux  chasseurs,  poursuivent  à  travers  champs 
leur  course  furibonde.  Quoique  à  peipe  contusionnés  par  leur  chute  sur 
une  couche  épaisse  de  neige,  la  position  des  deux  chasseurs  n'en  était  pas 
moins  des  plus  critiquos. 

Au  milieu  d'un  cercle  de  loups  affamés,  M.  Bayard  ne  pouvait  se  servir 
de  son  ftisil,  dont  la  neige  obstruait  les  canons  \  plus  heureux,  M.  Hory 
avait  dans  sa  chute  préservé  son  fusil,  mais  il  n'avait  que  deux  coups  à 
tirer,  et,  connaissant  les  habitudes  des  dangereux  assaillants,  il  savait  que 
la  vue  du  sang  allait  les  exciter  bien  davantage.  Cependant,  serré  de  trop 
près,  il  Ht  feu  et  abattit  le  plus  pressé  du  groupe  ;  sonnant  alors  h  pleins 
poumons  dans  sa  corne  de  chasse,  son  appel  fut  entendu  de  ses  compa- 
gnons, qui  accoururent  au  triple  galop  de  leurs  chevaux;  ceux-ci,  moins 
craintifs*  entrèrent  résolument  dans  le  cercle  formé  par  les  loups.  Sautant 
aussitôt  à  terre,  MM.  Husson,  Morel  et  Lamy  commencèrent  le  feu  et 
abattirent  presque  à  bout  portant  trois  loups  de  leurs  trois  premiers  coups 
de  fusil.  Cette  attaque,  aussi  vigoureuse  que  bien  réussie,  mit  fin  h  la  lutte; 
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le  reste  de  la  bande  s'enfuit  en  poussant  des  hurlements  qui  mirent  sur 
pied  tout  le  village  de  Bouda. 

—  Le  principe  de  tous  les  affinages,  pour  acier  ou  pour  fer,  repose  sur 
la  décarburation  de  la  fonte  au  moyen  des  oxydes  de  fer  ajoutés  directe- 
meut  ou  produits  par  l'oxydation  d'une  partie  du  métal.  M.  Huiler  opère 
cette  réaction  dans  le  haut  fourneau  lui-même,  en  faisant  réagir  les  oxydes 
de  fer  sur  les  gouttelettes  de  fonte  au  moment  où,  mêlées  aux  laitiers, 
elles  tombent  divisées  au  bas  dp  l'ouvrage  du  fourneau.  Pour  obtenir  cette 
réaction,  il  emploie  un  haut  fourneau  à  trois  étages  de  tuyères  directement 
superposées  dans  l'ouvrage,  qui  est  allongé  de  tonte  la  hauteur  occupée 
par  les  deux  tuyères  supplémentaires. 

Cet  ouvrage  étroit  est  protégé  par  des  caisses  en  fonte  ou  des  tubes  en 
fer  à  circulation  d'eau  pour  éviter  la  corrosion  des  parois,  et  lui  conserver 
des  dimensions  assez  rétrécies  pour  obtenir  une  très-haute  température 
et  un  brassage  énergique  des  oxydes  de  fer,  de  la  fonte  et  des  laitiers. 
Pour  le  même  motif,  la  pression  du  vent  devra  être  assez  élevée,  sojt 
20  centimètres  et  plus  de  mercure. 

On  souffle  par  la  tuyère  du  haut  et  par  celle  du  bas  de  l'air  chaud,  celle 
du  milieu  donnant  du  vent  chaud  et  des  oxydes  de  fer  (minerai  riche) 
pulvérisés,  tamisés  et  chauffés  au  rouge  sombre,  et  versés  dans  le  tuyau 
de  vent  d'une  manière  continue  par  un  des  appareils  distributeurs. 

Le  nombre  de  tours  que  le  robinet  de  l'un  de  ces  distributeurs  Tait  dans 
une  minute,  règle  la  proportion  d'oxyde  de  fer  injecté,  et  par  suite  la  dé- 
carburation plus  ou  moins  complète  de  la  fonte. 

—  Nous  empruntons  à  V Ancre  de  Saint-Dizier  l'état  de  la  production 
métallurgique  de  la  France,  pendant  la  période  décennale  qui  a  pris  fin 
avec  Tannée  1863. 

Les  chiffres  relatifs  à  la  production  sidérurgique  des  années  1853  à  1859 
sont  ceux  qui  ont  été  fournis  par  la  statistique  officielle  de  l'administration 
des  mines.  Ceux  relatifs  aux  années  1860  à  1863  sont  approximatifs  et  ne 
pourront  être  définitivement  fixés  qu'après  la  publication  du  compte  rendu 
quinquennal  de  l'industrie  métallurgique. 

Production  de  la  fonte, 

Konle  au  coke 
Fonte  au  boit.  ou 

inélang*  de  comb. 

IMS 9,994,879  3,685,060 

1854 3,4*8,730  4,¥7 1,958 

185» .,.,,.,, , 3,608,180  4,884  J8Î 

1856 3,749,834  5,181,611 

1M7„.  «.•!««••  m  t.  •<« 3,739,795  6,190,590 

.       1858 ..„ ,.  3,263,141  5,45*,419 

1859 3,360,180  5,201,343 

19M t a,013,*74  5,789,590 

IMI «,980,000  5.900,099 

1869. 9,859,000  7,680,009 

1863 9,999,00e  %000,9Q0 
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Production  du  fer. 

Ker  fabriqué             Kcr  fabriqué  Fer  fabriqué 

au                            aux  à 

charbon  de  bois.       deux  combust.  la  bouille. 

1853 768,502                    «41,098  3,500,29  i 

185i 729,903        309,181  4,173,3G8 

1855 799,339        203,541  4,569,395 

I8;C 851,459        198,343  4,636,993 

1857 837,555        195,658  4.566,380 

1858 874,534        150,142  4,376,342 

•   1859 906.544        169,334  4,135,114 

1860 871,133        381,303  4,441,423 

1861 '   766,000        324,000  4,637,000 

1862 711,000        294,000  6,000,000 

1863 760,000        227,000  6,060,000 

G.  Serval. 


.Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACB  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  200  m.   (sur  les  ports).  Echantillon,  185  a 

200  Tr.  ;  enirevous,  130  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr.  ; 

2*  choix,  75  a  80  fr.;  brindille,  55  à  57  fr. 
Bois  de  fbd.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  100  à  115  Tr.  ;  bois  flotté,  80  à  100  Tr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillellesde  Mons,48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACB  DE  SAINT-DIZIKR. 

Bois  d'oeuvmb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  216  m.  (sur  les  ports),  échantillon,  195  à  200  fr.; 
entrevous,  145  à  150  fr.  Grand  calme  sur  les  sciages.  Les  idées  de  baisse 
dominent.  On  commence  à  craindre  un  encombrement  de  bois  .de  char- 
pente. 

Frrs  rt  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Disier).  Fontes  au  bois,  115  à  116  fr.  ; 
métisse,  100  fr.;  fers  laminés,  220  fr.;  fers  battus,  255  et  260  fr.;  verges 
pour  tréfilerie,  225  à  330  fr.  le  n°  30. 

PLAGE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  44  à  60  fr.;  poutres,  le  m .  c, 

54  fr. 
Bois  db  l'Adriatique.  — Poutres,  le  m.  c,  54  fr.  ;  planches  pajole,  la  douz.,  36 à  37  Tr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DB  BORDEAUX. 

Produits  résineux.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (les  4  barriques),  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière,  1,000  tr.  ;  colophane,  système  Hugue,  suivant  nuance, 
les  100  kilog.,  70  à  83  fr.  ;  dilo,  ordinaire,  60  à  68  fr.  ;  demi-colophane, 
58  fr.;  brai  clair,  saison  d'été,  n»  l,  57  fr.;  dito  ordinaire,  n°  3,  57  fr.; 
mi-clair,  manque  :  brai  clair,  saison  d'hiver,  n°  1,  56  fr.;  ordinaire,  55  fr.; 
mi-clair,  53  à  54  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  pègle,  45  à  48  fr.;  dito  sec, 
51  fr.;  résine  jaune  opaque,  sur  paille,  55  fr.;galipot  en  larmes,  75  fr.;  dilo 
mi-larmes,  60  fr.;  dito  massé  ou  barras,  55  fr.  ;  goudron  fin  de  gaz  (cha- 
los<e),  63  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  58  fr. 

CORRESPONDANCE.  ' 

A  M.  P"%  a  Privas.  —  Nous  ne  pouvons  faire  la  rectification  réclamée  par  votre 
lettre  du  12  courant.  Lorsqu'un  agent  est  seul  chargé  d'un  service,  il  en  est  naturel- 
lement chef.  C'est  par  erreur  qu'on  a  conservé  la  qualification  de  chef  de  service  à 
quelques  agents  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas  que  vous. 
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M.    PARADE. 


Au  commencement  de  Tannée  dernière,  avec  beaucoup  de  lettres  con- 
tenant des  souhaits  pour  mon  bonheur,  j'en  recevais  une  par  laquelle  on 
m'annonçait  que  M.  Parade  avait  perdu  la  vue.  Je  fus  consterné,  et  les 
félicitations  qui  accompagnaient  la  sinistre  nouvelle  me  causèrent  une  in- 
dicible amertume,  M.  Parade  aveugle!  Cet  homme  que  j'ai  vu,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  si  plein  de  sève  physique  et  morale,  cet  homme 
qui,  il  y  a  deux  ans,  malgré  ses  soixante  ans,  a  couru  sur  les  sommets  les 
plus  escarpés  de  nos  montagnes,  cet  homme  si  nécessaire  encore  à  tant 
de  gens  et  à  tant  de  choses?  Est-ce  possible?  me  dis-je  avec  douleur, 
Hélas  !  il  n'y  avait  pas  à  en  douter  :  par  une  matinée  du  mois  de  décembre, 
au  moment  où  il  procédait  à  sa  toilette,  causant  amicalement  avec  son 
sous-directeur,  M.  Nanquette,  de  ses  élèves,  de  leurs  progrès,  de  leur 
conduite,  des  soins  qu'il  fallait  prendre  de  leur  esprit,  de  leur  cœur,  de 
leur  santé,  tout  à  coup  ses  yeux  s'étaient  fermés  à  la  lumière.  II  avait  été 
frappé  à  mort.  Il  en  eut  le  pressentiment,  mais  n'en  dit  rien.  Le  régime  de 
l'Ecole  ne  fut  point  troublé  ;  chacun  continua  de  vaquer  à  ses  occupations. 
On  eût  pu  croire  que  rien  d'extraordinaire  ne  s'était  passé,  et,  pourtant, 
l'Ecole  de  Nancy  avait  été  atteinte  dans  sa  personnification  la  plus  écla- 
tante. 

A  partir  de  ce  moment,  les  élèves  ne  revirent  plus  qu'une  ou  deux  fois 
leur  directeur.  Quand  ils  en  demandaient  des  nouvelles,  on  leur  répondait, 
pour  ne  pas  les  attrister,  qu'il  était  mieux,  et  ils  s'en  allaient  contents  ; 
mais  tandis  que  le  calme  et  la  confiance  régnaient  à  l'extérieur  et  dans  le 
domaine  des  études,  un  drame  intime  se  déroulait  dans  la  chambre  du 
malade.  L'angoisse  s'installait  à  son  chevet.  Trois  nobles  créatures,  sa 
femme  et  ses  deux  filles,  commençaient  un  martyre  qui  devait  durer  un 
an,  pour  aboutir  à  une  catastrophe.  Je  n'en  exposerai  pas  le  tableau 
navrant.  Tous  ceux  qui  ont  perdu  un  être  chéri  après  une  longue  mala- 
die, savent  ce  que  comporte  une  semblable  situation  de  terreurs  et  d'espé- 
ranœs  alternatives.  Cependant,  je  ne  donnerais  qu'une  idée  incomplète  de 
l'homme  dont  je  veux  tracer  le  portrait,  si  je  ne  faisais  pas  connaître  les 
impressions  que  m'ont  laissées  les  trop  courts  moments  que  j'ai  passés 
auprès  de  lui  pendant  qu'il  était  malade. 

Je  fis  ma  première  visite  à  M.  Parade  au  mois  de  février.  Dans  quel  état 
le  trouverai-je  cet  homme  que  j'ai  toujours  vu  supérieur  aux  autres  ?  Voilà 
ce  que  je  me  demandais  avec  uiïe  anxiété  croissante,  à  mesure  que  je 
m'approchais  de  Nancy;  et  cette  crainte  d'un  affaissement  moral,  qui  me 
paraissait  inévitable,  était  peut-être  ce  qui  me  peinait  le  plus.  Crainte  mal 
fondée  cependant  :  au  premier  coup  d'oeil,  en  entrant  dans  sa  chambre, 
je  devinai  que,  quels  que  fussent  les  ravages  causés  par  le  mal  dans  son  or- 
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ganisme,  ils  avaient  respecté  son  intelligence  et  son  cœur.  La  vue  lui  était 
en  partie  revenue,  mais  il  ne  pouvait  marcher  sans  soutien,  et  il  était  sou- 
vent en  proie  à  des  crises  nerveuses  qui  lui  causaient  d'inexprimables  ma- 
laises. Alors  ses  idées  s'imprégnaient  de  mélancolie.  C'était  le  seul  chan- 
gement qu'on  remarquait  en  lui.  La  sérénité  de  son  âme  n'en  fut  jamais 
altérée.  En  aucun  moment,  dans  ses  plus  cruelles  souffrances,  il  n'est  sorti 
de  ses  lèvres  une  plainte  contre  le  sort,  une  aigreur  contre  qui  que  ce  fût, 
ou  même  une  réflexion  qui  lui  ait  été  entièrement  personnelle.  Aussi 
M.  Lacroix,  président  de  l'Académie  de  Nancy,  a-t-il  pu  dire  avec  vérité 
dans  rémouvant  discours  qu'il  a  prononcé  sur  sa  tombe  :  «  Qu'il  grandissait 
par  l'effort  de  cette  lutte  héroïquement  soutenue,  acquérant  chaque  jour, 
aux  yeux  de  ceux  qui  le  connaissaient  le  plus,  comme  des  grâces  et  des 
vertus  nouvelles  et  un  charme  qui  le  transfiguraient.  » 

Autour  de  lui,  devant  sa  résignation,  la  lucidité  de  son  esprit,  la  viva- 
cité de  ses  sentiments,  on  s'était  repris  à  l'espérance  de  le  voir  recouvrer 
la  santé,  et,  cette  espérance,  j'avoue  que  je  la  partageais  fermement.  Je 
partis.  Quelque  temps  après,  notre  pauvre  malade  éprouva  une  nouvelle 
secousse,  mais  elle  n'eut  pas  de  suite  fâcheuse,  et,  au  printemps,  il  put 
aller  respirer  l'air  des  montagnes  et  des  sapins  du  pays  natal.  De  nouveau, 
on  le  crut  sauvé.  Les  médecins  lui  ayant  conseillé  pour  l'hiver  des<listrac- 
tions  et  un  climat  doux,  il  se  fit  transporter  à  Amélie-les-Bains.  C'est  là 
qu'il  y  a  trois  mois,  je  l'ai  revu,  hélas  1  pour  la  dernière  fois.  Il  allait  mieux 
cependant.  Il  pouvait  marcher  sans  secours,  et  il  m'étonna,  sous  ce  rap- 
port, dans  une  promenade  que  nous  fîmes  aux  environs  de  l'établissement. 
11  y  avait  ce  jour-là  dans  l'azur  argenté  du  ciel,  dans  la  transparence  cris- 
talline de  l'air  et  dans  la  douceur  delà  température,  une  suavité  extraor- 
dinaire, que  rendait  plus  sensible  encore  l'aspect  de  la  neige  sur  les  som- 
mets des  Pyrénées.  L'âme  de  mon  cher  maître,  si  accessible  aux  impres- 
sions de  la  nature,  s'était  remplie  des  plus  douces  pensées,  et  son  corps 
semblait  avoir  puisé  dans  ce  milieu  vivifiant  une  recrudescence  de  force. 
Nous  nous  promenâmes  longtemps  à  pied,  devisant  de  choses  et  d'autres, 
surtout  de  sa  famille,  de  son  école,  de  ses  amis,  par  conséquent,  de 
ses  élèves.  Et  il  songeait  non-seulement  aux  vivants,  mais  encore  aux 
morts  :  ainsi  il  manifesta  plusieurs  fois  le  regret  qu'il  n'eût  encore  été 
publié  dans  la  Revue  forestière  aucun  article  sur  Dubois,  cet  homme  rare, 
lui  aussi,  qui  nous  a  été  enlevé  subitement  il  y  a  un  an,  et  qui,  aux  qua- 
lités les  plus  attachantes  dans  la  vie  privée,  réunissait  un  très-grand  mérite 
comme  écrivain  et  comme  forestier.  «  Si  je  n'étais  hors  d'état  de  remplir 
ce  pieux  devoir,  me  dit  M.  Parade,  je  ne  céderais  la  plume  à  nul  autre 
dans  cette  circonstance.  »  Voilà  un  exemple  des  préoccupations  qu'il  avait, 
lorsque  déjà  il  était  lui-même  si  près  de  sa  fin.  En  voici  un  autre  :  Nous 
avions  pour  compagnon,  dans  l'excursion  à  laquelle  mes  souvenirs  se  rap- 
portent, un  jeune  garde  général  adjoint,  sorti  de  l'Ecole  sans  place,  quoi- 
que d'ailleurs  fort  intelligent.  Il  était  venu  de  loin  pour  rendre  visite  à  son 
ancien  directeur,  dont  il  ne  se  rappelait  que  les  bontés.  Il  en  reçut  dans 
cette  circonstance  de  nouvelles  marques.  Je  ne  saurais  exprimer  la  bien- 
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veillance  avec  laquelle  H.  Parade  s'efforça  de  l'encourager  et  de  chercher 
les  moyens  de  lui  faire  rattraper  le  temps  perdu.  Tout  un  plan  fut  arrêté  à 
cet  effet,  plan  dans  lequel  je  devais  jouer  un  rôle,  car  il  fut  convenu  que, 
dès  que  notre  jeune  camarade  aurait  obtenu  le  titre  de  garde  général,  il 
demanderait  à  être  envoyé  en  Corse,  pour  y  acquérir  des  titres  exception- 
nels à  l'avancement.  Quelle  scène  touchante  !  quand  l'avenir  vous  échappe, 
s'intéresser  autant  à  celui  des  autres  !  M..D***  fut  très-ému,  ainsi  que  moi, 
et  je  suis  sûr  qu'il  s'en  retourna  d'un  pied  léger  dans  ses  montagnes. 
Quant  au  directeur,  il  ne  paraissait  pas  se  douter  du  bien  qu'il  lui  avait 
fait,  et  quand  nous  fûmes  seuls,  je  ne  pus  m'empêober  de  lui  dire  :  «  Vrai- 
ment, vous  êtes  étonnant  !  —  Et  de  quoi  ?  —  Hais  vous  ne  voyez  pas  que 
vous  avez  rendu  la  vie  à  ce  brave  garçon?  -—  Vous  croyez  ?  me  répondit-il 
en  souriant,  alors  je  fais  des  miracles  sans  le  savoir.  » 

Voilà  dans  quelle  situation  était  ty.  Parade  quand  je  le  quittai  à 
Amélie.  Déjà  la  voiture  m'emportait  loin  de  lui,  qu'il  m'envoyait  encore 
de  la  main  un  adieu,  en  me  criant  :  «  Au  revoir.  »  Deux  mois  plus  tard, 
j'apprenais  sa  mort.  Le  39  du  mois  de  novembre  dernier,  dans  l'après- 
midi,  étant  dans  un  salon  où  on  faisait  de  la  musique,  il  se  sentit  incom- 
modé; il  sortit  pour  monter  dans  sa  chambre.  En  vain,  on  voulut  le 
retenir.  «Non,  laissez-moi,  dit-il,  ce  n'est  rien  :  la  voix  de  la  personne 
qui  chante  me  rappelle  celle  de  mon  frère  (un  frère  qu'il  avait  perdu  de- 
puis longtemps),  elle  me  fait  mal.  »  Arrivé  dans  sa  chambre,  il  s'étendit 
sur  son  lit  ;  il  adressa  quelques  paroles  à  sa  fille  pour  la  rassurer,  mais 
bientôt  il  ne  put  que  lui  serrer  la  main  ;  puis  il  ne  put  que  la  regarder, 
et  c'est  en  la  regardant  qu'il  expira,  sans  souffrance  et  sans  frayeur. 

Ainsi  est  mort  cet  homme  dont  je  me  propose  de  raconter  la  vie.  H  a  eu 
le  rare  privilège  de  conserver  jusqu'au  dernier  moment  la  plénitude  de 
ses  facultés  morales,  et  de  montrer  par  là  combien  en  lui  l'esprit  était 
indépendant  et  au-dessus  de  la  matière. 

Quelques  jours  après,  le  7  décembre,  on  faisait  à  son  corps,  à  Nancy, 
des  obsèques  imposantes.  Tous  les  agents  forestiers  de  l'Est  de  la  France, 
toute  l'Ecole,  toutes  les  notabilités,  la  ville  entière  y  assistaient.  M.  le  di- 
recteur général  des  forêts  avait  laissé  la  cour,  alors  à  Compiègne,  pour 
venir  présider  à  ce  grand  deuil,  et  dans  un  discours  très-ému,  très-éloquent, 
s'écriait  :  «  Vous  l'avez  vue  naître  et  grandir,  messieurs,  cette  Ecole  dont 
la  ville  de  Nancy  est  si  justement  fié  re,  vous  l'avez  vue,  sous  l'impulsion  vi- 
goureuse qui  l'animait,  faire  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la 
considération  publique. 

a  H.  Parade  en  était  devenu  l'âme.  Pendant  près  de  trente  ans,  il  a  vécu 
de  sa  vie;  il  a  lutté,  triomphé,  prospéré  avec  elle. 

«  Les  cinq  cents  élèveç  qui  ont  reçu  successivement  ses  leçons  ont  em- 
porté de  Nancy,  avec  le  vif  souvenir  de  leur  maître  bien-aimé,  les  fortes 
traditions  dont  il  s'était  constitué  le  gardien  et  que  la  jeune  écoka  qui  m'é- 
coute saura  conserver  pieusement.  » 

Ces  traditions  seront  conservées,  je  n'en  dévie  pas.  Pour  moi,  elles  con- 
tinuent à  vivre  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  avec  une  force  que  le 
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temps  n'a  point  affaiblie,  quoiqu'il  ait  déjà  ridé  mon  front  et  blanchi  mes 
cheveux. 

I 

Adolphe-Louis-François  Parade  naquit  à  Ribeauvillé  (Haut-Rhin),  le 
11  février  1802. 

Ce  fut  au  milieu  des  plantureuses  sapinières  de  la  riche  et  riante  Alsace 
qu'il  contracta  ce  goût  passionné  pour  les  forêts  qui  ne  Ta  jamais  quitté,  et 
qu'il  passa  paisiblement  son  enfance,  avec  un  frère  afné  et  une  sœur  ca- 
dette, loin  des  bruits  du  monde,  dans  un  petit  cercle  d'esprits  sérieux  et 
cultivés,  ayant  des  goûts  simples  et  élégants.  Ce  petit  cercle  se  composait 
de  sa  mère  et  de  deux  oncles  vivant  sous  le  même  toit. 

Sa  mère,  Henriette  de  Béer,  fille  d'un  ancien  ministre  de  la  cour  pala- 
tine, était  une  femme  fort  instruite,  douce,  pieuse,  excellente  musicienne. 
C'est  à  elle  sans  doute  qu'il  fut  redevable  de  la  délicatesse  exquise  de  sen- 
timents qui  le  distinguait  à  un  si  haut  degré. 

Ses  deux  oncles,  hommes  également  d'un  grand  mérite,  se  chargèrent 
de  son  instruction  et  accomplirent  cette  tâche  avec  une  sollicitude  dont 
l'un  d'eux  a  laissé  des  témoignages,  dans  une  correspondance  en  latin 
qu'il  a  entretenue  pendant  longtemps  avec  son  élève. 

Quant  à  son  père,  qui  était  originaire  du  Périgord,  il  avait  embrassé  le 
métier  des  armes  et  il  ne  pouvait,  en  ce  temps  de  guerres  continuelles, 
faire  que  de  rares  et  courtes  apparitions  dans  sa  famille.  11  remplissait, 
comme  capitaine  d'état- major,  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du 
général  Fririon,  lorsqu'il  fut  tué  à  la  bataille  d'Essling,  apr^s  avoir  fait 
quatorze  campagnes,  et  il  ne  laissa  guère  pour  tout  héritage  à  ses  enfants 
que  de  glorieux  exemples. 

Le  jeune  Parade  dut  songer  de  bonne  heure  à  se  créer  des  moyens  d'exis- 
tence et  à  mettre  un  terme  aux  sacrifices  que  sa  famille  s'imposait  pour  lui. 
H  lui  fallut,  dans  ce  but,  s'éloigner  de  sa  mère.  Ce  fut  sa  première  douleur. 
D'après  les  conseils  de  M.  Lorentz,  qui  était  alors  inspecteur  des  forêts  à 
Ribeauvillé,  on  le  destina  à  la  carrière  forestière  et  on  l'envoya  vers  la  fin 
de  1817  en  Saxe,  dans  une  école  préparatoire.  L'année  suivante  il  fut 
admis  à  l'Académie  forestière  de  Tharand,  près  de  Dresde,  dirigée  par  le 
célèbre  Cotta,  et  à  la  fin  de  1819,  il  revint  en  France,  après  un  voyage  pé- 
destre de  plusieurs  mois,  à  travers  les  forêts  d'Allemagne. 

Il  rapportait  des  divers  maîtres  dont  il  avait  suivi  les  leçons,  les  attesta- 
tions les  plus  flatteuses  relativement  à  sa  conduite,  à  son  zèle  et  à  son  in- 
telligence. Je  n'en  citerai  qu'une,  parce  qu'elle  suffira  pour  prouver  qu'il 
avait,  dans  son  amour  pour  les  sciences,  dépassé  les  limites  de  ce  que  l'on 
pouvait  raisonnablement  attendre  de  son  âge.  Voici  le  certificat  que  lui  avait 
donné  H.  Johann-Théodor  Bénédieth,  arpenteur  royal  forestier  de  Saxe. 
«  Le  candidat  forestier  Adolphe-Louis-François  Parade  Soubeïrol  a  as- 
sisté, depuis  le  24  juillet  jusqu'au  9  décembre  de  la  présente  année,  à 
l'opération  de  la  taxation  des  forêts  du  canton  de  Nossen,  qui  m'est  confiée 
par  Sa  Majesté  royale  de  Saxe.  Comme  il  désire  s'éloigner  d'ici  pour  élargir 
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le  champ  de  ses  études,  je  dois,  conformément  à  la  vérité  et  à  mon  devoir, 
attester,  sur  sa  demande,  que  durant  tout  ce  temps,  non-seulement  il  a 
exécuté  avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  grande  activité  tous  les  travaux 
qui  se  sont  présentés  dans  le  cours  de  l'opération  ;  mais  encore  il  a  pris 
soin  de  m'expliquer  ses  connaissances  remarquables,  dans  le  but  de  faci- 
liter ma  tâche  ;  et  ce,  avec  une  complaisance  dont  je  ne  puis  que  lui  ex- 
primer ma  vive  reconnaissance. 

«  En  ce  qui  concerne  sa  conduite  privée,  il  s'est  acquis  l'estime  et  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec  lui. 

a  Diltersdorf,  le  10  décembre  1818.  » 

De  retour  dans  son  pays,  le  jeune  Parade  y  retrouva  son  protecteur, 
M.  Lorentz,  auprès  duquel  il  demeura,  sans  position  officielle,  pendant 
deux  années. 

Le  27  avril  1822,  il  prit  rang  dans  l'administration  forestière,  en  qualité 
de  simple  garde  à  Etival  (Vosges),  et  le  26  décembre  de  la  même  année, 
il  passa  comme  garde  chef  mixte  au  triage  d'Ormont. 

Il  occupait  encore  cette  dernière  position  lors  de  la  fondation  de  l'Ecole 
forestière. 

H.  Lorentz,  à  qui  avait  été  confiée  la  direction  de  cet  établissement,  de- 
manda aussitôt  et  obtint,  par  une  décision  du  8  février  1825,  que  son  jeune 
protégé,  qu'il  signalait  comme  un  forestier  consommé,  lui  fût  attaché 
avec  le  double  titre  de  garde  à  cheval  et  de  répétiteur  des  cours  d'écono- 
mie forestière. 

Ce  jour-là,  le  sort  d'Adolphe-Louis-François  Parade  fut  fixé.  Il  ne  se  se- 
parera  plus  de  l'Ecole  ;  il  vivra  de  sa  vie  ;  il  luttera,  triomphera  ou  succombera 
avec  elle,  et,  pour  cimenter  cette  union  de  leurs  destinées,  il  ne  reculera 
devant  aucun  sacrifice.  11  en  prit  l'engagement  envers  lui-même,  et  prouva 
dès  le  début,  par  un  trait  d'héroïsme,  qu'il  était  capable  de  le  tenir  : 

Il  y  avait  à  Nancy,  comme  dans  les  autres  villes  de  France,  à  l'époque 
où  l'Ecole  forestière  fut  établie,  un  mouvement  libéral  très-prononcé,  à  la 
tête  duquel  se  faisaient  remarquer  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui 
tenaient,  comme  on  dit  vulgairement,  le  haut  du  pavé.  Exaltés,  suscepti- 
bles et  désireux  de  faire  montre  de  leurs  opinions,  ils  accueillirent  avec 
défiance  d'abord,  puis  avec  une  malveillance  marquée,  les  élèves  de  la 
nouvelle  école,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  appartenaient 
à  des  familles  royalistes  ;  il  les  regardèrent  comme  des  créatures  du  favo- 
ritisme ;  ils  les  classèrent  dans  le  parti  des  blancs,  —  ce  qui  était  tout  dire 
dans  ce  temps-là,  —  et  prirent  vis-à-vis  d'eux  une  attitude  provocante. 
Des  lazzis  injurieux  pour  l'Ecole  ne  tardèrent  pas  à  circuler  dans  les  lieux 
publics.  H.  Parade  le  sut.  Il  comprit  que  cet  état  de  choses  entraînerait 
les  plus  fâcheuses  conséquences  si  on  ne  se  hâtait  pas  d'y  remédier.  Il  ré- 
solut donc  d'y  couper  court  lui-même,  et,  à  cet  effet,  il  se  rendit  un  soir 
au  théâtre,  bien  décidé,  quoiqu'il  n'eût  jamais  touché  un  pistolet  ou  un 
fleuret,  à  relever  le  premier  gant  qui  serait  jeté.  Il  n'attendit  pas  long- 
temps ;  un  individu,  qui  lui  était  parfaitement  inconnu,  mais  qui  apparte- 
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naît  d'ailleurs  h  une  très-honorable  famille  et  qui,  plus  tard,  eut  grand  regret 
de  cette  affaire,  ayant  tenu  sur  l'Ecole  un  propos  impertinent,  un  cartel  fut 
échangé.  On  se  battit  le  lendemain.  M.  Parade  reçut  une  balle  dans  le  fé- 
mur, tira  en  l'air,  et  fut  pendant  six  semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Mais 
son  dévouement  eut  le  résultat  qu'il  en  espérait  :  il  ferma  la  bouche  aux 
faiseurs  de  lazzis. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  son  installation  à  l'Ecole  forestière, 
aucun  incident  remarquable  ne  se  produisit  dans  l'existence  de  M.  Parade. 
II  employa  ce  temps  à  augmenter  ses  connaissances  en  tout  genre  et  à 
s'inoculer  de  plus  en  plus  les  doctrines  et  l'esprit  du  maître  illustre  dont 
il  faisait  répéter  les  leçons. 

Nommé  arpenteur,  le  18  juillet  4826,  il  était  garde  général  de  deuxième 
classe,  quand  éclata  la  révolution  de  juillet  1830.  Trois  mois  après  cette  ré- 
volution, M.  Lorentz,  appelé  à  Paris  pour  y  remplir  les  fonctions  d'adminis- 
trateur, était  remplacé  comme  directeur  de  l'Ecole  par  M.  de  Salomon,  et 
H.  Parade,  sortant  enfin  des  rangs  inférieurs  de  l'administration,  obtenait, 
le  29  octobre  1830,  le  grade  de  sous-inspecteur,  et  ce  qui  valait  bien 
mieux,  le  titre  de  sous-directeur  de  l'Ecole,  chargé  du  cours  de  sylviculture. 

L'année  1831  fut,  pour  la  vie  intime  de  H.  Parade,  une  année  mémo- 
rable :  H.  Lorenlz,  mettant  le  comble  à  la  bienveillance  dont  il  l'avait  ho- 
noré, lui  donna  une  de  ses  filles  en  mariage.  De  cette  union  naquirent  quatre 
filles  et  un  garçon.  Sur  les  quatre  filles  il  y  en  a  trois  qui  vivent  encore  et 
sont  la  consolation  de  leur  vénérable  aïeul.  L'autre  et  le  garçon  moururent 
en  bas  âge  dans  la  même  année  (1842),  et  le  cœur  de  leur  père  en  reçut 
urte  doublé  blessure,  qui  jamais  ne  se  cicatrisa  complètement. 

Au  point  de  vue  administratif,  M.  Parade  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer 
des  faveurs  de  la  fortune,  sous  la  direction  de  M.  de  Salomon.  Tandis  que 
les  élèves  des  premières  promotions  de  l'Ecole  étaient  nommés  inspecteurs 
après  peu  d'années  de  services,  il  n'obtenait  ce  grade  que  le  1er  janvier 
1837.  Cette  phase  de  sa  carrière  est  pourtant  une  de  celles  qui  ont  été  le 
plus  utiles  à  l'administration  et  à  la  science  ;  car  c'est  alors  qu'il  réunit  en 
corps  de  doctrines  les  théories  qui  faisaient  l'objet  de  son  enseignement, 
et  qu'il  publia  l'admirable  ouvrage  «  modèle  de  traité  classique,  dans  lequel 
se  trouve  résumé,  sous  l'autorité  de  deux  noms  chers  aux  sylviculteurs  de  tous 
les  pays,  le  véritable  code  de  la  science  forestière  (1). 

En  1838,  M.  de  Salomon  rentrait,  sur  sa  demande,  dans  le  service  ordi- 
naire, et,  le  26  juin  de  la  même  année,  H.  Parade  lui  succédait  à  la  direc- 
tion de  l'Ecole,  avec  rang  de  conservateur.  Il  avait  trente-six  ans  ! 

Je  vais  mettre  en  présence  l'état  dans  lequel  il  a  trouvé  l'Ecole  ;  celui 
dans  lequel  il  l'a  laissée.  On  pourra  juger  de  son  influence  sur  les  progrès 
de  cette  institution. 

Voici  oe  qu'était  l'Ecole  forestière  en  1838  : 

On  y  recevait  de  dix  à  douze  élèves  par  an. 

Ces  élèves  étaient  entièrement  libres,  à  charge  seulement  d'assister  aux 

(t)  Discours  prononcé  par  M.  le  directeur  général  sur  la  tombe  de  H.  Parade. 
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cours  qui  les  retenaient  à  l'Ecole  trois  à  quatre  heures  par  jour.  Leur  tra- 
vail et  leur  conduite  n'étaient  l'objet  d'aucune  surveillance. 

L'enseignement  comprenait  : 

Des  leçons  sur  l'aménagement  et  sur  le  Code  forestier  faites  par  le  di- 
recteur de  l'Ecole, 

Un  cours  de  mathématiques  qui  ne  présentait  rien  de  spécial,  si  ce  n'est 
pour  la  topographie, 

Un  cours  d'histoire  naturelle  accompagné  de  quelques  leçons  sur  la  chi- 
mie élémentaire, 

Des  leçons  de  constructions,  de  dessin  et  d'allemand. 

Chaque  année,  pendant  un  mois,  les  élèves  de  la  première  promotion 
procédaient,  dans  les  environs  de  Nancy,  à  des  travaux  d'arpentage,  pen- 
dant que  ceux  de  la  seconde  allaient  se  promener  dans  lps  forêts  des  bords 
du  Rhin.  A  cela  se  bornaient  leurs  exercices  pratiques,  et  le  plaisir  y  pre- 
nait plus  de  part  que  l'étude. 

Les  deux  salles  consacrées  aux  cours  étaient  à  peine  assez  grandes  pour 
contenir  chacune  douze  élèves.  Trois  tables  :  l'une  au  fond  pour  le  profes- 
fesseur,  les  deux  autres  sur  les  côtés,  pour  les  élèves,  en  composaient, 
avec  quelques  tabourets,  tout  l'ameublement. 

Les  collections  étaient  à  l'avenant  et  par  conséquent  très-incomplètes, 
surtout  en  ce  qui  concernait  la  botanique,  la  zoologie  et  la  minéralogie. 

Un  petit  jardin,  dans  lequel  les  arbres  fruitiers  étaient  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  arbres  forestiers,  constituait  à  lui  seul  le  champ  d'expé- 
rience des  élèves. 

L'Ecole  de  Nancy  était,  on  le  voit,  une  petite  école,  plus  connue  dans 
le  monde  —  il  faut  bien  l'avouer —  par  la  dissipation  de  ses  élèves  que  par 
son  enseignement,  si  l'on  en  excepte  le  cours  de  sylviculture  qui  venait 
d'être  publié  et  qui  avait  jeté  un  grand  éclat  sur  ses  auteurs. 

Aujourd'hui,  il  y  a  à  l'Ecole  de  Nancy  de  cinquante  à  soixante  élèves. 
Ils  y  sont  casernes.  Tout  le  temps  compris  entre  huit  heures  du  matin  et 
cinq  heures  du  soir  est  affecté,  sauf  l'heure  du  déjeuner,  soit  aux  cours,  soit 
aux  études,  et  deux  inspecteurs  spéciaux  veillent  à  ce  qu'il  soit  utilement 
employé.  Des  adjudants  font  la  police  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

L'enseignement  comprend  : 

Un  cours  de  sylviculture, 

Un  cours  d'aménagement, 

Un  cours  de  législation  et  de  jurisprudence, 

Un  cours  de  mathématiques  appliquées  (mécanique,  topographie), 

Un  cours  de  constructions  forestières  (scieries,  maisons  forestières,  rou- 
tes et  ponts), 

Un  cours  d'histoire  naturelle  appliquée  (physiologie  végétale,  botanique, 
zoologie,  géologie,  minéralogie), 

Un  cours  de  littérature, 

Un  cours  d'agriculture, 

Des  leçons  spéciales  sur  le  débit  des  bois  et  leur  emploi  dans  les  con- 
structions navales. 
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Trois  mois  dans  Tannée  (avril,  mai  et  juin)  sont  consacrés  à  la  mise  en 
pratique  des  enseignements  de  la  théorie. 

Des  amphithéâtres  assez  spacieux  pour  contenir,  outre  les  élèves,  des 
auditeurs  libres,  et  ils  sont  nombreux,  ont  été  construits. 

L'Ecole  possède  une  bibliothèque,  un  cabinet  complet  d'histoire  natu- 
relle, des  modèles  d'outils  forestiers,  de  scieries,  de  navires,  et  la  plus 
riche  collection  d'échantillons  de  bois  et  de  graines  qui  existe  dans  le 
monde. 

Le  petit  jardin,  dépendant  de  l'établissement,  a  été  peuplé  d'essences 
forestières.  Toutes  les  espèces  croissant  spontanément  en  France  y  sont 
représentées.  Une  magnifique  pépinière  a  été  créée  à  Belle -Fontaine,  près 
de  Nancy.  Enfin,  une  forêt  de  6,600  hectares,  la  forêt  domaniale  de  Haye, 
a  été  destinée  à  l'instruction  pratique  des  élèves.  Toutes  les  opérations  que 
nécessite  sa  gestion,  se  font  non-seulement  sous  leurs  yeux,  mais  en- 
core avec  leur  participation. 

L'Ecole  forestière  est  devenue,  en  un  mot,  une  grande  école,  qui  riva- 
lise avec  les  établissements  du  même  genre  les  plus  renommés  de  l'Alle- 
magne, et  cette  amélioration  est  due  à  l'initiative  de  M.  Parade.  C'est  à  son 
impulsion  qu'il  faut  aussi,  en  grande  partie,  attribuer  les  publications  qui 
ont  été  faites,  dans  les  quinze  dernières  années,  sur  les  différentes  bran- 
ches de  renseignement.  Le  Commentaire  du  Code  forestier,  par  M.  Heaume; 
la  Topographie,  de  M.  Regnault  ;  la  Zoologie  et  la  flore  forestière,  de  M.  Ma- 
thieu \  le  Traité  d'aménagement  et  le  Cours  d'exploitation  des  bois,  de  M.  Nan- 
quette,  ont  assurément  beaucoup  contribué  à  étendre  la  réputation  de 
l'Ecole  forestière.  H.  Parade  lui-même,  au  milieu  des  occupations  absor- 
bantes que  lui  occasionnait  la  réorganisation  de  l'Ecole,  et  malgré  l'é- 
norme correspondance  qu'il  avait  à  entretenir  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe,  avec  les  familles  des  élèves,  avec  tous  ceux,  et  ils  s'étaient  sin- 
gulièrement multipliés,  qui  réclamaient  ses  conseils,  H.  Parade  trouvait  le 
temps  de  préparer  deux  éditions  successives  et  considérablement  augmen- 
tées du  cours  créé  par  H.  Lorentz,  et  de  rédiger  pour  les  Annales  fores- 
tières, dont  il  avait  été  un  des  fondateurs,  une  série  d'articles  très-instruc- 
tifs (1). 

Grâce  à  sa  forte  constitution  morale  et  physique,  il  a  pu  supporter  long- 
temps sans  fléchir  tant  de  labeurs;  cependant  il  a  fini  par  mourir. 

Ces  labeurs,  du  reste,  ne  restèrent  pas  sans  récompense  :  H.  Parade  fut 
élevé  à  la  quatrième  classe  de  son  grade,  le  31  juillet  1855,  et  à  la  troisième 
le  18  décembre  1860. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  29  avril  1841,  il  devenait 
officier  de  cet  ordre  le  16  août  1860.  Le  19  juillet  de  la  même  année, 

(I)  En  voici  les  titres  et  les  dates-: 

Compte  rendu  du  Congrès  forestier  de  Stuttgardt,  janvier  et  août  1841  ; 

De  la  sylviculture  en  Allemagne,  novembre  et  décembre  1841; 

Des  repeuplements  artificiels,  août  1844  ; 

Estimation  en  fonds  et  superficie,  juin  1846  ; 

Reboisement  des  montagnes,  1862. 
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l'empereur  de  Russie  lui  avait  envoyé  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Stanis- 
las. Le  roi  de  Portugal  lui  donna,  le  6  février  de  Tannée  suivante,  la  croix 
de  chevalier  de  Tordre  de  Notre-Dame  de  Conception,  et  la  reine  d'Espa- 
gne, celle  de  Tordre  de  Charles  III,  le  43  mai  4863. 

Il  faisait  partie  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Nancy.  Il  appartenait 
à  l'Académie  de  cette  ville,  et  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France 
Pavait  admis  depuis  longtemps  dans  son  sein,  lorsqu'en  décembre  1863 
TInstitut  impérial  couronna  toutes  ces  distinctions  en  lui  conférant  le  titre 
de  membre  correspondant. 

C'est  là  certainement  une  brillante  carrière.  Le  jeune  Parade  ne  s'y  at- 
tendait guère  lorsque  son  étoile  lui  fit  rencontrer  M.  Lorentz,  et  il  est 
probable  que  celui-ci,  de  son  côté,  en  faisant  entrer  cet  enfant  dans  l'ad- 
ministration des  forêts,  ne  se  doutait  pas  qu'il  la  dotait  d'un  agent  dont  elle 
retirerait  de  si  précieux  avantages. 

Au  milieu  de  tant  d'exemples  des  méprises  de  la  fortune,  il  est  conso- 
lant d'avoir  à  signaler  des  hommes  qui  ne  doivent  qu'à  leur  mérite  les 
dignités  dont  ils  ont  été  investis.  Les  honneurs  faits  à  M.  Parade  soit  avant, 
soit  après  sa  mort,  ont  été  grands,  et,  cependant,  ils  n'ont  pas  égalé  ses 
services.  «  L'administration  ne  fera  jamais  pour  lui  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  » 
Cette  déclaration  du  directeur  général  des  forêts,  rappelée  sur  la  tombe 
de  M.  Parade  par  M.  Nanquette,  n'était  pas  un  hommage  exagéré  arraché 
à  ce  haut  fonctionnaire  par  le  désir  d'apporter  un  soulagement  à  une  fa- 
mille plongée  dans  le  deuil.  C'était  l'expression  de  la  vérité  et  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  la  simple  analyse  que  je  viens  de  donner  des  tra- 
vaux de  l'homme  à  qui  elle  s'adressait. 

Je  pourrais  donc  m'arrôter  ici.  Tout  ce  que  je  dirai  de  M.  Parade,  en 
présence  de  ses  œuvres,  n'ajoutera  rien  à  sa  célébrité.  Aussi,  n'est-ce 
point  dans  le  but  de  rehausser  sa  gloire  que  j'ai  entrepris  de  faire  son 
portrait.  C'est  tout  simplement  pour  obéir  à  un  besoin  de  mon  cœur. 
Lorsque  M.  Parade,  au  moment  suprême,  a  procédé  à  son  examen  de 
conscience,  il  a  dû  reconnaître,  malgré  son  extrême  modestie,  qu'il  avait 
fait  ici-bas,  de  ses  facultés,  un  emploi  méritoire,  et  il  a  pu  mourir  sans 
regrets,  sous  ce  rapport  ;  mais  les  regrets  de  ses  amis  n'en  sont  que  plus 
cruels,  et  il  me  semble  que  j'en  adoucirai  Tamerture  en  m'étendant  sur 
les  motifs  qui  les  justifient.  Parmi  mes  lecteurs,  il  y  en  a  d'ailleurs,  sans 
doute,  qui  n'ont  connu  la  puissante  individualité  dont  nous  déplorons  la 
perte  prématurée,  que  par  ses  manifestations  en  quelque  sorte  officielles 
et  lorsqu'elle  avait  acquis  déjà  tout  son  développement.  Je  la  leur 
montrerai  dans  son  enfance,  dans  ses  progrès  successifs,  dans  ses  mou- 
vements intimes,  autant  que  possible,  et  ils  l'en  aimeront  encore  davan- 
tage. 

II 

Je  dois  à  l'obligeance  d'un  ami  de  la  famille  la  communication  d'un 
journal  dans  lequel  H.  Parade  a  consigné  les  impressions  de  son  séjour 
en  Allemagne.  Je  vais  en  reproduire  quelques  passages  ;  ils  feront  voir  ce 
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qu'était  leur  auteur  à  cet  âge  heureux  de  l'adolescence  où  Ton  ne  sent  pas 
encore  le  besoin  d'imposer  une  contrainte  à  ses  sentiments. 

A  la  date  du  7  janvier  1819,  voici  ce  qu'il  écrivait,  racontant  les  inci- 
dents d'une  soirée 'qu'il  avait  passée  avec  un  de  ses  amis  au  muséum 
d'Annaberg.  Ce  muséum  était  un  établissement  public,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  en  Allemagne,  où  Ton  donnait  des  bals,  des  concerts,  des 
représentations  de  toutes  sortes. 

«  A  sept  heures,  nous  avons  fait  notre  entrée  au  muséum.  Tout  le  beau 
monde  y  était  réuni.  On  commença  par  le  premier  acte  de  Topera  de 
Jacob  et  ses  fils,  qui  fut  exécuté  magistralement;  puis  vint  un  récit,  inti- 
tulé le  Cadeau  de  Noël,  écrit  et  récité  par  le  correcteur  de  l'école  du  lieu. 
Le  sujet  de  l'histoire  n'était  pas  mal  conçu  au  fond  $  mais  Fauteur  l'avait 
noyé  dans  tant  de  mots,  qu'elle  en  devenait  ennuyeuse,  effet  auquel  con- 
tribuait encore  largement  le  débit  défeotueux  et  chantant...  Le  déclama  - 
teur  était  un  grand  flandrin,  et  ce  qui  produisit  déjà  sur  moi  une  impres- 
sion fâcheuse,  c'est  qu'il  était  vêtu  en  petit  maître  :  il  avait  un  habit  qui 
lui  battait  les  chevilles,  une  immense  cravate  dans  laquelle  il  ne  pouvait 
remuer ,  et  un  pantalon  si  étriqué,  qu'il  laissait  voir  toutes  les  articulations. 
C'est  dans  cet  accoutrement  que  ce  dadais  s'était  planté  devant  nous,  misso 
pêne,  et  nous  récitait  un  poème  dont  les  personnages  étaient  pleins  de 
candeur  et  de  naturel  ;  il  mettait,  il  est  vrai,  la  main  sur  son  cœur,  lorsque 
les  règles  de  la  déclamation  l'exigeaient;  mais  on  comprenait  au  ton,,  on 
reconnaissait  dans  toute  sa  personne,  que  son  cœur  devait  battre  plus 
fort  à  la  lecture  d'un  journal  de  modes  qu'à  celle  d'un  poème  de  ce 
genre... 

«  Puis,  vinrent  de  fort  jolies  variations  pour  clarinette  et  flûte.  Après 
quoi,  un  nouveau  personnage  fit  son  entrée  en  scène,  et  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise  en  reconnaissant  dans  cet  individu  un  étudiant  de  Leipsick, 
que  j'avais  connu  à  Freybourg.  C'était  Engler  :  il  a  déclamé  trois  pièces 
de  vers  et  s'en  est  très-bien  tiré,  comme  je  m'y  attendais. 

«  Après  le  morceau  Anal  est  venue  la  danse,  à  laquelle  je  n'ai  pas  pris 
part.  Je  me  suis  assis  auprès  de  la  forestière  el  d'une  petite  cousine  qu'elle 
avait  à  côté  d'elle.  La  petite  cousine  me  donnait  un  peu  dans  l'œil.  Elle 
n'était  pas  très-grande,  mais  gracieuse  et  avait  surtout  de  beaux  yeux 
bleus  comme  le  ciel,  qui  en  disaient  bien  long  ;  elle  parlait  un  allemand 
très- pur,  ce  qui  me  séduit  toujours,  surtout  chez  une  femme.  Quand  elle 
parlait,  c'était  avec  beaucoup  de  sentiment,  et  il  me  semblait  que  ses 
beaux  yeux  parlaient  encore  plus  que  sa  bouche.  Ce  qui  m'attachait  par- 
dessus tout,  c'était  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  mon  pays,  et  lorsque  je  lui 
eus  dit  :  Je  corresponds  avec  mon  frère  à  cent  soixante  milles  de  distance, 
elle  se  lança  avec  moi  dans  une  causerie  intime,  me  disant  :  Que  cela  doit 
être  intéressant,  que  de  choses  doivent  avoir  à  se  dire  des  frères  qui  ne  se 
sont  pas  vus  depuis  si  longtemps...  Je  lui  ai  donné  de  nombreux  détails 
sur  ma  famille  et  elle  m'a  regardé  à  plusieurs  reprises  avec  ses  grands 
yeux  bleus,  au  point  que  j'en  étais  tout  troublé.  Au  moment  de  partir, 
elle  m'a  demandé  si  je  m'étais  amusé,  et  comme  je  lui  dis  que  oui,  elle  me 
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répondit  vivement  :  Alors  nous  vous  espérons  la  prochaine  fois...  D'autres 
connaissances  étant  survenues,  elle  me  souhaita  un  bon  soir  tout  froid,  ce 
qui  me  fâcha  un  peu, 

«  A  trois  heures,  nous  étions  rendus  chez  nous.  Mon  ami  &***  avait 
absorbé  un  peu  beaucoup  de  punch,  de  sorte  qu'à  notre  arrivée  à  Wisen- 
bad,  il  avait  une  pointe  conditionnée  et  soutenait  mordicus  que  la  clari- 
nette n'allait  pas  avec  la  flûte  et  que  celle-ci  aurait  dû  avoir  deux  pouces 
de  plus»  ce  que  nous  lui  avons  concédé  de  bon  cœur...  » 

Il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  dans  cette  seule  page,  les  indices  manifestes 
d'un  naturel  bon,  franc,  spirituel  et  sentimental,  railleur  à  l'occasion, 
avec  enjouement  et  bienveillance,  quand  il  avait  affaire  à  de  simples  tra- 
vers, mais  sans  pitié,  lorsque  ces  travers  s'alliaient  à  un  cœur  sec  et  à  un 
esprit  faux. 

Le  11  février  de  la  même  année,  H.  Parade  avait  dix-sept  ans.  Son 
journal  contient  cette  phrase  :  «  Aujourd'hui,  j'ai  dix-sept  ans,  rien  de 
remarquable  ne  m'est  arrivé  en  ce  jour,  si  ce  n'est  qu'un  avocat  m'a 
donné  vingt-quatre  ans!  »  On  pouvait  s'y  tromper  en  effet;  la  méprise 
était  excusable  et  ne  dut  point  fâcher  beaucoup  celui  qui  en  fut  l'objet. 

Au  mois  de  juillet  1819,  il  se  disposait  à  retourner  dans  son  pays  ;  il 
prenait  congé  de  ses  amis.  Son  journal  contient  le  récit  de  ses  adieux  à  la 
famille  du  colonel  de  Liebenau.  Ce  colonel  de  Liebenau  était  un  excellent 
homme  qui  avait  été,  en  18U,  l'hôte  obligé  de  M"  Parade,  et  s'était  chargé 
d'être  le  correspondant  de  son  fils  et  de  veiller  sur  lui  comme  sur  ses 
propres  enfants.  C'est  ce  qu'il  fit  pendant  trois  ans.  Ils  formèrent,  lui  et 
les  siens,  une  seconde  famille  pour  le  jeune  Parade,  et  il  s'établit  entre 
eux  des  liens  d'affection  qui  ne  se  relâchèrent  jamais,  malgré  le  temps  et 
réloîgnement. 

«  La  dernière  soirée  a  été  triste,  toute  la  famille  était  encore  réunie.  J'ai 
dû  jouer  pour  la  dernière  fois  au  colonel  sa  valse  favorite  ;  nous  nous 
sommes  redit  encore  tout  ce  qui  s'était  passé  durant  mon  séjour  en  Saxe 
et  nous  avions  le  cœur  bien  triste.  Les  enfants  pleuraient  en  allant  se 
coucher  et  en  prenant  congé  de  moi.  Tout  était  en  larmes,  moi  seul,  je 
ne  pouvais  pleurer.  Un  lourd  fardeau  oppressait  mon  cœur  ;  mais  des 
larmes,  je  n'en  trouvais  pas.  Le  colonel  était  parti  auparavant.  Il  n'avait 
pas  voulu  voir  les  adieux  ;  il  avait  eu  raison.  Sa  femme  m'embrassa  : 
«  Porte-toi  bien,  aime-nous  et  sois  toujours  bon,  »  me  dit-elle  en  sanglot- 
tan  t;  Jetchen  (Henriette)  me  tenait  la  main  et  pleurait...  Deux  fois,  je 
voulus  partir  et  ne  le  pus  pas.  La  troisième  fois,  ma  poitrine  se  serra  à 
m'étouffer.  Je  m'arrachai  de  ses  bras... 

a  Le  lendemain  matin  18,  le  domestique  m'a  réveillé  à  quatre  heures.  Je 
me  suis  apprêté  et  suis  allé  prendre  congé  de  mon  vieux  père.  Hier,  je 
n'avais  pu  pleurer  ;  mais  aujourd'hui,  dans  cet  adieu,  ma  douleur  s'est 
fondue  en  pleurs  silencieux.  Le  vieillard  s'est  dressé  sur  son  lit  et  m'a  dit, 
en  me  serrant  dans  ses  bras  :  «  Vis  en  santé,  mon  fils,  mes  vœux  sincères 
«  t'accompagnent  ;  sois  circonspect,  ménage  ta  santé  et  aie  Dieu  toujours 
«  présent.  » 
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«  Je  ne  saurais  exprimer  la  tristesse  dans  laquelle  j'étais  plongé  en 
quittant  cette  maison  et  rabattement  dans  lequel  je  traversai  le  pont  de 
Dresde...  Je  passai  chez  Beyer  pour  le  prendre  et  nous  cheminâmes  sans 
nous  rien  dire  à  travers  la  ville,  pour  prendre  ensuite  la  route  de  Nossen. 
Alors  une  sensation  étrange  s'empara  de  moi  :  la  douleur  du  départ  et 
l'espoir  d'un  revoir  prochain  et  gai  se  partagèrent  mon  cœur.  » 

Est-il  assez  vivant,  assez  attendrissant  ce  tableau?  Ne  vous  inspire-t-il 
pas  une  extrême  sympathie  pour  toutes  les  personnes  qui  y  sont  représen- 
tées? La  voyez-vous  cette  mère,  recommandant  en  pleurant  à  son  fils 
d'adoption  d'être  toujours  bon?  et  cette  petite  Zetchen  dont  les  sanglots 
faisaient  que  la  poitrine  de  son  frère  se  serrait  jusqu'à  l'étouffer;  et  ce 
vieux  soldat,  qui  a  bravé  vingt  fois  la  mort  sans  sourciller,  et  à  qui  le  cœur 
manque  quand  il  s'agit  de  se  séparer  d'un  enfant,  le  voyez-vous  se  redres- 
sant sur  son  lit  et  appelant  solennellement  sur  cet  enfant ,  qu'il  chérit 
comme  s'il  était  sien,  la  bénédiction  de  Dieu?...  Ah! que  l'humanité  est 
belle  quand  elle  se  présente  ainsi  ;  quand  elle  s'abandonne  aux  nobles 
passions  que  la  Providence  a  mises  en  elle  ! 

Le  jeune  Parade,  à  la  fin  de  son  récit,  parle  de  la  joie  d'un  revoir  pro- 
chain, la  joie  de  se  retrouver  auprès  de  sa  mère  qu'il  adorait.  Pour  com- 
prendre la  force  du  sentiment  qui  l'agitait  à  cette  perspective,  lisons  une 
dernière  page  de  son  journal,  page  écrite  le  44  décembre  4818,  par  con- 
séquent avant  celles  qu'on  vient  de  lire,  mais  que  j'ai  gardée  pour  la  fin, 
parce  qu'elle  a  un  caractère  encore  plus  élevé. 

«  Aujourd'hui  nous  n'avons,  Dieu  le  sait,  pas  perdu  notre  temps.  Aussi, 
qui  l'oserait  dans  ma  position?  J'ai  encore  tant  à  apprendre  et  mes  pa- 
rents sont  si  bons  pour  moi  !  Mon  Dieu  !  quand  je  pense  à  ce  que  je  coûte, 
combien  ma  mère  toute  seule  se  prive  pour  son  fils  et  fait  tout,  tout,  pour 
m'envoyer  de  l'argent!  et  je  ne  travaillerais  pas!  je  ne  me  rendrais  pas 
digne  de  tout  cela,  de  cet  amour  et  de  ces  sacrifices!  Oh  !  je  me  traiterais 
de  gredin,  je  me  souffletterais  moi-môme  si  je  le  faisais.  Non,  cela  ne  sera 
pas.  Serais-je  donc  un  tomme  si  f  agissais  contrairement  à  ma  conviction  ? 
Non,  je  ne  serais  pas  un  homme,  pas  même  un  enfant;  je  serais  un  misé- 
rable, un  mauvais  garnement,  qui  ne  pourrait  regarder  les  gens  en  face 
sans  lire  dans  leurs  yeux  :  «Celui-là  a  offensé  ses  parents  et  a  dissipé, 
«  dilapidé  honteusement  et  dans  la  fainéantise  l'argent  qu'ils  donnaient  à 
«leur cher  fils.  »  Oh!  je  n'échangerais  pas  contre  mille  thalers  la  douce 
satisfaction  du  retour  au  pays,  après  avoir  fructueusement  employé  mon 
temps  et  acquis  une  instruction  utile.  Alors,  mes  parents  me  béniront  et 
je  serai  certainement  heureux  ;  car  celui  qui  pense  et  agit  bien,  celui-là,  le 
Père  tout-puissant  ne  le  laisse  pas  dans  le  malheur!  » 

Serais-je  donc  un  homme  si  j'agissais  contrairement  à  ma  conviction? 
Croirait-on  que  c'est  un  adolescent  de  seize  ans  qui  s'exprime  ainsi?  Il 
sait  déjà  que  ce  n'est  rien  que  de  bien  penser  ici-bas  si  l'on  n'agit  pas  de 
même,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  à  y  espérer,  sans  le  calme  de  la 
conscience. 

Tel  qu'il  vient  de  se  peindre,  H.  Parade  n'aurait  eu  qu'à  persévérer 
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dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors,  pour  être  aussi 
accompli  qu'on  peut  l'être  en  ce  monde,  s'il  avait,  embrassé  une  car- 
rière libérale;  mais  étant  entré  dans  les  fonctions  publiques,  il  dut,  pour 
les  besoins  de  la  mission  qui  lui  fut  confiée,  se  revêtir  d'une  réserve  parti- 
culière que  commandait  sa  responsabilité,  et  c'est  en  cela  qu'il  déploya 
une  énergie  peu  commune. 

H.  Parade  avait  trente-quatre  ans  lorsque  je  fus  admis  à  l'École  fores- 
tière. Il  était  déjà  mûri  par  le  malheur;  car  il  avait  perdu  son  père,  sa 
mère  et  sa  sœur.  C'est  de  cette  époque  (1836)  que  datent  nos  relations. 
Elles  devinrent  avec  le  temps,  lorsque  la  différence  de  nos  attributions 
eut  cessé  d'y  mettre  obstacle,  de  plus  en  plus  étroites.  J'avais  pour  lui 
une  affection  franche  et  sans  réserve,  disposée  à  tous  les  dévouements,  et 
qui  puisait  une  force  de  plus  dans  le  respect  qu'il  m'inspirait.  11  m'aimait 
beaucoup  aussi  de  son  côté,  j'en  suis  certain,  et  c'a  été  un  des  grands  bon* 
heurs  et  le  plus  insigne  honneur  de  ma  vie.  Je  l'ai  vu  de  très-près,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  J'ai  été  initié  à  bien  des  épreuves 
faites  pour  ébranler  les  plus  fortes  organisations;  la  sienne  y  a  résisté.  Je 
l'ai  observé  avec  le  soin  et  l'intérêt  que  l'on  attache  à  ce  que  Ton  aime, 
peut-être  aussi  quelquefois  avec  le  secret  désir  de  découvrir  en  lui  quelque 
début  qui  me  rendît  les  miens  plus  supportables.  Mes  observations  ont  eu 
constamment  pour  résultat  d'ajouter  à  mon  admiration  pour  sa  belle  nature. 

Il  y  a  toujours  chez  un  homme,  quelque  bien  équilibré  qu'il  soit,  une 
qualité,  sinon  dominante,  du  moins  caractéristique,  en  ce  sens  qu'elle 
imprime  aux  actions  de  cet  homme  un  cachet  particulier. 

Cette  qualité  caractéristique  chez  M.  Parade,  était  l'amour  du  prochain  ; 
les  jeunes  gens  surtout  lui  étaient  très-sympathiques,  et  voilà  pourquoi  il 
a  eu  tant  d'empire  sur  ses  élèves. 

Mais  il  faut  autre  chose  que  du  cœur  pour  conduire  les  affaires  de  ce 
monde.  H.  Parade  était  en  outre  doué,  au  plus  haut  degré,  de  l'esprit  de 
justice,  de  l'amour  de  la  vérité,  du  sentiment  de  l'honneur,  et  on  consta- 
tait en  lui  une  tendance  à  la  perfection,  qui  ne  l'aveuglait  nullement,  ce- 
pendant,  sur  l'impossibilité  d'y  atteindre,  et  ne  l'empêchait  pas  d'aimer 
la  réalité  malgré  ses  plaies. 

Il  avait,  de  plus,  le  courage,  la  volonté  et  la  patience,  sans  lesquels  les 
meilleures  qualités  sont  souvent  stériles,  et  il  eût  tout  sacrifié  aux  devoirs 
que  sa  conscience  lui  lavait  indiqués. 

Ces  devoirs,  il  les  accomplissait  avec  la  préoccupation  permanente  d'être 
utile  à  ses  semblables  ;  il  n'y  mettait  d'ailleurs  pas  l'ombre  de  l'ostentation. 

La  parfaite  simplicité  qu'il  apportait,  au  contraire,  dans  ses  actes,  leur 
donnait  un  charme  singulier,  et  eut  en  outre  pour  conséquence  de  lui  faire 
une  réputation  d'habileté  que  les  hommes  ne  doivent  d'ordinaire  qu'à  la 
ruse  et  à  la  duplicité.  11  n'est  pas  aisé  de  tromper  urf  homme  simple,  quand 
il  a  un  esprit  supérieur. 

Tout  ce  qui  sentait  l'apparat,  la  dissimulation,  la  petitesse,  l'afféterie, 
la  banalité^  était  souverainement  désagréable  à  M.  Parade.  Il  possédait  la 
vraie  grandeur  et  ne  parut  jamais  s'en  douter. 
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Il  avait  fait  une  étude  approfondie  du  cœur  humain  ;  il  en  connaissait 
toutes  les  libres.  Moins  bien  dirigé,  livré  à  ses  instincts  naturels,  il  est  pro- 
bable que  lui  aussi  aurait  parfois  succombé,  suivant  les  circonstances,  à 
de  mauvaises  tentations  ;  mais  de  bonne  heure,  tous  les  germes  qui  ne 
méritaient  pas  d'être  développés  avaient  été  étouffés  en  lui  ;  il  ne  lui  en 
était  resté  que  la  cicatrice,  le  souvenir,  ce  qu'il  fallait  pour  les  deviner  et 
les  combattre  chea  les  autres. 

Il  ne  s'étonnait  de  rien.  Il  agissait  avec  les  hommes  comme  s'ils  étaient 
bons,  et  s'affligeait  plus  qu'il  ne  s'indignait  de  les  trouver  mauvais.  Il  fai- 
sait le  bien  sans  craindre  de  ne  recevoir  en  échange  que  le  mal.  Jamais  la 
peur  d'être  dupe,  cette  peur  qui  paralyse  tant  de  braves  gens,  ne  l'em- 
pêcha de  suivre  les  inspirations  de  la  charité. 

On  n'est  point  parvenu  à  pénétrer  complètement  le  cœur  humain  sans 
avoir  une  haute  intelligence,  et,  en  effet,  H.  Parade  avait  une  très-haute 
intelligence  qui  embrassait  les  questions,  et  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurB  détails.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  des  conceptions  de  l'esprit,  soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts,  eût  été  inabordable  pour  lui  ;  toutefois 
il  avait  peu  de  goût  pour  les  abstractions.,  pour  les  utopies.  C'était  un  esprit 
exact  et  devenu  tel,  non  par  inaptitude  à  s'élever  dans  la  région  des  spé- 
culations transcendantes,  mais  par  la  conviction  qu'il  avait  acquise  de  leur 
inanité,  quand  elles  ne  reposent  pas  sur  nn  point  d'appui  réel.  II  était 
donc  tout  à  la  fois  positif,  réaliste,  et  susceptible  d'enthousiasme^  pourvu 
que  son  enthousiasme  pût  être  avoué  par  le  bon  sens.  En  tout,  il  cherchait 
d'abord  la  substance,  et  il  soignait  les  petites  choses  autant  que  les  grandes. 
Je  suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  écrit  un  mot  sans  intention  arrêtée. 

Malgré  toutes  ses  qualités  et  tout  le  fruit  qu'il  en  avait  tiré,  il  était  très- 
modeste,  sinon  d'une  manière  absolue,  au  moins  d'une  manière  relative. 
11  ne  manquait  pas  de  confiance  dans  ses  forces;  il  avait  sans  doute  le 
sentiment  de  sa  valeur  ;  mais  il  était  porté  à  s'exagérer  celle  des  autres,  à 
la  croire  supérieure  à  la  sienne.  Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  en  rendant  son 
imagination  un  peu  craintive,  très-scrupuleuse,  très-circonspecte,  très- 
prudente,  en  avait  peut-être  un  peu  rogné  les  ailes.  Avec  plus  de  har- 
diesse, il  aurait  pu  avoir  toutes  les  ambitions,  s'il  avait  été  capable  d'en 
admettre  une  autre  que  celle  de  faire  le  bien. 

Je  dois  ajouter,  pour  terminer  l'esquisse  que  je  viens  de  faire  de 
M.  Parade,  qu'il  avait  su  régler  ses  manifestations,  stt  démarche,  ses  gestes, 
son  maintien  et  jusqu'à  sa  mise,  d'une  manière  qui  donnait  à  toute  sa 
personne  un  grand  air  de  dignité  sévère,  mais  affable.  Tout,  chez  lui, 
était  en  harmonie  avec  la  simplicité  de  ses  goûts  et  la  droiture  de  sa  con- 
science. Sans  doute,  il  n'avait  pas  dû  pouvoir  supprimer,  en  dedans  de 
lui,  les  mouvements  impétueux  et  les  inégalités  d'humeur  inhérents  à 
une  nature  aussi  impressionnable  que  la  sienne  ;  mais  il  les  maîtrisait,  en 
vrai  sage  qu'il  était. 

La  régularité  qu'on  remarquait  dans  ses  actions,  il  l'avait  aussi  dans  sa 
constitution  physique.  Bien  n'y  faisait  disparate  :  sa  taille,  un  peu  au-des- 
sous de  la  moyenne,  paraissait  plus  grande  qu'elle  n'était.  Son  corps,  bien 
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pris,  prosentait  tous  les  signes  d'une  complexion  vigoureuse.  Il  avait  le 
visage  ovale,  les  joues  pleines,  Ta  peau  blanche  et  légèrement  colorée,  les 
cheveux  blonds  et  très-fins,  signe,  dit-on,  dune  vive  sensibilité,  le  profil 
bien  accentué,  le  profil  d'un  homme  calme  et  résolu.  Sa  bouche,  dont 
un  sourire  doux  et  bienveillant  avait  déterminé  les  contours  habituels, 
était  la  partie  la  plus  mobile  de  sa  figure  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  rire  d'aussi 
bon  cœur;  mais  aussi  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  implacable  dans  l'expres- 
sion de  l'ironie  et  du  mépris.  Son  regard  franc,  sain  et  pénétrant,  que 
les  consciences  pures  pouvaient  seules  soutenir  sans  en  être  troublées, 
était  doué  d'un  pouvoir  étonnant  de  réflexibilité  et  d'expansion.  On  y 
voyait  son  âme  tout  entière,  et  on  y  puisait  le  Bentiment  de  l'immortalité. 
Son  front  vaste,  qu'une  calvitie  précoce  avait  encore  agrandi,  était  superbe 
d'intelligence  et  de  sérénité. 

A  l'aspect  seul  de  M.  Parade,  on  était  saisi  d'un  profond  respect.  On  ne 
saurait  concevoir  une  organisation  plus  harmonieuse  que  la  sienne.  Ce 
qu'il  lui  en  coûta  d'efforts  sur  lui-même,  pour  parvenir  à  être  ordonné 
comme  il  voulait  l'être  et  comme  il  le  fut,  Dieu  le  sait.  S'imagine-ton 
quelles  durent  être  les  perplexités  de  ce  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
que  l'on  chargeait  d'instruire  et  de  former  en  même  temps  des  élèves  qui 
en  avaient  plus  de  vingt?  Il  fallait  d'abord  se  former  soi-même,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  promptement,  avec  un  plein  succès.  Sa  sensibilité,  ses  élans,  il  les 
refoula,  non  pour  les  éteindre,  mais  pour  éviter  de  compromettre  son  auto- 
rité par  des  épanchements  trop  vifs.  Sa  conduite,  sa  tenue  et  ses  paroles, 
il  les  soumit  à  une  discipline  sévère,  pour  se  donner  le  droit  de  contrôler 
celles  de  ses  élèves.  Ah  I  il  comprit  que  c'était  d'un  véritable  apostolat  qu'il 
avait  été  investi  et  que  le  calme,  la  réserve,  la  mesure,  étaient  les  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'il  s'en  acquittât  bien.  C'est  par  là  que  notre 
maître  était  incomparable.  Avec  ses  dehors  imposants  et  cette  convenance 
de  procédés  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  il  n'avait  plus  grand'chose  à 
faire  pour  nous  inculquer  le  sentiment  du  devoir,  pour  nous  rattacher  au 
côté  sérieux  de  la  vie. 

J'en  conviendrai  cependant  :  avee  ses  élèves,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  H.  Parade  avait  quelquefois  l'air  très -froid,  et  lorsqu'il  leur  fai- 
sait des  reproches,  sans  élever  son  ton  de  voix  habitue!,  sans  ajouter  un 
geste  à  ses  gestes  ordinaires,  ils  se  demandaient,  avec  une  sorte  d'inquié- 
tude, par  quel  phénomène  cet  homme ,  inaccessible  aux  émotions,  pou- 
vait sonder  avec  tant  de  sagacité  la  conscience  des  autres.  Il  effrayait 
un  peu;  mais  dans  les  rapports  journaliers  que  Ton  avait  avec  lui,  on 
ne  tardait  pas  à  reconnaître  que,  sous  cette  apparence  d'insensibilité, 
battait  un  cœur  très-tendre  qui  ne  restait  fermé  qu'aux  mobiles  foncière- 
ment vicieux.  Pour  les  finîtes  préméditées,  qui  portaient  atteinte  à  la  pro- 
bité, à  la  délicatesse,  à  la  pudeur,  en  un  mot  à  l'honneur,  11  était  inexo- 
rable, et  son  seul  regard  était  écrasant.  Pour  celles,  au  contraire,  qui 
étaient  le  résultat  de  l'étourderie,  des  entraînements  de  la  jeunesse,  et 
qui  n'excluaient  pas  l'honorabilité  des  sentiments,  il  était  plein  d'indul- 
gence. Jamais,  dans  ces  cas-là,  quelle  qu'ait  été  sa  sévérité,  il  n'a  froissé 
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la  dignité  de  ses  justiciables.  Jamais  il  n'a  rompu  les  liens  d'amitié  par 
lesquels  il  se  les  était  attachés,  et  voilà  pourquoi,  parmi  tant  d'anciens 
élèves  qui  ont  eu  à  souffrir  de  ses  arrêts,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui 
ait  conservé  contre  lui  le  moindre  ressentiment.  Si  H.  Parade  avait  des 
ennemis,  ce  que  j'ignore,  j'affirme  que  ces  ennemis  étaient  des  gens  qui  ne 
croyaient  pas  à  la  vertu  ;  car  il  était  la  vertu  même,  la  vertu  dans  toute  la 
force  du  terme  :  celle  qui  permet  de  tenir  les  passions  en  équilibre,  de  les 
faire  concourir  toutes  au  bien,  et  par  conséquent  d'être  juste  sans  cesser 
d'être  bon. 

Les  personnes  étrangères  à  l'administration  publique  ne  savent  pas  tout 
ce  qu'il  faut  de  vigueur  de  caractère  chez  un  chef  de  service,  pour  qu'il 
n'accorde  pas  à  la  faveur  ce  qui  est  dû  au  mérite.  Résister  aux  instances 
de  ses  amis,  de  sa  famille,  parfois  à  celles  du  malheur  ;  violenter  toutes 
les  qualités  que  Ton  apprécie  le  plus  dans  la  vie  privée;  s'exposer  enfin  à 
passer  pour  un  égoïste  sans  pitié,  c'est  souvent  son  devoir,  et  ce  devoir 
est  cruel.  M.  Parade  n'y  a  jamais  failli,  et  il  a  pu  le  remplir  sans  que  la 
partie  affectueuse  de  son  être  en  ait  été  amoindrie. 

11  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  M.  Parade  au  point  de  vue  du  ca- 
ractère ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  expliquer  l'influence  inouïe  qu'il  a 
exercée  pendant  sa  vie  et  qui  se  continuera  après  sa  mort.  J'ai  dû  parler  de 
cette  cause  d'influence  d'abord,  parce  que,  à  mes  yeux,  c'est  la  plus  nota- 
ble. Il  ne  manque  pas  d'hommes  aussi  instruits  que  Tétait  H.  Parade  :  il  y  en 
a  moins  qui  soient  à  sa  hauteur  comme  professeurs  et  écrivains.  Ce  qui  est 
rare,  ce  sont  les  caractères  de  sa  trempe,  et  c'est  en  communiquant  la 
chaleur  de  sa  belle  âme  aux  cinq  cents  élèves  qui  sont  sortis  de  ses  mains, 
que  notre  maître  a  rendu  à  l'administration  les  services  les  plus  impor- 
tants. 

Au  reste,  H.  Parade  lui-même  a  livré  le  secret  de  son  autorité  dans  une 
note  qui  a  été  retrouvée  dans  ses  papiers  et  que  voici  : 

«  On  ne  peut  rien  gouverner,  si  l'on  n'aime  ce  dont  on  est  chargé  de 
prendre  soin.  Rien  n'est  plus  vrai  selon  moi.  Ça  toujours  été  le  fond  de 
ma  politique  avec  mes  élèves  ;  elle  m'a  conduit  au  succès  dans  la  mission 
que  je  remplis  ici  ;  elle  m'a  fait  ma  réputation,  qui  s'est  étendue  par  l'af- 
fection de  mes  élèves  bien  plus  que  par  mon  mérite  ;  et  elle  a  fini  par  me 
mener  aux  honneurs.  C'est  le  cœur  qui,  en  définitive,  conduit  l'homme.» 

On  ne  peut  rien  gouverner,  si  l'on  n'aime  ce  dont  on  est  chargé  de  prendre 
soinl  Touchante  vérité,  trop  méconnue,  je  le  crains,  par  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes  ici-bas.  Pour  beaucoup,  le  meilleur  de  tous  les  gouverne- 
ments est  un  règlement,  la  loi  écrite.  Il  est  si  commode  de  n'avoir  point 
à  se  préoccuper  du  côté  moral  des  choses  et  de  n'appliquer  son  esprit  de 
justice  distributive  qu'à  leur  côté  matériel.  On  est  bien  sûr  de  ne  pas  se 
tromper  et  de  proportionner  d'une  manière  mathématiquement  exacte  la 
peine  au  délit.  Il  n'y  a  qu'une  objection  à  un  pareil  système  de  discipline, 
c'est  que,  au  lieu  de  moraliser,  il  pervertit  souvent.  Sans  doute,  il  est 
utile  d'avoir  une  loi  écrite  ;  mais  si  elle  n'est  pas  vivifiée  par  le  cœur  et 
par  l'esprit,  elle  fait  plus  de  mal  que.de  bien. 
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III 


Examinons  maintenant  ce  qu'était  H.  Parade  comme  '  savant,  comme 
professeur  et  comme  écrivain.  Ai-je  besoin  d'en  avertir  mes  lecteurs? 
nous  aurons  à  revenir  dans  cet  examen  sur  des  qualités  que  nous  avons 
déjà  signalées  ;  car  en  H.  Parade  toutes  les  qualités  étaient  solidaires, 
et  celles  du  coeur  ne  se  séparaient  jamais  des  autres.  Aussi  personne 
ne  convenait  mieux  que  lui  à  l'enseignement  de  la  jeunesse  :  tout  en 
l'instruisant,  il  la  moralisait  ;  tout  en  faisant  des  sylviculteurs,  il  faisait  de 
bons  citoyens. 

U  n'est  pas  probable  que  M.  Parade,  lorsqu'on  ie  nomma  sous-directeur 
de  l'Ecole  forestière,  fût  déjà  remarquable  par  son  instruction  générale.  U 
avait  fait  ses  études  élémentaires  dans  une  petite  ville  offrant  peu  de  res- 
sources scientifiques  ;  il  ne  s'était  guère  occupé  que  d'art  forestier  à  l'E? 
cole  de  Tharand,en  Saxe,  et  il  n'avait  pu,  quels  que  fussent  son  zèle  et  son 
aptitude,  acquérir,  dans  les  six  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  son 
entrée  à  l'Ecole  forestière  de  France,  les  connaissances  variées  qui  font  ce 
qu'on  appelle  un  savant.  II. est  supposable  qu'il  ne  possédait  que  des  no- 
tions incomplètes  sur  les  sciences  qui  ne  se  rattachaient  pas  de  très-près  à 
sa  spécialité.  U  avait  donc  encore  beaucoup  à  apprendre,  et  ce  n'est  pas  son 
moindre  mérite  que  l'application  avec  laquelle  il  s'efforça  d'augmenter 
son  instruction,  sans  négliger  ses  occupations  obligatoires.  Les  heureuses 
facultés  de  son  esprit  lui  firent  atteindre  le  but  qu'il  poursuivait,  beaucoup 
plus  promptement  qu'il  ne  l'espérait .  Grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,  à 
son  esprit  d'observation  et  de  méthode,  il  put  avoir  et  satisfaire  l'ambition 
de  n'être  étranger  à  aucun  des  cours  enseignés  dans  son  école.  Il  se  mit  A 
même  de  répondre  à  toutes  les  questions,  à  toutes  les  objections,  et  les 
élèves  ne  s'en  font  pas  faute  ;  mais  l'étendue  de  ses  connaissances  eut  pour 
l'enseignement  un  avantage  plus  durable,  en  permettant  à  H.  Parade  de 
faire  concorder  les  programmes  des  divers  cours  qui  composaient  cet  en- 
seignement. 

C'est  l'écueil  des  écoles  spéciales  que  la  coexistence  de  plusieurs  cours 
qui  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui,  dans  un  but  commun,  et  ne  le  peu- 
vent qu'à  la  condition  de  se  renfermer  chacun  dans  [certaines  bornes. 
Chaque  professeur  a  une  tendance  naturelle  à  sortir  de  ces  bornes.  Si 
on  le  laissait  faire,  il  surchargerait  les  élèves  de  notions  inutiles  aux  fonc- 
tions qui  leur  sont  destinées,  et  il  les  forcerait  de  négliger  des  études  es- 
'  sentielles,  dans  l'intérêt  de  ces  mêmes  fonctions.  Il  est  donc  indispensable 
qu'une  autorité  supérieure  cherche  à  éviter  ce  grave  inconvénient  ;  or,  elle 
ne  peut  y  réussir,  que  lorsqu'elle  possède  toutes  les  sciences  qu'il  s'agit 
de  coordonner,  et  M.  Parade,  pour  régler  comme  il  l'a  fait  les  cours  l'E- 
cole forestière,  a  eu  besoin  d'un  grand  savoir. 

Comme  professeur,  M.  Parade  a  laissé  chez  ceux  qui  ont  écouté  ses 
leçons,  et  je  suis  de  ce  nombre,  des  souvenirs  qui  ne  se  sont  pas  effacés. 
J'ai  entendu  beaucoup  de  professeurs  dans  ma  vie  ;  j'ai  professémoi-même 
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pendant  trois  ans.  C'est  un  attrayant  métier  que  celui  de  professeur; 
mais  c'est  un  métier  bien  difficile,  d'autant  plus  difficile  dans  notre 
pays,  qu'on  y  néglige  à  peu  près  complètement  d'exercer  les  jeunes  gens 
à  l'art  de  la  parole.  Parmi  ceux  qui  viennent  de  sortir  du  collège,  y  en  a-t- 
U  beaucoup  qui  soient  capables  de  traiter  de  vive  voix,  je  ne  dirai  pas 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante,* mais  seulement  passable,  un  sujet 
quelconque  tiré  des  connaissances  qu'ils  y  ont  acquises  ï  Je  ne  le  crois 
pas.  Je  ne  orois  pas  non  plus  que  la  pensée,  même  la  plus  nette  dans  l'es- 
prit, en  sorte  aussi  aisément  qu'on  le  suppose  communément  ;  parce  que, 
pour  être  nette,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  se  formule  intérieurement 
dans  les  termes  consacrés  par  l'Académie.  On  peut  se  faire  et  on  se  fait 
souvent,  en  effet,  quand  on  ne  parle  qu'à  soi-même,  un  vocabulaire  inin- 
telligible pour  les  autres  ;  or,  lorsqu'on  s'adresse  au  public,  c'est  le  langage 
de  tout  le  monde  qu'il  faut  adopter,  et  cela  devient  très-embarrassant 
quand  on  ne  s'y  est  pas  préparé  de  bonne  heure,  quand  on  a  pris  l'habi- 
tude des  expressions  incorrectes,  impropres,  et  des  locutions  vicieuses.  En 
outre,  il  ne  suffit,  pas  pour  faire  une  bonne  leçon,  d'énoncer  avec  clarté  un 
certain  nombre  de  propositions,  il  faut  encore  les  enchaîner  l'une  à  l'au- 
tre dans  un  ordre  logique,  leur  donner  des  développements  proportionnés 
à  leur  importance  respective,  ne  pas  placer  l'accessoire  avant  le  principal, 
éviter,  en  insistant  trop  sur  une  considération  incidente,  de  faire  perdre  et 
de  perdre  soi-même  de  vue  le  fil  du  discours,  son  objet  essentiel,  dérouler 
enfin,  sans  rompre  leur  solidarité,  des  pensées  qui,  dans  l'esprit,  ne  font 
pour  ainsi  dire  qu'un  bloc.  Et  puis,  que  de  qualités  nécessaires  pour  que 
le  débit  ne  devienne  pas  monotone,  par  conséquent  fatigant;  pour  échap- 
per au  grand  danger  du  professeur,  le  pédantisme  ;  pour  ne  pas  compro- 
mettre son  autorité  par  des  erreurs  maladroitement  corrigées.  Ceux-là 
seuls  qui  ont  pratiqué  le  professorat,  peuvent  en  apprécier  toutes  les  diffi- 
cultés. M.  Parade  les  avait  admirablement  surmontées.  Ses  leçons  ne  lais- 
saient rien  à  désirer,  autant  qu'il  m'en  souvient,  pour  la  pureté  et  l'élégance 
du  langage,  la  solidité  de  l'exposition  et  la  sobriété  des  digressions.  Je  ne 
me  rappelle  pas  les  avoir  jamais  vues  interrompues  un  seul  instant,  soit  par 
la  nécessité  de  recourir  à  une  note,  soit  par  un  embarras  de  mémoire.  Elles 
n'étaient  pas  longues,  mais  elles  étaient  substantielles,  et  quoique  prépa- 
rées sans  doute  pour  le  fond,  on  sentait  à  la  voix  du  professeur  que,  pour  la 
forme,  elles  avaient  été  abandonnées  à  l'improvisation.  Quand  H.  Parade 
était  ému,  ce  qui  arrivait  rarement,  parce  que  le  sujet  ne  le  comportait 
pas ,  il  ne  le  marquait  guère  que  par  une  vivacité  plus  grande  dans  le  re- 
gard. Il  apportait  dans  le  professorat  cette  mesure  qui  le  distinguait  dans 
ses  autres  fonctions  officielles. 

Tel  était  H.  Parade  dans  ses  discoure  et  tel  aussi  dans  ses  écrits.  Le 
cours  élémentaire  de  culture  qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  son  il- 
lustre maître,  M.  Lorentz,  porte  l'empreinte  de  ses  qualités  intellectuelles 
et  morales.  Cet  ouvrage  a  une  valeur  qui  n'est  contestée  par  personne  et 
que  l'Institut  impérial  de  France  a  hautement  proclamée,  en  admettant 
dans  son  sein  un  de  ses  auteurs.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  en  aucune 
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langue  un  traité  plus  complet  et  plus  concis  en  même  temps  sur  tous  les 
objets  qui  se  rapportent  à  l'économie  forestière  :  il  n'omet  rien  de  ce  qu'il 
est  essentiel  de  connaître,  e$  il  n'avance  aucun  t'ait,  aucune  proposition 
dont  l'exactitude  ne  soit  pas  rigoureuse  ;  mais  ce  n'est  point  sous  le  rap- 
port scientifique  que  j'ai  à  en  faire  l'éloge  maintenant,  puisqu  enfin  il  est 
l'œuvre  des  deux  hommes  les  plus  compétents  en  matière  forestière  qui  aient 
existé  dans  notre  pays  ;  je  veux  seulement  en  signaler  la  méthode  et  le  style. 

Les  auteurs  ont  pu  faire  plusieurs  éditions  successivement  augmentées 
de  leur  cours,  sans  changer  le  nombre  ni  Tordre  de  ses  divisions.  Dès  la 
première  édition,  par  une  sorte  de  prescience,  et  quoique  alors  il  y  eût 
encore  bien  des  lacunes  dans  leur  travail,  ils  ont  adopté  un  plan  qui  s'est 
concilié  jusqu'à  présent  avec  les  progrès  de  la  sylviculture.  C'est  déjà  là  une 
raison  de  croire  que  ce  plan  est  excellent. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  parties  principales  :  six  livres. 

Le  premier  s'occupe  des  sols,  des  climats  et  des  essences.  Ce  sont,  en 
effet,  les  trois  objets  qui  vont  se  trouver  en  présence  dans  tout  le  cours  du 
Traité  et  qu'il  faut  avant  tout  définir,  en  faisant  connaître  les  actions  et 
les  réactions  qu'ils  sont  susceptibles  d'exercer  l'un  sur  l'autre;  car  c'est 
surtout  à  régler  ces  diverses  influences  que  s'applique  -  l'art  du  forestier* 

Le  deuxième  livre  comprend  les  principes  fondamentaux  de  l'exploita- 
tion, quelles  que  soient  les  méthodes  adoptées  et  les  essences  cultivées. 
On  y  formule  des  règles  générales,  dont  l'utilité  se  manifeste  dans  tous  les 
cas  particuliers. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  l'exploitalion  des  futaies  en  général, 
puis  à  l'exploitation  des  futaies,  selon  les  essences  qui  les  constituent. 

Le  quatrième  livre  traite  de  l'exploitation  des  taillis,  en  suivant  la  même 
marche  que  pour  les  futaies. 

Dans  le  cinquième  livre,  un  des  plus  importants,  l'exploitation  des  fo- 
rêts est  considérée  dans  ses  rapports  :  1°  avec  les  besoins  des  propriétaires, 
et  notamment  de  l'Etat  et  des  communes  ;  2°  avec  le  climat  et  le  sol.  Il 
contient,  en  outre,  l'exposé  des  méthodes  propres  à  amener  la  satisfac- 
tion des  divers  intérêts  qui  ont  été  mis  en  lumière. 

Ce  livre,  sous  la  forme  la  plus  modeste,  touche  aux  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  considérables  de  l'économie  politique  et  les  éclaire 
d'un  jour  tout  nouveau,  en  ce  qui  concerne  la  question  du  domaine  fores- 
tier de  l'Etat  et  de  celui  des  communes.  Jusque-là  l'intérêt  que  l'on  avait 
attaché  à  la  conservation  des  futaies  ne  s'était  appuyé  que  sur  une  sorte 
d'instinct  traditionnel.  MM.  Lorentz  et  Parade  ont  les  premiers  établi  par 
des  raisonnements  scientifiques  les  avantages  des  longues  révolutions. 

Le  sixième  livre  indique  les  procédés  les  meilleurs  pour  assurer  le 
succès  des  repeuplements  artificiels.  Dans  ce  livre  comme  dans  tes  autres, 
les  principes  généraux  d'abord  ;  puis  les  règles  spéciales,  suivant  les  es- 
sences envisagées.  Ce  livre  est  le  dernier,  parce  que  c'est  pour  ainsi  dire 
un  appendice,  les  repeuplements  artificiels  ne  devant  être  que  de  rares 
exceptions  dans  des  exploitations  bien  conduites.  On  pourrait  détacher  ce 
livre  du  volume,  sans  que  celui-ci  cessât  de  faire  un  tout  complet. 
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L'ordre  que  Ton  constate  dans  la  division  de  l'ouvrage  en  livres,  se  re- 
trouve dans  la  division  de  chaque  livre  en  chapitres  et  dans  celle  de  cha- 
que chapitre  en  articles  et  en  paragraphes.  Enfin,  chaque  livre  est  précédé 
des  définitions  des  termes  techniques  qui  y  seront  employés,  et  l'exposé 
de  théories  ne  s'écarte  jamais  de  la  marche  logique  :  les  faits,  les  discus- 
sions, la  conclusion.  Celte  unité  dans  le  développement  du  plan  et  des 
idées  met  un  calme  singulier  dans  l'esprit  du  lecteur,  en  assure  l'action, 
et  le  prépare  merveilleusement  à  comprendre  et  à  retenir  ce  qu'il  cherche 
à  s'assimiler. 

Voilà  certes  un  cadre  qui  satisfait  entièrement  la  raison  et  qu'il  suffit  de 
voir  une  seule  fois  pour  qu'il  se  grave  dans  la  mémoire.  Quels  que  soient 
les  progrès  de  la  science  forestière,  on  pourra  les  enfermer  dans  ce  cadre 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ouvrir  un  compartiment  de  plus. 

Extrêmement  remarquable  par  la  science  qu'il  dénote  chez  ses  auteurs 
et  par  la  méthode  avec  laquelle  les  matières  y  ont  été  distribuées,  l'ou- 
vrage de  MM.  Lorentz  et  Parade  ne  Test  pas  moins  par  le  style,  dont  je  ne 
me  lasse  pas  d'admirer  la  concision,  la  précision,  la  pureté  et  par  consé- 
quent l'élégance.  Aucune  prétention  ne  s'y  révèle  ;  il  est  simple  et  grave 
comme  il  convient  au  sujet;  il  va  droit  au  but  avec  le  nombre  de  mots 
strictement  nécessaire  ;  il  évite  les  réticences,  les  équivoques,  les  pléo- 
nasmes, les  tournures  inusitées.  On  n'écrit  pas  avec  cette  perfection  un 
volume  de  plus  de  six  cents  pages,  sans  y  consacrer  énormément  de  temps, 
de  soins  et  de  réflexion.  Cependant  la  phrase  de  MM.  Lorentz  et  Parade 
ne  trahit  aucun  effort,  et  a  l'air  de  s'effacer  autant  que  possible  pour 
mieux  laisser  voir  l'idée  qu'elle  exprime  ;  elle  est  à  cette  idée  ce  que  le 
cristal  est  au  liquide  qu'il  contient.  On  ne  saurait  croire  combien  l'intel- 
ligence est  facilitée  par  cette  qualité  et  par  une  autre  encore,  qui  devient 
de  plus  en  plus  rare  :  une  ponctuation  irréprochable,  j 

La  méthode  et  le  style  du  cours  de  culture  des  bois  sont,  on  le  voit,  en 
accord  parfait  avec  l'organisation  morale  que  nous  connaissons  à  ses  au- 
teurs. Ou  s'est  demandé  quelle  est  la  part  des  deux  collaborateurs  dans 
cette  œuvre  classique,  qui  fait  aujourd'hui  le  fondement  de  la  science 
forestière  dans  notre  pays.  Leur  modestie  a  laissé  jusqu'à  présent  cette 
question  indécise,  et  je  ne  saurais  m'engager  à  la  résoudre  avec  certi- 
tude ;  car  la  seule  autorité  qui  pourrait  m'en  fournir  le  moyen  se  renfer- 
merait, je  le  prévois,  si  je  la  consultais,  dans  une  réserve  qui  ne  ferait 
qu'augmenter  mon  embarras.  J'essayerai  cependant  d'y  répondre,  et  si  je 
me  trompe,  il  n'y  aura  pas  grand  mal  ;  car,  après  tout,  on  pourrait  appli- 
quer à  MM.  Lorentz  et  Parade,  au  sujet  du  mérite  de  leur  œuvre,  ce  vers 
de  Victor  Hugo  sur  l'amour  maternel  :  «  Chacun  en  a  sa  part  et  tous  l'ont 
tout  entier.  » 

«  Le  livre  que  je  publie  n'est  pas  de  moi,  a  écrit  M.  Parade  dans  la  pré- 
face de  sa  troisième  édition  ;  M.  Lorentz  en  avait  traité  presque  toutes  les 
parties  lorsqu'il  fut  appelé  au  poste  d'administrateur  à  Paris.  » 

Voilà  une  déclaration  formelle  qui  lèverait  tous  les  doutes,  si  on  devait 
la  prendre  au  pied  de  la  lettre;  mais  je  suis  sûr  qu'on  ne  pourrait  le  faire 
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sans  être  désavoué  par  M.  Lorentz.  Ces  mois  :  Ce  livre  n'est  pas  de  moi, 
sont  une  preuve  de  l'extrême  modestie  de  H.  Parade,  et  rien  déplus.  Pour 
moi,  j'incline  à  penser  que  c'est  M.  Lorentz  qui,  d'une  main  exercée,  a 
ébauché  le  monument  et  lui  a  donné  ses  proportions.  Il  y  a  dans  la  concep- 
tion seule  du  plan  de  l'ouvrage  le  témoignage  d'une  force  d'esprit  et  d'une 
conviction  qui  s'accordent  parfaitement  avec  la  nature  de  l'illustre  fonda- 
teur de  l'Ecole  forestière,  qui  s'accordent  aussi  avec  celle  de  M.  Parade, 
mais  qui  impliquent  en  outre  une  maturité  d'esprit  que  l'âge  de  celui-ci 
ne  comportait  peut-être  pas  encore,  lorsque  le  Cours  de  culture  a  été  ré- 
digé. Hais  cette  part  faite  à  M.  Lorentz,  celle  qui  revient  à  M.  Parade  n'en 
est  pas  moins  très-belle.  S'emparer  d'une  ébauche,  l'amener  à  la  perfec- 
tion dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  sans  gâter  l'harmonie  de  ses  pro- 
portions ;  la  revêtir  d'une  forme  élémentaire  et  didactique,  sans  lui  rien  ôter 
ni  de  son  ampleur,  ni  de  son  attrait  pour  les  intelligences  déjà  cultivées, 
c'est  comme  une  nouvelle  création,  et  il  faut,  pour  en  être  capable,  s'être 
imbu  du  génie  du  maître,  au  point  de  se  substituer  en  quelque  sorte  à  lui? 
Indépendamment  du  Cours  de  culture,  M.  Parade  a  publié  d'autres 
écrits,  —  j'en  ai  donné  la  liste,  —  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  et 
dont  on  n'a  pas  besoin  de  lire  la  signature  pour  en  reconnaître  l'auteur, 
car  le  cachet  de  son  originalité  et  de  sa  haute  raison  y  est  évident.  Il  l'est 
surtout  dans  le  rapport  sur  le  reboisement  des  montagnes,  et  la  notice 
sur  les  aménagements,  qui  sert  d'introduction  au  livre  de  M.  Nanq nette. 

IV 

J'ai  montré  ce  qu'était  H.  Parade  quant  au  caractère,  au  savoir,  à 
l'éloquence  et  au  style. 

J'ai  exposé  les  améliorations  qu'il  a  apportées,  comme  administrateur, 
à  l'organisation  de  l'Ecole  forestière.  Ces  améliorations  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées d'un  seul  coup  ;  elles  ont  demandé  du  temps  et  de  la  persé- 
vérance ;  on  ne  s'est  procuré  qu'un  à  un  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  construire  l'édifice;  on  a  dû  multiplier  les  preuves  et  les  rapports 
pour  éclairer  l'administration  sur  l'utilité  des  mesures  proposées.  Il  a  fallu 
toute  la  foi,  toute  l'énergie  de  H.  Parade  pour  ne  pas  se  décourager. 

J'ai  dit  enfin  quel  bien  inestimable  il  a  fait  au  corps  forestier,  par  les  vingt- 
cinq  générations  d'élèves  qu'il  a  animées  de  son  souffle.  Mais  ce  n'est  point 
assez,  et  on  ne  lui  rendrait  pas  pleine  justice,  si  Ton  renfermait  son  action 
dans  lesl  imites  que  j'ai  indiquées  ;  elle  a  été  bien  au  delà,  puisqu'elle  a  con- 
tribué à  conjurer  la  ruine  d'une  des  sources  de  la  prospérité  de  notre  pays. 

C'est  un  beau  spectacle  que  présente  aujourd'hui  le  service  forestier, 
avec  ses  commissions  spéciales  qui  sont  en  train  :  ici  de  reboiser  les  mon- 
tagnes, là  d'affranchir  les  forêts  des  servitudes  qui  les  grèvent  ;  ailleurs 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  leurs  produits,  partout  de  substituer 
au  régime  destructeur  du  taillis  celui  de  la  futaie,  qui  décuplera  la  pro- 
duction. Tout  cela  est  beau.  Ce  mouvement  fécond,  qui  se  fait  surtout 
au  profit  des  générations  futures,  emprunte  à  cette  destination  un  carac- 
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tère  de  grandeur  qui  est  bien  propre  à  enthousiasmer  les  nobles  âmes. 
A  qui  le  doit-on  ?  —  A  l'Ecole  forestière  de  Nancy;  car  ce  sont  les  agents 
sortis  de  cette  Ecole  qui  ont  permis  d'entreprendre  ces  grands  travaux, 
et  qui  souvent  en  ont  inspiré  la  pensée*  Et  à  qui  doit-on  que  l'Ecole  de 
Nancy  ait  été  mise  dans  la  bonne  voie,  y  ait  été  maintenue,  et  même,  peut- 
être,  existe  encore?— A  M.  Lorentz d'abord,  à  H.  Parade  ensuite. 

J'aborde  ici  un  sujet  pénible,  une  des  phases  les  plus  critiques  do 
l'administration  forestière.  Les  efforts  et  la  souffrance  sont  l'accompa- 
gnement, la  consécration  ordinaires  des  grands  enfantements.  L'Ecole 
forestière  n'y  a  point  échappé  et  les  épreuves  lui  sont  venues  quelquefois 
de  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  les  lui  épargner.  Je  tâcherai  de  ne  ré- 
veiller aucun  souvenir  irritant,  de  ne  froisser  aucune  susceptibilité  ;  mais 
je  ne  puis  taire  ce  qui  s'est  passé.  Des  allusions  transparentes  y  ont  été 
faites  sur  la  tombe  de  M.  Parade.  Je  dirai  donc  la  vérité  ;  c'est  un  devoir 
sacré  pour  moi,  puisque  j'ai  promis  de  récapituler  les  titres  de  notre 
vénéré  mattre  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

Je  vais  placer  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  une  lettre  que  M.  Parade 
a  adressée,  en  4860,  à  mon  ami  H.  Gavé;  ils  y  trouveront  des  détails  in- 
téressants sur  la  fondation  de  l'Ecole,  les  circonstances  qui  Pont  amenée, 
et  les  oppositions  que  cette  institution  rencontra  dès  que  l'on  Ait  fixé  6ur 
son  enseignement. 

«  Sous  l'empire,  l'administration  supérieure  envoya  dans  les  provinces 
nouvellement  conquises  des  agents  chargés  d'y  organiser  le  service  fo- 
restier. De  ce  nombre  furent  MM.  Zœpffel,  Lorentz,  Rousselot,  Tamisier, 
Virion,  Mangin,  etc.,  etc.  Les  trois  premiers  occupèrent  différents  postes 
dans  le  Palatinat  d'abord,  ensuite  dans  le  Hanovre.  Entre  tous,  M.  Lorentz 
se  distinguait  par  le  zèle  qu'il  mettait  à  l'étude  de  son  nouveau  métier; 
il  se  lia  avec  les  forestiers  allemands  qui  avaient  quelque  instruction  et 
qui  pouvaient  le  familiariser  avec  la  pratique  des  forêts.  La  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  lui  permit  aussi  de  lire  les  auteurs.  Bientôt  Moser, 
Burgsdorff  et  surtout  Hartig  étaient  entre  ses  mains  et  formaient  le  sujet 
de  ses  méditations  et  de  ses  entretiens  avec  ses  nouveaux  collègues.  Bau- 
drillart,  alors  sous-chef  à  l'administration  centrale,  était  en  rapport  avec 
M.  Lorentz,  et  ce  fut,  je  crois,  stimulé  par  lui,  qu'il  entreprit  l'étude  de 
la  langue  allemande  et  la  traduction  de  l'instruction  sur  la  culture  des  bois 
de  Hartig.  Baudrillart  était  aussi  l'un  des  rédacteurs  des  Annales  forestières, 
publiées  chez  Arlhus  Bertrand,  et  y  insérait  fréquemment  des  articles, 
fruit  de  ses  correspondances  ou  de  ses  lectures  allemandes,  qui  initiaient 
peu  à  peu  le  public  forestier  en  France  aux  doctrines  d.'outre-Rhin.  (Voy. 
notamment  le  2e  vol.  de  ces  Annales,  4809,  p.  165  à  177,  qui  donne  un 
exposé  complet  de  la  méthode  allemande.) 

«  Ce  fut  donc  ainsi  et  plus  tard,  par  la  rentrée  successive  en  France  de 
A' .  Lorentx  et  de  ses  collègues,  que  le  traitement  des  futaies  sortit  peu  à 
peu  chez  nous  de  la  routine  où  il  était  plongé,  M.  Lorentz  forma  ainsi 
quelques  élèves  :  de  ce  nombre  étaient  notamment  MM.  de  Salomon  et  de 
Buffevent,  qui,  après  avoir  reçu  les  leçons  pratiques  du  maître,  se  mirent 
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à  l'étude  des  auteurs  allemands,  et  devinrent  ainsi,  chacun  dans  la  mesure 
de  ses  aptitudes,  d'excellents  forestiers. 

<(  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'en  4824-,  le  gouvernement  se  décida 
à  satisfaire  à  un  vœu  dès  longtemps  exprimé  par  les  agents  forestiers 
les  plus  distingués,  par  différents  membres  du  Corps  législatif  de  l'empire 
et  dont  l'administration  avait  surtout  reconnu  le  bien  fondé,  depuis  qu'elle 
avait  dû  se  recruter  dans  les  rangs  des  officiers  de  l'armée.  L'Ecole  fores- 
tière fut  créée,  et  H.  Lorentz  en  fut  nommé  directeur.  Son  caractère  à  la 
fois  plein  de  dignité  et  de  bonté,  son  rare  mérite  comme  forestier  prati- 
cien, un  jugement  et  un  tact  exquis,  enfin  les  éminents  services  qu'il  avait 
rendus,  depuis  4814,  comme  inspecteur  à  Wissembourg,  à  Pontarlier,  à 
Caudebec,  et  surtout  à  Saint-Dié,  où  il  se  trouvait  en  dernier  lieu,  tout  en 
lui  justifiait  te  choix  que  l'administration  venait  de  faire. 

«  II  n'hésita  pas  un  instant  sur  les  principes  qui  faisaient  la  base  de  son 
enseignement  :  c'étaient  ceux  de  Hartig,  qu'il  avait  éprouvés  par  une  pra- 
tique variée  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  prit  donc  pour  faire  son  cours  de 
culture,  au  mois  de  février  1825,  la  Petite  Instruction  sur  la  culture  des 
bois,  de  Hartig,  traduite  par  Baudrillart,  corrigea  les  fautes  assez  nom- 
breuses du  traducteur  et  annota  d'ailleurs  les  différentes  parties  du  livre. 
Ce  guide  lui  servit  pendant  les  deux  premières  années,  pendant  lesquelles 
il  rédigea  ses  propres  leçons.  C'est  ici  qu'il  faut,  pour  satisfaire  à  vos  ques- 
tions, mon  cher  ami,  que  je  commence  à  parler  de  moi. 

«  H.  Lorentz,  dès  sa  nomination  à  la  direction  de  l'Ecole,  m'avait  appelé 
près  de  lui,  comme  répétiteur  du  cours  d'économie  forestière.  Voici  comment 
je  pouvais  parattre  propre  à  un  tel  emploi.  Dès  mon  enfance  j'avais  une 
vocation  bien  décidée  pour  les  forêts,  et  c'était  en  grande  partie  M.  Lorentz, 
sous-inspecteur  à  Ribeauvillé,  de  1808  à  1813,  et  ami  de  ma  famille,  qui 
me  l'avait  inspirée.  Hais  toujours  il  insistait  près  de  mes  parents  pour  que 
je  fusse  envoyé  dans  une  école  d'Allemagne,  la  France  n'offrant  alors 
aucune  ressource  pour  apprendre  notre  métier.  C'est  ainsi  que  je  fus  expédié 
en  Saxe  à  la  fin  de  1815,  et  qu'après  avoir  passé  quinze  mois  dans  un  pen- 
sionnat préparatoire,  j'entrai  à  Pâques,  en  1817,  à  l'Académie  forestière 
de  Tharand,  près  de  Dresde,  dirigée  et  fondée  par  Cotta  ;  de  là,  je  passai  à 
une  commission  d'aménagé  oient,  puis  chez  un  Revierforster,  praticien  dis- 
tingué, et  enfin  je  rentrai  en  France... 

«Dès  le  printemps  de  1820,  H.  Lorentz,  me  traitant  comme  le  meilleur 
des  pères,  m'associa  à  ses  travaux,  à  Pontarlier  d'abord,  à  Saint-Dié 
ensuite,  et  me  fit  mettre  en  pratique  ainsi,  sous  sa  précieuse  direction, 
pendant  cinq  ans,  les  notions  que  j'avais  acquises  outre-Rhin.  Je  lui  étais 
donc  attaché  par  la  plus  vive  reconnaissance  -,  je  connaissais  ses  opinions 
et  sa  manière  de  travailler,  et  enfin,  je  pouvais  lui  être  de  quelque  utilité 
pour  compulser  les  auteurs  allemands.  C'est  à  ce  dernier  genre  de  travail 
qu'il  m'employa,  surtout  dans  les  deux  premières  années  de  l'Ecole,  et 
que  j'ai  pu  concourir  dans  une  faible  mesure  à  la  rédaction  de  ses  cahiers, 
mais  il  y  mettait  toujours  la  meilleure  et  la  plus  forte  part,  le  cachet  de  son 
expérience  et  de  son  jugement,  son  style  simple  et  ferme. 


120  REVUE  DES  EAUX  ET  FORETS. 

a  Tant  que  le  maître  resta  à  la  tête  de  l'Ecole,  notre  enseignement  ne  ren- 
contra que  de  rares  et  timides  contradicteurs,  soit  dans  les  agents  du  ser- 
vice actif,  soit  à  l'administration  centrale.  L'ordonnance  réglementaire  du 
Code,  que  Baudrillart  avait  surtout  inspirée,  nous  prêtait  d'ailleurs  l'appui 
légal  qui  précédemment  nous  manquait.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1830, 
quand  H.  Lorentz  fut  appelé  à  l'administration  centrale,  qu'il  entreprit, 
avec  l'énergie  et  les  fortes  convictions  qui  le  distinguaient,  d'entrer  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  mettre  ses  principes  en  action  ;  c'est  alors  seulement 
que  commença  la  guerre.  » 

On  sait  quelle  guerre  :  M.  Lorentz,  plutôt  que  de  cédera  des  exigences 
contraires  à  ses  convictions,  prit  sa  retraite,  rentra  dans  la  vie  privée  pour 
reconquérir,  avec  la  liberté  de  ses  mouvements,  la  possibilité  de  réagir 
contre  des  tendances  officielles  qui  lui  paraissaient  regrettables.  M.  Parade, 
alors  sous -directeur  de  l'Ecole,  se  chargea  d'entretenir,  parmi  les  élèves, 
le  feu  sacré. 
De  quoi  s'agissait-il  ?  On  peut  l'expliquer  en  quelques  mots  : 
Il  s'agissait  de  savoir  si  l'administration  des  forêts,  continuant  d'obéir  aux 
principes  de  fiscalité  qui  l'avaient  jusqu'alors  dirigée,  et  ne  tenant  compte, 
par  conséquent,  que  des  besoins  du  moment,  sans  s'inquiéter  de  ceux  de 
l'avenir,  ne  se  préoccuperait  que  du  produit  net  en  argent  du  domaine 
confié  à  sa  gestion;  ou  bien  si,  sortant  des  vieilles  traditions,  envisageant 
sa  mission  d'une  manière  plus  élevée,  et  appréciant  les  intérêts  de  l'Etat, 
ainsi  que  leur  essence  même  l'implique,  c'est  à  dire  dans  l'avenir  comme 
dans  le  présent,  elle  se  préoccuperait  enfin  des  forêts,  non-seulement  pour 
les  ressources  annuelles  qu'elles  procurent  au  Trésor  public,  mais  encore 
pour  la  destination  qu'on  donne  à  leurs  produits,  pour  les  moyens  de  tra- 
vail qu'elles  fournissent  aux  classes  laborieuses,  et  pour  les  garanties 
qu'elles  offrent  à  la  sécurité  et  à  la  gloire  du  pays.  Voilà  ce  qu'il  s'agissait 
de  savoir,  et  jamais  question  plus  grave  d'intérêt  public  ne  fut  posée  et 
débattue.  En  pratique,  elle  se  résumait  dans  les  prétentions  que  voici  : 

Les  partisans  de  l'ancien  système  voulaient  non-seulement  conserver  le 
régime  du  taillis  là  où  il  existait,  mais  encore  l'appliquer  aux  forêts  qui 
en  étaient  restées  affranchies  jusqu'alors,  et  réaliser,  de  cette  façon,  au 
profit  du  Trésor,  les  ressources  considérables  accumulées  par  les  siècles. 

Les  partisans  des  idées  nouvelles,  et  MM.  Lorentz  et  Parade  en  tête, 
voulaient  non-seulement  maintenir  les  futaies  existantes,  mais  en  créer, 
même  au  risque  d'une  diminution  temporaire  dans  les  produits,  partout 
où  les  conditions  du  sol,  du  climat,  et  les  exigences  de  l'industrie  s'y  prê- 
teraient. 

La  lutte  fut  vive,  d'autant  plus  vive  que  des  deux  côtés,  il  y  avait,  j'aime 
à  le  croire,  bonne  foi,  et  ce  fut  à  M.  Parade,  en  sa  qualité  de  directeur 
de  l'Ecole,  qu'incomba  la  mission  périlleuse  de  défendre  les  saines  doctrines 
contre  des  adversaires  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  croyaient  pouvoir 
compter  sur  l'appui  d'un  homme  très-éminent  et  très- influent.  Cet 
homme,  comme  député  et  comme  fonctionnaire,  a  rendu,  lui  aussi,  à 
son  pays  d'incontestables  services  et  a  réalisé,  notamment  dans  l'admi- 
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nistration  des  forêts  des  améliorations  que  les  agents  de  cette  adminis- 
tration ne  pourraient  méconnaître  sans  injustice  et  sans  ingratitude. 
Profondément  versé  dans  les  questions  de  finances,  habile  et  intègre  ad- 
ministrateur, il  contraria  malheureusement  ses  qualités  par  son  scepticisme 
à  l'endroit  des  hommes;  et  il  eut  encore  un  tort  à  mes  yeux  :  celui  d'at- 
tacher une  importance  trop  exclusive  au  rendement  immédiat  en  argent 
des  coupes.  Ce  souci  des  générations  futures,  ces  sacrifices  qu'on  parlait 
de  faire  à  leurs  intérêts,  lui  furent  présentés  comme  des  nouveautés  dan- 
gereuses, presque  comme  des  utopies  socialistes.  C'est  ainsi  qu'on  parvint 
à  tromper  sa  religion  et  à  lui  inspirer  contre  l'Ecole  une  défiance  dont 
on  s'autorisa  pour  attaquer  d'abord  subrepticement,  puis  ouvertement 
les  principes  propagés  par  cet  établissement. 

M.  Parade,  malgré  sa  modération,  son  tact  et  son  esprit  de  conciliation, 
eut  à  craindre  un  jour  pour  sa  position  de  directeur.  Lui  tombé,  il  y  avait 
beaucoup  de  chances  pour  que  la  lumière  fût  mise  définitivement  sous  le 
boisseau.  C'est  donc  lui  qu'on  voulut  d'abord  renverser  ;  mais  cette  ten- 
tative audacieuse  ne  pouvait  avoir  et  n'eut  en  effet  aucun  succès  ;  elle  ne 
servit  qu'à  prouver  à  l'administration  que  H.  Parade  était  plus  digne  encore 
qu'elle  ne  le  pensait,  de  sa  confiance. 

On  s'en  prit  alors  à  l'Ecole  elle-même,  et,  pour  cela,  on  suggéra  l'idée 
d'établir  à  côté  d'elle,  pour  les  agents  forestiers,  un  autre  mode  de  recru- 
tement, dépendant  davantage  de  l'administration  supérieure.  Ce  mode 
fut  le  surnumérariat.  Des  jeunes  gens,  choisis  le  plus  souvent,  je  le  re- 
connais, parmi  les  candidats  admissibles  à  l'Ecole,  furent  attachés  comme 
brigadiers  aux  bureaux  de  l'administration  centrale  et  à  ceux  des  conser- 
vateurs, pour  être  admis  ensuite,  après  un  examen  peu  sérieux,  dans  les 
rangs  des  agents. 

Parmi  les  instigateurs  ou  les  partisans  de  cette  mesure ,  il  y  en  avait 
certainement  qui  se  fondaient  sur  les  avantages  qu'elle  faisait  aux  surnu- 
méraires, pour  espérer  que  l'Ecole  n'y  résisterait  pas.  Quant  à  l'administra- 
tion supérieure,  on  ne  pourrait  lui  prêter  une  pareille  pensée  sans  la  ca- 
lomnier. Elle  ne  visait  ni  à  détruire  ni  même  à  affaiblir  l'Ecole,  dont  elle 
avait  reconnu  l'utilité,  en  confiant  aux  agents  sortis  de  son  sein  les  opé- 
rations les  plus  difficiles.  Seulement,  en  présence  de  doctrines  contestées 
ou  incomprises y  susceptibles,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  de 
nuire  aux  intérêts  bien  entendus  du  Trésor,  elle  jugea  convenable  d'in- 
troduire dans  le  corps  des  hommes  qui,  étrangers  à  ces  doctrines,  pour- 
raient, par  leurs  observations  personnelles,  dans  l'indépendance  de  leur 
jugement,  se  former  des  opinions  à  eux,  et  faire  ressortir  ce  qu'il  y  avait, 
disait-on,  d'erroné  et  d'aventureux  dans  celles  de  leurs  collègues.  Elle 
voyait  dans  le  surnumérariat  le  moyen  tout  à  la  fois  de  stimuler  le  zèle 
des  agents  forestiers  et  de  s'éclairer  définitivement  sur  les  conséquences 
de  cette  science  d'outre-Rhin  qui  faisait  peur  à  tant  de  gens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ici  encore,  le  résultat  trompa  les  désirs  que  l'on  avait 
conçus.  La  rivalité  sur  laquelle  on  comptait  ne  se  produisit  pas.  L'Ecole 
conserva  ses  candidats,  et,  quel  que  fût  le  tort  que  les  surnuméraires  fissent 
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aux  élèves,  ceux-ci  eurent  la  sagesse  de  ne  point  les  en  rendre  responsa- 
bles ;  ils  les  accueillirent  en  camarades,  mirent  leur  science  à  leur  dis- 
position et  les  eurent  bientôt  ralliés  aux  bons  principes. 

Que  faire  après  ces  deux  tentatives  infructueuses?  On  dut  se  décider  à 
lever  le  masque  ;  on  alla  droit  à  l'ennemi  ;  le  but  que  l'on  poursuivait  fut 
hardiment  dévoilé  : 

Un  jour,  en  pleine  Assemblée  législative,  par  l'organe  du  rapporteur  du 
budget  de  l'exercice  1850,  l'illustre  M.  Berryer,  l'enseignement  de  l'École 
de  Nancy  fut  directement  mis  en  cause,  comme  insuffisant  et  compromet- 
tant, comme  noyant  pas  produit  les  avantages  qu'on  en  espérait.  Les  élèves 
furent  signalés  comme  ne  rendant  que  de  très- faibles  services  (chap .  xi-tii,  p.  8) . 

Ah  !  ce  jour  comptera  parmi  les  plus  marquants  des  fastes  de  l'admi- 
nistration forestière.  Les  élèves  en  ont  tous  gardé  un  souvenir  dont, 
j'en  suis  sûr,  l'amertume  persiste  encore.  Informés  par  une  note  circu- 
laire de  ce  qui  s'était  passé  à  l'Assemblée  législative,  ils  sentirent  le  rouge 
leur  monter  au  visage,  ne  jetèrent  qu'un  cri  d'indignation  et  se  soule- 
vèrent comme  un  seul  homme.  C'est  alors  que  se  manifesta  dans  toute  sa 
force  l'influence  de  M.  Parade.  Sans  concert  préalable,  par  le  seul  instinct 
de  la  conservation,  tous  les  regards,  toutes  les  espérances  se  tournèrent  du 
côté  de  Nancy  comme  vers  Tunique  point  d'où  pouvait  venir  le  salut.  Dieu 
seul  a  eu  l'entière  confidence  des  sentiments  qu'éprouva  le  directeur  de 
l'Ecole,  lorsqu'il  se  vit  menacé  d'être  flétri  dans  son  honneur  ;  lorsqu'il  se 
vit  accusé  d'avoir  été  au-dessous  de  sa  tâche-,  bien  plus  encore,  d'avoir 
empoisonné  de  fausses  doctrines  plusieurs  générations  d'élèves.  Pour  lui, 
il  ne  fit  rien  paraître  des  agitations  de  son  âme  (1).  11  resta  impassible  en 
apparence.  Il  calma  les  colères  et  les  impatiences  ;  mais,  sans  perdre  un 

(1)  Si  ce  n'est  à  quelques  intimes.  Voici  ce  qu'il  m'écrivait  au  mois  de  mars  1850,  je 
venais  d'être  nommé  professeur  à  l'Iasiitui  agronomique. 

a  Un  mol  seulement,  bien  cher  ami,  pour  vous  exprimer  tout  le  bonheur  que  m'a 
causé  ainsi  qu'aux  miens  et  à  vos  bons  amis  Nanqueue  et  Génin,  l'heureuse  issue  de 
votre  lutte.  Ce  bonheur  est  doublé  en  vérité  par  le  moment  dans  lequel  il  surgit.  — 
Voilà  donc  eucore  un  des  produits  de  cette  pépinière  d'incapacités  qu'où  appelle  L'Ecole 
forestière ï  La  guerre  promet  de  devenir  chaude,  ei,  ma  foi!  rira  bien  qui  rira  le  der- 
nier. Je  crains,  à  la  vérité,  que  les  articles  de  la  presse  de  Nancy,  qui  s'annoncent  vi- 
goureux, ne  me  suscitent  de  mauvaises  affaires  et  ne  me  fassent  quitter  le  poste  au 
moment  où  je  puis  être  plus  utile  que  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gant  est  jeté  et 
ramassé.  Nous  verrons  bien 

«  Dubois  arrive  pour  se  rendre  à  Verdun,  je  lui  apprends  votre  triomphe,  qui  est  le 
nôtre.  Nous  nous  embrassons  à  votre  intention » 

c  11  est  regrettable  que  les  Annales  arrivent  pMes  et  insignifiantes  dans  un  moment 
Je  haute  lutte  comme  celui  où  nous  sommes,  c'est  s'avouer  mort  avant  d'être  froid.  — 
Il  est  grand  temps  que  vous  releviez  cette  affaire-là.  > 

Est-elle  expressive  cette  lettre.'  Le  gant  est  ramassé.  Il  y  va  de  la  vie,  mais  qu'im- 
porte, l'honneur  est  engagé.  On  y  mettra  de  la  prudence,  de  la  modération,  maison  ne 
pliera  pas  d'une  semelle. 

On  ferait,  j'en  suis  convaincu,  une  Irès-intéressante  collection  des  lettres  particulières 
de  M.  Parade.  Tour  moi,  j'en  ai  un  assez  grand  nombre  que  je  viens  de  relire  avec  la 
plus  vive  émotion.  Toutes  les  qualités  recherchées  dans  la  correspondance  épistolaire 
s'y  trouvent  réunies,  et  elles  sont  pleines  de  traits  imprévus  et  charmants. 
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instant,  il  organisa  la  défense  et  s  occupa,  sans  relâche,  de  réunir  tous  les 
documents  propres  à  confondre  les  adversaires  inconnus  qui  l'avaient  ca- 
lomnié auprès  de  la  commission  du  budget.  La  chose  était  difficile,  parce 
qu'il  s'agissait  de  convertir  des  hommes  qui  n'appartenaient  pas  au  service 
forestier,  qui  en  ignoraient  les  exigences  et  qui  étaient  habitués  à  ne  pas 
se  tromper.  Trop  de  précipitation,  une  maladresse,  un  manque  de  tact 
pouvaient  tout  gâter,  et  le  fruit  de  trente  années  d'abnégation  et  de  tra- 
vail était  compromis,  et  le  sort  des  élèves  Tétait  également.  Heureuse- 
ment, M.  Parade  n'était  pas  homme  à  commettre  des  fautes  de  ce  genre, 
et  je  défierais  que  Ton  pût  indiquer  dans  les  nombreuses  notes  qui  furent 
mises  par  lui  sous  les  yeux  de  la  commission  du  budget,  un  seul  mot  inu- 
tile, déplacé  ou  désobligeant  pour  qui  que  ce  fût.  Tandis  qu'il  rédigeait  ces 
notes,  les  journaux  périodiques  et  les  Annales  forestières  publiaient,  de  leur 
côté,  des  articles  plus  ou  moins  passionnés  en  faveur  de  l'Ecole;  mais,  quoi- 
que inspirés  par  les  sentiments  les  plus  honorables,  quoique  parfaitement 
vrais,  dans  le  fond,  ces  articles  durent  être  suspects  de  partialité,  à  cause 
de  la  vivacité  de  leur  style.  Ce  furent  donc  les  démarches  du  directeur  de 
l'Ecole,  ses  rapports  lumineux,  précis  et  dignes,  sa  prudence  consommée 
et  la  grande  notoriété  dont  il  jouissait  déjà  qui  décidèrent  la  victoire,  et  la 
victoire  fut  complète.  Dans  la  séance  du  42  mat  4850,  après  un  disoours 
très-énergique  de  H.  Toupet  des  Vignes,  représentant  du  département  des 
Ardennes,en  faveur  de  l'Ecole,  M.  Berryer  monta  à  la  tribune,  et  prononça 
ces  paroles  graves  et  significatives  : 

«  Il  n'a  pas  été  dans  la  pensée  de  la  commission  de  provoquer  la  sup- 
pression de  l'Ecole  de  Nancy.  La  commission  a  reçu  des  documents  sur 
l'administration  de  cette  Ecole  et,  en  particulier,  sur  la  personne  de  son 
directeur.  Le  rapporteur  de  la  commission  a  notamment  reçu  des  rensei- 
gnements précieux  pour  constater  la  bonne  direction  imprimée  à  cette 
Ecole  par  son  chef.  Ce  serait  donc  bien  malheureux  si,  dan»  la  note  sortie 
des  mains  du  rapporteur,  on  avait  vu  à  la  fois  la  condamnation  du  chef  de 
l'Ecole  et  de  l'Ecole  elle-même.  » 

On  ne  pouvait  réparer  ses  torts  avec  plus  de  franchise  et  de  loyauté.- 
On  ne  pouvait  venger  d'une  manière  plus  éclatante  l'Ecole  forestière  et 
son  directeur  des  imputations  dirigées  contre  eux.  Ces  imputations  furent 
du  reste,  dans  cette  séance  du  42  mai  4850,  réduites  à  néant.  Le  bon  droit 
trouva  d'éloquents  défenseurs  dans  H.  Toupet  des  Vignes,  que  j'ai  déjà 
nommé,  et  dans  H.  Monet,  le  représentant  de  la  Heurthe.  Il  sortit  triom- 
phant de  la  discussion,  et,  depuis  lors,  on  n'a  plus  cherché  à  l'ébranler. 

Et  voilà  comment  l'administration  des  forêts  est  entrée  dans  la, voie  de 
prospérité  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Le  surnumérariat  tué  morale- 
ment dans  la  séance  précitée  du  43  mai  4850,  fut  supprimé,  en  4856,  sur 
la  proposition  de  H.  Graves  qui ,  quoique  étranger  à  l'Ecole  forestière, 
avait  reconnu  qu'en  elle  résidait  la  force  de  l'administration.  C'est  à  lui 
que  Ton  doit  aussi  l'institution  des  bourses  pour  les  fils  d'agents. 

Le  directeur  général  qui  succéda  à  M.  Graves,  M.  de  Forcade  de  la  Ro- 
quette, n'avait  pas  non  plus  de  raison  personnelle  pour  s'intéresser  à  l'Ecole 
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de  Nancy,  et,  cependant,  il  a  tant  fait  pour  son  développement,  qu'elle  a 
voulu,  en  signe  de  reconnaissance,  inscrire  son  nom  sur  un  de  ses  pa- 
villons. Quant  à  M.  Vicaire,  qu'un  cruel  destin  vient  de  nous  ravir  d'une 
manière  si  soudaine  et  si  terrible,  comme  si  nous  avions  besoin  de  ce 
nouveau  coup  pour  savoir  qu'il  faut  se  méfier  du  trop  grand  bonheur  dans 
ce  monde,  il  était  élève  de  l'Ecole,  et  personne  n'ignore  les  preuves  de 
dévouement  qu'il  lui  a  données. 

Ainsi,  le  combat  dans  lequel  les  adversaires  des  saines  doctrines  fores- 
tières espéraient  qu'elles  succomberaient  n'a  fait,  grâce  à  M.  Parade,  que 
les  renforcer,  et  c'est  ce  qui  achève  de  justifier  ces  paroles  de  M.  Vicaire  : 
u  L'administration  ne  fera  jamais  pour  lui  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.  »  Un 
pareil  témoignage,  parti  de  si  haut,  confirme  la  stabilité  des  bases  sur  les- 
quelles repose  aujourd'hui  le  service  forestier,  et  l'homme  qui  a  tant  con- 
tribué à  assurer  ces  bases,  a  eu  la  consolation,  avant  de  mourir,  de  les  voir 
cimentées  par  l'adhésion  universelle. 


Je  termine  et  cependant  je  n'ai  pas  fait  de  M.  Parade  une  biographie  se- 
lon mon  cœur.  Mon  esprit  a  très-imparfaitement  secondé  mes  sentiments  ; 
mais  d'autres  viendront,  je  l'espère,  qui  ajouteront  de  nouveaux  traits  à 
ceux  que  contient  cette  notice.  Jamais  homme  ne  fut  plus  digne  d'une 
étude  attentive.  On  peut  l'offrir  comme  un  modèle  à  tous  ceux  qui  cher- 
chent à  se  rendre  compte  de  leur  destinée  ici-bas.  Il  y  a  eu  et  il  y  aura  des 
vies  plus  brillantes  que  la  sienne,  il  ne  saurait  y  en  avoir  de  mieux  rem- 
plies. C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Les  plus  hautes  con- 
ceptions de  l'esprit,  les  plus  grands  éclats  du  génie  ne  sont  rien  quand  ils 
n'ont  pas  la  bonté  pour  mobile.  Il  n'y  a  d'utile,  de  réel,  que  le  bien,  et  ce 
n'est  ni  la  parure,  ni  le  retentissement  qui  peuvent  ajouter  à  son  mérite. 
Or,  la  vie  de  H.  Parade  a  été  consacrée  tout  entière  au  bien,  et  si  c'est 
là  ce  qui  motive  l'affliction  de  ses  amis,  c'est  aussi  ce  qui  fait  leur  conso- 
lation. Elle  a  été  trop  courte  sans  doute,  si  on  la  mesure  à  la  durée  de 
ses  manifestations  temporelles  -,  mais  à  ce  compte-là,  les  plus  longues  vies 
que  comportent  les  conditions  de  la  nature  humaine,  sont  tout  aussi  courtes, 
puisqu'enfin,  comme  le  fait  observer  Bossuet,  «  quand  on  aurait  multiplié 
les  années  au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  ce  ne  sera  rien  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal.  »  Oui,  il  est  vrai  :  tout  ce  qui  finit  est 
néant:  mais  les  émanations  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  pur  ne  finis- 
sent pas.  Les  idées  et  les  sentiments  que  M.  Parade  a  communiqués  à  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  ne  s'éteindront  jamais. 

Si  H.  Parade  a  noblement  vécu,  sa  mort  a  été  sublime,  et  on  peut  dire 
de  lui  ce  qu'a  dit  d'un  homme  qui  le  méritait  moins  l'incomparable  ora- 
teur que  je  viens  de  nommer  :  «  Nous  remarquons  dans  sa  conduite  les 
vrais  caractères  de  la  vraie  sagesse  :  qu'élevé  aux  premiers  honneurs,  il  a 
vécu  aussi  modeste  que  grand;  que  dans  ses  importants  emplois,  il  n'a 
regardé  que  le  bien  public,  et  qu'enfin,  prêt  à  rendre  avec  sa  grande  âme 
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le  dépôt  de  l'autorité  si  bien  confiée  à  ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute 
sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir.  »  Ah  ! 
M.  Parade  a  vu  disparaître  sa  grandeur  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul 
soupir  ;  mais  comment  n'aurait-il  pas  regretté  de  quitter  ce  monde,  en  son- 
geant à  la  douleur  qu'en  éprouveraient  sa  famille  et  ses  amis.  Il  craignait 
aussi  qu'après  lui,  cette  famille  n'eût  à  souffrir  des  nécessités  matérielles  de 
l'existence,  et  cette  crainte  a  dû  contribuer  à  attrister  ses  derniers  mo- 
ments. M.  Parade  est  mort  pauvre.  H  avait  dépensé  son  modeste  patrimoine 
pour  soutenir  dignement  la  position  exceptionnelle  qu'il  s'était  faite  dans  le 
corps  forestier.  C'est  le  dernier  trait  que  je  veux  ajouter  à  ses  actions.  Je 
le  mentionne  pour  achever  de  démontrer  combien  ses  travaux  furent  dés- 
intéressés, et  personne  ne  songera  à  eu  prendre  texte  pour  s'apitoyer  sur 
le  sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Ce  sont  de  vaillantes  et  fières  créa- 
tures, faites  à  l'image  de  leur  époux  et  père,  placées  en  conséquence  par 
le  caractère  bien  au-dessus  des  caprices  de  la  fortune ,  et  sur  lesquelles 
veille  encore  d'ailleurs  un  illustre  vieillard  qui  saurait  raffermir  leur  cou- 
rage, si  cela  était  nécessaire.  Ce  vénérable  patriarche  de  la  famille  fores- 
tière a  conservé,  malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans,  toute  la  puissance  de  ses 
hautes  facultés;  il  n'a  rien  perdu  de  son  amour  pour  les  forêts.  Lui  aussi, 
comme  l'Ecole  qu'il  a  fondée,  résiste  à  toutes  les  épreuves,  et  il  semble 
que)  la  Providence  veuille  indiquer,  en  prolongeant  ses  jours  au  delà  du 
terme  assigné  au  commun  des  mortels,  que  les  institutions  pour  lesquelles 
elle  l'a  suscité  dureront,  de  leur  côté,  plus  longtemps  que  ne  font  d'ordi- 
naire les  institutions  humaines.  L.  Tassy, 

Conservateur  des  forêts. 
Ajaccio,  le  1er  février  1865. 
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Pour  satisfaire  aux  nouvelles  exigences  de  la  mode  scientifique,  je  dois, 
avant  tout,  faire  remarquer  à  mes  lecteurs  que  le  nom  de  cet  arbre  se  re- 
trouve, sans  grandes  variations,  dans  tous  les  anciens  idiomes  du  Nord  : 
en  armorique,  bedou  ou  bezô;  en  cymiïque,  bedu;  en  gaélique,  àeith,  dont 
le  latin  betula  se  rapproche  beaucoup.  Quelle  est  la  racine  de  ce  mot  (1)  ? 
Je  laissé  aux  amateurs  de  sanscrit  la  solution  de  ce  problème;  et  je 
m'empresse  de  compléter  mon  étalage  scientifique,  en  citant  la  joKe  dé- 
finition du  bouleau  qui  se  trouve  dans  Pline  :  a  Arbre  gaulois,  merveilleux 
par  la  blancheur  de  son  écorce  et  la  ténuité  de  ses  rameaux,  mais  redou- 
table à  cause  des  verges  qu'il  fournit  aux  magistrats.  »  —  Certes,  cette 
description  ne  sera  démentie  par  aucun  de  ces  pauvres  enfants  qui  con- 
naissent par  expérience  l'effet  des  brins  arrachés  à  un  balai  et  appliqués 
sur  leur  épiderme  délicat. 

(I)  Mailiole,  qui  ne  savait  ni  le  cyrariquo  ni  le  gaélique,  mais  qui  connaissait  Ja  résine 
ei  l'huile  essentielle  du  bouleau,  pensait  que  les  mois  betula  et  bilume  avaient  même 
racine. 
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J'ai  passé,  comme  tant  d'autres,  par  cette  épreuve;  mais  je  n'en  ai  pas 
gardé  rancune  au  bouleau  :  au  contraire,  jTaime  cet  arbre  depuis  que  j'ai 
vu  les  services  qu'il  peut  rendre  aux  forestiers  pour  le  repeuplement  de 
certains  sols  Ingrats. 

Par  exemple,  entre  Lure  et  Luxeuil,  des  taillis  d'une  assez  triste  ap- 
parence, et  entrecoupés  de  clairières,  couvrent  la  vaste  étendue  d'une 
plaine  basse  et  marécageuse,  dont  la  composition  géologique  n'offre 
qu'une  maigre  nourriture  aux  principales  essences  forestières.  Faute 
d'une  pente  suffisante,  les  eaux  pluviales  séjournent  dans  les  couches  su* 
périeures  de  ces  terrains  compactes,  en  sorte  que  l'aune  n'y  peut  prospé- 
rer, si  ce  n'est  au  bord  de  quelques  ruisseaux  ;  les  gelées,  auxquelles  ces 
forêts  sont  exposées  en  toute  saison,  hors  juillet  et  août,  ralentissent  la 
croissance  du  chêne,  et  lui  donnent  une  apparence  rachi tique  ;  quant  au 
hêtre,  il  reste  en  buisson  ;  seul  le  bouleau  grandit,  grossit,  donne  des  pro- 
duits excellents  et  abondants, 

En  effet,  l'élévation  de  la  tige,  la  faible  ampleur  de  la  cime,  la  légèreté 
du  feuillage  de  cette  essence  permettent  à  l'air  et  à  la  lumière  de  circuler 
librement  dans  les  bois  où  elle  domine,  et  d'activer  l'évaporation  de  Peau 
dont  ces  terrains  sont  imprégnés.  Le  bouleau  y  croit  assez  rapidement 
pour  donner  par  hectare,  à  trente  ans,  200  stères  d'un  bois  qui  est  re- 
cherché surtout  par  les  verreries  du  voisinage;  à  soixante  ans,  il  fournit 
des  billes  de  10  à  i2  mètres,  qui  conviennent  à  diverses  branches  de 
l'industrie  :  charron  nage,  ébénisterie  et  surtout  fabrication  de  sabots. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  charronnage  a  su  apprécier  les  qualités 
de  cette  essence.  On  conserve  à  Florence  un  char  merveilleusement  exé- 
cuté en  bois  de  bouleau,  et  dépourvu  de  toute  garniture  métallique  ;  il  a 
été  découvert  dans  un  tombeau  égyptien  :  ce  n'est  cependant  pas  dans  la 
patrie  des  crocodiles  qu'on  a  pu  trouver  les  matériaux  nécessaires  à  ce 
travail.  Nos  aïeux,  les  Celtes,  fournissaient-ils  donc  des  chars  aux  Pha- 
raons, comme  nous  envoyons  des  coupés  et  des  victorias  aux  sultans  ? 
Mais  revenons  à  nos  forêts  de  Lure. 

Dans  les  clairières  les  plus  ingrates  des  taillis  marécageux  dont  je  viens 
de  parler,  nous  ouvrons,  de  5  en  5  mètres,  des  fossés  parallèles  assez  lar- 
ges mais  peu  profonds,  et  nous  plantons  des  bouleaux  sur  les  banquettes 
intermédiaires,  qu'on  a  recouvertes  de  la  terre  des  fossés  :  c'est  un  mode 
de  repeuplement  sûr  et  peu  coûteux  ;  c'est  le  seul  qui  nous  donne  de 
bons  résultats  dans  ces  parages. 

On  reproche  au  bouleau  de  fournir,  dans  les  taillis,  des  souches  qui 
sont  de  courte  durée  ;  mais  qu'importe  ?  dans  presque  tous  les  bois  où  cet 
arbre  prospère,  les  semis  naturels  regarnissent  abondamment  les  jeunes 
coupes  ;  d'ailleurs,  quelle  essence  se  prête  mieux  aux  plantations  ? 

Gomme  Ta  déjà  fiait  remarquer  mon  camarade  Gouêt,  il  suffit  de  quel- 
ques places  à  charbon  pour  fournir  des  pépinières  naturelles  couvertes  de 
milliers  de  jeunes  bouleaux,  pourvu  qu'il  y  ait  quelques  arbres  de  cette 
espèce  dans  le  voisinage.  Quant  à  la  reprise  des  jeunes  plants,  elle  est  as- 
surée pour  ainsi  dire.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ici  les  gardes  chargés  de 
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surveiller  des  plantations  do  cette  nature  se  servent»  chacun,  d'une  mé- 
thode différente,  dont  le  succès  ne  se  dément  pas  :  l'un  repique  en  au- 
tomne, l'autre  au  commencement  du  printemps,  quelques-uns  préfèrent 
attendre  que  le  bourgeon  soit  en  partie  développé,  celui-ci  recèpe  les 
plants,  celui-là  laisse  la  cime  entière,  certains  gardes  donnent  à  la  tige, 
en  la  plantant,  une  inclinaison  très-forte  qui  la  fait  sécher»  tandis  qu'un 
rejet  vigoureux  surgit  au-dessous  du  collet  de  la  racine.  Ces  diverses  mé- 
thodes, qui  donnent  toutes  d'excellents  résultats,  montrent  que  cet 
arbre  est  un  bon  diable,  qui  sait  se  contenter  de  tous  les  traitements  et 
ne  se  pique  pas  d'une  délicatesse  raffinée,  comme  certaines  essences. 

Le  plus  grand  inconvénient  des  taillis  de  bouleau,  c'est  la  difficulté  de 
garantir  les  coupes  de  deux  à  quatre  ans  contre  les  ravages  des  fabricants 
de  balais,  qui  déjouent  toute  surveillance,  afin  de  s'emparer  des  jeunes 
pousses  au  moment  où  elles  conviennent  à  leur  industrie.  Aux  portes  de 
Lure  est  un  village  dont  les  femmes  n'ont  pas  d'autre  profession  que  de 
raser  nos  pauvres  recrûs,  et  de  confectionner  ces  instruments  gui  servent  à 
nettoyer  les  ordures  d'une  chambre.  (C'est  ainsi  que  les  dictionnaires  défi- 
nissent le  balai.)  —  Quelques  gardes,  pour  préserver  leurs  jeunes  repeu- 
plements, n'emploient,  dans  les  plantations,  que  des  bouleaux  pubescents 
dont  les  pousses,  à  la  fois  moins  fines  et  moins  fermes,  ne  conviennent 
pas  à  nos  délinquantes  (1). 

Un  propriétaire  de  la  Haute-Saône,  qui  a  reboisé  une  grande  étendue 
de  friches  au  moyen  de  plantations  de  bouleaux,  fait  couper  les  rameaux 
inférieurs  de  ces  arbres  dès  rage  de  quinze  ans,  et  tire  un  excellent  parti 
de  ces  petites  branches  en  les  vendant  aux  fabricants  de  balais.  Il  assure 
que  cet  élagage  ne  ralentit  pas  la  croissance  de  la  tige  ;  mais  c'est  un  fait 
que  je  n'ai  pu  vérifier  par  moi-même,  bien  qu'il  s'accorde  avec  les  obser- 
vations de  quelques  vieux  gardes. 

Du  reste,  quand  même  le  bouleau  n'aurait  pas  les  qualités  sérieuses 
dont  nous  venons  de  parler,  les  forestiers  n'en  devraient  pas  moins  l'ai- 
mer pour  sa  beauté,  pour  le  charme  particulier  qu'il  donne  aux  taillis 
comme  aux  futaies. 

En  France,  où  Ton  juge  bien  souvent  les  choses  sur  l'apparence,  nous 
avons  intérêt  à  ne  pas  négliger,  dans  la  culture  des  bois,  ce  qui  peut  at- 
tirer l'attention  des  gens  du  monde,  l'admiration  des  artistes.  —  Sans 
doute,  nos  travaux  ont  des  objets  plus  sérieux  :  «  Fournir  à  la  marine,  à 
l'agriculture,  à  l'industrie  des  ressources  sans  cesse  renaissantes  ;  proté- 
ger, contre  les  influences  combinées  de  l'atmosphère  et  des  eaux,  le  sol 
et  les  richesses  que  le  travail  humain  y  a  accumulées.  »  Tel  est  notre  but, 
si  bien  défini  par  M.  Cabarrus  ;  mais,  même  en  faisant  abstraction  de  ces 
graves  intérêts  matériels,  l'Etat  ne  devrait-il  pas  veiller  encore  à  la  con- 
servation de  grandes  et  belles  forêts  pour  les  études  des  naturalistes,  des 
poètes,  des  artistes?  car  les  particuliers,  propriétaires  de  terrains  boisés, 

(1)  Les  jeunes  plants  de  bouleaux  pubescents  paraissent  d'ailleurs  plus  robustes  et 
garnis  d'un  chevelu,  plus  abondant  que  ceux  de  Vautre  espèce. 
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sauf  d'honorables  exceptions,  coupent  leurs  taillis  dès  Page  le  plus  tendre, 
et  battent  monnaie  avec  leurs  gros  arbres,  sans  souci  de  l'art.  Aussi  les 
peintres  trouvent-ils  dans  leurs  forêts  aussi  peu  de  sujets  d'étude  que  dans 
un  carré  d'épinards  ;  et  les  poêles,  dont  les  tôles  échevelées  dépassent 
ces  taillis  nains,  ne  peuvent  plus  rimer  à  l'ombre.  Heureusement  les  bois 
de  l'Etat  et  des  communes  leur  offriront  toujours  des  arbres  séculaires, 
des  solitudes  ombreuses,  des  voûtes  pleines  d'harmonies. 

Cette  digression,  déjà  trop  longue,  m'entraîne  cependant  à  parler  en- 
core d'une  impression  qui  m'a  frappé  souvent,  et  que  tous  les  forestiers, 
je  crois,  ont  ressentie. 

Quand  vous  parcourez  un  massif  de  beaux  arbres,  ne  trouvez-vous  pas 
que  chaque  essence  a  une  tournure,  une  physionomie  particulière,  qui 
rappelle  certains  types  de  la  comédie  humaine  ?  Le  tremble,  avec  son 
écorce  blafarde,  son  feuillage  pâle  et  toujours  frissonnant,  n'est-il  pas  le 
portrait  végétal  du  poltron?  Quand  je  rencontre  un  hêtre  au  tronc  lisse, 
à  la  fois  robuste  et  élancé,  au  feuillage  soyeux  et  touffu,  aux  fatnes  abon- 
dantes, je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  à  ces  belles  Alsaciennes,  gran- 
des, fortes,  drues,  blondes  et  fécondes  mères  de  famille.  —  Mais  aucun 
arbre  ne  se  prête  mieux  que  le^bouleau  à  ces  fantaisies  de  l'imagination. 
Lorsqu'il  balance,  au  bord  d'un  étang,  sa  tige  svelte,  d'une  blancheur 
éclatante,  livrant  aux  vents  son  feuillage  délicat,  ne  dirait-on  pas  voir  une 
blonde  miss  à  la  taille  fine,  au  teint  de  neige,  aux  cheveux  ruisselants,  pen- 
chée sur  un  lac  écossais  pour  rêver  à  Byron?  Jolybt, 

Sous-inspecteur  des  forêts. 
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On  ne  fait  pas  d'affaires.  Nous  n'entendons  rien  dire  des  transactions 
sur  lesquelles  on  comptait  pour  les  premiers  mois  de  1865.  Le  commerce 
parait  être  sous  l'impression  d'un  engourdissement  dont  la  cause  reste 
inconnue  et  dont  les  effets  se  font  fâcheusement  sentir. 

Paris  s'abstient.  Les  plus  grandes  maisons  attendent;  leurs  agents,  qui 
d'ordinaire  sont  en  campagne  à  cette  époque,  restent  sans  ordres,  et  au 
lieu  d'acheter,  comme  ils  en  avaient  fait  la  promesse  à  la  fin  de  4864,  ces 
agents  retirent  les  offres  faites  et  donnent  à  entendre  à  leurs  clients  qu'il 
n'y  a  pas  à  compter  sur  eux  de  quelque  temps. 

Ce  statu  quo  fâcheux  n'est  cependant  pas  également  applicable  à  tous 
les  articles.  Les  bois  à  brûler  ont  peu  à  souffrir  du  système  d'abstention. 
L'écoulement  forcé  qu'amène  chaque  jour  de  froid  se  prolonge  au  delà  des 
termes  ordinaires  et  anime  le  commerce  spécial  chargé  de  remplacer  partout 
dans  les  villes  ce  que  la  consommation  enlève  aux  dépôts,  aux  magasins, 
dont  la  vente  reste  active. 

Les  sciages  font  aussi  assez  bonne  contenance;  on  n'en  vend  guère 
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cependant  depuis  trois  mois,  mais  il  en  restait  peu  à  vendre.  L'article  eût 
été  rare  et  en  grande  hausse  si  la  demande  se  fût  maintenue.  Le  calme 
du  présent  devra  empêcher  celte  hausse  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  baisse  possible,  parce  que  le  peu  de  marchandise  à  vendre  ne  saurait 
donner  lieu  à  des  offres  capables  de  fatiguer  les  acheteurs. 

C'est  sur  les  charpentes  que  pèse  jusqu'ici  le  mauvais  état  des  affaires  à 
Paris.  On  n'a  rien  fait  pendant  l'hiver  dans  les  chantiers  de  ce  grand  centre 
de  consommation.  Les  ateliers  ont  été  désorganisés.  Les  plus  gros  entre- 
preneurs ont  dû  engager  leurs  ouvriers,  même  les  meilleurs,  à  prendre 
quelques  congés  pour  aller  momentanément  en  vacances  dans  leurs 
familles,  et,  môme  à  la  lin  de  février,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  se  presse  de 
rappeler  ces  ouvriers,  assez  ennuyés  cependant  de  la  durée  de  ces  vacances 
qu'ils  espéraient  moins  longues.  De  cet  état  de  stagnation  sont  résultées 
quelques  chutes.  Bon  nombre  de  maisons,  roulant  sur  un  crédit  acquis  par 
l'entente  des  affaires,  une  grande  activité  et  une  scrupuleuse  exactitude  à 
remplir  leurs  engagements,  n'ont  pu  résister  au  manque  absolu  d'affaires. 
Les  échéances  arrivées  quand  les  marchandises,  restant  en  chantier,  ne 
pouvaient  procurer  aucune  ressource,  il  a  fallu  vider  la  lie  du  calice  et 
cesser  les  payements,  môme  avec  un  actif  quelquefois  supérieur  au  passif, 
mais  actif  non  réalisable  en  face  de  l'exigence  impérieuse  des  termes 
écoulés. 

De  ces  chutes,  toutes  les  blessures  ne  seront  pas  mortelles.  Quelques- 
uns  resteront  à  terre  sans  doute,  ils  étaient  connus  et  jugés  avant  la 
catastrophe  ;  d'autres,  en  assez  grand  nombre,  obtiendront  des  remises  et 
pourront  rétablir  leur  crédit.  Mais  il  y  aura  des  ventes  forcées  qui  feront 
fléchir  les  cours;  il  y  aura  des  relations  rompues  et  des  sacrifices  néces- 
saires pour  renouer  d'autres  relations.  Il  y  a  enfin,  dès  à  présent,  suspen- 
sion des  transactions,  suspension  momentanée  à  notre  avis,  mais  toujours 
préjudiciable  au  plus  grand  nombre. 

L'effet  immédiat,  déjà  appréciable,  de  tout  ceci,  est  une  accumulation 
de  marchandises.  L'état  de  situation  des  ports  accuse  un  disponible  en 
charpente  grossi  d'un  trimestre  à  l'autre  et  présentant,  sur  les  ports 
d'approvisionnement  de  Paris,  60,000  décistères  de  plus  qu'on  n'en  trou- 
vait au  commencement  de  1864. 

Fort  heureusement,  Paris  seul  se  trouve  en  cet  état  de  stagnation 
d'affaires.  La  province  n'a  pas  au  même  degré  ralenti  sa  consommation  en 
bois  de  service.  On  a  travaillé  dans  les  villes,  même  pendant  l'hiver  -,  on 
se  prépare  à  travailler  dans  les  campagnes,  et  peut-être,  de  ces  deux  côtés, 
les  opérations  seront-elles  assez  actives  pour  compenser  ce  qui  ne  se  fait 
pas  momentanément  à  Paris. 

Encouragés  par  la  consommation  locale,  les  exploitants  de  coupes  ne' 
craignent  pas  de  continuer,  d'augmenter  même  leurs  exploitations.  Quel- 
ques propriétaires,  se  décidant  à  vendre  des  coupes  en  retard  ou  des 
coupes  en  avance,  trouvent  des  acheteurs  à  peu  près  comme  au  mois  de 
novembre.  Des  défrichements  jettent,  dans  un  certain  rayon,  des  quantités 
de  bois  dépassant  de  toute  leur  importance  le  produit  normal  de  la  COn- 
MARS  1865.  9 
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trée,  et  c'est  à  peine  si  les  exploitants  tiennent  compte  de  la  moios-value 
de  quelques  produits,  exclusivement  destinés  à  la  consommation  locale  et 
devant  être  dépréciés  par  la  surabondance  du  moment. 

Ceci  nous  conduit  à  rechercher  où  vont  les  bois  donnés  en  surcroît  par 
les  coupes  extraordinaires  et  quels  moyens  eussent  pu  satisfaire  aux  besoins 
qui  existaient  sans  doute  pour  utiliser  d'aussi  grandes  quantités  de  ma- 
tières sur  lesquelles  on  n'aurait  pas  dû  compter. 

Une  troisième  question  découle  naturellement  de  ces  deux  premières. 
Où  prendra-t-on,  dans  l'avenir,  les  bois  qui  devront  remplacer  les  pio* 
duits  des  forêts  défrichées  î 

Nous  traiterons  oes  questions  dans  un  prochain  article  et  nous  termine- 
rons celui-ci  en  répétant  ce  que  nous  avons  dit  au  début,  la  situation 
actuelle  est  au  calme  plat.  Dilbst. 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

210  fr.  ;  entrevous,  140  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  tM  choix,  100  fr.  ; 

2«  choix,  75  à  80  fr.;  brindille,  55  à  57  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  110  à  115  fr.  ;  bois  flotté,  80  à  100  fr* 
Coassons  ps  sois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seins),  cbwbon  d'Yonne,*  fr,  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gailletlesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr .  ;  dito,  S  quai.,  48  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACE  DE  SAIRT-DIZ1BR. 

Fers  et  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Dizier).  Fontes  au  bois,  115  fr.  ;  fers 
laminés,  1"  cl.,  S15  à  2S0  fr.;  fers  battus,  255  à  SOS  fr.;  machine,  a*  SO, 
SS5  à  §30  fr. 
V Ancre  annonce  qu'on  a  pour  ta  première  fois  placé  sur  les  roqtes  les  ftsrritost  il» 

dégel.  Celle  interruption  de  la  circulation  n'a  duré  que  quannte«ltvJt  bouts,  t*,  dans 

ce  court  délai,  on  a  pu  apprécier  les  fâcheuses  conséquences  d'une  me&ujre,  qui  tfest  • 

plus  de  notre  époque. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Sans  changements. 

PLACE  D'AUBENAS. 

Les  bois  de  sapin,  tant  pour  menuiserie  que  pour  charpente,  sonl  toujours  aux  mêmes 
prix.  Les  bois  de  mine  manquent.  Les  Compagnies  de  Bességes  et  Laite  ont  été  forcées1 
de  s'approvisionner  dans  le  Var,  quoique  les  bois  de  cette  provenance  soient  de  mêlas 
t>onne  qualité  que  ceux  de  i'Àrdècbe. 

PLACE  SU  SAIST-FLOAEHTIM. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Charpente, le  décist.,  4  àftfr.  15  ;  éiapoR>,iS,m  dédit. 

Bois  biqnc.  Sciages,  les  104  m.,  13 à  14  fr,;  dispon.,  183J71  m. 

Echalas%  le  mille, 54  à  55  fr.;  dispon,,  835  boites. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  110  à  115  fr.;  dispon.,  124  décast.;  tendre,  60 

à  70  fr.;  dispon.,  17  décast.;  bourrées,  le  cent,  S  à  T  fr.;  dispon.,  5,47S. 

PLACE  DE  BAR-LE-DUC. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  échantillon,  190  à  S10  fr.;  10  et  10  ;  entrevous»  140 
a  160  fr.  Un  lot  extra  vient  d'être  vendu  180  fr.,*  10  et  10. 
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PLAGB  D'EPINAL. 

Ira  f>'et  uvsc.  —  CMne»  —  Pas  d'affaires  sur  les  sciages.  Les  chênes  eo  grume  prove- 
nant des  coupes  affouagères  et  propres  à  la  feule  s'enlèvent  à  8  et  13  fr. 
la  solive»  par  suite  de  la  concurrence  qui  s'est  établie  entre  les  fabricants 
de  merrain  et  ceux  de  sciages  maillés. 

—  Sapin.  —  Charpente,  le  m.,  sciée,  45  à  50  fr.  suivant  dimension; 
équarrie,  35  à  40  fr.;  planches,  le  cent,  150  à  155  fr.;  réduit,  H/13- 
Perches  à  hoMon,  —  60  fr.  le  cent  en  gare.;  échalas,  le  mille,  20  fr. 

Bon  M  fm»  —  Peu  d'aflalrea.  PrU  nominal,  12  fr.  te  stère,  1»»  qualité,  eu  ville. 

PLACB  DE  BBAUCA1RB. 

La  morte  saison  se  fait  encore  sentir,  les  affaires  mt  entièrement  imites.  La  «éprise 
se  manifestera  dans  le  courant  de  mars. 
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OUTBAGB»  FOBB6TIBB8  PUBLIÉS  EN  FRANCE  PENDANT  LR  HOIS  DE  FÉVRIER  1865. 

Annuaire  des  Eaux  et  florêia  pour  IBM,  toartetiant  le  taMeau  cemptet,  au  1**  Janvier 
18*6, <>■  freroo—el  de  la  direction  générale  des  forêts,  du  service  forestier  de  l'Algérie, 
de  la  vénerie  impériale,  de  l'administration  des  domaines  et  des  forets  de  la  couronne, 
procédé  de  documents  statistiques  et  du  budget  de  l'administration  des  forêts,  4e  année  ; 
in-18,  132  pages.  Paris,  imp.  HenYmyer  et  fils  ;  bureaux  delà  foevuedes  taux  <ct  Forêts. 

(Pv%tettXd»sU%iivent  réservée  aux  abonné*  ée  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts.) 
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ÉTRANGE» . 

Lebrbuch  der  gericbtlichen  Forslwissenschaft  ;  in-8»  (z  et  194  pages)  (Traité  de 
jurisprudence  forestière),  par  le  docteur  Albert.  Vienne,  Braumûller,  1864. 

—  Forst  und  jagd  Calender  auf  dem  jahre  1865.  Fur  Oesterreich  (Calendrier  des  fo- 
restiers et  des  chasseurs  autrichiens  pour  Tannée  1865).  Olmùtz,  Grosse,  1864. 

—  Forst  und  jagd  Calender  fur  preusseu  auf  dem  jahre  1865  {Calendrier  des  forestiers 
et  des  chasseurs  prussiens  pour  1865).  Berlin,  1864,  Springer. 

—  Das  Geseiz  der  Stammbildung  (Loi  de  l'accroissement  des  tiges),  par  Pressler. 
Leipsig,  1865,  Arnold. 

—  Deutschlands  LaubbOlzer  in  Winter  (Les  bois  feuillus  d'Allemagne  pendant  l'hi- 
ver), par  Willkomm.  Dresde,  1*59,  Schônfeld. 
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Projet  de  loi  sur  la  pèche  du  saumon  et  de  la  truite.  —  Situation  des  exploitations  fo- 
restières en  Algérie.  —  Chasse  au  sanglier.  —  Remise  en  vente  des  forêts  de  Boseux 
et  d'Yvry.  —  Société  forestière.  —  Mort  de  M.  Lorentz. 

A  la  session  du  Corps  législatif,  en  4864,  le  gouvernement  avait  annoncé 
qu'à  la  session  suivante,  un  projet  de  loi  sur  la  pêche  serait  présenté  aux 
Chambres. 

Par  décret  du  15  février  dernier,  ce  projet  de  loi  a  été  envoyé  au  Corps 
législatif.  MM.  Lestiboudois,  Riche  et  de  Franqueville,  conseillers  d'Etat, 
sont  chargés  de  soutenir  la  discussion. 

Le  projet  dont  il  s'agit  ne  concerne  que  la  pêche  du  saumon  et  de  la 
truite. 

Voici  quelles  en  sont  les  dispositions  principales  :  des  décrets  rendus  en 
Conseil  d'Etat,  après  avis  des  conseils  généraux,  déterminent  :  1°  les  fleu- 
ves, rivières  et  cours  d'eau  où  la  pêche  du  saumon  et  de  la  truite  sera  ré- 
glementée; 2°  les  parties  de  ces  fleuves,  rivières  et  cours  d'eau  réservées 
pour  la  reproduction  du  poisson,  et  dans  lesquelles  la  pêche  sera  absolu- 
ment interdite  pendant  l'année  entière  ;  3°  les  parties  de  ces  fleuves,  ri- 
vières et  cours  d'eau  dans  les  barrages  desquelles  il  pourra  être  établi, 
après  enquête,  un  passage  appelé  échelle,  destiné  à  assurer  la  libre  circula- 
tion du  poisson. 

Les  riverains  qui  seront  privés  du  droit  de  pêche,  par  suite  de  l'interdic- 
tion absolue  dans  les  parties  réservées,  auront  droit  à  des  indemnités  qui 
seront  réglées  par  le  Conseil  de  préfecture,  après  expertise,  conformément 
à  la  loi  du  16  septembre  1807.  L'établissement  d'échelles  dans  les  barra- 
ges existants  donnera  également  lieu  à  une  indemnité. 

La  mise  en  vente,  la  vente,  l'achat,  le  transport,  le  colportage,  l'expor- 
tation et  Pimportation  du  saumon  et  de  la  truite  seront  interdits  pendant  le 
temps  où  la  pêche  de  ces  poissons  est  défendue. 

L'application  de  ce  projet  soulève  bien  des  observations.  Les  principales 
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difficultés  nous  paraissent  être  les  suivantes  :  les  parties  des  cours  d'eau  qui 
seront  réservées  pour  la  reproduction  seront  sans  doute  les  petits  affluents, 
car  c'est  là  que  la  truite  et  le  saumon  se  réfugient  pour  frayer;  or,  com- 
ment y  sera  exercée  la  surveillance  ? 

On  réglementera  la  pêche  du  saumon  et  de  la  truite  dans  certains  cours 
d'eau,  sans  que  les  règlements  existants  pour  les  autres  espèces  soient  abro- 
gés :  or,  comment  s'y  prendra-t-on  pour  faire  appliquer  à  la  fois  les  deux 
règlements  coexistants?  C'est  encore  une  question  de  surveillance. 

On  peut  en  conclure,  une  fois  de  plus,  que  la  meilleure  des  piscicultures 
et  le  meilleur  des  règlements  consistent  dans  une  surveillance  fortement 
organisée.  La  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  toujours  vraie. 

Au  surplus,  nous  attendrons  l'examen  du  projet  de  loi  par  la  Chambre, 
pour  donner  à  nos  lecteurs  l'exposé  des  motifs  de  ce  projet  de  loi,  le  rap- 
port de  la  commission  qui  sera  chargée,  au  Corps  législatif,  d'en  faire  l'é- 
tude et  la  discussion  publique  à  laquelle  il  donnera  lieu. 

—  Le  tableau  de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Algérie, 
en  4863,  vient  d'être  publié. 

Nous  en  extrayons  les  renseignements  suivants  concernant  les  exploita- 
tions forestières  :  «  S.  H.  l'Empereur  a  exprimé  le  désir  qu'à  l'avenir  le 
mode  d'adjudication  publique  soit  substitué  à  celui  de  la  concession  directe 
pour  la  mise  en  vente  des  forêts  de  l'Algérie,  quelle  que  fût  la  durée  de  la 
concession  ou  l'essence  du  peuplement 

«  Le  gouvernement  général  s'est  préparé  à  exécuter  cette  décision  sou- 
veraine et  un  cahier  des  charges,  devant  régir  les  exploitations  de  forêts  à 
concéder  par  adjudication,  a  été  mis  à  l'étude.  Ce  cahier  des  charges,  dont 
les  dispositions  les  plus  essentielles  sont  empruntées  à  celui  précédemment 
adopté  pour  les  concessions  de  chênes  -  liège ,  en  vertu  du  décret  du 
28  mars  1862,  est  en  ce  moment  déféré  à  l'examen  du  Conseil  d'Etat.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  approuvé  et  que  le  système  des 
adjudications  pourra  être  mis  en  pratique. 

«  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'établir  ici  un  bilan  des  affaires  fores- 
tières  terminées  sous  l'empire  de  la  dernière  législation.  » 

Suit  le  tableau  des  exploitations  concédées,  pouvant  se  résumer  ainsi  : 

Concessions  de  chênes~liége:  151,S73hU«*9«.  Redevances  générales  :  44,442,97g  fr.  94c. 

—  de  chênes  léens:    19,340  87  00  —  — 

—  d'oliviers  :  6,336  7*  00  —  — 

Les  concessions  ont  été  faites  pour  dix-huit,  quarante  ou  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Quelques-unes  des  exploitations,  situées  dans  les  arrondissements  de 
Bône  et  de  Philippeville,  ont  eu  beaucoup  à  souffrir,  dans  les  journées  des 
26,  27,  28  et  29  août,  2  et  4  septembre  4863,  d'un  incendie  qui,  partant 
des  frontières  de  la  Tunisie,  a  parcouru,  jusqu'à  Bougie,  de  vastes  éten- 
dues de  forêts. 

On  n'évalue  pas  à  moins  de  45,000  hectares  les  superficies  atteintes  par 
le  feu. 
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:    Dea  mesures  répressives  et  préventives  ont  éié  arrêtées  par  Son  Ex.  M.  le 
due  ée  Malakoff,  pour  empêcher  le  retour  de  pareils  désastres. 

—  On  écrit  de  Villiers-Saint-Benoît,  le  18  février  1865  à  la  Constitution  ; 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Vous  savez  que  cette  année  plusieurs  chasseurs  oàt  été  victimes  de 
leur  imprudence  efi  chassant  le  sanglier.  Je  viens  vous  rtoonter  tine  chasse 
qui  n'a  point  eti,  heureusement,  de  résultat  si  Aftne&te,  et  dofet  les  détails 
sont  assez  curieux  pour  qtie  vos  abonnés,  j'en  suis  sûr,  tas  lisent  avec 
plaisir. 

«  Il  existe  à  Villiers-Saint-Benott  <ét  eux  envions  uwê  vieille  coutume  : 
dès  que  la  neige  couvre  le  sol,  tous  tesdiegfples  de  Saint-Hubert  se  réunis- 
sent pour  foire  en  commun  des  traqués  aux  sangliers  ou  aux  fou^s.  Donc 
mercredi  dernier  une  soixantaine  de  cba«s«Uts  se  taoutttait  rassemblé*  au 
lieu  ordinaire  du  rendez-vous.  On  désigna  le  train  d'un  énorme  sanglier; 
aussitôt  d'en  faire  l'enceinte  et  de  s'assurer  de  la  bête...  noire;  un  instant 
après,  chacun  prenait  sa  place,  traqueurs  et  tireurs,  malheureusement  le 
sanglier  recula  sur  les  traqueurs  et  s'échappa;  une  seconde  fois  même  ma- 
nœuvre; enfin  dans  une  troisième  traque  il  fut  tiré  par  le  sieur  Bardot, 
garde  particulier  du  château  de  Bréau,  qui  le  blessa  grièvement;  plusieurs 
chasseurs,  guidés  par  le  sang,  se  mirent  à  sa  poursuite  ;  et  au  moment  où 
ils  croyaient  avoir  perdu  sa  piste,  ils  le  virent  déboucher  à  l'extrémité 
d'un  petit  sentier  qu'ils  suivaient.  L'animal  qui  les  aperçut  et  qui  d'ailleurs 
n'était  qu'à  dix  pas  de  distance  fondit  sur  eux  avec  une  telle  vitesse,  qu'ils 
ne  purent  se  ranger  assez  vite;  trois  furent  renversés,  un  autre,  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  jeter  de  côté,  n'eut  d'autre  moyen  d*échapper 
au  danger  que  de  sauter  par-dessus  l'animal,  par  malheur,  il  ne  sauta  pas 
assez  haut,  et  il  tomba  à  califourchon  sur  le  dos  de  l'animal ,  qui  eut  le  bon 
esprit  de  ne  point  se  fâcher.  Il  emporta  même  son  cavalier  avec  quelque 
précaution,  disent  certains  témoins,  et  ne  le  déposa  que  huit  ou  dix  mètres 
plus  loin. 

u  J'arrivai  juste  au  moment  où  le  pauvre  garçon  quittait  sa  peu  docile 
monture  et  franchement,  quelque  grave  que  fût  notre  position,  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  le  côté  plaisant  de  ia  chasse. 
Dès  que  je  fus  assez  rapproché  de  la  bête  pour  ne  point  la  manquer,  je 
l'ajustai  et  lui  logeai  une  balle  dans  le  flanc.  Malgré  cette  nouvelle  bles- 
sure, le  sanglier  ne  tomba  point  et  se  précipita  plus  furieux  que  jamais 
dans  la  direction  de  plusieurs  chasseurs  et  traqueurs.  Je  criai  alors  gare  1 
<*e  toute  fe  forée  de  mes  poumoàs  ;  aussitôt,  spectacle  tnagique!  je  vis  Une 
quarantaine  d'individus  grimper  sur  les  chênes*  et  cela  avec  une  prestesse 
qui  eût  fait  rougir  m  écureuil.  Enfin  ie  gardé  forestier  de  VHliers  mit  fit* 
A  cette  gymnastique  forcée  en  donnant  le  coup  de  grâce  au  sanglier,  qui 
fut  triomphalement  porté  à  La  Villotle,  où  eut  lieu  la  curée. 

«0*ttH*vadaos4erorp5<tece*tottg^ 
vingt  cinq  de  vieille  date.  Il  pesait  150  kilogrammes }  mais  on  futoWlgé 


d'abandonner  aux  chiens  9a  dépouille»  ses  nombreuses  blessures  ne  h 
rendant  pas  appétissante. 

o  La  partie  se  termina  donc  ce  jour-là  à  la  satisfaction  de  tous,  malheu- 
reusement il  n'en  avait  pas  été  de  même  la  veille.  Un  jeune  homme  de 
La  Villotte,  qui  s'était  imprudemment  élancé  seul  à  la  poursuite  d'un  san- 
glier blessé,  fut  atteint  d'un  coup  de  boutoir  qui  lui  fendit  les  mollets  au 
moment  où  il  essayait  de  grimper  sur  un  arbre,  et  sans  le  garde  cham- 
pêtre de  La  Yillote,  ce  pauvre  garçon  aurait  été  tué.»  Mllf.  Delasalle  et 
Saint-Aubin  se  sont  empressés  de  prodiguer  au  blessé  tous  les  soiqs  que 
réclamait  sa  position.  Ils  firent  amener  leur  voiture,  1*  conduisirent  chez 
le  médecin  et  de  là  chez  lui.  Son  état,  quoique  grave,  n'aura  pas  de  suites 
fltcheuses,  » 

—  Les  forêts  de  Roseux  et  d'Yvry  (Eure),  déjà  mises  en  vente  infruc- 
tueusement, à  deux  reprises  différentes,  seront  remises  en  adjudication  à 
Evreux  le  90  de  ce  mois,  en  bioc,  sur  la  mise  à  prix  de  2,500,000  francs. 

Noua  ferons  connaître  le  résultai  de  cette  nouvelle  tentative. 

—  La  Société  forestière  existe* t-elle  encore?  Telle  est  la  question  qui  nous 
est  adressée  par  diverses  personnes  qui  s'étonnent,  à  bon  droit,  de  ne.  lui 
voir  donner  en  ce  moment  aucun  signe  de  vie. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  répondre. 

Le  signataire  de  cette  chronique  a  l'honneur  de  faire  partie  de  la  So- 
ciété forestière  depuis  un  an  environ,  et  le  seul  indice  de  l'existence  de 
cette  Société  qui  soit  parvenu  à  lui,  est  la  présentation  —  le  jour  même  de 
l'admission  —  de  la  quittance  de  la  cotisation. 

Depuis  lors,  point  de  nouvelles. 

Aux  termes  des  statuts,  il  doit  y  avoir,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
qne  réunion  générale  tous  les  deux  mois.  Depuis  plusieurs  années,  aucune 
réunion  de  cette  nature  n'a  eu  lieu,  nous  assqre-t-on  ?  Voici  la  raison  qui 
nous  en  a  été  donnée  :  à  l'époque  où  la  réunion  générale  pourrait  avoir  lieu, 
la  plupart  des  sociétaires  sont  déjà  partis  pour  la  campagne,  —  ou  n'en 
sont  pas  encore  revenus. 

11  nJy  a  rien  à  dire.  Seulement  on  n'aperçoit  pas  bien  clairement  h  quoi 
sert  une  Société  dont  les  membres  ne  peuvent  jamais  se  réunir! 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  correspondants  des  expli- 
cations plus  satisfaisantes. 

—  Au  moment  de  terminer  cette  chronique,  nous  apprenons  que  M.  Lo- 
rente  vient  de  mourir  à  Colmar,  le  5  de  ce  mois,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans. 

M.  Lorentz,  nommé  directeur  de  l'Ecole  forestière  à  sa  fondation,  fut 
ensuite  appelé  à  remplir  à  Paris  les  fonctions  d'administrateur.  Dans  un 
prochain  article  nous  raconterons  cette  longue  carrière  entièrement  con- 
sacrée aux  progrès  de  la  sylviculture.  Nous  essayerons  de  faire  apprécier 
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l'heureuse  influence  exercée  par  ce  doyen  des  forestiers,  que  tous  res- 
pectaient comme  un  maître  et  vénéraient  comme  un  père. 

G.  Serval. 
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G.  gén.  de  3«  cl.  a  Pertuis  (Vaucluie). 
S.-map.  de  2»  el.  A  ftieufchâieau 

(Vosges). 
G.  g  en.  de  2*  cl.  AOrnans(Uoubs) 

G.  gén.  eo  stage  à  bourg  (Aio). 


G.  gén.  de2>  cl.  à  Cbarieville  (Ar- 

donnes). 
G.  gén.  de  i«  cl.  à  Raon-l'Etape 

(Vosges). 
S.-iosp.  de  2»  cl.  dans  le  service  des 

canloouemenis  (Ardenues). 
G.  gén.  de  ir*  cl.  a  Badooviiler 

(Meurthe). 
S.-msp.  de  2«  cl.,  membre  de  la  8« 

commission  (Isère). 
G.  gén.  de  1"  cl.  a  Seolis (Oise). 

G.  gén.  de  3*  cl.  a  Villera-CoUerels 
(Aisne). 

G.  gén.  de  3«  cl.  A  Massevaux  (Haut- 
Rhin). 

G.  gén.  eo  stage  a  Hagueoau  (Bas- 
Rhin). 

G.  gén.  en  siage  i  Pau  (Basses- 
Pyrénées) 

G.  géo.  de  3»  cl.  i  Dun  (Meuse). 

G.  gén.  en  stage  A  Verdun  (Meuse). 

G.  gén.  de  3«  cl.  a  Sainl-Avold  (Mo- 
selle). 

Insp.  des*  cl.,  chef  de  la  commis- 
sion de  cant.  du  départ,  de  l'Ain. 

Insp.  de  3«  cl.  A  Beaune  (Côie-d'Orj. 


G.  gén.  stag.  int.  A  Moolrejeau 
(Hauto-Garonne)(2). 

G.  géo.  de  3*  cl.  à  Badooviiler 
(Meurtbe). 

G.  gén.  stag.  lot.  i  Dun  (Meuse). 

G.  gén.  de  3«  cl.  A  Cbarieville  (Ar- 

dennes). 
Insp.  de  3«  cl.  A  Beaune  (Côie-d'Or). 

Insp.  de  3»  c!.,  chef  de  la  8e  com- 
mission (Isère). 

FORÊTS   DE  LA  COURONNE. 

-|G.  gén.  de  ire  cl.  A  Villers-CotteretslG.  gén.  de  i"  cl.  A  Dourdan  (Seioe- 

(Aisne).    -  ei-Oise). 


Mis  en  disponibilité  sur  sa  demande 
Insp.  de  4«  cl.  a  Albertville  (Sa- 
voie (i). 
G.  gén.  de  2*  cl.,  memb.  de  la 


i.  R< 

des  reb.  des  montagnes  (Drôme). 
G.  Kéo.  de  S»  cl .,  mémo,  de  la  comm . 

des  reboisements  des  montagnes 

(Basses-Alpes). 
S.-iosp.  de  3«  ci.  â  NeufchAleau,  rive 

gauebe  (Vosges). 
S.-insp.de  3*  cl.,  membre  de  la  12* 

commission  (Vosges). 
S.-iosp.  de  2*  cl.,  membre  de  la  6e 

commission  (Haute-Marne). 
G.  gén.  de  t"  cl.,  membre  de  la  1 8* 

commission  (Vosges). 
S.-insp.  de  2«  cl.,  membre  de  la  ?• 

commission  (Côte-4'Or). 
G.  gén.  de  i"  cl.,  membre  de  la  8« 

commission  (Isère). 
G.  gén.  de  3«  cl.  A  Senlis  (Oise). 

G.  gén.  de  3«  cl.  A  Raon-1'BUpe 
(Vosges). 
i.  géo.  d 
Rhin). 


G.  géo.  de  3«  cl.  A  Massevaux  (Haul 

ibi  * 


(i)  En  remplacement  de  M.  Tison,  inspecteur,  admis,  par  arrêté  ministériel  du  30  décembre  iWl , 
a  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite.  (2)  Poste  de  nouvelle  création. 

ERRATA.  —  Daos  le  tableau  des  mutations  du  mois  de  janvier,  M.  Jacques,  garde  général  de 
i  reclasse  à  Bourbonne  (Hauje  Marne),  a  figuré  comme  nommé  garde  général  de  S«  classe  (trav.  d'art). 
C'est  sous-inspecteur  de  3«  classe  qu'il  faut  lire.  —  M.  Monget,  garde  général  de  2«  classe  A  Louhans, 
a  aussi  figuré  comme  appelé  en  qualité  de  garde  général  de  3«  classe  AAUxoaoe.  C'est  garde 
général  de  2e  classe  qu'il  faut  lire. 
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EXTRAIT 
DE  L'EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION  DE  L'EMPIRE. 


Forêts.  —  Les  ventes  de  coupes  de  bois  ont  eu  lieu  dans  des  conditions 
très-favorables,  par  suite  des  facilités  que  donnent  aux  adjudicataires  les 
routes  forestières  nouvellement  construites,  et  aussi  à  cause  de  la  longueur 
de  l'hiver  dernier  et  des  besoins  considérables  de  la  fabrication  du  mer- 
rain  résultant  de  l'abondance  de  la  récolte  en  vins.  Les  évaluations  bud- 
gétaires ont  été  dépassées  de  3,590,000  francs. 

La  loi  du  43  mai  4863  a  affecté  au  budget  extraordinaire  de  l'exercice 
4864  une  somme  de  43  millions  à  réaliser  au  moyen  de  la  vente  des 
bois  des  dunes  de  Gascogne.  Les  ventes  réalisées  s'élèvent  déjà  à 
10,400,000  francs,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  chiffre  total  sera  facile- 
ment atteint  avant  la  fin  de  l'exercice,  s'il  n'est  pas  dépassé. 

Au  moment  où  l'administration  procédait  à  ces  aliénations,  elle  poursui- 
vait avec  une  sollicitude  toute  particulière  l'œuvre  si  importante,  pour  les 
populations  riveraines,  de  la  fixation  et  du  boisement  des  dunes  du  littoral 
maritime.  Ces  travaux  ont  porté,  en  1864,  sur  une  étendue  de  2,320  hec- 
tares. Des  mesures  sont  prises  pour  qu'ils  reçoivent,  dès  Tannée  4865,  une 
plus  grande  extension. 

En  même  temps,  le  reboisement  des  montagnes  est  continué  avec  une 
activité  croissante  ;  les  étendues  reboisées,  qui  étaient  de  29,000  hectares 
à  la  fin  de  1863,  s'élèvent  maintenant  à  40,000  hectares.  Ces  opérations 
avaient,  sur  quelques  points,  inquiété  les  populations  pastorales.  La  loi  du 
8  juin  dernier  fera  disparaître  toutes  les  appréhensions,  en  permettant 
d'exécuter  des  gazonnements  en  même  temps  que  des  reboisements,  et 
d'allouer  aux  communes  des  indemnités  dans  le  cas  de  privation  tempo- 
raire du  pâturage  sur  les  terrains  où  devront  avoir  lieu  les  travaux.  Ces 
dispositions  assureront  le  concours  des  sympathies  publiques  à  la  grande 
cause  de  la  régénération  des  montagnes.  Déjà  les  conseils  généraux  ont 
exprimé  leur  satisfaction  des  efforts  de  l'administration  forestière,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  manifesté  leurs  dispositions  favorables  par  un  ac- 
croissement de  subventions  pour  le  reboisement. 

66  forêts  domaniales  et  427  forêts  communales  ont  été,  en  4864,  l'objet 
d'opérations  partielles  ou  totales  de  délimitation  et  de  bornage.  Pendant  la 
même  période,  il  a  été  statué,  par  décrets  impériaux,  sur  l'aménagement 
de  26  forêts  domaniales  et  de  204  forêts  appartenant  à  des  communes  et  à 
des  établissements  publics  comprenant  ensemble  86,346  hectares.  40  forêts 
domaniales  ont  été  affranchies,  au  moyen  de  cantonnements,  des  droits 
d'usage  dont  elles  étaient  grevées.  Enfin  il  a  été  construit  70  kilomètres  de 
routes  forestières,  et  la  viabilité  a  été  améliorée  sur  96  kilomètres.  Il  a  été, 
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en  outre,  accordé  à  des  départements  ou  à  des  communes  des  subventions 
s'élevant  ensemble  à  198,000  francs,  pour  des  chemins  qui  faciliteront  le 
transport  des  produits  de  62  forêts  domaniales. 

Le  décret  du  27  juillet  dernier,  qui  a  aboli  les  revendications  de  biens 
domaniaux,  et  la  décision  ministérielle  du  28  du  même  mois,  qui  a  autorisé 
l'abandon  des  revendications  en  cours  d'instance,  ont  rendu  la  sécurité  à 
un  grand  nombre  de  communes,  et  ont  donné  aux  populations  une  nou- 
velle preuve  de  la  bienveillance  du  gouvernement  de  l'Empereur. 

Industrie  minérale,  —  Les  travaux  de  toute  nature  entrepris  depuis  cinq 
ans  dans  le  but  de  favoriser  le  développement  de  l'industrie  métallurgique 
ont  reçu,  en  4864,  une  vive  impulsion. 

Les  détails  donnés  dans  les  paragraphes  précédents  démontrent  que  les 
voies  de  communication  qui  doivent  servir  spécialement  au  transport  des 
produits  de  nos  mines  n'ont  pas  cessé  d'être  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière de  la  part  du  gouvernement. 

Sans  doute,  toutes  les  entreprises  que  réclame  le  développement  indus- 
triel de  la  France  ne  sont  point  encore  terminées;  quelques-unes  d'entre 
elles  exigeront  encore  plusieurs  années  pour  parvenir  à  leur  complet  achè- 
vement; quelques  autres  mêmes  sont  encore  à  l'état  de  simple  projet  ;  mais 
il  n'en  est  pas  inoins  vrai  que  les  voies  de  communication  le  plus  vivement 
réclamées,  il  y  a  cinq  ans,  sont  toutes  livrées  à  la  circulation  ou  sur  le  point 
de  l'être,  et  il  nous  suffira,  pour  faire  ressortir  l'heureuse  influence  qu'elles 
ont  exercée  sur  l'industrie  métallurgique,  de  relater,  en  ce  qui  concerne 
l'exploitation  des  mines  de  houille  et  la  production  des  usines  à  fer,  les 
résultats  déjà  connus  du  dernier  exercice,  et  de  les  comparer  à  ceux  con- 
statés en  1859. 

En  1864,  d'après  les  renseignements  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  l'extrac- 
tion des  mines  do  houille  parait  avoir  atteint  111  millions  de  quintaux 
métriques,  dune  valeur  de  1  fr.  14  c.  le  quintal.  En  1859,  la  production 
ne  s'était  élevée  qu'à  76,342,375  quintaux,  valant  92,521,010  francs,  ou 
1  fr.  21  c.  par  quintal  métrique;  de  sorte  qu'en  cinq  ans,  alors  que  le  prix 
de  la  houille  est  resté  presque  stationnaire,  la  production  de  nos  mines 
s'est  accrue  de  35  millions  de  quintaux.  Ce  seul  chiffre  suffit  pour  se  rendre 
compte  de  l'immense  progrès  qu'a  fait,  dans  ces  dernières  années,  l'ex- 
ploitation des  mines  de  combustible  minéral. 

Ajoutons  qu'en  1863  la  production  des  mines  indigènes  ne  s'est  élevée 
qu'à  105,944,000  quintaux  métriques,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  inférieure 
de  5  millions  de  quintaux  à  celle  du  dernier  exercice. 

Quant  aux  forges,  voici  les  principaux  résultats  de  leur  travail  : 

La  quantité  de  fonte  fabriquée  au  charbon  de  bois,  tant  en  fonte  brute 
pour  affinage  ou  pour  moulage  en  seconde  fusion  qu'en  fonte  de  première 
fusion,  peut  être  estimée  approximativement,  en  4864,  à  2,508,000  quin- 
taux métriques,  valant  39,335,000  francs.  La  quantité  fabriquée  au  com- 
bustible minéral  seul  est  évaluée  à  7,668,000  quintaux  métriques,  valent 
76,786,000  francs,  et  enfin  la  production  de  la  fonte  aux  deux  combusti- 
bles, qu'on  confondait  précédemment  avec  la  fonte  au  coke,  s'est  élevée 


EXTRAIT   DE   i/ EXPOSE    DE    LA   SITUATION    DE   L  EMPIRE.    139 

à  4,045,000  quintaux,  valant  23,28 i,000  francs,  soit  en  tout  12,121,000 
quintaux,  d'une  valeur  de  139,400,000  francs. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  h  ceux  de  Tannée  1863,  pour  laquelle  la 
production  des  fontes  au  bois  a  été  de  2,592,500  quintaux  métriques,  et  la 
production  des  fontes  au  combustible  minéral"  seul  ou  mélangé  de  combus- 
tible végétal,  de  8,900,000  quintaux,  Ion  voit  que,  depuis  Tannée  der- 
nière, l'activité  des  hauts  fourneaux  a  été  loin  de  se  ralentir,  et  qu'il  y  a 
eu,  sur  le  poids  des  fontes  produites,  augmentation  de  628,500  quintaux 
métriques. 

En  1859,  la  quantité  fabriquée  au  charbon  de  bois  atteignait  3,334,576 
quintaux  métriques,  valant  53,436,000  francs,  et  celle  au  coke  seul  ou  mé- 
langé de  combustible  végétal,  5,309,619  quintaux,  valant  64,287,000  francs; 
soit,  en  tout  8,643,993  quintaux  d'une  valeur  de  147,723,000  francs. 

Ainsi,  de  1859  à  1864,  en  môme  temps  que  la  quantité  de  fonte  fabri- 
quée au  charbon  de  bois  seul  diminuait  de  plus  de  800,000  quintaux  mé- 
triques, les  méthodes  fondées  sur  l'emploi  des  deux  combustibles  se  pro- 
pageaient de  plus  en  plus,  et  la  production  totale  de  la  fonte  augmentait, 
pour  toute  la  France,  de  3  millions  et  demi  de  quintaux  métriques. 

Pour  les  fers,  les  progrès  ne  sont  pas  moins  dignes  de  fixer  l'attention. 

En  1864,  il  a  été  fabriqué  948,000  quintaux  métriques  de  fer  au  charbon 
de  bois,  valant  27,460,000  francs;  198,000  quintaux  métriques  de  fer  aux 
deux  combustibles,  valant  7,653,000 francs,  et  7,083,000 quintaux  métri- 
ques de  fer  à  la  houille,  valant  167,515,000  francs;  soit,  en  tout, 
7,928,000  quintaux  métriques  d'une  valeur  de  202,628,000  francs. 

En  1863,  la  production  des  fers  au  bois  avait  atteint  754,000  quintaux 
métriques;  celle  des  fers  à  la  houille,  6,944,000  quintaux,  et  celle  des  fers 
aux  deux  combustibles,  208,500  quintaux  ;  de  sorte  que,  pendant  le  cours 
du  dernier  exercice,  si  le  travail  des  forges  où  l'on  a  recours  à  l'emploi 
des  deux  combustibles  a  éprouvé  un  ralentissement  qui  s'est  traduit  par 
une  diminution,  dans  le  chiffre  de  la  production,  de  116,500  quintaux  mé- 
triques, il  y  a  eu,  par  contre,  un  accroissement  de  639,000  quintaux  sur  le 
poids  des  fers  fabriqués  à  la  houille. 

En  1859,  la  production  respective  de  ces  trois  mêmes  sortes  de  fer  a 
été  évaluée  à  807,335  quintaux  métriques  pour  le  fer  au  combustible  vé- 
gétal, à  250,200  quintaux  métriques  pour  le  fer  aux  deux  combustibles, 
et  à  4,148,668  quintaux  métriques  pour  le  fer  à  la  houille  ;  soit,  en  tout, 
5,206,263  quintaux  métriques;  et,  si  Ton  compare  ces  chiffres  à  ceux  de 
Tannée  1864,  Ton  voit  que,  pendant  ces  cinq  dernières  années,  la  produc- 
tion s'est  accrue  de  2,300,000  quintaux. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  qu'il  a  été  institué  en  1864  : 

Huit  concessions  de  mines  de  combustibles,  d'une  superficie  de  2,135  hec- 
tares, dont  deux  dans  le  département  des  Hautes- Alpes,  deux  dans  le  dé- 
partement de  la  Savoie  et  une  dans  chacun  des  départemenls  de  TAveyron, 
du  Gard,  du  Pas-de-Calais  et  du  Puy-de-Dôme  ; 

Dix  concessions  de  mines  de  fer,  d'une  étendue  de  3,255  hectares,  dont 
trois  dans  le  département  de  la  Meurthe,  deux  dans  chacun  des  départe- 
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ments  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Moselle,  et  une  dans  le  département  de 
la  Savoie  ; 

Une  concession  de  mines  de  manganèse,  d'une  superficie  de  388  hec- 
tares dans  le  département  du  Tarn  ; 

Sept  concessions  de  mines  de  plomb,  argent,  cuivre  et  autres  métaux, 
d'une  étendue  de  17,114  hectares,  dont  deux  dans  chacun  des  départe- 
ments du  Gard  et  du  Rhône,  et  une  dans  chacun  des  départements  de  l'A- 
riége,  de  la  Lozère  et  de  la  Savoie  ; 

Sepl  concessions  de  mines  de  bitume,  d'une  superficie  de  2,636  hecta- 
res, toutes  situées  dans  le  département  de  Saône- et- Loire; 

Une  concession  de  mines  de  sel,  d'une  étendue  de  560  hectares,  dans 
le  département  de  la  Meurthe  ; 

Soit,  en  tout,  trente-quatre  concessions  d'une  superficie  totale  de 
26,088  hectares. 

De  sorte  qu'il  existait  sur  le  territoire  de  l'empire,  au  34  décembre  der- 
nier, 1,153  concessions  de  mines,  savoir  : 

Houille 587 

Fer. 244 

Substances  minérales  autres  que  le  fer  et  la  bouille.  • 322 

Enfin,  il  y  avait  encore,  au  1er  janvier  1865, 150  demandes  en  conces- 
sions pendantes.  L'instruction  relative  à  plusieurs  de  ces  demandes  se 
trouve,  d'ailleurs,  assez  avancée  pour  que  incessamment  le  Conseil  d'Etat 
puisse  en  être  saisi. 

Navigation  intérieure,  —  Le  gouvernement  poursuit  avec  persévérance 
le  développement  et  le  perfectionnement  de  nos  voies  navigables.  La  na- 
vigation intérieure,  en  effet,  est  plus  nécessaire  en  France  que  dans  les 
pays  voisins,  parce  que  les  matières  premières  employées  par  l'industrie 
y  ont  des  distances  plus  longues  à  parcourir.  L'expérience  démontre  d'ail- 
leurs que  les  voies  d'eau  peuvent  seules  procurer,  pour  le  transport  des 
marchandises  encombrantes  et  de  peu  de  valeur,  le  bon  marché,  qui  est 
là  première  condition  du  succès  dans  la  lutte  ouverte  avec  l'industrie  étran- 
gère. Sans  doute  les  chemins  de  fer  rendent,  sous  ce  rapport,  de  très- 
grands  services,  mais  si,  sur  certaines  lignes  et  pour  certaines  marchan- 
dises, ils  offrent  au  commerce  des  prix  extrêmement  réduits  et  comparables 
à  ceux  de  la  voie  d'eau,  on  peut  affirmer  que  ce  résultat  est  dû  à  la  con- 
currence des  lignes  navigables,  de  telle  sorte  que  ces  dernières  procurent 
au  commerce  un  double  avantage,  et  par  les  bas  prix  qu'elles  lui  offrent  et 
par  ceux  qu'elles  lui  assurent  iudirectement  sur  les  chemins  de  fer  concur- 
rents. 

Le  gouvernement  a  toujours  pensé  et  proclamé  que  les  voies  d'eau, 
comme  les  voies  de  fer,  étaient  indispensables  à  la  prospérité  du  pays,  que 
la  concurrence  de  ces  deux  modes  de  communication  était  la  véritable  so- 
lution de  la  question  des  transports  à  bon  marché,  c'est-à-dire  de  la  ques- 
tion vitale  du  commerce  et  de  1  industrie.  Tous  ses  actes  ont  été  conformes 
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à  cette  pensée.  Ainsi,  bien  loin  de  réserver  toutes  ses  sympathies,  toutes 
ses  faveurs,  pour  l'industrie  des  chemins  de  fer,  il  n'a  jamais  montré  plus 
de  sollicitude,  déployé  plus  d'efforts  pour  l'amélioration  des  voies  navi- 
gables, que  depuis  l'époque  où  les  chemins  de  fer  ont  commencé  à 
prendre  une  place  importante  dans  le  système  des  communications  inté- 
rieures. 

C'est  en  4846,  après  l'ouverture  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans, 
à  Tours,  à  Rouen,  à  Lille,  à  Valenciennes,  que  sont  autorisés  les  travaux 
de  perfectionnement  de  nos  principales  rivières,  la  Seine,  l'Yonne,  le 
Rhône. 

En  4849,  aussitôt  après  l'expiration  de  la  concession  du  canal  de  Saint- 
Quentin,  et  alors  que  le  chemin  de  fer  du  Nord  était  ouvert  depuis  longues 
années,  l'administration  entreprend  résolument  et  mène  promptement  à 
fin  des  travaux  nécessaires  pour  assurer  à  la  batellerie  un  tirant  d'eau  de 
2  mètres  sur  toute  la  ligne  navigable  de  Mons  à  Paris.  Cette  amélioration 
a  été,  pour  le  commerce  de  Paris  avec  le  nord  de  la  France  et  la  Belgique, 
un  bienfait  immense,  et  lui  a  procuré  une  économie  annuelle  qui  se 
compte  par  millions. 

Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  est  livré  à  la  navigation  en  1853,  alors 
que  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  avait  été  ouvert  l'année 
précédente.  On  terminait,  en  4855,  le  canal  latéral  à  la  Garonne,  de 
Toulouse  à  Castets,  el  en  4859  le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne,  qui  ouvre 
le  bassin  métallurgique  de  la  haute  Marne  aux  houilles  du  Nord  et  de  la 
Belgique. 

Sans  mentionner  ici  les  nombreux  travaux  d'amélioration  exécutés  soit 
sur  les  anciens  canaux,  soit  sur  les  rivières  navigables,  et  pour  ne  citer 
que  les  faits  les  plus  saillants,  nous  rappellerons  que  le  gouvernement  a 
entrepris,  en  4860,  à  l'aide  des  ressources  restées  disponibles  sur  l'em- 
prunt de  la  guerre  de  Crimée,  les  ouvrages  qui  doivent  exercer  l'influence 
la  plijs  décisive  sur  le  développement  de  la  navigation  intérieure  et  ouvrir 
de  nouvelles  voies  au  transit,  si  intimement  lié  à  la  prospérité  de  notre 
marine.  Nous  voulons  parler  de  la  canalisation  de  la  haute  Seine  entre 
Paris  et  Montereau,  de  l'Yonne  entre  Montereau  et  Laroche,  et  de  la  Marne 
entre  Paris  et  Dizy.  Les  deux  premières  de  ces  rivières,  dotées  d'un  tirant 
d'eau  constant,  s'unissent  par  le  canal  de  Bourgogne  avec  la  Saône  et  le 
Rhône,  et  forment  ainsi  une  ligne  de  navigation  continue  entre  la  Médi- 
terranée, Lyon  et  Paris,  ligne  qui  se  continue  par  la  basse  Seine  et  l'Oise 
jusqu'aux  ports  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  La  Marne  se  relie  à 
Dizy  avec  le  canal  latéral  à  la  Marne  jusqu'à  Vitry-le-François,  puis  au  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  et  forme  ainsi  une  voie  de  navigation  régulière  entre 
le  Havre,  Paris  et  Strasbourg. 

Ces  travaux  ont  été  continués,  en  4864,  avec  toute  l'activité  que  com- 
portaient les  crédits  disponibles.  La  canalisation  de  la  haute  Seine  peut  être 
considérée  comme  terminée  ;  mais  cette  amélioration  ne  produira  de  ré- 
sultat définitif  qu'après  l'achèvement  des  travaux  de  perfectionnement  de 
l'Yonne,  lesquels  ne  pourront  être  terminés  qu'après  deux  nouvelles  cam- 
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pagnes.  La  canalisation  de  la  Marne,  bien  que  poussée  avec  activité,  ne 
pourra  non  plus  être  achevée  avant  la  fin  de  l'année  18G6. 

Parmi  les  rivières  qui,  en  1864,  ont  été  plus  particulièrement  l'objet  de 
la  sollicitude  du  gouvernement,  nous  devons  encore  citer  la  basse  Seine 
entre  Paris  et  Rouen,  sur  laquelle  on  a  exécuté  un  nouveau  barrage  écluse 
qui  améliore  l'un  des  passages  les  plus  difficiles  du  fleuve-,  la  Seine  mari- 
time, où  l'on  a  continué  les  travaux  d'cndiguement  entre  La  Roque  et 
Berville;  le  Rhône,  où  les  passages  les  plus  redoutés  de  la  batellerie  dis- 
paraissent successivement  au  moyen  d'un  système  heureusement  combiné 
de  digues  submersibles;  la  Garonne  maritime,  où  les  travaux  d'améliora- 
tion entrepris  par  l'administration,  après  avoir  soulevé  de  vives  objections, 
ont,  en  définitive,  conquis  tous  les  suffrages  par  un  succès  complet  ;  enfin 
le  Rhône  maritime,  ou  plutôt  le  canal  Saint-Louis,  qui  doit  substituer  un 
chenal  toujours  accessible  et  d'un  parcours  facile  aux  embouchures  sou- 
vent dangereuses  du  fleuve. 

Parmi  les  nouveaux  canaux  actuellement  en  voie  de  construction,  le 
plus  important  est  celui  de  la  Sarre,  exécuté  de  concert  avec  le  gouver- 
nement prussien,  pour  ouvrir  un  nouveau  débouché  aux  houilles  de  Sarre- 
bruck,  et  les  transporter  à  bas  prix,  par  l'intermédiaire  des  canaux  de  la 
Marne  au  Rhin  et  du  Rhône  an  Rhin,  jusqu'aux  établissements  industriels 
de  l'Alsace.  Un  embranchement  qui  rattache  Colmar  h  ce  dernier  canal 
a  été  récemment  ouvert  à  la  navigation. 

Quant  au  canal  même  des  houillères,  il  a  été  poursuivi  avec  activité  en 
1864,  à  l'aide  des  avances  faites  par  les  industriels  de  l'Alsace,  et  tout  fait 
espérer  qu'il  pourra  être  terminé  dans  le  cours  de  l'année  1866. 

Un  autre  canal  entrepris  dans  un  but  analogue,  entre  Vitry  et  Saint- 
Dizier,  doit  mettre  le  bassin  de  la  haute  Marne  en  communication  d'une 
part  avec  les  houillères  de  la  Sarre,  de  l'autre  avec  les  houillères  du  Nord 
et  de  la  Belgique.  L'administration  apprécie  toute  l'importance  de  ce  tra- 
vail, qu'elle  poursuit  activement,  et  de^on  côté  l'industrie  métallurgique 
de  la  Haute-Marne  a  prouvé  l'intérêt  qu'elle  y  attache  en  offrant  d'en  hâter 
l'achèvement  par  une  avance  de  fonds.  * 

Des  crédits  ont,  en  outre,  été  affectés,  dans  la  dernière  campagne,  à 
la  continuation  des  canaux  de  la  Rochelle  à  Marans,  de  Roubaix,  de  la 
haute  Seine,  entre  Troyes  et  les  Maisons-Blanches,  ainsi  qu'à  l'amélioration 
des  anciens  canaux,  et  notamment  de  ceux  du  Centre,  du  Rhône  au  Rhin, 
des  Ardennes,  de  Nantes  à  Brest,  du  Blavet. 

Le  perfectionnement  des  rivières  et  des  canaux  constitue  incontestable- 
ment l'encouragement  le  plus  efficace  que  le  gouvernement  puisse  offrir  à 
la  navigation  intérieure.  Cependant  il  est  un  autre  avantage  auquel  le  com- 
merce attache  un  grand  prix,  bien  qu'il  ne  puisse  exercer  sur  les  frais  de 
transport  une  influence  aussi  marquée  que  la  régularité  de  la  navigation 
et  l'augmentation  du  tirant  d'eau  des  voies  navigables.  Cet  avantage  est  la 
réduction  des  droits  de  péage  perçus  au  profit  de  l'Etat. 

Bien  que  les  intérêts  du  Trésor  fussent  engagés  dans  la  question,  le  gou- 
vernement n'a  pas  reculé  devant  un  nouveau  sacrifice,  et  depuis  plusieurs 
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années  tous  ses  actes  tendent  à  rabaissement  progressif  de  tarifs  de  na- 
vigation. 

Depuis  4849,  des  réductions  successives  et  considérables  ont  été  réali- 
sées par  les  décrets  des  ht  septembre  484-9,  2  août  et  15  septembre  1858, 
et  enfin  par  le  décret  du  22  août  1860,  qui  a  suivi  la  promulgation  de  la 
loi  autorisant  le  rachat  de  la  plupart  des  canaux  concédés. 

En  vertu  de  ce  dernier  décret,  qui  forme  aujourd'hui  la  loi  sur  la  ma- 
tière, le  droit  sur  les  rivières  est  de  2  millimes  par  tonne  et  par  kilomètre 
pour  les  marchandises  de  première  classe,  et  de  1  millime  pour  les  mar- 
chandises de  seconde  classe;  les  canaux  de  Bretagne  ont  été  assimilés  aux 
rivières.  Dans  les  bassins  de  l'Escaut  et  de  l'Aa,  la  taxe  a  été  fixée  à  5  et 
2  millimes  pour  la  première  et  la  deuxième  classe.  Sur  tous  les  autres  ca- 
naux, la  tarification  comprend  quatre  classes  dont  les  droits  ont  été  fixés 
à  2,  1, 1/2  et  1/4  de  centime.  Il  y  a  plus,  l'article  6  du  décret  donnait  au 
ministre  des  finances  la  faculté  de  faire  descendre  les  marchandises  d'une 
classe  dans  l'autre.  Après  plusieurs  applications  partielles  de  cette  faculté, 
une  décision  générale,  intervenue  en  1862,  a  fait  descendre  toutes  les  mar- 
chandises de  première  classe  à  la  seconde  et  a  supprimé  par  le  fait  la  taxe 
de  0  fr.  2  c. 

Ainsi  les  droits,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  sont  d'une  trop  minime 
importance  pour  qu'ils  puissent  exercer  une  influence  appréciable  sur  les 
prix  et  la  quantité  des  transports  par  eau. 

Leur  application  à  l'ensemble  des  transports  imposés,  en  1863,  fait  res- 
sortir la  moyenne  du  tarif  perçu  à  moins  de  3  millimes  par  tonne  et  par 
kilomètre. 

Cette  moyenne  dépassait  5  millimes  en  1859,  et  6  millimes  en  1856. 

Sous  l'action  de  ces  tarifs  réduits,  la  concurrence  de  la  batellerie  et  des 
chemins  de  fer  s'est  maintenue.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'accroisse- 
ment du  tonnage  des  voies  navigables.  Cet  accroissement  était,  en  1850, 
de  6  pour  100  sur  1859,  et  s'est  élevé  en  1863,  comparativement  à  la  même 
année  1859,  à  plus  de  15  pour  100. 11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Tannée 
1864,  dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore  constatés,  ne  sera  pas  inférieure 
à  celle  qui  l'a  précédée. 

La  concurrence  des  voies  de  fer  et  des  voies  d'eau  n'a  donc  pas  faibli  ; 
sans  doute  la  batellerie  a  de  nouveaux  efforts  à  faire  pour  maintenir  la  si- 
tuation; elle  a  des  perfectionnements  nombreux  à  introduire  dans  ses 
moyens  d'action  ;  elle  a  surtout  à  étudier  les  modes  économiques  de  re- 
morquage. 

Les  facilités  et  les  encouragements  ne  lui  feront  pas  défaut;  mais 
elle  peut  seule,  par  ses  efforts  soutenus,  conserver  le  rôle  important 
qu'elle  a  à  remplir  dans  le  développement  de  la  richesse  industrielle  du 
pays. 

Résumé.  —  La  situation  générale  des  travaux  publics  extraordinaires  se 
résume  en  peu  de  mots  : 

Le  service  des  ponts  et  chaussées,  comprenant  les  routes  et  ponts,  la 
'  navigation  intérieure  et  maritime  et  les  travaux  d'amélioration  agricole, 
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exige,  à  partir  du  1er  janvier  4865,  pour  l'achèvement  des  entreprises  en 
cours  d'exécution  ou  décrétées,  les  allocations  suivantes  : 

Rouies  el  ponls,  y  compris  les  grandes  voies  de  communication  de 

Paris 88,000,000 

Navigation  intérieure  (rivières  et  canaux) 46,000,000' 

Navigation  maritime  (ports  el  phares) 87,000,000 

Service  hydraulique 21,000,000 

Total 336,000,000 

Si  Ton  réduit  de  ce  chiffre  les  crédits  volés  pour  1865,  de  manière  à 
prendre  pour  point  de  départ  le  projet  de  budget  de  1866,  ci 36,867,200 

On  trouve  la  somme  de 199,132,800 

Soit  en  nombre  rond 200,000,000 

Tel  est  le  chiffre  total  des  crédits  qui  devraient  être  successivement 
ouverts  à  partir  de  1866,  si  nulle  entreprise  nouvelle  ne  venait  s'ajouter  à 
celles  qui  doivent  aujourd'hui  participer  à  ces  allocations.  Hais,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  cette  sorte  de  temps  d'arrêt  est  absolument  inconciliable 
avec  les  progrès  de  la  richesse  publique  et  avec  le  mouvement  qui  entraîne 
le  commerce  et  l'industrie  vers  des  voies  nouvelles.  C'est  un  devoir  impé- 
rieux pour  le  gouvernement  de  satisfaire,  dans  une  juste  mesure,  aux  nou- 
veaux besoins  qui  se  révèlent  chaque  jour,  et  de  réaliser  les  légitimes 
espérances  qu'il  a  été  donné  au  pays  de  concevoir. 

Le  dernier  exposé  de  la  situation  de  l'empire  a  donné  un  aperçu  du  pro- 
gramme qui  servait  alors  de  base  aux  prévisions  du  gouvernement,  et  a 
fixé  à  la  somme  de  460  millions  l'évaluation  des  entreprises  à  décréter. 
Les  nouvelles  études  auxquelles  l'administration  s'est  livrée,  dans  le  cours 
de  Tannée  dernière,  n'ont  fait  que  confirmer  ses  premiers  aperçus.  Elles 
lui  ont  démontré,  toutefois,  la  nécessité  de  porter  à  200  millions  le  mon- 
tant des  nouveaux  ouvrages  à  entreprendre,  et  par  conséquent  à  400  mil- 
lions le  chiffre  total  des  dépenses  à  faire,  à  partir  de  4866,  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  extraordinaires  en  cours  d'exéciïtion  ou  à  décréter. 

Ces  prévisions,  nous  en  avons  la  conviction,  n'ont  rien  d'exagéré  :  en  les 
énonçant,  l'administration  ne  fait  que  constater  une  nécessité  qui  s'impose 
en  quelque  sorte  d'elle-même,  et  à  laquelle  il  ne  serait  ni  sage  ni  prévoyant 
de  vouloir  fermer  les  yeux. 

(Extrait  du  Moniteur  universel.) 


PÉPINIÈRES  FORESTIERES,  145 


PÉPINIÈRES  FORESTIÈRES. 


Quelques  observations  sur  Us  soins  à  donner  aux  pépinières  établies  d'après  la  méthode 
Biermanns,  par  C.  Gebhard,  conseiller  forestier  de  la  principauté  de  Furslenberg . 

L'usage,  en  économie  forestière,  d'établir  des  pépinières  pour  se  pro- 
curer les  plants  nécessaires  aux  reboisements,  est  aussi  ancien  que  cette 
économie  elle-même,  depuis  qu'elle  est  devenue  l'objet  d'une  étude  rai- 
sonnée.  Nous  en  voyons  l'application  à  diverses  époques,  et  surtout  depuis 
qu'on  a  acquis  la  conviction  que  les  repeuplements  complets  ne  peuvent 
pas  toujours  être  obtenus  par  les  semis  naturels,  et  que  des  étendues  con- 
sidérables de  terrains  ne  sauraient  être  reboisées  exclusivement  que  par 
des  semis. 

Ce  qui  a,  en  outre,  eu  une  influence  décisive  sur  l'établissement  de  pé- 
pinières, ce  sont  des  considérations  commandées  par  la  nécessité  d'appro- 
prier le  choix  des  essences  aux  terrains  à  repeupler,  les  mélanges  à  créer, 
les  transformations  de  peuplements  à  opérer,  le  manque  d'annés  de  se- 
mences, la  culture  d'essences* réclamées  par  les  besoins  du  commerce  et 
de  l'industrie,  etc.  Les  résultats  financiers  de  ces  derniers  temps  qui,  par 
la  plus-value  des  produits  forestiers,  ont  permis  d'affecter  des  sommes  plus 
considérables  aux  travaux  de  reboisements,  y  ont  aussi  eu  une  part  assez 
marquée.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  la  méthode  Biermanns  (sans  faire 
tort  aux  autres  systèmes)  a  donné  aux  travaux  d'établissement  de  pépi- 
nières une  impulsion  qui  s'est  étendue  à  une  grande  partie,  et  peut-être 
à  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne.  Cette  impulsion  a  sa  raison  d'être, 
soit  dans  la  méthode  elle-même,  ou  dans  les  nombreux  essais  auxquels 
elle  a  donné  lieu,  soit  enfin  dans  les  objections  critiques  qu'elle  a  soulevées, 
qui,  cependant,  dans  leur  ensemble,  ainsi  que  cela  arrive  pour  toutes  les 
transformations,  ne  doivent  avoir  pour  effet  que  de  rectifier  les  fausses 
appréciations  ainsi  que  les  applications  erronées,  et  d'écarter  les  préven- 
tions contre  lesquelles  la  méthode  a  eu  à  lutter.  Ce  résultat  n'a  cependant 
pas  été  atteint  d'une  manière  satisfaisante. 

Abstraction  faite  de  l'opposition  qui  est  venue  de  divers  côtés,  qui  re- 
fuse de  s'engager  dans  une  discussion  sérieuse  et  approfondie  de  la  mé- 
thode, et  qui,  par  ce  motif,  la  rejette  d'une  manière  absolue  ou  dédaigne 
de  s'en  occuper,  il  y  a  deux  causes  principales  qui,  jusqu'à  présent,  ont 
eu  une  fâcheuse  influence  sur  son  adoption  plus  générale. 

Ce  sont  :  1°  la  circonstance  que  la  méthode,  comme  telle,  n'a  pas  été 
développée  scientifiquement  lors  de  son  apparition,  et  qu'elle  n'a  pas  été 
exposée  suivant  ses  bases  théoriques,  ainsi  que  son  inventeur  l'avait  fait 
pressentir.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable,  que,  suivant  sa  substance,  la 
méthode  8e  prêtait  admirablement  à  un  pareil  exposé,  qui,  s'il  avait  eu 
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lieu  on  temps  opportun,  aurait  dissipé  bien  des  doutes,  et  aurait  prévenu 
bien  des  interprétations  et  applications  erronées.  * 

Et  2°  de  ce  que  tout  ce  qui  a  été  publié  depuis  bien  des  années  sur  la 
méthode  et  l'expérience  acquise  par  son  application  n'a  pas  été  groupé, 
classé  et  transformé  en  une  théorie  complète  acquise  à  la  science,  tandis 
qu'elle  a  conquis  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  pratique,  où  l'on  a  constaté 
qu'elle  donnait  les  meilleurs  résultats. 

Quelques  obervations  suffiront  pour  faire  ressortir  les  inconvénients  qui 
sont  reprochés,  à  tort,  à  la  méthode  et  qui,  dans  les  circonstances  indi- 
quées, ont  une  influence  directe  sur  son  appréciation,  son  adoption  et  sa 
juste  application. 

Nous  examinerons  la  question  : 

Sous  le  point  de  vue  général,  qui  a  pour  objet  :  une  préparation  du  sol 
qui  soit  en  rapport  avec  sa  consistance,  les  essences  à  cultiver,  et  qui  per- 
mette de  lui  donner  une  culture  convenable  en  le  débarrassant  de  tout  ce 
qui  pourrait  devenir  un  obstacle  au  développement  des  jeunes  plants  en 
même  temps  qu'elle  faciliterait  rétablissement  de  plates-bandes  de  longueur 
et  largeur  bien  proportionnées,  et  qui  s'élèvent  d'une  manière  suffisante 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Avec  cela,  il  est  bon  que  le  sol  du  terrain  à 
choisir  pour  l'établissement  des  pépinières  soit  de  qualité  moyenne  plutôt 
que  de  qualité  trop  bonne.  Sa  situation  doitétre,  autant  que  possible,  ho- 
rizontale et  abritée  contre  les  ardeurs  du  soleil,  ainsi  que  contre  les  vents 
froids  et  desséchants. 

Sous  le  point  de  vue  particulier,  qui  est  relatif  à  la  préparation  et  à 
l'emploi,  notamment,  de  la  cendre  de  gazon  ou,  selon  les  circonstances, 
de  la  terre  de  culture  ;  tous  deux  dans  le  but  d'activer  la  croissance  des 
jeunes  plants  dans  les  semis  aussi  bien  que  dans  les  repiquements;  la  trans- 
plantation, en  temps  utile,  des  plants  de  semis  à  des  distances  con- 
venables; leur  protection  contre  les  accidents  extérieurs,  surtout  des 
semis  contre  l'accès  des  oiseaux,  leur  arrosage,  leur  binage  et  la  cou- 
verture des  racines  lors  des  repiquements  ;  enfin  la  forme  à  donner  à  la 
pépinière. 

Il  n'aura  pas  échappé  à  ceux  qui  ont  eu  occcasion  d'étudier  l'application 
de  la  méthode  Biermanns,  en  se  livrant  à  des  observations  personnelles, 
que  les  distinctions  signalées  en  premier  ordre  ne  sont  souvent  pas  suffi- 
samment prises  en  considération,  eu  égard  à  la  qualité  ou  à  la  profondeur 
du  sol  et  aux  essences  à  cultiver.  D'abord  il  doit  paraître  évident  qu'une 
culture  aussi  profonde  dans  les  terres  légères  que  dans  les  terres  fortes  est, 
non-seulement  inutile,  mais  qu'elle  peut  même  devenir  nuisible  par  des 
motifs  connus  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  indiqués  ici.  En  général,  une 
culture  trop  profonde  a  souvent  pour  effet  un  développement  excessif 
et  vicieux  des  racines,  qui  peut  devenir  un  obstacle  à  la  transplantation 
des  plants,  en  favorisant  la  formation  des  pivots  au  détriment  de  celle  du 
chevelu. 

La  méthode  admet  pour  cela,  dans  son  application  raisonnée,  une  lati- 
tude qui  varie  entre  15  à  30  centimètres  et  plus  de  profondeur  de  culture. 
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-  I!  est  arrivé  qu'on  a  établi  des  plates-bandes  sur  du  sable  quarfzeux  h 
gros  grains;  ou  sur  des  terrains  tourbeux,  ou  que  la  culture  dans  ces  ter- 
rains n'a  pas  été  assez  profonde  ;  il  en  est  résulté  que  le  mélange  des  cou- 
ches supérieures  du  sol  avec  les  couches  immédiatement  inférieures  qui, 
dans  les  terrains  tourbeux,  consistent  ordinairement  en  un  saMe  fin,  n'a 
pas  eu  lieu  dans  une  mesure  suffisante,  que  la  décomposition  des  végétaux 
qui  entrent  dans  la  formation  de  la  tourbe  ne  s'est  pas  opérée  d'une  ma- 
nière assez  complète  et  assez  prompte,  et,  finalement,  qu'on  a  négligé  ainsi 
un  agent  très-propre  à  activer  la  végétation.  Il  est  aussi  évident  qu'une 
culture  également  profonde  pour  les  essences  à  semence  légère  et  pour 
celles  à  semence  lourde,  comme  le  gland  et  la  faîne  (auxquels  il  faut  déjà, 
dès  le  début,  plus  d'espace  pour  le  développement  de  leurs  racines),  est  au 
moins  inutile,  et  ne  peut  avoir  pour  effet  que  d'augmenter  les  frais  de  cul- 
ture. 

Souvent  il  arrive  que,  croyant  bien  faire,  on  établit  les  pépinières  sur 
des  terrains  d'une  fertilité  supérieure,  toujours  exposés  à  l'envahissement 
de  l'herbe,  qui  ne  peut  être  combattu  au  moyen  de  cendre  de  gazon,  parce 
que  son  emploi  après  la  germination  accomplie  endommage  les  semis.  La 
présence  de  l'herbe  dans  les  pépinières  est  un  obstacle  à  la  formation 
d'une  solide  racine,  surtout  du  chevelu,  et  fait  ainsi  manquer  le  but  prin- 
cipal de  l'éducation  des  plants  en  pépinières.  Cet  inconvénient  est  toujours 
mis  sur  le  compte  de  la  méthode  elle-même,  tandis  qu'en  réalité  il  est 
le  fait  du  choix  inintelligent  du  terrain  sur  lequel  la  pépinière  a  été 
établie. 

L'on  trouve  aussi  souvent  que  les  plates-bandes  sont  trop  ou  pas  assez 
élevées  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  expo- 
sées à  se  dessécher  et  à  ne  pas  se  soutenir  sur  leurs  bords,  et  dans  le  se- 
cond cas,  elles  deviennent  trop  humides  si  le  temps  est  pluvieux,  et 
donnent  lieu  à  l'inconvénient  déjà  signalé  de  l'envahissement  par  les 
herbes. 

Les  deux  circonstances  qui  viennent  d'être  relatées,  sont  en  rapports  di- 
rects avec  les  soins  à  donner  aux  pépinières,  qui  sont  d'autant  moins  fa- 
ciles si  les  plates-bandes  sont  trop  longues  ou  trop  larges,  et  si  leur  ense- 
mencement a  été  opéré  dans  des  sillons  tracés  dans  le  sens  de  leur  longueur 
au  lieu  de  l'être  dans  celui  de  leur  largeur. 

La  forme  à  donner  aux  pépinières  n'est  pas  sans  influence  sur  les  soins 
dont  elles  doivent  être  l'objet,  et  celle  d'un  rectangle  est  préférable,  parce 
qu'on  pourra  alors  lui  ménager  un  abri  latéral,  ce  qui  serait  impossible  en 
leur  donnant  la  forme  d'un  carré  d'une  certaine  étendue.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  frais  résultant  des  soins  à  donner  aux  semis  pour  les  abriter  pen- 
dant la  première  période  de  leur  développement,  en  les  couvrant  et  les  dé- 
couvrant tour  à  tour,  selon  les  circonstances,  se  trouveront  aussi  sensible- 
ment augmentés. 

Les  pépinières  ne  sont  pas  toujours  établies  sur  des  terrains  dont  la 
surface  est  parfaitement  horizontale,  et  de  manière  à  ne  pas  être  exposées 
aux  vents  froids  ou  desséchants;  cela  a  lieu  parce  qu'on  estime  qu'il  y  a 
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nécessité  absolue  de  les  placer  à  proximité  des  terrains  à  repeupler  ou  dans 
le  voisinage  de  Peau.  Cette  considération  ne  paraît  justifiée  que  lorsqu'on 
veut  élever  des  plants  en  pépinière,  par  exemple,  pour  le  repeuplement  de 
coupes  à  blanc  éloc,  et  qu'on  veut  les  abandonner  après  les  avoir  utilisées 
dans  cet  unique  but.  Mais,  même  dans  ce  cas,  la  mesure  est  inutile,  puis- 
que les  plants  élevés  en  pépinières  peuvent  facilement  et  sans  danger  être 
transportés  à  de  grandes  distances. 

Souvent  aussi  on  va  trop  loin  dans  les  soins  à  donner»  aux  pépinières 
pour  les  abriter  contre  les  influences  nuisibles,  et  ces  exagérations  d'abris 
peuvent  avoir  pour  effet  l'étiolement  des  plants.  Le  choix  des  emplace- 
ments dans  des  situations  défavorables,  au  midi,  par  exemple,  n'est  pas  non 
plus  toujours  justifié  par  les  nécessités  locales. 

Si  Ton  examine  plus  attentivement  les  observations  relatées  en  second 
ordre,  on  reconnaît  tout  d'abord  que  la  préparation  de  la  cendre  de  gazon 
n'a  pas  toujours  lieu  avec  la  précaution  nécessaire  ;  le  dégazonnement 
n'est  souvent  pas  fait  à  une  assez  grande  profondeur,  ou  a  lieu  à  une  trop 
grande  profondeur,  c'est-à-dire  au-dessous  de  la  région  des  racines.  Dans 
le  premier  cas,  la  production  de  la  cendre  se  trouve  amoindrie,  ou  elle 
perd  de  sa  qualité  en  ce  que  les  gazons  manquent  de  cohésion,  leur  com- 
bustion s'opère  d'une  manière  inégale.  Dans  le  second  cas,  ils  ne  sèchent 
pas  suffisamment,,  et  la  cendre  devient  impure,  ou  elle  est  gâtée  au  point 
que  son  emploi  devient  sans  effet  et  même  nuisible.  Souvent  aussi,  le  dé- 
gazonnement a  lieu  trop  tard,  vers  Tété;  souvent  les  fourneaux  sont  trop 
grands  ou  trop  petits,  ou  la  cendre  est  employée  quand  elle  est  trop  neuve 
ou  qu'elle  n'a  pas  été  préalablement  huiqectée  ;  il  arrive  que  Ton  emploie 
trop  de  bois  en  établissant  les  fourneaux,  ou  que  la  combustion  s'opère 
trop  vite  ;  enfin  que,  pour  la  conservation  de  la  cendre,  elle  n'est  pas  mise 
en  tas  avec  assez  de  soins,  etc. 

Des  fautes  semblables  à  celles  qui  viennent  d'être  énumérées  peuvent 
être  commises  dans  l'emploi  même  de  la  cendre  de  gazon.  On  trouve,  par 
exemple,  assez  souvent  que  la  proportion  recommandée  n'a  pas  été  obser- 
vée ;  c'est-à-dire  que,  pour  la  production  de  la  cendre,  on  n'a  pas  employé 
tout  le  gazon  sur  un  terrain  d'une  étendue  double  de  celle  des  plates-bandes 
à  cendres  ;  ensuite  on  n'a  pas  observé  non  plus  que  la  moitié  de  la  cendre 
obtenue  doit  être  mélangée  avec  la  terre  ameublie  des  plates-bandes  à  éta- 
blir, et  que  l'autre  moitié  doit  être  répandue  à  leur  surface  pour  couvrir 
les  semis.  Sous  ces  deux  rapports,  on  agit  trop  souvent  d'une  manière  ar- 
bitraire en  n'observant  pas  les  règles  prescrites. 

Beaucoup  de  forestiers  croient,  à  tort,  que  la  méthode  Biermanns  im- 
pose, d'une  manière  absolue,  l'emploi  de  cendres  de  gazon,  d'où  il  résulte 
que  cet  emploi  a  eu  lieu,  sans  discernement,  sur  des  terrains  d'une  ferti- 
lité supérieure,  même  sur  d'anciennes  places  à  charbon,  où  il  est  tout  à 
fait  inutile,  et  où  il  n'a,  par  conséquent,  eu  pour  effet  que  d'augmenter  les 
frais  de  culture. 

Cette  croyance  a  eu  ailleurs  pour  effet  d'employer  de  la  cendre  de  gazon 
qui  ne  possédait  aucune  des  qualités  requises,  comme,  par  exemple,  dans 
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les  terrains  jurassiques,  où  l'on  ne  trouve  les  éléments  nécessaires  pour  faire 
de  la  bonne  cendre  que,  par  exception,  dans  les  alluvions  qui  se  forment 
au  fond  des  creux  et  des  gorges,  et  en  opérant  le  dégazomrement  avec  les 
plus  grandes  précautions.  Tout  cela  a  lieu  contrairement  aux  intentions  de 
l'inventeur  de  la  méthode,  qui,  dans  les  terrains  en  question  et  autres  sem- 
blables, recommande  de  remplacer  la  cendre  de  gazon  par  de  la  terre  de 
culture  (du  compost),  dont  remploi  est  aussi  prescrit  pour  amender  de 
temps  en  temps  les  pépinières  permanentes. 

Les  repiquements  n'ont  pas  toujours  lieu  en  temps  opportun,  eu  égard 
aux  essences,  Si,  par  exemple,  on  admet  que  le  repique  ment  des  plants 
d'épicéas  ne  doit  être  opéré  qu'après  deux  ans,  il  est,  cependant,  le  plus 
souvent,  préférable  de  l'entreprendre  déjà  après  l'expiration  de  la  pre- 
mière année.  Si,  en  outre,  les  semences  ont  germé  d'une  manière  défec- 
tueuse, et  si,  par  ce  motif,  les  plants  sont  plus  exposés  à  être  soulevés 
par.  les  gelées,  leur  transplantation  après  un  an  devient  nécessaire,  parce 
qu'en  la  négligeant  on  s'expose  à  la  perte  d'un  grand  nombre  de  sujets.  Il 
arrive  souvent  que  les  plants  sont  arrêtés  dans  leur  croissance  ;  dans  ce  cas, 
il  est  presque  toujours  nuisible  d'en  retarder  la  transplantation,  parce  qu'elle 
a  le  plus  souvent  pour  effet  d'écarter  les  causes  du  ralentissement  de  la 
végétation.  D'un  autre  côté,  le  retard  trop  prolongé  du  repiquement  des 
plants  venus  en  semis  dans  un  état  très-serré  a  pour  effet  de  produire, 
faute  d'une  nutrition  suffisante,  des  plants  grêles  et  maladifs,  par  consé- 
quent, impropres  aux  reboisements. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  toutes  les  autres  essences,  le  pin 
et  le  mélèze  exceptés,  dont  le  repiquement  ne  devra  pas,  dans  tous  les  cas, 
être  retardé  au  delà  d'un  an  après  le  semis. 

♦  Traduit  de  l'allemand  par  M.  Furst. 

(La  suite  prochainement) 
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Nouvel  engagement  contracté  par  M.  Tassy  avec  le  gouvernement  ottoman.  —  Convo- 
cation en  assemblée  générale  des  membres  de  la  Société  forestière.  —  Adjudication 
en  fonds  ut  supcrûcie  des  forêts  de  Roseui  et  d'Yvry.  —  Modification  atu  règlements 
de  l'Ecole  forestière.  —  Exposition  internationale  agricole  et  forestière  à  Cologne.  — 
Un  lièvre  apprivoisé. 

Notre  collaborateur,  H.  Tassy,  conservateur  des  forêts  en  Corse, 
vient  d'être  autorisé  par  le  ministre  des  finances  à  contracter  avec  le  gou- 
vernement ottoman  un  nouvel  engagement  de  trois  ans. 

Depuis  que  M.  Tassy  avait  quitté  Constantinople,  il  y  a  environ  deux 
ans,  pour  prendre  la  direction  de  la  conservation  d'Ajaccio,  l'administra- 
tion attomane,  qui  appréciait  beaucoup  ses  services,  n'avait  cessé  de  re- 
gretter son  excellent  concours. 
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C'est  en  qualité  de  vice-président  du  conseil  des  travaux  publics  que 
M.  Tassy  retourne  en  Turquie.  Ce  conseil,  le  rouage  Io  plus  utile  el  le  plus 
important  du %écanisme  administratif  de  la  Porte,  se  compose,  sous  la 
présidence  nominale  du  ministre  des  travaux  publics,  de  M.  Tassy,  vice- 
président  et  président  de  fait,  d'un  ingénieur  français,  M.  Ritter,  de  deux 
ingénieurs  anglais  et  de  deux  ingénieurs  turcs. 

Ces  attributions  du  conseil  des  travaux  publics  sont  multiples.  Elles  em- 
brassent toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  finances,  à  l'organisa- 
tion des  services  publics,  aux  améliorations  de  toute  nature.  L'instruction 
variée,  l'expérience,  l'entrain,  l'esprit  d'initiative,  toutes  les  éminentes 
qualités  de  notre  collaborateur  trouveront  là  leur  emploi,  au  grand  avan- 
tage du  gouvernement  ottoman. 

La  nouvelle  destination  de  M.  Tassy  ne  privera  pas  la  Revue  des  Eaux 
et  Forêts  de  son  précieux  concours.  Il  voudra  bien  lui  consacrer  encore 
quelques-uns  des  moments  de  loisir  que  pourront  lui  laisser  ses  travaux. 
Nous  faisons,  à  ce  sujet,  appel  à  la  fécondité  de  sa  plume  et  à  son  bon 
esprit  de  confraternité. 

—  Les  membres  de  la  Société  forestière  ont  été  convoqués  en  assem- 
blée générale  pour  le  26  de  ce  mois. 

Voici  tes  questions  principales  portées  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance  : 

((  Réclamations  au  sujet  de  l'exemption  dont  les  forêts  de  l'Etat  jouissent 
indûment,  relativement  aux  charges  départementales  et  communales  autres 
que  celles  qui  résultent  de  l'entretien  des  routes  et  chemins; 

«  Examen  des  conséquences  que  pourrait  avoir,  tant  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général  qu'au  point  de  vue  de  la  propriété  privée,  l'aliénation 
des  forêts  de  l'Etat  ; 

«  Examen  des  propositions  émanant  de  l'initiative  individuelle  qui  pour- 
raient être  présentées  par  des  membres.  » 

Le  programme,  on  le  voit,  n'est  pas  très-chargé,  et  sa  composition  se 
ressent  de  l'état  de  stagnation  dans  lequel  végète  depuis  trop  longtemps 
la  Société  forestière. 

Espérons  que  l'avenir  sera  plus  fécond  que  le  présent.  La  Société  est' 
appelée  à  rendre  de  grands  services;  elle  en  a  le  pouvoir  et  le  devoir; 
reste  le  vouloir,  c'est  aujourd'hui  le  seul  élément  de  succès  qui  lui  manque 
el  que  nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  vivement. 

—  Les  forêts  de  Roseux  et  d'Yvry  (Eure),  dont  nous  avons  annoncé  la 
remise  en  vente  en  bloc  pour  le  20  de  ce  mois,  sur  la  mise  à  prix  de 
2,500,000  francs,  ont  été  adjugées  au  jour  indiqué,  pour  le  prix  de 
2,501,000  francs  à  MM.  Balny  Auvray  et  Ce. 

—  L'article  3  du  règlement  ministériel  du  6  juin  i862  sur  l'Ecole  fores- 
tière, portait  que  le  sous-directeur  aurait  dans  ses  attributions  la  partie 
disciplinaire  du  service  de  l'Ecole,  c'est-à-dire  tout  ce  qpt  concerne  la 
police,  la  discipline,  l'ordre  et  la  tenue  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'é- 
tablissement. 
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Par  arrêté  du  A  février  1865,  le  ministre  des  finances  a  décidé  que  ces 
attributions  pourront  ôtre  déléguées  par  le  directeur  général  des  forêts  à 
l'un  quelconque  des  professeurs  ou  des  professeurs  adjoints,  qui  recevra 
pour  cet  objet  une  indemnité  annuelle  de  4,000  francs. 

Par  décision  de  M.  le  directeur  général  en  date  du  8  février  4865,  M.  Ba- 
gneris,  professeur  du  cours  d'économie  forestière,  a  été  chargé  des  fonc- 
tions dont  il  s'agit. 

—  Le  45  mai  prochain  doit  avoir  lieu  à  Cologne  (Prusse  rhénane)  une 
grande  Exposition  internationale  de  produits,  instruments,  ustensiles  et 
machines  agronomiques  et  d'économie  forestière. 

En  ce  qui  concerne  la  matière  forestière,  l'Exposition  comprendra,  aux 
termes  du  programme,  «  les  ustensiles  et  produits  de  la  vie  forestière  et 
de  la  chasse,  de  même  que  toutes  les  collections  qui  s'y  rattachent. 

«  Les  experts  les  plus  renommés  de  l'Allemagne  et  des  pays  habités  par 
les  exposants  seront  appelés  à  l'effet  de  siéger  en  qualité  de  jurés. 

«  Il  sera  affecté  environ  40,000  francs  à  Tachât  d'objets  exposés  qui  se- 
ront mis  en  loterie. 

«  L'Exposition  commencera  le  45  mai  et  fermera  le  4"  juin  4865.  Ce- 
pendant le  comité  se  réserve  le  droit  d'une  prolongation  ultérieure  de 
quinze  jours.  » 

Cette  solennité  aura  lieu  par  les  soins  de  la  Société  d'horticulture  Flora, 
fondée  h  Cologne,  sous  le  très-haut  patronage  de  Sa  Majesté  la  reine  Au- 
gusta  de  Prusse. 

Les  demandes  de  renseignements  concernant  l'Exposition  devront  être 
adressées  au  siège  de  la  Société  Flora,  à  Cologne,  ou  à  MM.  le  docteur 
Hartstein,  conseiller  intime  de  régence  et  directeur  de  l'Académie  agri- 
cole et  de  Hath,  président  de  la  Société  agricole  de  la  Prusse  rhénane,  tous 
deux  demeurant  à  Bonn. 

—  Le  Journal  de  Darmstadt  raconte  que  l'inspecteur  des  forêts  à  Mil-' 
tcmbcrg-sur-Mein  (Bavière)  possède  un  lièvre  âgé  de  neuf  mois,  complè- 
tement apprivoisé.  Cet  animal  habite  le  chenil  des  chiens  de  chasse  de  son 
maître,  avec  lesquels  il  vit  dans  la  meilleure  intelligence.  Il  est  devenu  Car- 
nivore et  ne  mange  de  l'herbe  que  quand  il  n'a  pas  de  viande  à  se  mettre 
sous  la  dent. 

«  Le  porc,  dit  le  Journal  de  Darmstadt,  le  boudin  blanc,  ou  mieux  encore 
le  boudin  noir,  le  mettent  tellement  hors  de  lui-même,  qu'il  saute  sur  ses 
deux  pattes  de  derrière,  se  met  en  faction  et  exécute  divers  autres  exer- 
cices pour  être  favorisé  de  ces  friandises.  Il  se  porte  bien  au  reste,  se  sent 
tout  à  fait  à  son  aise  et  n'est  point  du  tout  farouche.  » 

Le  tour  naïf  du  récit,  l'honnêteté  bien  connue  des  feuilles  germaniques, 
ne  nous  permettent  pas  de  mettre  en  doute  la  véracité  du  fait  dont  nous 
laissons  d'ailleurs  la  responsabilité  au  Journal  de  Darmstadt. 

G.  Serval. 
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PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvrb.  —  Chine.  —  Sciages,   les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  190  A 

210  fr.  ;  entrevous,  150  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.c,  1er  choix,  100  fr.  ; 

S«  choix,  75  à  80  fr. 
Bois  db  feu.  —  Le  décasl.  Bois  dur,  neuf,  tlO  à  115  fr.  ;  bois  flotté,  80  à  100  fr. 
Charbons  db  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
IIouii.LK9.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillelies  de  Mons,  48  fr.;  de  Churleroi,  1"  qnal. , 

47  fr.;  dilo,  2  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACE  DB  SAIKT-DIZIBR. 

Feus  et  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Dizier).  Fontes  au  bois,  115  à  116  fr.  ; 
mélisse,  100  fr.;  fers  laminés,  215  à  220  fr.;  fers  battus,  255  à  265  fr. 

PLACE  DB  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bots  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  il  à  60 IV. ;  poutres,  le  m .  c- 

55  à  56  fr. 
Bois  de  l'Adiiiatiqub.  —  Poutres,  le  in.  c.,  54  fr.  ;  planches  pajole,  la  douz.,  27  à  28  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DB  BORDEAUX. 

Pkoduits  nfcsiftBOX.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (les  4  barriques),  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière,  960  fr.  ;  colophane,  système  Hugne,  suivant  nuance, 
les  100  kilog  ,  55  :i  65  fr.  ;  dilo,  ordinaiie,  46  à  50  fr.  ;  demi-colophane, 
45  fr.;  brai  clair,  saison  d'été,  n»  1,  44  fr.;  dito  ordinaire,  n°  2,  ■»  fr.; 
mi-clair,  manque;  brai  clair,  saison  d'hiver,  n°l,  38  fr.;  ordinaire, 36 à 
37  fr.;  mi-clair,  35  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  pègle,  »»à  »»  fr.;  dito  sec, 
34  fr.  ;  résine  jaune  opaque,  sous  paille,  43  à  44  fr.;galipol  en  larmes,  64  fr.; 
dilo  mi-larmes,  58  fr.;  dilo  massé  ou  barras,  52  fr.  ;  goudron  fin  de  gaz 
(chalosse),  58  à  60  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  66  fr. 

On  a  vendu  50  pièces  aux  prix  suivants  :  cours  du  marché,  145  fr.; 
cours  officiel,  152  fr. 
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Si  Pédilité  parisienne  a  fait  beaucoup  pour  la  création  des  promenades 
et  l'agrément  du  public,  la  nature  a  fait  plus  encore.  Lorsqu'on  sort,  en 
effet  des  limites  de  Paris,  on  se  trouve  en  présence  d'un  des  paysages  les 
plus  gracieux  et  les  plus  harmonieux  qu'on  puisse  imaginer.  Les  collines, 
qui  se  déroulent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  avec  leur  panorama  de 
parcs,*  de  jardins,  de  forêts  et  de  villas  sont  pour  la  capitale  un  cadre 
naturel  de  la  plus  grande  beauté.  La  vue  dont  on  jouit  depuis  ces  hauteurs 
presque  toujours  boisées  et  qui  s'étend  sur  la  rive  sinueuse  de  la  Seine, 
les  a  fait  choisir  depuis  longtemps  pour  y  installer  les  résidences  d'été  des 
souverains  qui  trouvaient  en  outre,  dans  les  forêts  voisines,  à  satisfaire 
leur  passion  pour  la  chasse.  C'est  à  la  constitution  géologique  du  sol  qu'il 
faut  attribuer  surtout  la  physionomie  de  ce  paysage.  On  sait  que  le  terrain 
parisien  se  compose  d'une  série  de  couches  de  diverse  nature,  qui  ont  été 
déposées  en  nappes  continues  et  presque  horizontales  par  des  eaux  tantôt 
marines,  tantôt  lacustres.  À  une  époque  qui  remonte  bien  haut  dans  la 
suite  sans  fin  des  siècles  géologiques,  ces  eaux,  violemment  chassées  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  ont  tantôt  enlevé  une  partie  de  ces  couches, 
tantôt  ies  ont  sillonnées  de  profondes  échancrures  et  créé  les  collines  que 
nous  voyons  aujourd'hui  et-qui  s'étendent  toutes  dans  la  même  direction. 
Là  où  leur  action  a  été  moins  violente,  le  terrain  présente  des  plateaux  qui 
se  relient  aux  plaines  voisines  par  des  pentes  assez  rapides.  Si  l'on  descend 
du  haut  d'une  de  ces  collines,  du  plateau  de  Marly  par  exemple,  en  se  di- 
rigeant vers  la  Seine  par  h  plaine  de  la  jonction  et  la  forél  de  Saint-Germain, 
on  rencontre  sur  sa  route  toutes  ces  couches  se  succédant  dans  Tordre  de 
leur  formation,  depuis  la  plus  récente  jusqu'à  la  plus  ancienne.  Sur.  le 
plateau  se  montrent  les  argiles  et  meulières,  puis  viennent  les  sables  supé- 
rieurs et  les  marnes,  plus  bas  apparaissent  les  sables  moyens,  le  calcaire 
grossier  et  les  argiles  sableuses  que  recouvre  en  partie  la  formation  plus 
récente  du  diiuvium  que  la  Seine  a  déposé  dans  l'immense  circuit  qu'elle 
fait  en  cet  endroit. 

C'est  à  ces  circonstances  que  le  paysage  des  environs  de  Paris  doit  la 
physionomie  éminemment  gracieuse  qui  le  caractérise.  Il  n'a  ni  la  mono- 
tonie des  plaines,  ni  l'étroit  horizon  des  pays  de  montagnes.  On  n'y  ren- 
contre, il  est  vrai,  aucun  de  ces  aspects  grandioses  qui  parfois  vous  écra- 
sent de  leur  majesté  ;  mais,  par  contre,  on  n'y  voit  rien  de  heurté;  les 
plaines,  les  vallées,  les  collines  sont  reliées  entre  elles  par  des  lignes  tou- 
jours harmonieuses.  La  Seine  qui  roule  lentement  ses  eaux  en  se  repliant 
sans  cesse  sur  elle-même,  comme  s'il  lui  en  coûtait  de  s'éloigner  de  ces 
lieux  ;  les  vertes  forêts  qui  tantôt  s'étendent  sur  ses  rives,  tantôt  couronnent 
les  hauteurs,  font  de  ce  paysage  l'un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  voir. 

AVRli    1865.  Il 
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PLACE  DB  PARIS. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  800  ni.   (sur  les  ports).  Echantillon,  190  à 

210  fr.  ;  entrevous,  150  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  !«'  choix,  100  fr.  ; 

S'  choix,  75  à  80  fr. 
Bois  db  feu.  —  Le  décasl.  Bois  dur,  neuf,  110  à  185  fr.  ;  bois  flotté,  80  à  100  fr. 
Charbons  db  bois.  —  L'hecl.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Youne,3  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
HotJif.LKS.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gailletiesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  tre  qnal., 

47  fr.;  dito,  2  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACE   DB  SAlvr-l>S£li:ft. 

Kkrs  et  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Sauit-DUier).  Toutes  au  bote,  IL»  »  110  (r+  ; 
mélisse,  100  fr.;  fers  laminés,  215  à  iM  fr  ,  fers  ta  tus,  255  i  265  ù\ 

PLACE  DE  M4K5ËILLH. 

Bois  d'obovre.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  domaine,  u  »  lia  \v  ;  pfftttffil,  le  m    e.- 

55  à  56  fr. 
Bots  db  l'Adimatiqub.  —  Poutres,  le  in.  c,  SI  fr,  ;  plancîns  pajole,  t:i  doux.,  27  à  98  fr. 
Produits  chimiqubs.  —  Potasse.  —  Les  100  luïog*  do  Toscane,  m  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  l;  UKDI  W  V 

Piioduits  iu'-sinbux.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (les  l  barriques],  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière, 960  fr.;  colophane,  système  Huguâ,  uuivam  ouauee, 
les  100  kilug  ,  55  à  65  fr.  ;  dito.  on] in» ne,  46  il  h0  tr.  ;  cfarUM'ulopliane, 
45  fr.;  brai  clair,  saison  d'été.  *•  lP  4*fr,;  diio  ordinaire,  n"  2,  »*»  rr.; 
mi-clair,  manque;  brai  clair,  saison  il 'ht  ter,  ""  i,  3B  fr.;  ordinaire,  3ûà 
37  fr.;  mi-clair,  35  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  pègle,  •  »•  »a  fr.;  ditu  rco, 
34  fr.;  résine  jaune  opaque,  sous  pai  Wa^ks  a  U  fr.;g.i(tpoi  eu  UttftOSjSi  fr.; 
dito  mi-la  i  mes,  58  fr.;  dito  massé  ou  barras,  52  fr.  ;  goudron  (lu  <J<_*  t*az 
(cbalosse),  58  à  60  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  50  fr. 

On  a  vendu  50  pièces  aux  prix  *uîvants  :  cours  du  marché*  145  fr.; 
cours  officiel,  152  fr. 
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154  REVUE  DES  EAUX  ET  FORÊTS, 

Les  forêts  des  environs  de  ParÎ9  doivent  satisfaire  deux  intérêts  diffé- 
rents :  un  intérêt  d'agrément  et  un  intérêt  de  production,  qui  méritent 
l'un  et  l'autre  une  égale  attention,  et  qu'aucun  système  d'exploitation  ra- 
tionnel ne  saurait  négliger.  De  ces  diverses  forêts,  les  trois  plus  importantes 
sont  celles  de  Meudon,  de  Marly  et  de  Saint-Germain.  Il  existe  bien  aux 
environs  de  Versailles  quelques  massifs  plus  ou  moins  morcelés,  connus 
sons  les  noms  de  bois  d'Arcy,  de  Bue,  des  Gonards,  du  Mé,  de  Verrières 
et  de  Fausse-Repose  ;  mais  ils  sont  moins  connus  et  sont  loin  de  présenter 
le  même  intérêt  que  «es  premières  (1).  Elles  ont  toutes  plus  ou  moins  subi 
les  mêmes  vicissitudes  que  les  châteaux  voisins  ;  le  plus  souvent  même  ce 
sont  elles  qui  en  ont  provoqué  la  création,  car  ces  châteaux  n'étaient  tout 
d'abord  que  de  simples  rendez-vous  de  chasse  et  ne  se  sont  que  peu-  à  peu 
>  transformés  en  résidences  royales.  Cependant  elles  ont  elles-mêmes  leur 

*  histoire  propre  qui  n'est  écrite,  il  est  vrai,  ni  dans  les  chroniques,  ni  dans 

les  mémoires  du  temps,  mais  que  racontent,  pour  qui  sait  les  lire,  les  an- 
__  ciens  plans  et  les  vieux  procès- verbaux. 
acll  existe  peu  de  documents  relatifs  à  la  forêt  de  Heudon  (2).  Tout  ce 
Vés!  en  Peut  aire,  à  l'aspect  de  quelques  vieux  arbres  qu'on  y  rencontre, 
x  es»  qu'elle  était  autrefois  en  futaie  pleine  ;  mais  depuis  le  commencement 
du  siècle,  elle  a  toujours  été,  sauf  une  réserve  de  260  hectares,  soumise 
h  des  exploitations  de  taillis  qui  portaient  annuellement  sur  31  hectares  et 
produisaient  en  moyenne  70,000  francs. Ces  exploitations,  revenant  tous  les 
vingt-cinq  ans  sur  les  mêmes  points,  étaient  peu  propres  à  créer  ces  im- 
posants massifs  qui  font  la  splendeur  d'une  forêt;  mais  il  faut  avouer  que 
si  l'on  a  ici  un  peu  sacrifié  le  côté  plastique,  on  y  a  été  presque  forcé  par 
la  présence  presque  exclusive  du  châtaignier  dans  les  peuplements.  Dans 
nos  climats,  en  effet,  le  châtaignier  ne  peut  être  exploité  en  futaie.  Dès 
l'âge  de  soixante  ans,  il  est  atteint  de  la  pourriture  sèche,  il  se  creuse 
tout  en  continuant  de  végéter,  mais  ne  semble  s'accroître  en  diamètre  et 
former  des  couches  nouvelles  qu'aux  dépens  des  couches  intérieures  qui 
tombent  successivement  en  poussière.  La  châtaigneraie  de  La  Celle-Saint- 
Cloud,  les  fameux  châtaigniers  de  Hobinson,  près  de  Sceaux,  ceux  de 
l'henoitage  de  Montmorency  sont  daus  ce  cas,  bien  qu'ils  fournissent  cha- 
que année  des  fruits  en  abondance.  Hais  si  le  régime  de  la  futaie  ne  con- 
vient pas  à  cette  essence,  en  revanche  elle  s'accommode  parfaitement  de  celui 

(I)  Ces  six  forêis  onl  une  contenauce  tolale  de  S.iSi  hectares. 
Celle  de  Meudon  a  —  —  |;iu      4- 

Celle  de  Marly  —  —  î,aoo      — 

Celle  de  Saint- Oermvin       —  —  4,250      — 

(S)  Le  château  de  Meudon  a  élé  construit  par  fe  cardinal  de  Lorraine,  sur  les  plans  de 
Philibert  de  Lorme,  en  face  d'une  belle  avenue  et  au  milieu  d'un  parc  que  François  Ier 
avait  Tait  tracer  pour  sa  maîtresse,  la  duchesse  d'Etampes,  en  1539. 11  devint  plus  lard 
la  propriété  de  Louvoie,  qui  le  céda  à  Louis  XIV  en  échange  de  celui  de  ChoUy-le-Roi 
et  d'une  soulte  de  900,000  francs.  Il  fui  affecté  à  l'habitation  du  dauphin.  Ayant  fait  re- 
tour a  l'Etat  en  1793,  il  devint  le  siège  d'expériences  d'artillerie  qui  ébranlèrent  si  bien 
ses  fondations,  qu'il  fallut  le  démolir.  Le  château  actuel  a  été  construit  par  le  dauphin, 
il  est  adossé  à  la  montagne,  à  100  mètres  de  fend  roi  I  où  élail  l'ancien. 
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du  faillis.  Elle  pousse  très-vite  et  donne  à  un  Age  peu  avancé  des  produits 
très-recherchés.  On  en  fabrique  des  échalas  pour  la  vigne,  des  lattes  pour 
espaliers,  des  cercles  pour  tonneaux,  objets  qui,  dans  les  environs  de 
Paris,  se  payent  fort  cher.  Des  expériences  faites  dans  ces  mêmes  forêts 
ont,  cm  effet,  constaté  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  i  hectare  de  châtaignier 
bien  complet  peut  donner  jusqu'à  199  mètres  cubes  de  matière  ligneuse, 
correspondant  à  67,100  échalas,  8  stères  de  bois  de  feu  et  2,200  bourrées, 
valant  ensemble  3,350  francs.  Au  même  âge,  le  chêne  ne  produirait  que 
103  mètres  cubes  de  bois  de  feu,  d'une  valeur  de  ij30  francs.  A  trente 
ans,  la  différence  serait  plus  forte  encore,  car  F  hectare  de  châtaignier  vau- 
drait 7,000  francs,  tandis  que  celui  de  chêne  n'atteindrait  pas  3,000  francs. 

Malgré  le  système  d'exploitation  auquel  elle  est  soumise,  la  forêt  de 
Meudon  n'est  pas  pour  cela  dépourvue  d'agrément,  car  le  châtaignier 
donne  de  l'ombre  de  très-bonne  heure,  et  la  conservation  sur  le  bord  des 
routes  et  des  carrefours  d'une  lisière  d'arbres  qu'on  laisse  pousser,  ren- 
dent jusqu'à  un  certain  point  à  la  forêt  le  pittoresque  que  des  coupes  trop 
répétées  tendent  à  lui  enlever, 

La  forêt  de  Marly  était,  jusqu'à  Louis  XIV,  connue  sous  le  nom  de  l°!il 
de  Cruye  et  ne  comprenait  jusqu'alors  que  le  canton  appelé  encore  val  de 
Cruye.  C'est  à  des  acquisitions  faites  par  ce  roi  qu'elle  doit  ses  limitesac- 
tuelles-,  elles  comprirent  les  parcs  et  les  anciens  châteaux  de  Retz,  de  Ir 
Montjoie  et  de  Saint-James  aujourd'hui  détruits,  mais  dont  on  voit  encore 
remplacement.'  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Marly,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  description  faite  par  Saint-Simon.  Ce  château,  pour  lequel  on  avait 
rasé  une  colline,  afin  de  dégager  la  vue,  dont  le  parc  avait  été  créé 
tout  d'une  pièce,  avec  des  arbres  qu'on  faisait  venir  de  Compiègne,  bien 
que  les  trois  quarts  mourussent  en  route;  ce  château,  qui  avait  coûté  des 
milliards,  ne  s'est  pas  même  perpétué  jusqu'à  nous  par  un  seul  pan  de 
mur,  par  une  seule  pierre  ;  moins  heureux  que  les  antiques  eités  de  l'Orient, 
qu'on  retrouve,  après  des  siècles,  enfouies  dans  les  sables,  il  n'en  reste 
même  pas  les  ruines.  On  n'en  reconnattrait  pas  l'emplacement  sans 
quelques  vieux  tilleuls,  derniers  débris  d'un  ancien  berceau;  la  fa- 
meuse cascade  est  un  gazon,  et  les  jardins  sont  plantés  de  pommes  de 
terre  (1). 

La  forêt  de  Marly  occupe  une  colline  allongée,  dans  la  direction  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  qui  sépare  la  plaine  de  Versailles  de  la  vallée  de  la  Seine. 
Le  sommet  est  un  plateau  horizontal  d'où  descendent,  dans  diverses  direc- 
tions, des  vallées  plus  ou  moins  rapides.  Marly-Ie-Roi,  Villeneuve-l'Elang, 
Fourqueux,  Hennemont,  etc.,  occupent  les  contre-forts  avancés  de  cette 

(I)  Le  château  de  Marly,  œuvre  de  Mansart,  a  été  vendu  en  1793  a  un  M.  Saniel,  qui 
en  01  une  filature  ;  son  entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  le  démolit  et  vendit  les  pierres 
et  les  stames.  Napoléon  I"  a  racheté  l'emplacement  où  11  se  trouvait.  On  rencontre  en- 
core de  tons  côtés  dans  la  foret,  surtout  dans  le  petit  parc,  d'anciens  aqueducs  souter- 
rains parfaitement  conservés,  mais  obstrués  par  les  ronces.  Il  y  aurait  peut-être  quel- 
que intérêt  à  remettre  au  jour  ces  ruines  éparses,  à  refaire  dans  le  bois  les  berceaux 
d'autrefois,  à  donner  autant  que  possible  une  idée  de  ce  qui  existait  jadis. 
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colline,  qui  se  relie  à  Test  à  celles  de  Louveciennes,  de  La  Celle-Saint- 
Gloud,  de  Bougival,  de  la  Malmaison  et  qui  forme  avec  elles  un  magnifique 
amphithéâtre,  au  pied  duquel  la  Seine  dessine  ses  méandres.  L'aqueduc  de 
Marly  domine  tout  ce  paysage,  et,  avec  ses  lignes  droites  et  arrêtées,  fait 
au  loin  l'effet  de  ruines  romaines.  Les  essences  qui  peuplent  la  forêt  sont 
le  chêne  el  le  châtaignier,  qui  forment  des  massifs  tantôt  purs,  tantôt  mé- 
langés de  charmes,  de  hêtres  et  de  bouleaux.  Toute  l'étendue  comprise 
dans  l'intérieur  des  murs  n'est  pas  consacrée  a  la  production  ligneuse  ; 
240  hectares  sont  en  terres  arables  et  cultivées  par  des  fermiers  ;  440  hec- 
tares environ,  comprenant  l'ancien  parc  et  les  tirés,  sont  spécialement 
affectés  à  la  chasse  ou  conservés  comme  promenades  publiques,  en  sorte 
qu'il  ne  reste  guère  que  4,520  hectares  sur  2,200  qui  soient  réellement 
aménagés  et  soumis  à  des  exploitations  régulières.  Ces  exploitations  ont 
aujourd'hui  pour  objet  de  la  transformer  en  futaie. 

La  forêt  de  Saint-Germain,  dont  la  contenance  totale  est  de  4,250  hec- 
k  tares,  est  séparée  de  celle  de  Marly  par  une  plaine  cultivée  appelée  plaine 
de  4a  jonction  et  acquise  récemment  par  l'Etat,  en  échange  de  la  forêt  du 
liiet.  Elle  repose  sur  un  plateau  à  peine  ondulé,  Rabaissant  insensi- 
blement jusqu'au  bord  de  la  Seine,  qui  lui  sert  de  limite  au  nord.  Le  sol 
appartient  dans  la  partie  sud  à  l'étage  des  sables  moyens  et  devient  suc- 
cessivement calcaire,  puis  argileux,  puis  formé  de  cailloux  roulés  et  de 
terres  d'alluvion  dans  la  partie  septentrionale  ;  cette  forêt  s'appelait  autre- 
fois forêt  de  Laye,  à  cause  du  grand  nombre  de  sangliers  qu'elle  renfermait 
et  ne  prit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  le  roi  Robert, 
fils  de  Hugues  Capet,  fit  bâtir  au  hameau  de  Galvagne  une  église  parois- 
siale sous  l'invocation  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain,  évêque  de 
Paris.  Le  hameau  s'appela  alors  Saint-Germain  en  Laye  et  donna  son  nom 
à  la  forêt.  En  1212,  sous  Philippe-Auguste,  sa  contenance  était  de  5,200  ar- 
pents. Louis  XIV  et  Louis  XV  la  portèrent  à  8,400  arpens  par  des  acquisi- 
tions successives.  Depuis  lors,  une  partie  en  a  été  détachée  par  le  chemin 
de  fer  et  transformée  en  jardin  anglais  (1). 

Plusieurs  maisons  et  pavillons  dépendaient  autrefois  de  la  forêt  et  lui 
doivent  leur  origine.  G'est  d'abord  la  Maison-des-Loges,  située  en  face  de 
l'ancien  château,  à  l'extrémité  d'une  avenue  de  3  kilomètres  de  long  sur 
80  mètres  de  large.  C'était  d'abord  un  palais  de  chasse  que  le  roi  Robert 
avait  fait  bâtir  «  pour  être  écarté  de  l'humeur  criarde  de  Constance,  sa 
femme;  »  mais  en  1624,  la  reine  Anne  d'Autriche  y  fonda  un  couvent 

(l)  L'ancien  ch&leau,  commencé  par  Charles  V,  fui  continué  par  François  Ier  el 
Louis  XIV;  transformé  depuis  eu  caserne,  puis  en  prison  militaire,  il  est  destine  au- 
jourd'hui à  renfermer  un  musée  celtique.  Il  jouit,  au  dire  d'une  ancienue  chronique, 
d'une  propriété  remarquable,  c'est  que  la  cour  intérieure,  de  forme  ovale,  est  disposée 
de  façon  qu'à  toute  heure  du  jour  et  dans  toute  saison  de  l'année,  ou  y  a  simultanément 
de  l'ombre  et  du  soleil.  A  100  mètres  de  ce  château,  qui  commande  la  belle  terrasse  que 
tout  le  monde  coimaîi,  Henri  IV  en  fit  bâtir  un  second  pour  Gabrielle;  démoli  par  le 
comte  d'Artois  en  1770,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  pavillon  transformé  en  res- 
taurant, les  anciens  escaliers  et  les  murs  de  soutènement.  Les  quinconces  de  marron- 
niers qu'on  voit  aujourd'hui  sur*  la  terrasse  ont  été  plantés  en  1800. 
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d'augustins  déchaussés.  Transformée  en  poudrière,  lors  de  la  suppression 
des  ordres  religieux,  celte  maison  devint  plus  lard  et  est  encore  une  suc- 
cursale de  la  maison  de  Saint-Denis,  pour  l'éducation  des  filles  d'officiers 
légionnaires.  Le  château  du  Val,  situé  à  l'extrémité  de  la  grande  terrasse, 
n'était  aussi  dans  l'origine  qu'un  pavillon  où  les  rois  venaient  faire  colla- 
tion à  leur  retour  de  la  chasse  ;  mais  agrandi  par  Louis  XIV,  il  fut  cédé  par 
Louis  XV  en  usufruit  à  Mme  de  Beauveau  et  vendu  en  J795.  Dans  la  partie 
nord  de  la  forêt,  se  trouve  le  pavillon  de  la  Muette,  qui,  bâti  par  Fran- 
çois !•*  pour  servir  de  rendez-vous  de  chasse,  restauré  par  Louis  XV,  con- 
serve encore  aujourd'hui  sa  destination  primitive.  II  est  admirablement 
situe  au  milieu  d'un  carrefour  auquel  viennent  aboutir  huit  routes  droites, 
bordées  à  perte  de  vue  d'arbres  taillés  en  berceau.  De  la  terrasse  de  ce 
pavillon,  on  domine  au  loin  toute  la  mer  de  verdure  qui  l'entoure,  et  Ton 
peut  suivre  sur  place  toute  les  péripéties  d'une  chasse  à  courre. 

On  voit  par  ces  constructions,  qui  toutes  avaient  la  chasse  pour  objet, 
combien  ce  divertissement  était  cher  à  nos  anciens  rois,  et  quelle  impor- 
tance ils  y  attachaient.  De  nos  jours,  les  souverains  ont  des  occupations  plus 
sérieuses;  ils  songent  à  leurs  plaisirs  moins  qu'à  nos  affaires,  ce  dont  nous 
devons  leur  savoir  gré.  On  ne  fait  plus  guère  de  chasse  à  courre  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain,  et  c'est  tout  au  plus  si,  une  ou  deux  fois  par  an,  l'on 
va  chasser  dans  les  tirés  de  Conflans  ou  de  la  faisanderie.  Mais  autre- 
fois, la  quantité  de  gros  gibier  qui  s'y  trouvait  était  telle,  qu'il  fallut  plu- 
sieurs fois  procéder  à  des  exterminations  en  masse.  C'est  ainsi  que,  sous 
Louis  XIV,  on  détruisit  en  une  seule  fois  4,200  bêtes  fauves;  encore  ce 
nombre  paraît-il  avoir  été  insuffisant,  car,  dans  un  rapport  adressé  au  roi 
quelques  années  plus  tard,  on  se  plaint  de  nouveaux  dégâts,  et  l'on  insiste, 
«afin  de  répondre  aux  intentions  conservatrices  de  Sa  Majesté»  sur  la 
nécessité  d'effectuer  des  plantations  sur  une  très-grande  échelle.  La  forêt, 
à  cette  époque,  était  presque  tout  entière  en  haute  futaie  ;  les  coupes,  au 
fur  et  à  mesure  des  exploitations,  étaient  entourées  d'un  treillage  et  re- 
plantées (1).  Malheureusement  ces  plantations  furent  effectuées  en  chêne 
pur,  essence  dont  le  feuillage  découpé  protège  insuffisamment  le  sol  contre 
l'irradiation  solaire.  Beaucoup  d'entre  elles  se  mirent  à  dépérir,  et  Ton 
dut  les  couper  avant  qu'elles  eussent  atteint  leur  développement  normal. 
On  fut  ainsi  conduit  à  appliquer  à  la  forêt  le  régime  du  taillis,  qui  ne  fit 
qu'empirer  le  mal,  puisque,  les  coupes  se  répétant  tous  les  vingt-cinq  ans, 
le  sol  se  desséchait  de  plus  en  plus,  et  que  les  dégâts  du  gibier  devenaient 
d'autant  plus  considérables  que  l'étendue  peuplée  en  jeunes  bois  était 

(I)  D'après  une  statistique  de  l'époque,  voici  quelle  était  la  consistance  de  la  forêt  : 

Vieille  futaie  claire 648«,58P 

Futaie  complète,  en  bon  état 2,012  ,;U 

Jeune  futaie 40G  ,82 

Jeuocs  plantations 1,120  ,86 

Taillis 1,480  ,55 

Vides 257  ,85 

5,927* 
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phis  grande.  Aujourd'hui,  plus  du  tiers  de  la  contenance  se  compote  de 
bois  de  vingt  ans,  et  c'est  à  peine  si  Ton  trouve  70  hectares  ayant  dépassé 
cent  ans.  Aux  environs  de  la  ville,  entre  la  route  de  Poissy,  ia  maison 
des  Loges  et  la  grande  Terrasse,  ii  existe  encore  quelques  parties  assez 
belles,  et  les  personnes  qui  ne  dépassent  pas  ces  limites  peuvent  à  la  ri  - 
gueur  s'imaginer  que  la  forêt  tout  entière  est  dans  lé  même  état  ;  mais 
l'illusion  tombe  quand  on  s'avance  un  peu  plus  loin  et  quand  on  s'aven- 
ture audelàdu  chemin  de  ferde  Rouen.  On  trouve  là  des  taMs  rabougris, 
ravagés  par  le  lapin,  entrecoupés  de  vides  nombreux,  et  des  étendues 
considérables  peuplées  seulement  de  quelques  eépées  éperaee  de  chêne  et 
detofcleau. 

Depuis  quelques  années  cependant,  nn  a  entrepris  de  grands  travaux  de 
repeuplement  qui,  si  l'on  a  soin  de  les  garantir  des  atteintes  du  gibier, 
auront  bientôt  complètement  transformé  Ja forêt*  On  a,  en  même  temps, 
abandonné  le  régime  du  taillés  pour  revenir  à  celui  de  la  futaie,  qui, 
non-seulement  donne  des  produits  beaueoupphis  considérables  (1)— quand 
toutefois  H  ne  s'agit  pas  du  châtaignier,  —  mais  qni  répond  en  même 
temps  aux  exigences  pittoresques  dont  nous  avons  essayé  de  démontrer 
limportanee  dans  les  forêts  des  environs  de  Paris.  Avec  «me  révolution  de 
cent  cinquante  ans  par  exemple,  les  exploitations,  ne  portant  chaque 
année  que  sur  la  cent  cinquantième  partie  du  matériel  ligneux,  laissent  la 
plus  grande  partie  de  la  forêt  couverte  de  massifs  imposants.  Car  les  coupes 
remplacées  au  fur  et  à  mesure  vieillissent  à  leur  tour  et  reconstituent  par 
un  roulement  continu  les  peuplements  dis  para  s. 

Nous  ne  savons  si  tout  le  monde  partage  le  même  sentiment  ;  mais, 
quant  à  nous,  l'aspect  d'une  vieille  fataie  ne  nous  a  jamais  laissé  insensible. 
Les  grands  arbres  sont  la  seule  chose  au  monde  qu'on  n'improvise  pas  et 
qu'on  ne  puisse  se  procurer  avec  de  l'argent,  quelque  prix  qu'on  y  mette. 
Il  leur  faut  te  temps  de  pousser,  et  nos  impatiences  ne  les  font  pas  aller 
plus  vite.  Tandis  que,  en  un  jour,  on  élève  un  monument,  il  faut  cent  ans 
et  plus  pour  avoir  une  futaie.  Aussi  rien  ne  saurait  mieux  donner  l'idée  de 
la  durée  et  de  la  perpétuité.  Ce  qui  contribue  peut-être  le  pfets  &  donner  à 
Versailles  son  caractère  grandiose,  ce  sont  les  avenues  de  Paris,  de 
Sceaux  et  de  Saint  Gond,  qui  débouchent  en  éventait  en  face  du  château, 
avec  leurs  quatre  rangées  d'ormes  deux  fois  séculaires.  Rien  de  beau 
comme  le  parc  de  Fontainebleau  avec  son  parterre  êe  fleurs  entouré  de 
tilleuls  et  son  immense  canal  bordé  d'ypréaux  ;  rien  de  majestueux  comme 
la  terrasse  de  Saint-Germain  avec  ses  quinconces  de  marronniers  et  ses 
allées  d'ormes  qui  se  perdent  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  H  fallait 
réellement  que  Louis  XIV  se  crût  immortel  pour  créer  tant  de  parcs,  de 
jardins,  d'avenues,  et  pour  espérer  en  jouir.  Quelque  peu  de  sympathie 
qu'on  éprouve  pour  lui,  on  ne  peut  lui  refuser  le  sentiment  de  la  gran- 
deur, qui  se  révèle  dans  chacune  de  ses  créations.  Combien  sont  mesquins, 

(I)  La  forêt  produisait,  en  moyenne,  200,000  francs  par  an  ;  quand  elle  sera  en  fataie, 
elle  donnera  au  moins  1  million. 
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à  côte  d'elles,  nos  jardins  anglais  avec  leurs  buissons,  leurs  pelouses,  leurs 
chemins  tournants  !  Combien  l'allée  droite,  qui  laisse  le  regard  s'égarer 
jusqu'à  l'horizon  incertain,  est  supérieure  à  tous  ces  accidents  de  terrain 
qui  brisent  la  perspective  à  chaque  pas.  Hais  pour  ces  allées,  ces  avenues, 
il  faut  de  grands  arbres  et,  trop  impatients  pour  attendre  qu'ils  aient 
poussé,  nous  nous  arrangeons  de  manière  à  pouvoir  nous  en  passer. 
Désespérant  d  arriver  au  grand,  nous  nous  contentons  du  joli.  Hais  nous 
avons  beau  faire,  nos  jardins  avec  leurs  ruisseaux,  leurs  ponts  de  bois, 
leurs  rochers  factices,  n'approchent  pas  de  la  belle  simplicité  de  ceux  de 
Lenôtre,  qui  nous  étonnent  jusque  dans  leurs  ruines.  Ainsi  que  Ta  fait  re- 
marquer avec  raison  H.  de  Laborde  dans  son  rapport  sur  la  section  des 
beaux-arts  à  l'exposition  de  Londres,  cet  architecte  fut  l'un  des  premiers 
à  comprendre  que  le  jardin  devait  servir  en  quelque  sorte  d'intermédiaire 
entre  l'architecture  aux  lignes  droite  et  la  campagne  aux  lignes  assouplies, 
qu'il  devait  par  conséquent  être,  d'une  part,  assez  régulier  pour  se  fondre 
dans  la  construction  d'un  palais  ou  d'un  château  ;  d'autre  part,  assez  riche 
de  verdure,  assez  libre  d'ailleurs  pour  s'unir  insensiblement  aux  grandes 
perspectives  de  la  forêt,  aux  prairies  émaillées  de  fleurs,  aux  rivières  na- 
turelles. Presque  toutes  contiguës  k  quelque  ancienne  résidence  royale, 
les  forôts  dont  nous  venons  de  parler  sont  elles-mêmes  destinées  à  com- 
pléter cet  effet  et  adonner  au  paysage  toute  sa  splendeur.  En  général,  une 
immense  avenue  débouche  en  face  du  château,  tandis  que  des  allées  laté- 
rales, ouvertes  en  ligne  droite,  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  viennent 
se  réunir,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  à  un  même  carrefour.  Quand  les 
arbres  des  bordures  entremêlent  leurs  cimes  de  feuillage,  on  aperçoit 
alors  une  voûte  de  verdure  dont  la  perspective  indéfiniment  décroissante 
se  perd  dans  un  lointain  qu'on  ne  peut  saisir.  Ces  forêts  ont  donc  un  ca- 
ractère particulier,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  leur  enlever.  Elles  sont 
dans  leur  genre  de  vrais  monuments  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  tou- 
cher pour  en  changer  le  style  ;  comme  les  monuments  de  pierre,  elles 
nous  racontent  le  passé,  et  mieux  que  bien  des  chroniqueurs,  elles  nous 
en  font  comprendre  les  mœurs  et  les  idées. 

J.  Clavê. 
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PÉPINIÈRES  FORESTIÈRES. 

(Suite  et  fin.)  (I). 


Quelques  observations  sur  les  soins  à  donner  aux  pépinières  établies  d'après  la  méthode 
Biermanns,  parC  Gebhard,  conseiller  forestier  de  la  principauté  de  Fûrslenberg . 

La  couverture  des  plates-bandes,  notamment  pendant  le  temps  qui  s'é- 
coule depuis  le  semis  jusqu'à  la  germination,  pour  protéger  les  semis  con- 
tre les  dévastations  des  oiseaux,  a  une  importance  plus  grande  que  celle 
qu'on  lui  accorde  communément.  Tous  les  systèmes  de  couvertures  basses, 
excepté  celui  au  moyen  de  la  mousse  qui  a,  en  même  temps,  l'avantage 
d'entretenir  la  fraîcheur  si  nécessaire  à  la  végétation,  ne  protègent  pas 
suffisamment  les  semis  contre  ce  danger  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir 
quand  le  moment  est  Tenu  de  découvrir  les  semis,  c'est-à-dire  quand  la 
germination  commence,  et  comme  les  semences  ne  germent  pas  simulta- 
nément, mais  successivement  et  d'une  manière  inégale,  de  sorte  qu'une 
partie  des  plants  ont  déjà  acquis  tout  leur  développement,  tandis  que  les 
autres  sortent  à  peine  de  terre,  on  se  trouve  très-embarrassé  pour  déter- 
miner le  moment  où  il  convient  de  débarrasser  le  semis  de  sa  couverture. 
Le  moyen  de  proléger  les  semis  contre  les  oiseaux  avec  des  filets  ayant 
aussi  été  reconnu  insuffisant,  on  a  eu  recours  à  une  couverture  mécanique 
consistant  en  des  treillis  en  bois  ou  en  fil  de  fer,  qui  peuvent  aussi  servir 
pour  la  couverture  élevée  à  établir  plus  tard  pour  préserver  les  semis  con- 
tre l'action  desséchante  du  soleil. 

On  croit  souvent  qu'il  est  nécessaire  d'arroser  les  semis,  mais  l'expé- 
rience a  démontré  qu'on  doit,  autant  que  possible,  s'en  abstenir,  parce 
que,  d'abord ,  quand  une  fois  on  a  commencé  les  arrosements,  il  faut  les 
continuer  jusqu'à  ce  que  la  pluie  survienne  ;  ensuite,  parce  que  par  l'ar- 
rosage on  s'expose  à  noyer  la  semence,  à  en  opérer  le  déplacement  et  la 
dispersion.  Quant  à  l'arrosage  des  plants  repiqués,  il  est  certain  que  le  bi- 
nage des  plates- bandes  dans  lesquelles  les  repiquements  ont  lieu,  est  pré- 
férable, car  on  a  reconnu  qu'une  sécheresse  continue  fait  plus  de  tort  aux 
plates-bandes  arrosées  qu'aux  plates-bandes  binées. 

Un  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  se  procurer  une  grande  quantité 
de  plants,  par  lequel  on  gagne  du  temps,  et  qui  permet  de  réaliser  de  no- 
tables économies  dans  les  frais  de  culture,  consiste  dans  le  repiquement  de 
plants  de  semis  venus  en  forêt,  sur  des  emplacements  où  leur  présence  est 
inutile,  comme,  par  exemple,  sur  les  chemins,  les  talus  des  fossés,  dans  des 
coupes  d'ensemencement  déjà  suffisamment  garnies  de  semis,  ou  dans  des 
peuplements  qui,  suivant  l'aménagement,  n'arriveront  que  plus  tard  en  tour 

(t)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  145. 
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de  régénération,  etc.  Le  repiqueraient  de  ces  plants,  surtout  ceux  de  bois 
feuillus,  a  lieu  avec  le  plus  de  succès  peu  de  temps  après  la  germination, 
et  ceux  de  bois  résineux  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  un  à  trois  ans  au 
plus.  Des  plants  plus  âgés,  et  qui  ont  séjourné  depuis  plus  longtemps  sous 
le  couvert  des  arbres  qui  les  dominent,  ne  devront  pas  être  utilisés  pour 
ces  repiquements. 

Une  autre  condition  essentielle,  qui  n'est  pas  toujours  observée,  consiste 
en  ce  qu'on  ne  s'assure  pas  avec  assez  de  soins  de  la  qualité  des  graines 
employées  aux  semis  afin  d'en  augmenter  la  quantité,  si  cela  est  néces- 
saire, pouç  obtenir  des  semis  aussi  serrés  que  possible. 

En  faisant  passer  les  plants  de  semis  dans  les  plates-bandes  à  repique- 
ments, on  néglige  encore  çà  et  là  bien  des  soins  qui  ont  une  influence 
très-marquée  sur  la  formation  des  plants  ;  souvent,  aussi,  on  fait  trop  sous 
ce  rapport.  On  remarque,  par  exemple,  que  l'on  considère  la  taille  des  ra- 
cines comme  devant  être  appliquée  à  tous  les  plants  sans  exception,  tandis 
qu'elle  doit  se  borner  aux  plants  à  racines  pivotantes  dans  le  but  de  favori- 
ser la  formation  du  chevelu.  Le  limonage  des  racines  n'a  pas  toujours  lieu 
où  la  masse  de  limon  appliquée  est  trop  épaisse,  ce  qui  a  pour  effet  de  coller 
ensemble  le  chevelu  des  racines  et  d'en  empêcher  le  libre  développement. 
Ensuite  l'on  commet  souvent  la  faute  de  repiquer  les  plants  de  semis  à 
des  distances  trop  rapprochées,  ce  qui  a  donné  lieu  au  reproche,  fait  à  la 
méthode,  de  ne  produire  que  des  plants  grêles  et  maladifs,  qui,  lorsqu'ils 
sont  plus  tard  transplantés  en  forêt,  ne  sont  plus  susceptibles  de  dévelop- 
pement et  sont  arrêtés  dans  leur  croissance.  Ainsi,  l'inconvénient  signalé 
vient  uniquement  d'une  exécution  défectueuse,  et  les  objections  qui  ont 
été  produites  par  les  adversaires  de  la  méthode  ont  été  réfutées  depuis 
longtemps  par  les  résultats  les  plus  satisfaisants  de  l'expérience.  On  a  re- 
connu qu'on  obtient  les  plants  les  plus  vigoureux,  lorsqu'en  les  repiquant 
on  les  place  à  une  distance  entre  eux  qui  n'est  pas  inférieure  à  5  centimè- 
tres, et  les  lignes  de  plants  à  8  centimètres.  En  procédant  aipsi  on  a,  après 
quatre  ans,  des  plants  d'arbres  résineux  de  30  à  45  centimètres  et  de  bois 
feuillus,  notamment  de  frênes,  de  1  mètre  et  1«,30  de  hauteur,  dont  la 
transplantation  a  lieu  avec  le  meilleur  succès,  même  dans  les  conditions 
locales  les  moins  favorables,  si,  toutefois,  on  a  eu  soin  de  sarcler  les  plates- 
bandes  et  de  les  biner  de  temps  en  temps,  surtout  après  les  fortes  pluies. 

On  a  aussi  reproché  à  la  méthode  que,  dans  les  terres  légères,  le  sol, 
dont  la  couche  supérieure  est  à  l'état  de  poussière,  se  crevasse  à  la  sur- 
face à  la  suite  de  fortes  pluies,  et  que  les  racines  des  plantes  de  semis,  qui 
sont  alors  encore  très-menues  et  très-délicates,  se  trouvent  isolées,  ce  qui 
a  pour  effet  d'en  arrêter  la  croissance.  Pour  prévenir  cet  isolement,  on  a 
ordinairement  négligé  de  modérer  la  chute  de  la  pluie  en  couvrant  les 
semis  avec  de  la  mousse.  On  néglige  aussi,  assez  fréquemment,  d'avoir 
recours  à  ce  même  moyen  pour  préserver  les  semis  contre  les  gelées, 
dans  les  localités  où  ils  sont  exposés  à  ce  danger,  dont  on  combat  aussi 
les  effets  par  les  semis  en  sillons  et  à  l'état  très-serré.  Ces  inconvénients, 
qui  affectent  aussi  les  repiquements,  sont,  à  tort,  considérés  comme  in- 
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hérents  à  la  méthode.  La  plantation  par  touffes,  recommandée  dans  un 
but  d'économie,  a  été  reconnue  mauvaise,  et  on  y  a  renoncé. 

Il  arrive  aussi  qu'on  torture  et  endommage  les  racines  en  voulant  re- 
dresser et  raffermir  les  plants  soulevés  par  les  geléea  dans  les  sillons  des 
semis,  ou  on  néglige  aussi  de  couvrir,  avec  de  la  cendre  ou  de  la  terre, 
les  racines  des  plants  soulevés  jusqu'au  moment  de  leur  typiquement. 
D'autres  commettent  aussi  ta  faute  d'arracher,  an  lieu  d'extraire  les  plants 
de  semis  pour  les  repiquer. 

Il  y  en  a  même  qui,  dans  tin  but  d'économie,  suppriment  le  repique  - 
ment  des  plants  de  semis,  ce  qui,  d'après  les  principes  physiologiques  te* 
plus  élémentaires,  ne  saurait  avoir  de  bons  résultats  pour  les  plants,  sur- 
tout pour  le  développement  des  racines  et  s'ite  sont  destinés  à  être  em- 
ployés aux  reboisements  dans  le  climat  rude  des  montagnes  ou  d'autres 
localités  dans  des  situations  défavorables. 

U  est  prouvé  que  l'isolement  ou  la  diminution  du  nombre  de  plants  dans 
les  semis  des  pûtes-bandes  ne  remplace  pas  le  repiquement,  quoi  qu'on 
puisse  dire  en  faveur  de  ce  procédé.  Les  frais  occasionnés  par  le  repi- 
quement sont,  du  reste,  insignifiants,  puisqu'ils  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de 
40  à  60  centimes  par  mille  plants. 

Souvent,  on  augmente  sans  nécessité  les  frais  d'établissement  en  adop- 
tant, pour  les  pépinières,  des  systèmes  de  clôtures  qui  sont  trop  coûteux. 
Presque  toujours  un  simple  ûœé  suffira,  et,  souvent  même,  ce  fossé  est 
inutile,  quand  les  pépinières  ne  sont  pas  exposées  à  être  dévastées  par  le 
gibier;  pour  clore  de  petites  pépinières  nomades,  on  se  sert  d'une 
clôture  mobile  qui  peut  Tacitement  être  transportée  d'un  point  à  un  autre. 
Son  vent  aussi,  on  établît  une  profusion  de  sentiers,  etc. 

Les  indications  qui  précèdent,  et  d'autres  encore  qu'on  pourrait  ajou- 
ter, permettent  d'apprécier  les  difficultés  qui  se  sont  opposées  et  qui  s'op- 
posent encore  au  perfectionnement  de  la  méthode  enseignée  par  Bier- 
manra  pour  l'éducation  des  plants  en  pépinière,  dont  le  but  doit  être 
d'élever  des  plants  aussi  vigoureux  que  possible  en  leur  faisant  traverser 
rapidement  tes  difficultés  et  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  pendant  la 
première  période  de  leur  croissance.  Ces  influences  s'étendent  naturelle- 
ment aussi  à  la  plantation  des  plants  en  forêt  qui  pourrait  être  soumise  à 
un  examen  analogue,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  le  préjudice  qui 
s'attache  déjà  aux  plants  en  pépinière,  mais  aussi  en  ce  qui  concerne  l'é- 
poque à  laquelle  H  convient  de  les  extraire  des  plates-bandes  à  repique- 
ments  pour  leur  plantation  en  forêt.  Il  ne  serait,  par  exemple,  pas  bon  de 
laisser  les  plants  de  pins  repiqués,  au  delà  d'un  an,  dans  les  pépinières, 
de  sorte  que  l'âge  auquel  les  plants  de  cette  essence  sont  à  planter  en 
forêt  ne  devra  pas  dépasser  deux  ans.  H  arrive  aussi  souvent,  lorsqu'on 
veut  débarrasser  les  plates-bandes  des  plants  <qui  s'y  trouvent  pour  les 
réensemencer,  d'en  extraire  tous  les  ptant6  indistinctement,  même  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  la  force  voulue  pour  leur  plantation  en  fo- 
rêt, et  qui  devraient  être  retenus  en  pépinière  pour  en  compléter  le  déve- 
loppement. 
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Si  «m  méthode  (qui,  non-seulement,  mérite  la  plus  sérieuse  attention, 
mais  qui,  malgré  les  attaques  dotot  die  a  été  l'objet  de  la  part  de  ses  dé* 
tracteurs,  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  sylviculture)  a  été  calomniée  ou 
n'a,  souvent 9  pas  même  été  jugée  digne  d'une  mention,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  n'ait  pas  été  affranchie  des  faiblesses  dont  elle  pouvait  être 
entachée  au  moye»  d'une  discussion  loyale  et  exempte  de  prévention,  et 
que,  dans  l'économie  forestière,  elle  n'a  pas  reçu  le  développement  dont 
elle  est  susceptible. 

A  aucune  époque,  4a  question  des  pépinières  n'a  eu  plus  d'importance 
qu'aujourd'hui,  où  le  rôle  principal,  dans  les  travaux  de  reboisements,  a 
été  assigné  aux  plantations»  et  il  importe  que  tout  le  monde  concoure 
pour  donner  à  cette  question,  et  notamment  à  la  méthode  Biermanns, 
l'impulsion  la  plus  énergique,  afin  de  lui  assurer,  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique,  la  place  qui  lui  est  due  et  qu'elle  mérite  d'oc- 
cuper (4).  Fdrst. 

tasf*ot6ur  detforfct*  (traduit  de  l'allemand). 


QUELQUES   MOTS   ENCORE 
stra 

L'UTILITÉ  DE  CERTAINES  BASSES  PLANTES 

DANS  LES  FORÊTS. 


La  question  que  H.  E.  Bémuh  a  traitée  dans  le  numéro  de  la  Revue  du 
2$  janvier  dernier,  sous  le  titre  de  F  Utilité  de  certaines  basées  plantes,  n'est 
pas  seulement  une  question  forestière  d'une  très-grande  importance, 
c'est  aussi  un  sujet  qui  a  son  côté  intéressant  au  point  de  vue  cynégétique, 
ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

le  ne  dirai  pas  combien  grand  a  été  mon  étonnement  lorsque,  rappelé 
dans  les  feréts  de  la  couronne  «n  4853,  je  vis  détruire  partout,  dans  les 
taillis  aussi  bien  que  dans  les  futaies,  tous  les  morts- bois,  tels -que  ronces, 
épines,  taftix,  genêts  et  autres  arbustes,  que  les  adjudicataires  de  coupes 
étaient  tenus  d'arracher  de  Tond,  la  racine  en  l'air,  conformément  au 

(1)  La  métfeode  fflermajg*  pour  l'éducation  des  plant*  es  pépinière,  connue  en 
Allemagne  depuis  plus  de  vingt  ans,  Test  beaucoup  moins  en  France.  Les  observations 
que  M.  Gebhard,  une  des  notabilités  forestières  allemandes,  a  publiées  dans  le  numéro 
du  mois  de  décembre  1863  du  Journal  forestier  de  M.  Dengler,  donnent  un  aperçu  com- 
plet de  la  méthode  <|ui,  par  le  fait  d'avoir  pour  «champion  ua  forestier  aussi  distingua, 
mérite,  à  un  très-haut  degré,  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sylvi- 
culture. C'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  décidé  à  en  faire  la  traduction  en  associant 
nos  vœux  à  ceux  de  l'auteur  pour  la  propagation  d'une  méthode  qui  pourra  rendre  de 
très-grands  services  en  ce  qui  concerne  les  travaux  de  reboisements  dont  on  s'occupe, 
actuellement,  avec  tant  de  sollicitude  en  France.  (Note  du  Traducteur.) 
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cahier  des  charges  emprunté  à  l'administration  des  forêts  de  l'Etat  et  in- 
troduit dans  celles  de  la  couronne  après  4848. 

H  tombe  sous  le  sens  que,  dans  nos  forêts  de  chasse,  on  est  obligé 
d'avoir  suffisamment  de  gibier  pour  alimenter  le  service  de  la  vénerie  impé- 
riale ;  pour  cette  raison,  on  ne  doit  donc  rien  négliger  de  ce  qui  peul  être 
utilisé,  aussi  bien  dans  le  sens  de  la  destruction  que  dans  l'intérêt  de  la 
multiplication  du  gibier.  Or,  sous  ce  rapport,  les  morts-bois  jouent  un 
rôle  tellement  essentiel,  que,  lorsqu'ils  n'existent  pas  naturellement, 
on  est  obligé  d'en  créer  d'artificiels.  Aussi  (je  ne  crains  pas  d'être  dé- 
menti), la  clause  du  cahier  des  charges  dont  nous  venons  de  parler 
fut-elle  généralement  désapprouvée  par  tous  les  agents  forestiers  qui,  par 
l'esprit  d'observation,  avaient  été  amenés  à  comprendre,  avec  M.  Bérault, 
l'utilité  forestière  des  morts-bois  et  les  grands  avantages  de  leur  présence, 
sous  le  rapport  de  l'alimentation  et  de  la  conservation  du  gibier.  Néan- 
moins, la  mesure  fut  maintenue  pendant  plusieurs  années,  et  les  dégâts 
du  gibier,  sur  les  essences  précieuses,  furent  considérables  durant  les 
hivers  de  1854,  1855  et  4856. 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  finit  par  comprendre  combien  on  avait 
eu  tort  de  faire  la  guerre  à  des  végétaux  qui  ont  le  double  avantage,  nous 
le  répétons,  de  favoriser  la  végétation  et  la  régénération  forestière,  tout 
en  nourrissant,  en  même  temps,  les  animaux  qui,  sans  cela,  sont  réduits, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  ronger  les  plantations  et  les  semis,  dont  ils 
compromettent  l'avenir. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que,  en  conservant  les  morts  bois,  on 
évitera  les  dégâts  du  gibier,  non  ;  mais  nous  sommes  certain  qu'on  en 
paralysera  partiellement  les  déplorables  effets. 

J'invite  ceux  qui  douteraient  encore  à  visiter  la  forêt  de  Villefermoy, 
dans  l'inspection  de  Paris;  ils  verront  dans  les  coupes  martelées  Tannée 
dernière,  que  c'est  précisément  là  où  les  morts-bois  sont  le  plus  abondants, 
que  se  trouvent  les  plus  belles  réserves,  et  que  c'est  dans  ces  cantons, 
souvent  impénétrables,  que  Ton  rencontre  le  plus  de  gibier. 

Nous  avons  pensé  que  ces  observations  pouvaient  devenir  un  utile  com- 
plément de  l'excellent  travail  de  H.  le  conservateur  d'Amiens,  qui  n'avait 
pas  cru  devoir  se  préoccuper  de  la  question  du  gibier,  très- secondaire, 
je  le  reconnais,  dans  le  service  des  forêts  de  l'Etat. 

A.  de  la  Rue. 


DE  LA  PROPAGATION  DU  CERF  DANS  LES  FORÊTS. 


J'ai  lu  avec  intérêt  et  très-attentivement  l'article  ayant  pour  titre  :  De  la 
propagation  du  cerf  dans  les  forêts  (i)  ;  je  vous  demande,  monsieur  le  direc- 
teur, de  vouloir  bien  insérer,  dans  un  des  numéros  de  votre  Revue,  les 

(1)  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  année  1865,  p.  12. 
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quelques  observations  suivantes  sur  une  matière  secondaire,  il  est  vrai,  au 
point  de  vue  forestier,  mais  qui  a  bien  son  importance. 

Si  je  fais,  pour  ma  part,  en  véritable  enfant  de  ce  siècle  positif,  assez  bon 
marché  de  la  poésie  qui  s'attache  à  la  présence  des  fauves  dans  nos  bois, 
j'apprécie  parfaitement  le  bien  que  peut  occasionner  un  déplacement  cy- 
négétique-dans nos  villages  sylvestres  et  surtout  l'heureuse  influence  qu'au- 
raient sur  la  vie  de  nos  jeunes  hommes  de  province  (je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  la  classe  aristocratique)  des  chasses  à  courre  organisées,  aussi 
nombreuses  qu'en  Angleterre  ;  mais  je  redoute  encore  plus  les  dégâts  que 
peuvent  causer  les  grands  fauves  dans  nos  taillis  et  dans  nos  champs,  et  je 
suis  loin  d'être  rassuré  complètement  par  les  moyens  que  propose  H.  de 
la  Rue  pour  atténuer  le  dommage. 

Tout  d'abord  on  remarque  que  l'auteur  de  Particle  précité  se  préoccupe 
plus  des  forêts  de  la  couronne,  qu'il  connaît  parfaitement,  que  de  celles 
des  particuliers  ou  l'Etat,  dont  il  n'a  peut-être  pas  envisagé  la  situation 
assez  attentivement.  L'administration  de  la  liste  civile  dispose  d'un-  riche 
matériel  de  pièges,  de  panneaux,  de  toiles,  qu'un  nombreux  personnel  sait 
manœuvrer  habilement;  ses  domaines  sont  spécialement  percés  en  vue  des 
plaisirs  de  la  chasse,  et,  malgré  toutes  ces  facilités,  les  agents  sont  parfois, 
si  j'en  crois  la  Revue  elle-même  (i)9  fort  empêchés  de  faire  des  destructions 
efficaces  et  économiques;  comment  donc  les  particuliers,  et  aussi  les  fores- 
tiers  de  l'Etat  ne  se  laisseraient-ils  pas  envahir  par  l'ennemi,  eux  qui  n'ont 
à  leur  service  ni  personnel  expérimenté  ni  engins,  ni  le  plus  souvent  des 
routes  en  nombre  suffisant  ? 

Voilà  déjà  une  première  difficulté  qui  me  paraît  insurmontable;  mais 
abordons  le  fond  même  de  la  question  et  discutons  les  chiffres. 

Il  est  posé  en  principe  qu'une  tête  de  gros  gibier  (cerf  ou  biche)  peut 
être  entretenue  par  400  hectares,  sans  que  les  bois  subissent  un  dommage 
appréciable  et  que  les'  indemnités  à  payer  aux  propriétaires  des  récoltes 
voisines  s'élèvent  à  plus  de  50  francs.  Ce  sont  les  auteurs  allemands  qui  ont 
fourni  ces  chiffres.  Soit  !  Nous  avons  le  plus  grand  respect  pour  les  opinions 
de  nos  voisins  d'outre-Rhin  en  tout  ce  qui  regarde  l'aménagement  du  gi- 
bier ;  ils  ont  pour  son  élève,  son  entretien,  sa  nourriture,  des  soins  très- 
savants  et  très-minutieux,  que  nous  négligeons  trop  en  France  et  dont  ils 
sont  bien  récompensés  par  le  plaisir  et  le  profit  qu'ils  en  retirent  ;  mais  ce 
qui  est  vrai  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  l'est-il  sur  la  rive  gauche?  Et  cette 
règle,  quelque  élastique  qu'elle  soit,  convient-elle  à  tous  les  pays  ?  M.  de 
la  Rue  reconnaît  déjà  que  ses  chiffres  doivent  être  modifiés  dans  beaucoup 
de  circonstances,  il  en  cite  quelques-unes,  nous  y  ajouterons  les  essences 
qui  peuplent  la  forêt  et  qui,  suivant  qu'elles  sont  feuillues  ou  résineuses, 
peuvent  faire  varier  le  nombre  des  fauves  à  entretenir  de  quatre  à  trois  (2). 

Mais,  selon  nous,  ce  qui  influe  d'une  manière  décisive  sur  cette  question, 
c'est  une  considération  toute  morale,  c'est  le  caractère  des  habitants.  La 

(l)  Revue  des  Eaux  el  Forêts,  année  1863,  p.  164. 
{*)  Revu*  des  Deux  Mondes,  du  15  août  1861,  p.  916. 
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France  démocratique  ne  ressemble  guère  à  l'aristocratique  Allemagne,  et 
nos  paysans  n'entendent  pas  raillerie  sur  le  moindre  dégât  causé  à  leur» 
champs,  fût-il  môme  payé  au-dessus  de  sa  valeur;  nous  connaissons  des 
départements  où,  dans  la  crainte  de  ces  dommages,  toute  organisation  d'é- 
quipage échouerait  devant  la  réprobation  universelle»  les  procès- verbaux, 
les  assignations  pleuvraient,  le  cerf  serait  assassiné  devant  les  chiens» 
ceux-ci  eux-mêmes  ne  seraient  pas  épargnés  et  on  courrait  sus  aux  veneurs 
en  habit  rouge,  avec  autant  de  haine  qu'on  pourrait  le  faire  aux  Cosaques, 
en  cas  d'invasion. 

Ce  n'est  pas  en  présence  de  ces  mauvaises  dispositions,  qui  se  retrou- 
vent plus  ou  moins  fortes  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France, 
qu'il  faut  songer  à  entretenir  de  vingt  à  vingt-cinq  cerfs  ou  biches  dans 
une  forêt  de  2,000  hectares.  Pauvres  adjudicataires!  Pauvres  propriétai- 
res! Pauvres  agents  forestiers!  Que  de  tracasseries  !  Que  de  tribulations  l 
Quant  à  nous,  nous  ne  voudrions  jamais  faire  partie  d'une  société  fondée 
sur  ces  bases  ;  nous  savons  trop  bien  où  cela  nous  conduirait  à  la  fin  de 
chaque  année. 

Nous  préférons  l'autre  exemple,  la  forêt  de  47,000  hectares)  sur  une 
pareille  étendue,  on  a  moins  à  redouter  les  dégâts  aussi  bien  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur,  mais  le  chiffre  du  grand  fauve  nous  parait  encore  beau* 
coup  trop  élevé,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  nous  ne  croyons  pas  que  la  règle  indi- 
quée par  M.  de  la  Rue  soit  applicable  à  la  Franoe;  quant  à  déterminer  ce 
qu'elle  devrait  être,  nous  nous  en  reconnaissons  tout  à  fait  incapable  ;  nous 
laissons  ce  soin  à  d'autres  plus  expérimentés,  à  H.  de  la  Rue,  par  exemple, 
s'il  croit  devoir  tenir  compte  de  nos  observations,  et  noua  nous  bornons 
à  conclure  vaguement  que  :  toutes  les  fois  qu'on  n'aura  pas  à  sa  disposi- 
tion une  masse  forestière  très-considérable,. peuplée  en  grande  partie  ds 
feuillus,  dans  un  pays  de  culture  peu  avancée  et  dont  les  habitants  meut 
doux  et  conciliants,  il  faut  renoncer  à  propager  les  grands  animaux  sau- 
vages, cerfs  ou  daims;  que  si,  par  hasard,  toutes  cas  conditionne  trou* 
vaient  réunies,  on  fera  sagement  de  n'entretenir  que  le  moins  possible  de 
gibier,  juste  assez  pour  assurer  les  trente  chasses  par  an. 

C'est,  nous  le  savons,  limiter  beaucoup  la  chasse  du  cerf  en  France, 
mais  peut-être  y  aurait-il  moyen,  pour  quelques  équipages,  de  la  pratiquer 
sans  tous  ces  inconvénients.  Les  Anglais  courent  parfois  ce  qu'ils  appellent 
des  renard»  de  sac  (bag-foxe»)  qu'ils  font  venir  du  oontiuent,  pour  reoiplaoer 
ceux  dont  le  fusil  de  leurs  fermiers  a  fait  bonne  justice  \  ne  pourrions-nous 
pas  avoir  des  cerfs  de  boite,  et  en  lâcher,  tous  las  automnes,  après  le  rut, 
le  nombre  que  nous  prendrons  pendant  l'hiver,  de  façon  à  ce  que  noa 
forêts  n'en  renferment  plus  à  l'époque  où  les  dégftts  deviendraient  trop 
considérables,  en  avril  ou  mai  ;  chaque  tête  revint-elle  à  200  francs,  on  y 
gagnerait  encore,  en  tranquillité  d'abord  et  môme  en  argent* 

Ceux  qui  possèdent  des  parcs  clos  de  murs,  au  milieu  de  leur  territoire 
de  chasse,  y  établiraient  leur  pépinière  ;  d'autres  s'adresseraient  aux  forêts 
de  la  couronne,  le  gibier  peut  y  être  traité  un  peu  à  l'allemande  et  elles 
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présentent  de  grands  massifs  boisés  dont  les  riverains  sont  habitués  de 
longue  main  à  supporter  des  dommages,  qu'ils  savent  bien  du  reste  se 
faire  payer;  puis  la  spéculation  s'en  mêlerait  bientôt,  et  les  marchands  li- 
vreraient un  cerf  comme  ils  fournissent  maintenant  un  faisan  ou  une  per- 
drix de  Californie:  Enfin,  à  ceux  qui  trouveront  ces  expédients  insuffisants 
ou  indignes  de  la  noble  science  de  la  vénerie,  nous  rappellerons  :  qu'il 
faut  être  de  son  temps  et  de  son  pays,  sous  peine  de  graves  mécomptes, 
que  d'ailleurs  le  cerf  et  le  daim  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  courables 
que  puissent  renfermer  nos  bois,  et  qu'un  proverbe  nous  apprend,  «  Qu'à 
début  de  grives  on  prend  des  merles.  »  Etienne  Petit, 

Propriétaire  c)«  bois. 
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Le  Journal  des  travaux  publics,  reproduisant  notre  dernière  revue  des 
affaires,  fait  précéder  notre  rédaction  des  lignes  suivantes  : 

«  On  ne  saura  jamais  jusqu'où  le  défaut  de  mémoire  peut  entraîner 
les  journaux.  Le  mois  de  février  est  toujours  un  mauvais  mois  pour 
Tindustrie  de  la  charpente,  chaque  année  la  situation  est  la  même,  et 
quelles  que  soient  les  expériences  ou  les  affaires  engagées,  ce  n'est  que 
fin  de  mars  qu'a  lieu  la  reprise,  après  les  temps  maussades  et  surtout  gê- 
nants pour  les  charpentiers  qu'on  nomme  les  giboulées  • 

o  Cette  réserve  est  utile  pour  que  nos  lecteurs  puissent  tirer  lé  parti 
qu'il  convient  de  l'extrait  suivant  de  la  Bévue  des  Baux  et  Forêts  sur  le  com- 
merce des  bois  en  France.  » 

Nous  lisons  le  Journal  des  travaux  publies  avec  toute  l'attention  que  mé- 
rite l'organe  le  plus  accrédité,  le  mieux  renseigné  et  le  plus  compétent  de 
l'industrie  des  constructions.  11  nous  suffit  de  l'affirmation  donnée  par  ce 
journal,  que  l'industrie  de  la  charpente  ne  reprend  qu'après  les  giboulées  de 
mars,  pour  que  nous  espérions  voir  en  effet  bientôt  une  reprise  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Mais  pour  qu'on  emploie  des  charpentes  à  la  fin  de  mars  et  dans  la  mois 
d'avril,  il  faut  au  moins  penser  à  les  acheter,  à  les  faire  flotter,  à  les  em- 
magasiner dans  les  mois  précédents,  et  jusqu'ici  nous  ne  voyons  guère 
qu'on  achète. 

Le  flottage,  il  est  vrai,  n'eût  pas  été  possible  par  les  temps  de  crue  de* 
rivières  ou  de  gelée  des  canaux  que  nous  avons  vus  depuis  le  commence** 
ment  de  Tannée.  Mais  on  pouvait  acheter,  on  aurait  dû  acheter  en  prévi- 
sion d'utiliser  les  premiers  temps  convenables  pour  flotter  et  tirer  en 
chantiers;  et  on  n'achète  pas,  nous  ne  voyons  pas  de  transactions  autres 
que  quelques  achats  pour  réassortiment,  achats  insuffisants  pour  les  be- 
soins ordinaires  d'une  campagne  qui  devrait  être  bonne,  car  elle  se  pré- 
sente dans  les  meilleures  conditions. 


168  .  REVUE  DBS  BAUX  RT  FORÊTS. 

Ne  serait-ce  pas  un  contre-sens  qu'un  ralentissement  d'affaires  quand 
l'argent  s'offre  de  toutes  parts  et  à  si  bon  marché  ;  quand  tontes  craintes 
de  conflits  disparaissent,  quand  la  tranquillité  intérieure  ne  peut  être  trou- 
blée, quand  par  tous  les  moyens,  même  à  l'aide  d'encouragements  effec- 
tifs» l'administration  nous  convie  à  produire,  à  créer,  à  embellir,  quand 
de  riches  récoltes,  nous  donnant  en  si  grande  abondance  et  à  si  bon  mar- 
ché les  denrées  les  plus  indispensables  aux  besoins  de  chaque  jour,  nous 
laissent  des  capitaux  et  des  loisirs  à  employer,  soit  pour  notre  satisfaction 
du  moment,  soit  pour les*prévisions  de  l'avenir? 

Nous  sommes  étonné  de  voir  une  indifférence  trop  grande ,  à  notre 
avis,  en  présence  de  circonstances  aussi  favorables,  et  nous  exprimons 
notre  étonnement  et  nos  regrets  à  toute  occasion.  Nous  constatons  avec 
peine  un  état  de  choses  qui  nous  parait  en  contradiction  avec  les  circon- 
stances, nous  nous  demandons  les  motifs  d'abstentions  anormales,  et  nous 
souhaitons  vivement  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  motifs  que  ceux  signalés  par 
le  rédacteur  si  expert  du  Journal  des  travaux  publia. 

Espérons  donc,  mais  constatons  aussi  que  les  exploitants  des  coupes 
prennent  au  sérieux  le  peu  d'empressement  qu'on  met  à  leurs  demandes 
et  môme  les  refus  qu'on  fait  de  leur  acheter  les  charpentes  qu'ils  tenaient 
disponibles  pour  les  besoins  de  la  campagne  qui  s'ouvre  ;  nous  voyons 
disposer  des  plus  beaux  chênes  des  coupes  en  usance  pour  tout,  excepté 
pour  des  charpentes  ;  on  fait  et  on  prépare  partout  des  sciages,  de  la  fente. 
des  marines,  des  traverses,  de  tout,  enfin,  ce  qu'on  peut  faire  d'un  chêne, 
excepté  des  charpentes. 

Ne  résultera-t-il  pas  de  ceci  que  les  charpentes  feront  quelque  défaut 
quand  les  acheteurs  se  décideront  enfin  à  sortir  de  la  réserve  quelque  peu 
singulière  dans  laquelle  ils  se  tiennent  à  l'époque  où  d'ordinaire  il  y  a  plus 
d'essor? 

Nous  disions,  au  dernier  numéro,  que  le  commerce  d'exploitation  conti- 
nuait résolument  ses  achats  de  coupes,  même  extraordinaires,  sans  trop 
s'inquiéter  du  placement  de  produits  venant  en  surcroît  par  les  exploita- 
tions radicales  des  défrichements. 

Où  vont  ces  produits,  disions-nous,  par  quoi  les  aurait-on  remplacés 
s'ils  n'eussent  été  offerts  à  la  consommation,  comment  les  remplacera? 
t-on  dans  l'avenir  ? 

Depuis  1820,  ou  a  aliéné  bien  près  de  3Q0,000  hectares  de  forêts  doma- 
niales ou  communales,  dont  une  grande  partie  a  été  défrichée.  Les  parti- 
culiers ont,  en  outre,. défriché  avec  autorisation  400,000  hectares  environ. 
On  inanque  de  bases  pour  évaluer  les  défrichements  faits  sans  autorisation 
nécessaire  ou  demandée  ;  mais  nous  ne  nous  écarterons  probablement 
pas  beaucoup  de  la  vérité  en  portant  ce  dernier  chiffre  à  100,000  hectares, 
soit  en  tout  800,000  hectares,  dont  il  a  fallu  employer  les  superficies,  en 
plus  des  coupes  ordinaires. 

Portant  à  30  mètres  cubes  en  moyenne  par  hectare  la  quantité  de  bois 
de  service  résultant  de  ces  défrichements,  nous  aurons  240  millions  de 
décistères  qui,  répartis  en  quarante  années,  donnent,  pour  chaque  exer- 
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clce,  un  excédant  de  6  millions  de  décistères  sur  le  produit  annuel  ordi- 
naire. 

Or,  si  nous  essayons  de  comparer  cet  usage  fait  aux  dépens  de  l'avenir 
et  que  pour  terme  de  comparaison  nous  prenions  la  production  normale 
des  forêts  exploitées  régulièrement,  nous  trouvons  que,  sûr  les  0  millions 
d'hectares  de  forêts  qui  nous  restent,  un  cinquième  environ  peut  être 
laissé  en  dehors,  comme  ne  donnant  que  peu  ou  point  de  futaie,  et  que, 
pour  les  quatre  cinquièmes  restant,  soit  7  millions  d'hectares,  l'exploitation, 
à  la  révolution  moyenne  de  vingt-cinq  ans,  donne  une  coupe  annuelle  de 
580,000  hectares. 

Et  si,  ayant  porté  la  coupe  radicale  d'un  hectare  à  30  mètres  cubes  de 
bois  de  service,  nous  estimons  que,  après  les  réserves  faites,  l'abandon 
d'un  hectare  exploité  normalement  peut  être  de  moitié  ou  15  mètres 
cubes,  il  en  résultera  que  les  280,000  hectares  d'exploitation  régulière 
annuelle  doivent  donner  annuellement  42  millions  de  décistères,  augmen- 
tés depuis  quarante  ans  des  6  millions  de  décistères  fournis  par  les  défri- 
chements. 

Ces  défrichements  et  les  coupes  extraordinaires  ont  donc  augmenté 
d'un  septième  environ  les  produits  en  bois  de  service  offerts  à  la  consom- 
mation annuelle. 

Cette  proportion  explique  peut-être  assez  pourquoi  les  produits  extra- 
ordinaires se  placent  sans  causer  embarras  ou  trop-plein.  La  consomma- 
tion générale  a  probablement  augmenté  de  plus  d'un  septième  depuis 
vingt  ans.  Il  eût  fallu  demander  à  l'importation  ce  septième,  si  nous  ne 
l'avions  pris  chez  nous.  Il  faudra  dans  l'avenir  recourir  à  ce  moyen,  si  nous 
cessons  nos  coupes  extraordinaires. 

C'est  une  perspective  de  60  millions  à  dépenser  chaque  année,  en  plus 
de  nos  importations  actuelles  en  bois,  à  moins  que  nous  ne  formions  des 
-  futaies  pour  en  obtenir  des  bois  de  service,  au  lieu  d'avoir  des  taillis  sous 
futaie,  dont  les  produits  nous  encombrent  déjà. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  engageons  les  propriétaires  de  forêts  à  aug- 
menter leur  matériel  en  bois  de  service,  en  réservant  le  double,  le  triple, 
et  plus  encore  s'il  le  faut,  des  baliveaux  de  l'Age  ou  des  baliveaux  sur  taillis. 

Nous  ne  cesserons  de  leur  répéter  que  là  est  l'avenir  de  leurs  propriétés 
boisées.  Nous  leur  dirons  toujours  qu'un  baliveau  de  l'âge  du  taillis, 
ayant  une  valeur  réalisable  de  30  à  40  centimes,  vaudra  3  francs  dans 
vingt  ans,  s'ils  le  laissent  sur  pied,  et  que  c'est  là  de  l'argent  placé  sans 
risques  à  20  pour  100. 

Nous  leur  dirons  encore  que  le  baliveau  sur  taillis,  qui  vaut  3  francs  à 
quarante  ans,  vaudra  45  francs  à  soixante  ans,  s'ils  le  laissent  sur  pied,  et 
que  c'est  encore  de  l'argent  placé  à  10  pour  100. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  réserver  par  hectare  150  baliveaux  de  l'Age  du 
taillis,  200  même  s'ils  se  trouvent,  et  20  ou  30  baliveaux  sur  taillis,  qu'on 
sera  sûr  de. réaliser  avec  un  avantage  d'autant  plus  grand,  que  nos  besoins 
augmentent  en  futaies  et  que  nos  ressources  diminuent  ? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  disons-nous,  préparer  ainsi  la  fortune  d'un 
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avenir  très- prochain  que  de  donner,  dès  à  présent,  à  la  ceasomcnattou  des 
bois  à  brûler  ou  des  charbonnettes  plus  qu'il  n'en  faut,  plus  qu'on  vïem 
peut  user  el  qu'il  faut  vendre  au  dessous  de  leur  valeur  f 

Nous  voyons,  depuis  quelques  années,  une  tendance  soutenue  à  1nins+ 
former  les  moyens  de  fabrication  du  fer.  La  houille  remplace  le  bois  dans 
une  proportion  chaque  année  plus  considérable.  Les  conséquences  de 
cette  transformation  se  font  déjà  sentir.  Aux  ventes  annuelles  des  ootipêt, 
les  forges  n'achètent  que  moyennant  réduction  sur  les  prix  qui  leur 
permet  de  fabriquer  et  de  vendre  en  concurrence  avec  les  fontes  et  fera 
à  la  houille.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  ces  prix  ne  suffiront 
plus  à  donner  un  revenu,  même  très-réduit,  aux  propriétaires  de  bois. 
Ne  serait- il  pas  prudent  de  prévoir  à  l'avance  et  de  préparer,  dès  à  présent, 
des  coupes  devant  donner  à  la  première  révolution  moins  de  cbarbonnelte 
difficilement  vendable,  et  plus  de  bois  de  service,  plus  d'écorees,  que  tout 
annonce  devoir  se  placer  avec  avantage  ? 

Nous  reviendrons  encore  sur  ce  sujet  ;  nous  en  ferons,  s'il  le  finit,  Botte 
delenda  Carthago,  parce  que  nous  sommes  convaincu  que  là  seulement  est 
le  salut  de  la  propriété  boisée  dans  l'avenir. 

Quant  à  la  situation  présente,  elle  peut  se  résumer  ainsi  : 

Charpentes  ordinaires  peu  demandées  au  cours  de  40  k  80  francs  sur 
les  ports,  suivant  assortiment  et  qualité  :  00  à  65  franes  à  Paris. 

Brindille  recherchée  avec  faveur  de  5  à  40  francs  sur  la  charpente  or* 
dinaire. 

Grosses  charpentes,  assex  bien  tenues,  h  TO  francs  sur  les  ports  ; 
100  francs  à  Paris. 

Sciages  de  chêne  très-bien  tenus,  quoique  sans  grandes  affaires,  à  440  et 
150  francs  ;  Tentrevous,  490  à  200  francs  l'échantillon  sur  les  ports. 

Sciages  de  peupliers,  toujours  demandés,  de  40  à  45  francs  les  200  mè- 
tres de  volige  de  Bourgogne  sur  les  ports. 

Charpentes  de  sapin  un  peu  en  souffrance,  comme  lescharpentesdechéne. 

Bois  à  brûler  très-bien  tenus,  partout  en  faveur. 

Charbonnettes  avec  cours  irréguliers,  malgré  faveur  à  la  vente  des 
charbons  à  Paris.  Dblmt. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACB  DB  »AB1S. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chên$.  —  Sciages,  les  300  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  106  à 

210  fr.  ;  enlrevous,  150  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1"  choix,  100  fr.  ; 

2«  choix,  75  à  80  fr. 
Bois  db  peu.  ■—  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  110  à  125  fr.  ;  bots  flotté,  80  à  100  fr. 
Charbons  bb  bois.  —  L'heot.  (sur  les  noris  do  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  8  fr.  50 

à  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55» 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gailletiesde  Mons,48  fr.;  de  Gharleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr. 

PLACB  DB  SAMT-DIZIBB. 

Fers  et  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint- Ditier).  Fontes  ao  bois,  112  fr.  ;  mé- 
lisse, 95  fr.;  fers  laminés,  215  à  220  fr.  La  machine  se  tient  de  125  à 
240  fr.  le  n°  20.  On  cote  les  (ils  de  fer  n«  20,  on  bottes,  à  280  fr.  ;  le  fil  en 
paquets,  de  5  kilog.,  à  290  fr. 
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PLACE  DE  SAUTT-FLOREUTIN. 

Bois  d'ocuvrb.  —Chine.  —  Cliarpeuie, le  décisi.,  4à5fr.  ;  dispon.,  16,151  décist. 

Boit  blanc.  Sciages,  le*  10*  m.,5ià  15  fr.;  dispon.,  1  §5,000  m. 

Echalas,  le  mille,  5i  à  55  fr.;  dispon. f  835  boites. 
Bois  de  fr©.  —  Ledécast.  Bois  dur,  neuf,  UO  à  115  fr.;  dispon.,  118  Jécast.;  tendre,  70 

à  80  fr.;  dispon.,  14  décasi.;  bourrées,  le  cent,  6  à  7  fr.;  dispon.,  6,472. 

PLACE  M  GRBJfORLB  ET  POBTS  DR  L'ISBHB. 

Bois  D'ocovag.  —  Le  m.  e.  (cutaf*  au  1/4).  Chêne  el  Châtaignier,  60  à  80  fr. 

Epicéa  et  Sapin.  tr«  qualité,  45  à  if»  fr.;  2»  qualité,  40  à  42  fr.;  $•  qualité, 

Mfr. 

Sciages  (le  ip.  q.).  Planches  de  0,027,  1  fr.  40;  dito,  de  0,017,  1  fr.  30. 

la  lies,  1  fr. 

PLACE  D'AVBKKAS. 

Les  bois  démine  ut  do  charpente  manquent  complètement.  La  neige  qui  couvre  les 
chemins,  empêche  tous  les  arrivages.  —  Il  y  a.  de  nombreuses  demandes.  On  Catien  I 
à  une  reprise  fort  animée  au.tsitot  que  les  chemins  seront  ouverts. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvrr.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  U  à  60  fr.;  poutres,  le,  m  c.i 

55  à  56  fr. 
Bois  db  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  5i  fr.  ;  planches  p.ijole,  la  douz.,  27  a  38  fr. 
Prqwits  cniMKHJBs.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  BOBDEAUX. 

Produits  rksinbox.  —  Pale  de  térébenthine  au  soleil  (les  4  barriques),  F.  M.; 
dito  à  la  chaudière,  960  fr.  ;  colophane,  système  Hugue,  suivant  nuancer 
les  100  ki|og.,  55  à  65  fr.  ;  dito,  ordinaire,  48  à  52  fr.  ;  demi -colophane,  H 
à  45  fr.;brai clair,  saison  d'été,  n°  l,44à45fr.;  dito  ordinaire,  n°  2,  »»  fr.; 
brai  clair,  saison  d'hiver,  n°  1,  40  fr.;  ordinaire,  39  fr.;  mi-clair, 
37  fr.;  brai  noir  gras,  dit  de  pègle,  30  à  »»  fr.;  dito  sec,  35  fr.;  résine  jaune 
opaque,  sous  paille, 4a)  à  »»  fr.;  galipoi  en  larmes,  64  fr..;  dito  mi-la»  mes, 
58  fr.;  dito  massé  on  barras,  52  fr.  ;  goudron  fin  de  gaz  (chalosse),  58 
a  60  fr.;  dito  ordinaire  de  four,  56  fr. 

On  a  vendu  50  pièces  aux  prix  suivants  :  cours  du  marché,  152  IV.; 
cours  officiel,  155  à  156  fr. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DES  BOIS  A  OUTRER,  DES  COMBUSTIBLES,  DES  FERS  ET  DES  FONTES. 
FÉVRIER  1865. 


DÉSIGNATION 

DROIT 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

niFFKRKKCK 

de* 

NATURE 

d'octsoi 

décime 

compris. 

RM  FRVRIRR 

sur  le  mois  correspondant. 

MATIERES. 

d'ukitrs. 

pendent 

pendant 

Augmentation 

Diminution 

Tannée  1865. 

l'année  1864. 

en  1865. 

en  1865. 

Boisa  brûler, dur.... 

stère. 

fr.c. 
3,000 

18,01s 

16,571 

8.339 

H 

Jloif  à  brufer,  blanc 

— 

2,220 

15,028 

14,193 

836 

» 

Cotrels  de  boit  dur... 

— 

1,800 

5,430 

2,182 

3,258 

» 

ttennise  al  fagots. . . . 

_ 

1,080 

4,763 

4.386 

877 

» 

Charbon  de  bois 

hectolitre. 

0,060 

274,794 

301,616 

» 

36.822 

Poussier  de  eh.  de  bois 

— 

0,500 

10,102 

11.816 

» 

1.714 

Charbon  de  terre.... 

100  kilogr. 

0,720 

•1,829,670 

61,526.349 

3,W3,341 

» 

Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

itère. 

11,310 

13,366 

12,378 

988 

» 

Charpente  et  sciage  de 

poisbtaoc 

ioo  hottes. 

9,000 
11,280 

15,066 
10,292 

17,141 
23,120 

9 
» 

2.0SI 

Laites  et  treillages... 

12,828 

Bois  de  décb.  en  chêne 

mètre  carré. 

0,216 

128 

227 

II 

101 

—        en  sapin. 
Fars  employés   dans 

— , 

0,130 

1.047 

1,716 

m 

669 

les  constructions.. 

100  kitogr. 

$,900 

865,078 

1,768,015 

• 

902,937 

Fonte  employée  dans 

les  constructions. . 

— 

2,400 

1,104,997 

1.107,068 

m 

2,071 
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TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
l>B8  BOIS  A  OUTRER.  DKS  COMBCSTIRLRS,  DES  FERS  ET  ORS  FOHTRS. 

Récapitulation  de  f  exercice  1864. 


DÉSIGNATION 

des 

MATIÈRES. 


Bois  à  brûler,  dur. . . . 
Boisa  brûler,  blanc 
Colreisde  bois  dur.. 
Menuise  et  fagots.... 

Charbon  de  bois 

Poticsterdech.de  bois 

Charbon  de  terre 

Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

Charpente  et  sciage  de 

bots  blanc 

Laiws  et  treillages... 

Bois  de  déch.  en  chêne 

—         en  sapin. 

Fers    employés  dans 

les  constructions.. 
Ponte  employée  dans 

les  constructions... 


NATURB 

DROIT 

D'OCTIOl 

d'unités. 

décime 
compris. 

stère. 

heciolitre. 
100  kilogr. 

fr.c 
3,000 
3,290 
1,800 
1,080 
0.600 
0.300 
0,720 

stère. 

11,380 

les  100  bottes, 
mètre  carré. 

9,000 
11. '280 
0,216 
0,120 

100  kilogr. 

3,600 

- 

2,400 

QUANTITÉS  KNTRÉRS 


pendant 
l'année  1864. 


450,129 

258,477 

27,305 

62.113 

4,926.161 

141,312 

695,138,155 

190,524 

267,162 

275,568 

7,806 

25.877 

26,204,127 

16,688,299 


pendant 
l'année  1868. 


459,512 

243,432 

24,759 

62,895 

4.769,158 

I35.8'29 

629,863,191 

194,781 

251.678 

329,561 

9,031 

25,98  i 

30,069,786 

19,422,660 


DIFFÉRENCE. 


Ansmentallon 
en  1884. 


14,995 

2.546 

» 

157,303 

5.493 

65,274,964 


15,484 


Dlnflnntlou 
en  1084. 


9,383 
702 

4,257 

53*993 
225 
I0T 

3,865,659 

2,734,365 
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Statistique  forestière  du  Hanovre  (1). 

La  statistique  forestière  de  l'Allemagne  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
travail  consacré  aux  forêts  de  Hanovre  et  dû  à  H  H.  Burckhardt,  chef  de 
l'administration  forestière  de  ce  royaume.  L'intérêt  croissant  qui  s'attache 
aux  recherches  statistiques  nous  engage  à  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  un  court  résumé  de  cet  ouvrage. 

I. 

Le  royaume  de  Hanovre,  qui  occupe  l'angle  nord-ouest  du  territoire 
de  la  confédération  germanique,  offre,  sur  une  étendue  assez  restreinte, 
une  grande  variété  de  reliefs  et  de  climats.  Au  sud,  les  montagnes  du 
Harz  occupent  un  espace  d'environ  1,000  kilomètres  carrés.  Une  zone  de 
collines,  comprenant  une  surface  de  6,000  kilomètres  carrés,  s'étend  autour 
de  ces  montagnes.  Ces  collines  viennent  elles-mêmes  s'effacer  dans  une 
vaste  plaine  dont  l'étendue  est  de  plus  de  32,000  kilomètres  carrés.  Ces 

(I)  Die  forstlichen  Verhâltnisse  des  Kônigreichs  Hannovre  (Statistique  forestière  du 
royaume  de  Hanovre),  par  M.  H.  Burckhardt,  directeur  général  des  forêlft  de  Hanovre. 
Hanovre,  chez  Gnrl.  Rûmpler,  1864. 
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trois  régions  offrent,  sous  le  rapport  du  climat,  des  différences  sensibles. 
La  température  moyenne  n'est  que  de  5  degrés  Réaumur  dans  la  région 
montagneuse  du  Harz;  elle  s'élève  à  7  degrés  dans  la  région  des  collines, 
et  redescend  à  6  degrés  dans  la  plaine,  exposée  sans  abris  aux  vents 
violents  et  froids  qui  soufflent  des  régions  polaires. 

La  plupart  des  terrains  de  la  série  géologique  sont  représentés  en  Ha- 
novre. Les  terrains  siluriens  et  dévoniens,  les  terrains  carbonifères  et  les 
grès  anciens  ont  été  soulevés  par  le  granit  dans  les  montagnes  du  Harz. 
Les  collines  qui  bordent  ces  montagnes  sont  formées  par  les  grès  bigarrés, 
le  trias,  les  terrains  jurassiques  et  crétacés  soulevés  en  quelques  endroits 
par  des  éruptions  basaltiques.  La  plaine  est  formée  par  les  sables  du  dilu- 
vium,  qui  occupent  tonte  la  partie  septentrionale  de  l'Allemagne. 

La  nature  et  la  qualité  des  sols  formés  par  ces  terrains  présentent  natu- 
rellement une  extrême  diversité.  D'après  les  observations  de  M .  Burckhardt, 
la  composition  chimique  du  sol  n'a  qu'une  influence  très-secondaire  sur  la 
distribution  géographique  des  différentes  essences.  Le  climat  et  l'exposition 
agissent,  au  contraire,  d'une  manière  extrêmement  puissante  et  donnent  à 
la  végétation  forestière  de  chaque  région  un  aspect  caractéristique. 

Dans  le  Harz,  l'épicéa  (fichte)  forme  l'essence  dominante.  Les  collines 
sont  presque  entièrement  boisées  en  hêtre.  Les  sables  de  la  vaste  plaine 
qui  occupe  la  partie  septentrionale  du  royaume  et  qui  s'étend  de  là  jusque 
vers  les  frontières  de  la  Russie  peuvent  être  considérés  comme  étant  la 
véritable  patrie  du  pin  sylvestre. 

Le  chêne  est  peu  répandu  en  Hanovre.  Le  sapin  y  manque  complète- 
ment. Parmi  tes  essences  qui  forment  à  elles  seules  des  peuplements  en- 
tiers, il  faut  encore  citer  le  charme  et  les  aulnes  glutineux  et  blancs.  Le 
frêne,  l'érable,  l'orme  ne  se  trouvent  guère  en  Hanovre,  comme  en  France, 
qu'à  l'état  isolé. 

La  contenance  totale  du  sol  forestier  en  Hanovre  est  de  502,351  hec- 
tares. 

Les  forêts  domaniales  comprennent  247,749  hectares  et  les  forêts  com- 
munales et  particulières  254,632  hectares. 

62,718  hectares  seulement  des  forêts  communales  sont  soumis  au  régime 
forestier.  Cette  circonstance  tient  à  la  diversité  des  législations  qui  régis- 
saient les  différentes  principautés  aux  dépens  desquelles  a  été  formé  le 
royaume  de  Hanovre.  Les  ordonnances  forestières  soumettant  les  forêts 
communales  à  un  régime  spécial  et  à  la  tutelle  de  l'Etat  constituent  une 
exception  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  La  liberté  d'action  laissée  aux  com- 
munes a  entraîné  partout  de  fâcheux  résultats.  Presque  toutes  les  forêts  que 
fes  municipalités  ont  pu  administrer  à  leur  guise  sont  actuellement  défri- 
chées ou  ruinées,  tandis  que  les  forêts  soumises  au  régime  forestier  sont, 
au  contraire,  dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

Les  particuliers  jouissent  en  Hanovre,  pour  l'exploitation  de  leurs  forêts, 
d'une  complète  liberté.  La  loi  ne  leur  interdit  que  le  défrichement  ou  les 
exploitations  abusives,  conduisant  manifestement  au  défrichement  de  la 
foré  t.  La  propriété  forestière  est  très-morcelée  en  Hanovre.  On  n'y  compte 
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que  cinquante  forêts  particulières  d'une  étendue  supérieure  k  500  hectares. 
Parmi  ces  dernières  forêts,  on  peut  citer  celles  du  comte  de  Stolbefg- 
Wernigerode  (16,000  hectares,  dont  6,000  en  Hanovre),  du  comte  de  Bern* 
storff(6, 000  hectares),  du  duc  d'Arenberg-Meppen  (3,000  hectares),  etc. 

L'étendue  du  Hanovre  étant  de  39,000  kilomètres  carrés,  on  voit  que 
les  forêts  occupent  environ  13  pour  100  de  son  territoire.  En  France  cette 
proportion  est  d'à  peu  près  17  pour  100;  elle  atteint  son  maximum  en 
Norwége  (66  pour  100),  et  son  minimum  en  Portugal  {4  pour  100).  En 
Allemagne,  le  rapport  moyen  de  retendue  des  forêts  à  celle  du  pays  est  de 
96  pour  100.  Le  Hanovre  occupe  done  en  Allemagne,  au  point  de  vue  fo*. 
restier,  une  place  notablement  au-dessous  de  la  moyenne. 

Les  forêts  sont,  d'ailleurs,  réparties  très-inégalement  entre  les  différentes 
régions  du  royaume. 

La  région  montagneuse  renferme   71,018  keclafes,  soit  si  pour  100. 
La  région  des  collines         —        174,7**      —      •  —   tS         — 
Enfin  la  plaine  ~-      '  95*f67S      —         —     8         — 

Les  forêts  vont  donc  sans  cesse  en  se  raréfiant  du  sud-est  au  nord -ouest. 
Dans  la  Frise  hanovrienne,  elles  occupent  à  peine  un  centième  du  soJ. 

On  compte  en  moyenne,  pour  tout  le  Hanovre,  13  hectares  de  forêts 
p«ir  kilomètre  carré,  et  0b,S6'  par  habitant.  > 

D'après  ce  qui  a  déjà  été  dit,  l'étendue  des  bois  soumis  au  régime  fo- 
restier est  de  310,437  hectares. 

Ces  forêts  sont  réparties  entfe  34  inspections  et  165  cantonnements, 
[/étendue  moyenne  de  l'inspection  est  de  9,173  hectares»  et  celle  du  can- 
tonnement de  1, #35  hectares^  Les  inspecteurs  jouissent  d'un  traitement 
moyen  de  5,400  francs.  Les  chefs  de  cantonnement  reçoivent  en  moyenne 
2,43T  francs,  et  les  préposés  1,918  francs. 

L'administration  forestière  dépend  de  plusieurs  départements  ministé- 
riels. Elle  ressortit  au  ministère  des  finances  pour  les  forêts  domaniales  ; 
à  la  capitainerie  des  mines  et  montagnes  du  Hare  pour  les  forêts  de  cette 
région ,  au  ministère  de  la  maison  du  roi  pour  les  forêts  de  la  liste  civile; 
au  ministère  des  cultes  pour  les  forêts  affectées  à  l'entretien  du  culte  et 
aux  dépenses  de  l'instruction  publique;  et  enfin  au  ministère  de  l'intérieur 
pour  les  forêts  communales. 

Les  forêts  soumises  au  régime  forestier  sont  les  seules  à  l'égard  des- 
quelles M.  Burckhardt  ait  pu  recueillir  des  documents  précis  en  ce  qui 
concerne  leur  exploitation,  leur  aménagement  et  leur  revenu,  soit  en  ma- 
tière, soit  en  argent.  C'est  donc  seulement  aux  forêts  de  cette  catégorie 
que  se  rapportent  les  renseignements  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

IL 

Les  forêts  domaniales  sont  traitées  presque  exclusivement  en  futaie. 
Un  dixième  seulement  de  leur  étendue  est  exploité  en  taillis.  Les  résineux 
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ferment  les  56/400  de  leur  peuplement.  En  ne  considérant  que  les  foréls 
traitées  eu  futaie,  les  essences  y  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Clièue 9  pour  100 

Hêire 30       — 

Epicéa 30        — 

Pin 31        - 

L'aulne  forme  à  lut  seul  les  45/100  des  peuplements  des  taillis. 

Dans  les  forêts  communales,  la  futaie  occupe  56/100  et  le  taillis  44/100 
de  l'étendue  boisée.  Les  essences  feuillues  y  dominent  et  les  résineux 
n'entrent  que  pour  4/40  dans  la  composition  des  peuplements.  Dans  la 
futaie,  le  hêtre  forme  les  65/400  des  peuplements,  le  chêne  les  47/100  et 
les  résineux  les  48/100. 

Toutes  les  forêts  sont  aménagées* 

La  révolution  du  chêne  n'est  jamais  portée  au-dessous  de  cent  soixante 
ans.  Lorsque  les  massifs  de  chêne  ont  atteint  de  quatre-vingts  à  cent  vingt 
ans*  on  y  assied  des  coupes  préparatoires,  et  on  élève  un  second  peuple- 
ment sous  le  couvert  ainsi  convenablement  éclairci  (Licktung's  Hiebe  mit 
Unterbau). 

Le  hêtre  s'exploite  à  cent  et  cent  vingt  ans;  le  pin  à  quatre- vingts  ans, 
dans  les  terrains  maigres,  et  è  cent  ans  dans  les  sols  plus  riches.  La  révo- 
lution de  l'épicéa  varie  entre  quatre-vingts  et  cent  vingt  ans.  Dans  le  Hart, 
la  révolution  de  cette  essence  est  quelquefois  prolongée  au  delà  de  celte 
limite. 

Le  mode  du  jardinage  a  dû  être  conservé,  malgré  ses  inconvénients, 
dans  les  parties  les  plus  âpres  de  la  montagne,  où  l'escarpement  des  pentes 
et  la  violence  des  vents  ne  permettaient  pas  d'asseoir  des  coupes  d'ense- 
mencement. 

Le  régime  du  taillis  n'est  adopté  qu'à  titre  exceptionnel,  et  dans  les  meil- 
leurs sols  seulement.  On  partage  pleinement  en  Hanovre  les  idées  maintenant 
acceptées  parmi  nous  sur  les  inconvénients  de  ce  régime  dans  les  terrains 
et  les  sols  d'une  faible  profondeur.  Déjà  plus  de  42,000  hectares  de  taillis 
sont  en  voie  de  conversion  et  le  domaine  de  la  futaie  fait  chaque  jour  de 
nouvelles  conquêtes.  Ces  conversions  sont  facilitées  dans  la  plupart  des 
cas  par  la  richesse  du  matériel  de  la  réserve  dont  l'exploitation  graduelle 
permet  d'opérer  la  transformation  de  la  forêt,  tout  en  maintenant  le  rapport 
soutenu. 

On  a  observé  que  la  composition  des  forêts  du  Hanovre  tend  à  se  mo- 
difier sous  l'influence  de  causes  diverses.  Les  essences  résineuses  gagnent 
chaque  jour  du  terrain  aux  dépens  des  essences  feuillues,  et  le  chêne  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  dans  les  massifs.  La  prédominance  des  résineux 
s'explique  par  la  préférence  qui  leur  est  généralement  accordée  pour  le 
repeuplement  des  vides,  et  aussi  par  l'abondance  de  leurs  graines  et  la 
facilité  de  leur  dissémination.  La  disparition  graduelle  du  chêne  préoccupe 
les  forestiers  hanovriens,  qui  cherchent  â  y  remédier,  sans  cependant  cher- 
tfeer  à  cfréer  des  massifs  de  chêne  pur.  Ils  sont  pleinement  convaincus 
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des  avantages  que  procure  le  mélange  des  essences  qui,  par  la  divmité 
même  de  leurs  natures  et  de  leurs  tempéraments,  réagissent  les  ùftes' 
sur  les  autres,  en  bâtant  leur  développement  mutuel  et  améliorant  leurs 
qualités  respectives.  La  propagation  de  l'épicéa  est  un  des  buts  que 
M.  Burckbardt  indique  aux  efforts  de  ses  collaborateurs.  Les  qualités  pré- 
cieuses de  cette  essence  cl  sa  valeur  vénale  toujours  croissante,  la  font  dé- 
sormais préférer  au  pin,  dans  tous  les  cas  où  la  délicatesse  relative  de  son 
tempérament  ne  forme  point  un  obstacle  absolu  à  son  introduction  dans 
les  massifs. 

Dans  les  futaies  de  hêtre  la  régénération  s'opère  au  moyen  de  coupes 
d'ensemencement.  On  a  reconnu  que  le  réensemencement  naturel  offre 
des  chances  beaucoup  plus  incertaines  à  l'égard  des  autres  e$$epces  .et  on 
lui  préfère  généralement  le  semis  et  la  plantation. 

La  plantation  est  préférée  au  semis  pour  l'épicéa  et  le  pin.  Ou  a  {«mar- 
qué que  les  semis  donnaient  lieu  à  des  massifs  trop  serrés  et  dont  la  croîs- 
sauce  était  ordinairement  fort  lente.  Les  forestiers  hanovrieus  ont  renoncé 
à  la  plantation  d'épicéas  par  touffes.  On  emploie  maintenant  des  brios 
isolés,  en  ayant  soin  de  choisir  des  plants  jeunes  et  robustes..    ' 

Les  travaux  de  reboisement  sont  poussés  en  Hanovre  avec  une  très- 
grande  activité.  De  1859  à  1863,  l'administration  a  repeuplé  une  étendue 
de  7,482  hectares.  On  a  employé  à  cet  effet  2,087  hectolitres  de  glands  et 
de  faines,  300  quintaux  métriques  de  semences  résineuses  et  30  millions 
de  plants. 

La  production  totale  annuelle  des  340,437  hectares  soumis  au  régime 
forestier  est  de  4,442,694  mètres  cubes,  qui  se  décomposent  ainsi  : 

360,199  mètres  cubes  ou  24  pour  100  de  bois  d'oeuvre  ; 
557,571  —  ou  50        —      de  bois  de  feu  ; 

186,446  —  ou  17        —      de  fagots; 

09,475  —  ou  9       —     de  bois  de  souches. 

Le  rendement  moyen  par  hectare  varie  entre  3OIC,100  et  3n,c,46o  en  con- 
sidérant retendue  totale  du  sol  forestier,  et  entre  3mc,475  et  3uc,780en 
ne  considérant  que  l'étendue  réellement  boisée. 

Le  chiffre  du  rendement  varie  suivant  les  régions.  On  l'évalue  entre 
4mc,680  et  5*c,760  dans  la  région  des  montagnes.  Il  est  de  3mc,540  à 
3BC,690  dans  la  région  des  collines.  Enfin,  dans  la  plaine  il  varie  entre 
2mc,640à  2*%880.  La  faiblesse  de  ces  derniers  chiffres  provient  de  ce  que 
les  forêts  de  la  plaine  contiennent  une  très-forte  proportion  de  jeunes  bois. 

La  nature  des  produits  varie  aussi  suivant  la  région.  Le  tableau  suivant 
indique  la  proportion  des  différents  rendements  dans  les  forêts  de  la  mon- 
tagne, des  collines  et  de  la  plaine  : 

Montagne.  Collines.                  l'hune. 

Buis  de  service 29  pour  100  30  pour  100  .  14  pour  100 

Bois  de  feu 68        —  50        —  53        — 

Fagots 3      .—  «0        —  33        — 

On  s'expliquerait  difficilement  la  proportion  considérable  des  bois  de 
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feu  dans  le  rendement  des  forêts  du  Harz  où  l'épicéa  domine,  si  l'on  ne 
savait  qu'une  forte  quantité  de  bois  propres  au  service  sont  convertis  en 
bois  de  chauffage  pour  les  besoins  des  établissements  métallurgiques 
exploités  pour  le  compte  du  gouvernement.  La  perte  que  cet  état  de  choses 
occasionne  au  Trésor  a  été  l'objet  d'énergiques  représentations  de  la  part 
de  la  Chambre  des. députés»  et  des  mesures  paraissent  être  prises  prochai- 
nement pour  utiliser  les  produits  de  ces  forêts  d'une  manière  plus  avanta- 
geuse. 

Le  rendement  moyen  des  forêts  communales  est  plus  faible  que  celui 
des  forêts  domaniales.  Il  varie  entre  3mc,l50  et  3B,C,240. 

Le  soin  avec  lequel  ont  été  recueillis  tous ,  les  renseignements  relatifs  à 
la  production  des  forêts  domaniales  a  permis  de  constater  la  proportion  qui 
existe  pour  ces  forêts  entre  le  rendement  des  coupes  principales  et  celui 
des  coupes  d'éclaircie  et  de  nettoiement,     .  . 

Cette  proportion  varie,  suivant  les  région?,  de  la  manière  suivante  : 

Coupes  d'éclaircie 

et  de  nettoiement.  .  Coupes  principale*. 

Forets  du  Uarz 38  pour  100  68  pour  100 

—  dos  collines *a      —  80       — 

—  de  la  plaine,  de. . . .      *8 à 60—  de  7*  à  40  - 

L'écart  considérable  qui  se  manifeste  entre  les  chiffres,  indiquant  le  mi- 
nimum et  le  maximum  du  rendement  des  coupes  de  chaque  catégorie  dans 
les  forêts  de  la  plaine,  tient  à  la  différence  qui  existe  entre  les  traitements 
appliqués  aux  forêts  feuillues  et  aux  forêts  résineuses.  Les  éclaircies  sont, 
en  effet,  plus  fréquentes  et  plus  fortes  dans  les  forêts  de  pins  que  dans  les 
massifs  d'essences  feuillues. 

Les  forêts  domaniales  du  Hanovre  produisent  un  revenu  brut  annuel  de 
7,523,000  francs.  Dans  ce  chiffre  figurent,  pour  1,592,000  francs,  les  dé- 
livrances faites  à  titre  gratuit,  soit  aux  usagers,  soit  aux  établissements 
métallurgiques  domaniaux  du  Harz.  Le  montant  des  recettes  effectuées  par 
le  Trésor  ne  s'élève  donc  en  réalité  qu'à  5.931,000  francs,  soit  à  peu  près 
à  24  francs  par  hectare.  En  France,  le  revenu  brut  annuel,  en  produits 
principaux  seulement,  est  d'environ  34  francs  par  hectare  pour  les  forêts 
domaniales. 

Parmi,  les  produits  accessoires  les  plus  importants  des  forêts  du  Hano- 
vre, il  faut  citer  la  paisson,  le  pâturage,  les  semences  résineuses,  les  feuilles 
mortes,  les  carrières,  etc.  On  peut  encore  mentionner,  à  titre  de  curiosité, 
les  baies  d'airelle,  dont  la  récolle  donne  lieu  à  un  commerce  fort  actif.  Les 
ports  de  Brème  et  de  Hambourg  expédient  chaque  année  plusieurs  navires 
chargés  de  ces  baies  pour  l'Angleterre,  où  elles  sont  employées  à  la  fabri- 
cation des  vins  de  Bordeaux  [sic).  Dans  certains  cantonnements  les  re- 
cettes afférentes  à  cette  branche  du  revenu  forestier  s'élèvent  à  plus  de 
25,000  francs  par  an. 

Le  salaire  des  ouvriers  employés  en  forêt  n'atteint  en  Hanovre  que 
10  francs  par  semaine  pendant  I  été,  et  9  francs  pendant  l'hiver.  Sans 
créer  des  corps  permanents  d'ouvriers  bûcherons,  ainsi  que  cela  se  pratî- 
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que  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  l'administration  forestière  ha* 
novrienne  cherche  cependant  à  fixer  oes  ouvriers  en  les  attachant  au  paye 
où  ils  résident  par  certains  avantages,  et  notamment  par  la  création  de 
caisses  de  secours  et  de  retraite.  Il  est  important  de  noter  que,  d'après  les 
observations  de  M.  Burckhardt,  la  vente  des  coupes  sur  pied  attrait  pour 
résultat  de  nuire  à  la  formation  de  bons  cadres  d'ouvriers  bûcherons.  Les 
ouvriers,  qui  se  savent  à  la  merci  des  adjudicataires  et  qui  n'ont  pas  la 
certitude  de  trouver  chaque  année  en  forêt  un  travail  suffisamment  rému* 
nérateur,  prennent  des  habitudes  nomades  et  se  portent  là  où  ils  espèrent 
trouver  les  salaires  les  plus  élevés.  Ils  changent  ainsi  fréquemment  de 
forêts,  et,  passant  souvent  d'un  genre  de  façon  à  un  autre,  ils  n'acquièrent 
pas  l'habileté  des  bûcherons*  qui*  fixés  dans  un  centre  forestier,  se  livrent 
depuis  leur  enfance  constamment  aux  mêmes  travaux. 

H.  Burckhardt  a  placé  à  la  fin  de  son  ouvrage  d'intéressants  documents 
sur  le  mouvement  du  commerce  des  bois  en  Hanovre.  Il  résulte  de  ces 
documents  que  l'importation  est  notablement  supérieure  à  l'exportation. 
Les  bois  importés  consistent,  pour  la  plus  grande  partie,  en  bois  d  œuvre, 
surtout  d'essences  résineuses  qui  proviennent  des  pays  Scandinaves,  de  la 
Prusse,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  L'importation  se  fait  principalement 
par  mer.  Quelques  bois  arrivent  aussi,  par  le  moyen  du  flottage,  de  la 
Saxe,  de  la  Bohême  et  de  la  Thuringe.  Cet  état  de  choses  atteste  l'insuffi- 
sance des  ressources  forestières  actuelles  do  Hanovre  et  démontre  la  né- 
cessité d'accroître  sans  cesse  l'étendue  de  sol  forestier  aux  dépens  des  ter- 
rains qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  une  autre  culture  et  qui 
restent  improductifs,  au  grand  préjudice  des  intérêts  de  leurs  propriétaires 
et  de  l'Etat. 

Cette  nécessité  ne  paraît  pas  au  surplus  être  contestée  en  Hanovre,  et 
tout  le  monde  y  est  d'accord  pour  reconnaître  l'immense  utilité  des  forêts 
et  pour  seconder  l'administration  chargée  d'eti  exploiter  et  d'en  accroître 
les  richesses.  Il  suffit  d'avoir  lu  l'ouvrage  de  M*  Burckhardt  pour  demeurer 
convaincu  que  cette  administration  est  placée  sous  la  direction  d'un  chef 
Capable,  par  son  intelligence  et  son  dévouement,  de  satisfaire  pleinement 
h  toutes  les  exigences  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée. 

de  Wegmàhw. 


NÉCROLOGIE. 


Au  moment  de  faire  paraître  notre  numéro  du  10  mars,  nons  avons  ap- 
pris la  mort  de  M.  Lorenlz  et  nous  nous  sommes  Mté  d'en  informer  nos 
lecteurs.  Le  temps  nous  manquait  alors  pour  rendre  compte  des  honneurs 
rendus  à  cetéminent  forestier.  Nous  venons  aujourd'hui  remplir  ce  devoir, 
en  attendant  que  nous  puissions  faire  connaître  par  une  notice  spéciale  les 
travaux  de  M.  Lorentz  et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  progrès  de  la 
science  à  laquelle  son  existence  entière  fut  consacrée. 
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M.  Lorentz  est  mort  à  Goimar  le  8  ours  4865,  il  était  âgé  dé  quatre- 
vingt-dix  ans,  dix  mois  et  douze  jours»  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  8.  Un 
grand  nombre  d'agents  forestiers  avaient  terni  à  honneur  de  rendre  les 
derniers  devoirs  au  digne  vieillard  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  été  la 
personnification  la  plus  respectable  des  idées  et  des  aspirations  du  corps 
forestier.  La  population  dé  Colmar  iout  entière  rendait,  par  sa  présence, 
un  pieux  hommage  aux  vertus  d'un  citoyen  dont  une  digne  mort  venait 
de  couronner  la  noble  existence. 

M.  de  Frawenberg,  conservateur  des  forêts  à  Colmar,  s'est  rendu  l'hv  ■ 
terprète  des  sentiments  du  corps  forestier  dans  l'allocation  suivante  : 

Permette!  »  on  ancien  élève  du  maître  auquel  nous  venons  dire  un  dernier  «dieu, 
de  payer,  en  quelques  mots,  le  tribut  de  reconnaissance  que  le  corps  forestier, 
dent  j'ai  l'honneur  d«  me  faire  l'organe,  doit  à  l'émineut  fondateur  de  l'Ecole  de 

Nancy.  ,.  .    ,.        . 

Depuis  bien  «es  années,  M.  LorenU  a  quitté  la  direction  de  cette  ecolé;  et4 
néanmoins,  son  Mm  est  aimé  et  respecté  par  toute,  les  générations  qui  s'y  ««©cè- 
dent :  c'est  que  ce  nom  est  l'expression  même  d'une  idée  féconde,  qw,  d  abord 
ignorée,  puis  méconnue  en  France,  devait,  grâce  à  d'incessants  et  généreux  efforts, 
triompher  de  ht  résistance  k  plus  epiniàlre  et  de  l'opposition  U  plus  puissante. 
Celte  idée,  comme  toutes  celles  qni  ont  la  vérité  pour  baae,  et  1  autorité  des  faits 
peur  démonstration,  devait  nécessairement  rallier  à  elle  tous  les  esprits  eeneni  ç 
mais,  que  de  combats!  que  de  luttes  à  chances  diverses!  . 

Inébranlable  dans  la  poursuite  du  but,  progressive  dans  la  conception  et  1  expose 
de  ses  théories,  l'Ecole,  qui  a  doté  notre  pays  de  I  un  de  ses  services  publics  les 
mieux  organisés,  les  plus  dignes  du  rang  que  lui  assigne  1  opinion,  n  a  pas  varié  un 
instant  dans  ses  vues.  Aussi,  le  succès  «ît-i»  été  eomplM.  «e  luccèk  «t  ce  triomphe 
des  saines  doctrines  de  la  sylviculture  sur  les  errements  d  un  passe  accrédite  par 
les  préjugés,  soutenu  par  l'envie  et  par  une  opposition  systématique,  sont  1  œuvre 
première  de  M.  Lorentz;  l'œuvre  continuée,  sous  ses  inspirations,  par  M.  Parade, 
dent  la  perte  récente  et  cruelle  se  confeod  ici  dans  un  commun  sentiment  d  amers 

™Voï  comprendre».  Messieurs,  à  combien  de  titres  nous  sera  chère  la  mémoire  de. 
l'homme  éminent  qui  nous  est  enlevé  aujourd'hui,  et  dont,  par  un  privilège  du  à 
ma  position  administrative  dans  ce  département,  j'ai  pu  apprécier  jusqu  au  dernier 
jour  les  hautes  qualités  et  la  valeur  relevées,  s'il  est  possible,  par  le  nombre  des 

"vont,  qui  l'avez  connu,  Messieurs,  vous  saves  combien  Je  dis  vrai  en  pariant  de 
cette  verte  Vieillesse,  qui  n'avait  ni  altéré  la  sonree  abondante  des  souvenirs,  m 
attiédi  les  élans  et  ras  nobles  aspirations  du  cœur. 

M.  Lorents,  des  rangs  de  l'administration  des  forêts,  on  il  occupait  le  poste 
d'inspecteur,  fut  appelé,  en  1824,  â  une  mission  de  confiance  et  charge  de  la  créa- 
tion d«  l'École  forestière  ;  il  s'acquitta  de  eette  tâche  si  délicate  avec  le  sèle  et  la 
capacité  que  chacun  lui  a  connues.  Aussi,  prompteraent  apprécie,  ne  terda-t-il  pas 
a  aller  siéger  dans  le  conseil  de  l'administration  centrale  (l'année  18301e  vit  porte  a 
cette  position  élevée)  ;  mais,  il  était  demeuré  attaché,  de  toutes  les  forces  de  son 
âme,  à  l'école  dont  on  ne  l'avait  séparé  qu'à  demi,  en  y  laissant  toute  dominante 
Tinfluence  de  M.  Parade,  son  fils  adoptif  et  bientôt  son  gendre,  de  celui,  en  un  mot, 
qui  a  complété  l'institution,  dont  l'existence  nous  est  enviée  par  les  diverses  na- 
tions qui  envoient  aux  cours  de  Nancy  leurs  aspirants  à  la  carrière  forestière. 
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Depuis  pins  de  vingt-cinq  ans,  M.  LorenU  jouissait  dans  le  calme  que  lui  avait 
créé  sa  mise  à  la  retraite,  du  fruit  de  ses  travaux,  qu'avec  bonheur  il  voyait  s'ac- 
croiire,  dans  des  proportions  immenses,  sous  l'habile  direction  de  cet  autre  lui- 
même,  si  digne  de  continuer  et  d'étendre  sa  pensée  ;  il  suivait,  d'un  ooil  attentif, 
toutes  les  phases  de  nos  progrés,  «'associant,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  aux  faits 
divers  qui  marquaient  notre  marche  dans  la  voie  des  améliorations  et  qui  conqué- 
raient à  notre  administration  ce  rang  que  personne  ne  songe  è  lui  contester  et 
que  lui  ont  acquis  son  initiative  et  son  activité  sans  précédents,  sa  coopération  si 
efficace,  enfin,  à  l'œuvre  nationale  de  consolidation  des  rampes  escarpées  et  dénu- 
dées des  montagnes. 

Telles  étaient,  Messieurs,  dans  ces  derniers  temps  encore,  les  dispositions  de  cet 
esprit  supérienr,  si  sympathique,  si  expansif  et  doué  de  qualités  si  précieuses! 
Mais,  des  pertes  cruelles  éprouvées  coup  sur  coup,  des  chagrins  profonds  et  cuisants 
devaient  ébranler  cette  forte  organisation  et  briser  une  existence  si  bien  remplie  ! 
Il  ne  m'appartient  pas  de  retracer  les  charmes  que  ce  noble  et  vénérable  vieillard 
savait  répandre  dans  ses  rapports  avec  ses  enfants,  fiers  à  juste  titre  d'un  tel  père. 
Leur  douleur  en  dit  assez  ;  et  je  craindrais,  en  m'étendant  sur  ce  sujet,  de  pénétrer 
témérairement  dans  ce  sanctuaire  de  la  vie  intime,  qu'il  m'a  été  donné  d'entrevoir 
et  d'admirer. 

Au  nom  du  corps  forestier,  dont  je  ne  suis  que  le  faible  organe,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  les  sentiments  qui  animent  chacun  de  nous  en  ce  moment  de 
séparation  suprême,  sentiments  de  respect,  de  gratitude  et  de  souvenirs  bien  vifs 
pour  le  fondateur  de  la  science  forestière  en  France,  pour  le  patriarche  presque 
séculaire  de  l'administration  française  1 


SOUSCRIPTION  POUR  LE  MONUMENT  DE  M.  PARADE. 


La  souscription  dont  le  produit  est  destiné  à  élever  un  monumept  à  la 
mémoire  de  H.  Parade  touche  aujourd'hui  à  son  terme.  Le  chiffre  ac- 
tuellement connu  des  souscriptions  s'élève  à  environ  20,000  francs,  qui 
sont  déposés  au  Crédit  foncier. 

La  Commission  s'est  réunie  pour  déterminer  l'emploi  de  cette  somme. 
Elle  s'est  arrêtée  à  la  pensée  d'élever  un  monument  commémoratif  dans  la 
forêt  de  Haye,  près  de  la  pépinière  établie  pour  l'enseignement  de  l'Ecole 
forestière,  de  faire  exécuter  un  buste  en  marbre,  sculpté  d'après  les  por- 
traits photographiés  de  H.  Parade,  et  de  le  placer  dans  une  des  salles 
de  l'Ecole;  enfin  d'adresser  à  tous  les  souscripteurs  la  notice  biographique 
publiée  par  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts. 

Des  dispositions  ont  été  prises  pour  faire  préparer  un  projet  et  uti 
devis  des  travaux.  • 
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Vente  de  forêts  dans  les  dunes  de  Gascogne.  —  Incendie  d'une  sécherie  de  graines 
forestières  à  Darmstadt.  —  Encore  M.  A  boni.  —  Les  oiseaux  insectivores.  —  Le 
flottage. 

Le  1er  de  ce  mois,  les  bois  de  dunes  ci-après  désignés  ont  été  ven- 
dus, en  fonds  et  superficie  : 

Forêt  de  Soort« 45*,18«,  mise  a  prix  à  30,000  francs  a  été  vendue  30, 100  francs. 

—  deSelgnosse.    160,48  —  34,000    —  -      24,100    — 

—  de  Messanges.    167,34  —  70.000    —  —     70,100    — 

Le  3,  la  forêt  du  Flammand,  d'une  contenance  de  304h,56\  a  été  mise 
en  vente  à  Bordeaux,  sur  la  mise  à  prix  de  426,000  francs. 
Personne  ne  s'est  présenté  à  l'adjudication. 

—  Le  18  mars  dernier,  vers  dix  heures  du  soir,  un  incendie  s'est  dé- 
claré dans  une  sécherie  de  graines  forestières  de  H.  Henri  Relier  fils,  à 
Darmstadt  (Hesse).  Le  feu  s'est  déclaré  dans  l'aile  gauche  de  l'établisse- 
ment, où  des  cônes  déjà  séchés  étaient  accumulés  en  quantité  considéra- 
ble. Au  milieu  d'un  pareil  aliment,  les  flammes  ne  pouvaient  que  se  dé- 
velopper rapidement,  L'aile  entière  fut  promptement  envahie  et  on  ne  put 
songer  qu'à  préserver  le  reste  dn  bâtiment  et  (es  constructions  voisines. 
Les  soldats  de  l'artillerie  hessoise  casernes  en  face  de  la  sécherie,  les  pom- 
piers de  Darmstadt  et  les  ouvriers  de  l'usine,  rivalisèrent  de  zèle  et  de 
dévouement  et  parvinrent  à  concentrer  dans  l'aile  gauche  l'incendie,  qui 
dura  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

Les  pertes  sont  évaluées  à  35,000  francs  et  auraient  été  bien  plus  con- 
sidérables sans  les  précautions  intelligentes  prises  par  If.  Keller  dans  la 
construction  de  sa  sécherie,  pour  empêcher  le  feu  de  se  propager  dans  les 
diverses  parties  de  l'établissement.  Ainsi  un  escalier  faisant  partie  du  bâ- 
timent central  et  qui  n'était  séparé  du  foyer  de  l'incendie  que  par  une 
porte  en  tôle,  est  resté  libre;  bien  que  la  tôle  fut  passée  au  rouge  blanc,  on 
pouvait  circuler  sur  cet  escalier  et  prendre  ainsi  dans  le  corps  de  bâtiment 
principal  toutes  les  dispositions  de  préservation  nécessaires. 

La  sécherie  de  M.  Kelier  était  assurée.  Le  dommage  se  réduira  donc  k 
un  certain  retard  dans  les  travaux.  Les  magasins,  contenant  en  tout  temps 
'des  approvisionnements  considérables,  n'ont  pas  été  atteints  et  les  envois 
de  graines  ne  subiront  aucun  ralentissement. 

—  Dans  sa  causerie  du  samedi  44  mars,  M.  A  bout  cite  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  adressée  au  journal  le  Bélier y  par  le  maire  de  la  commune 
de  Pont-Saint-Vincent: 

«  Les  forêts  rapportent  si  peu  aux  communes,  que  nos  300  hectares  ne 
donnent  pas  500  francs  par  an  net.  » 
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M.  About  ajoute  :  «  Connaissez-vous  en  France  un  seul  propriétaire 
assez  fou  pour  affermer  200  hectares  de  bois  au  prix  de  500  francs,  2  francs 
50  centimes  par  hectare!»  Et  il  en  conclut  naturellement  qu'une  commune 
dont  les  biens  sont  si  mal  administrés  devrait  changer  son  régisseur. 

Avant  d'accepter  les  conclusions  du  spirituel  collaborateur  de  Y  Opinion 
nationale,  nous  avons  cru  devoir  aller  aux  renseignements,  et  voici  ce  que 
nous  avons  tiré  de  l'examen  des  budgets  de  la  commune  de  Pont-Saipt- 
Vincent  : 

La  forêt  que  possède  eette  commune  oontÎMt  494\99*  ;  elle  est  aména- 
gée en  taillis  sous  futaie.  On  y  exploite  tous  les  ans  une  coupe  de  5b,7<P 
dont  les  produits  sont  partagés  en  nature  entre  les  habitants.  Un  quart  de 
réserve  de  48  hectares  est  exploité  à  trente  ans  environ  ;  le  prix  de  vente 
des  coupes  assises  dans  cette  réserve  est  affecté  aux  dépenses  municipales. 
La  valeur  moyenne  de  la  coupe  annuellement  délivrée  en  nature  est, 
d'après  des  estimations  soumises  au  contrôle  du  conseil  municipal  et  qui 

n'ont  jamais  été  contestées,  de 4,3i 5  francs. 

La  moyenne  annuelle  des  coupes  du  quart  de  réserve 

est  de 1,946      — 

Les  produits  accessoires  (chasse,  délivrances,  etc.) 

fournissent  par  an 493     — 

Le  total  des  produits  de  la  forêt  est  donc  par  an  de.     .      6,424  franc». 
Dont  il  faut  déduire  les  impôts  (647  francs  ;  les  frais  de 
garde,  365;  frais  de  régie,  195),  soit  en  tout.    .     .     .      M 77  francs. 

Il  reste  donc  pour  le  revenu  net  annuel 5,247  francs. 

Et  non  pas  500  francs.  Le  revenu  net  annuel  à  l'hectare  est  donc  de  26  f p. 
90  c,  et  non  pas  9  fr.  50  c. 

M.  About  n'est  vraiment  pas  heureux  dans  ses  excursions  sur  le  domaine 
forestier.  Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  dû  redresser  ses  appréciations 
fort  exagérées  de  la  valeur  des  forêts  de  l'Etat  et  signaler  à  l'attention  de 
nos  lecteurs  le  procédé  sérieusement  proposé  par  l'ingénieux  écrivain 
pour  hâter  le  reboisement  des  montagnes;  procédé  consistant,  comme  ils 
se  le  rappellent  peut- être,  à  obliger  tout  propriétaire  qui  défricherait  un 
bois  dans  les  plaines  de  la  Brie,  de  l'Artois  ou  de  la  Champagne,  à  reboiser 
un  terrain  d'égale  contenance  dans  les  montagnes  des  Alpes,  des  Pyrénées 
ou  de  la  Corse.  Aujourd'hui ,  nous  sommes  obligé  de  constater  que 
M.  About  a  accueilli  sans  examen  une  assertion  entièrement  inexacte  et 
qu'il  a  ainsi  propagé,  fort  innocemment  sans  doute,  une  grave  erreur.  Si 
un  feuilletoniste  n'est  pas  tenu,  comme  un  statisticien,  d'avoir  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  l'adage  de  la  Société  royale,  Nullius  in  verba...,  il  est  est 
bon  que  les  lecteurs  des  Causeries  du  samedi  n'oublient  pas  cette  pru- 
dente maxime. 

—  Nous  extrayons  d'une  notice  publiée  par  M.  le  maréchal  Vaillant  qui  se 
livre,  comme  on  le  sait,  à  l'étude  approfondie  des  questions  se  rattachant 
à  l'agriculture,  les  observations  suivantes  sur  les  ravages  causés  par  les 
chenilles  dans  les  forêts  : 
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«  J'ai  vu  des  forêts  ravagées  cinq  à  six  années  de  suite  par  les  chenilles, 
principalement  des  forêts  à  essence  de  chêne;  dès  le  mois  de  juin,  les  bran- 
ches étaient  déjà  dépouillées  de  toute  verdure;  les  feuilles  avaient  été  dé- 
vorées bien  avant  d'avoir  acquis  leur  croissance,  et  le  mal  était  si  grand, 
que  l'existence  même  des  arbres  paraissait  compromise.  Eh  bien,  Tannée 
où  le  fléau  avait  acquis  les  plus  effrayantes  proportions  fut  aussi  celle  où  il 
devait  prendre  fin. 

«  Au  printemps  suivant,  tout  fut  vert  et  admirablement  feuille;  à  peine 
lesforêt8  présentèrent-elles  encore  quelques-uns  de  ees  hideux  phalanstères 
qui  recèlent  des  milliers  de  petites  chenilles  ;  tous  les  autres  avaient  dis- 
paru. Par  quelle  cause  ?...  Je  ne  le  sais  pas  précisément  ;  mais  voiei  ce  que 
j'ai  observé.  L'hiver  précédent,  et  à  deux  ou  trois  reprises,  la  terre  se  cou* 
vrit  tout  à  coup  d'une  épaisse  couche  de  neige.  Je  m'étais  souvent  demandé 
comment,  dans  de  pareilles  circonstances,  nos  petits  oiseaux  faisaient  pour 
vivre.  Les  lapins  rongent  l'écorce  des  arbres,  les  lièvres  peuvent  gratter 
la  neige  et  découvrir  un  peu  d'herbe  ou  de  blé.  Hais  des  oiseaux,  à  la  fois 
si  faibles  et  pourvus  d'un  si  grand  appétit  !  Eh  bien,  pour  plusieurs  espèces 
du  moins,  je  n'ai  plus  d'inquiétudes,  et  je  sais  comment  ils  peuvent  vivre 
quand  la  terre  est  couverte  de  neige.  Je  les  ai  vus  se  jeter  sur  les  nids  de 
chenilles  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  les  déchirer  avec  leurs  becs  et  leurs 
pattes  et  en  dévorer  tous  les  habitants.  Ils  mettaient  une  sorte  de  rage 
dans  cette  opération,  et  Ton  petit  dire  que  si  ce  travail  des  oiseaux  n'a  pas 
été  l'unique  cause  de  la  disparition  presque  totale  des  chenilles  au  prinr 
temps  suivant,  du  moins  a-t-il  contribué  à  en  diminuer  considérablement 
le  nombre.  Ainsi,  indépendamment  de  tous  les  autres  avantages  précieux 
que  l'agriculture  lui  reconnaît,  la  neige  produirait  encore  le  bon  effet  de 
sauver  les  arbres  de  nos  forêts,  menacés  de  destruction  par  les  chenilles.  » 

—  Le  retour  du  beau  temps  a  donné  le  signal  de  la  reprise  des  opéra- 
tions de  flottage.  Le  premier  train  est  arrivé  à  Paris;  il  est  amarré  au- 
dessous  du  pont  de  Solferino.  —  Le  radoucissement  inespéré  de  la  tem- 
pérature permettra  de  procéder  bientôt  au  débardage. 

G.  Serval, 


CORRESPONDANCE. 

À  M.  H.  H***,  é  Rouen.  —  Aucun  projet  de  loi  n'a  encore  été  transmis  au  Corps  lé- 
gislatif. Avant  de  discuter  une  question  de  cette  importance,  il  faut  au  moins 
attendre  qu'elle  soit  posée.  Au  surplus  nous  sommes  tenu  d'apporter  beaucoup  de 
réserve  daas  les  discussions  celle  nature.  La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  n'est  pas 
soumise  au  timbre,  il  lui  est  donc  interdit  d'aborder  le  domaine  de  la  politique.  La 
question  que  vous  voudriez  nous  voir  traiter  y  touche  de  si  près,  qu'il  nous  en  pourrait 
coûter  cher  d'avoir  voulu  émettre  notre  opinion.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  actes  officiels,  nous  reproduirons  fidèlement  les  discussions  auxquelles 
pourront  donner  lieu  les  projets  annoncés  par  certains  journaux  politiques.  C'est 
là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  journal  auquel  il  n'est  permis  de  discuter  que 
les  questions  de  science  et  de  pratique  forestières. 
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Infp.  de  2«  cl.,  professeur  d'histoire 
naturelle  i  l'Ecole  forestière . 

losp.  de  *•  cl.,  professeur  répé- 
titeur du  cours  d'économie  fores- 
tière. 

S.-insp.  de  3«  cl.  i  Nancy-ouest 
(Meurtbe). 

6.  sén.  de  2*  cl ,  H«  commission 
(Vosges). 

G.  gén.  de  2«  d.  A  Gueb*  Hier  (Haut- 
Uni  n). 

G.  gén.  de  8«  cl.  A  Brlaoçon  (Bautes 
Alpes;. 

G.  gén.  adj.  de  i"  cl.  a  Gex  (Ain). 

G.  gén.  de  3*  cl.  a  Bourg  (Ain). 
6.  gén.  en  stage  s  Auxerre  (Yonne). 
Brig.  forestier,  service  des  reboi- 
sements de  l'Ardéche). 
G.  gén.  d<!  se  cl.  A  Vallon  (Ardéche). 
G.  gén. de  ire  cl.  a  Darney  (Vosges). 

G.  gén.  en  stage  a  Rambervillers 

(Vosges). 
G.  gén.  stag.  i  Tbann  (Haut-Rhin). 
G.  gén.  stag.  a  Calvi  (Corse). 

y 
G.  gén.  stag.  ABitche-nord  (Moselle). 
G.  gén.  stag.  A  Bourbonne  (H. -Mur.), 
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G.  gén.  stag.  chargé  de  la  délimita- 
tion générale  des  dunes  de  Ssinl- 
Hilaire-de-Riei  (Vendée). 

G.  gén.  stag.  A  SAales  (Vo<ges). 

G.  gén.  stag.  A  Saint-Michel  (Savoie). 

G.  gén.  stag.  A  Evian  (Hte-Savote). 

G.  gén.  stag.  A  Montrejeau  (Haute- 
Garonne). 

G.  gén.  stag.  A  CaslHIon  (Ariége). 

G.  gén.  stag.  au  Biot  (  Haute-Savoie) 

G.  gén.  en  stage  A  Aix  (B.4u-Rhone). 

G.  gén.  stag.  A  Don  (lieuse). 

G.  gén.  stag.  A  SI- Julien  (Haute* 
Savoie.) 

G.  gén.  sug  A  Vagney  (Vosges), 

G.  gén.  stag.  A  veynes  ( Ha ul es- 
Alpes). 

G.  géo.  en  stage  A  Montpellier 
(Hérault). 

G.  gén.  de  t»  cl.  A  Guerbaville 
(Seine-Inférieure). 

G.  gén.  stag.  A  benfeld  (Bas-Rhin). 

S.-insp.  de  3«  cl.  A  Caudebec  (Seine- 
Inférieure). 

G.  gén.  de  2*  cl.  A  Nice  (Alpes- 
Harktimes). 

S.-insp.  de  s«  cl.  (trav.  d'art)  A  Nice 
(Alpes-Maritimes). 

S.-insp.  de  i»*  cl.  A  Saint-Jean -en- 
Royana  (Drôme). 

S.-insp.  sédentaire  de  3«  cl.  A  Mme* 
(Gard}. 


S.-insp.  de  2«  cl.,  professeur  répé 
titeur  du  cours  d'économie  fores- 
tière A  l'Ecole  de  Nancy. 

G.  géo.  de  ire  cl.  A  Nancy-ouest 
(Meurihe). 

Mis  en  disponibilité  sur  sa  demande. 

G.  gén.  de  s*  cl.,  serv.  des  reboise- 
ments A  Embrun  (Hautes-Alpes) 

G.  gén.  adj.  de  ire  cl.  A  Briançon 
(Hautes- Alpes). 

G.  gén.  dé  3e  cl.  A  Gex  (Ain). 

G.  gén.  de3«cl.  AOrnaus(Doubs)(i), 

G.  gén.  adj.  de  2*  cl.  A  Vallon  (Ar- 
déche). 

G.  gén.  de  8«  cl.  A  St-Poni  (Hennit). 

G.  gén.  de  iTe  ék  A  Saint-Avetd 
(Moselle)  (*).' 

G,  géo.  de  3«  cl.  A  Darney  (Vosges). 

G.  gén.  de  3*  cl  sur  pjace. 
G.  géo.  de  3«  cl.  ser  place. 

G.  gén.  de  3«  cl.  sur  place. 
G.  gén.  de  3»  cl.  sur  place. 
G.  gén.  de  3»  cl.  sur  place. 


G.  gén.  de  3«  cl.  sur  place. 
G.  gén.  de  3»  cl.  sur  place. 
G.  gén.  de  3r  cl.  tur  place. 
G.  gen.  de  3«  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3*  cl.  sur  place. 

G.  gen.  de  3e  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3«  cl.  A  Permis  (Vau- 

cluse(S). 
G.  gén.  de  3«  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3*  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3*  cl.  sur  place. 
G.  gén.  df  3»  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3«  cl.  A  Fumay  (Arden- 

nes(4). 
S.-insp.  de  3«  cl.  A  Caudebec  (Seine- 
Inférieure). 
G.   gén.   de  3«  c).   A   Guebwilter 

(Haut- Rhin). 
G.  gén.  de  i«  cl.  A  Benfeld  ri 

Rhin). 
G.  gén.  de  2«  cl.  A  Guerbaville  (Seine- 
'  inférieure). 
S.-insp.  séd.  de  3«  cl.  A  Nice  (Alpes* 

Maritimes). 
S.-insp.  de  ire  cl.,  chargé  de  Hnt 

de  rinsp.de  St- Claude  (Jura). 
S.-iosp.  de  3«  cl.  A  Saiot-Jenn-eo- 

Royans  (Drôme). 


(t)  En  remplacement  de  M.  Chapelain,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (2;  En  remplacement  de 
M.  Longeaux,  quia  reçu  une  autre  destination.  (S)  En  remplacement  de  M.  Fiével(L.-ll.-Bdsn.), 
mis  en  disponibilité  sur  sa  demande.  (4)  En  remplacement  de  M.  Ranee  de  Guiseuli,  en  congé  poor 
cause  de  maladie. 
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Les  massifs  de  pins  d'Alep  qui  existent  en  Provence  ont  été  exploités 
autrefois  en  jardinant.  Les  forêts  des  particuliers  sont  encore  presque  toutes 
soumises  aujourd'hui  à  ce  mode  d'exploitation»  si  peu  avantageux  sous  le 
rapport  du  rendement  (1). 

La  plupart  des  aménagements  des  forêts  soumises  au  régime  forestier, 
en  vigueur  depuis  une  dizaine  d'années,  ont  conservé  ce  mode,  tout  en 
cherchant  à  régulariser  les  massifs.  Et  pour  cela,  il  a  fallu  apporter  de 
telles  modifications  au  jardinage,  qu'il  est  difficile  de  le  reconnaître  dans 
les  coupes  qui  ont  été  faites,  qui  méritent  plutôt  le  pom  de  coupes  de 
transformation  que  celui  de  coupes  jardinatoires. 

Ces  aménagements  prescrivent  en  effet,  pour  arriver  à  la  régularisation, 
les  moyens  suivants  :  1°  enlever  tous  les  vieux  arbres  qui  dominent  les 
jeunes  peuplements;  2°  faire  des  éclaircies  dans  les  massifs  trop  serrés. 

Ainsi,  toutes  les  coupes  qui  ont  été  faites  depuis  dix  ans  consistaient  en 
un  certain  nombre  de  pins  âgés  marqués  en  délivrance  ;  le  périmètre  dans 
lequel  étaient  compris  ces  arbres  était  nettement  indiqué  sur  le  terrain, 
et  sur  toute  l'étendue  de  la  coupe  on  pratiquait  une  éclaircie  qui  portait 
sur  les  brins  griffés,  mesurant  à  la  base  60  ou  70  centimètres  de  tour  et 
au-dessous. 

Avant  même  que  les  aménagements  dont  il  s'agit  fussent  en  vigueur, 
les  forestiers  avaient  eu  soin,  tout  en  faisant  des  coupes  jardinatoires,  de 
chercher  à  régulariser  autant  que  possible  les  massifs. 

Il  résulte  de  ces  anciennes  opérations,  que  les  futaies  de  pins  d'Alep 
sont  actuellement,  sinon  régulières,  du  moins  dans  un  état  tel,  qu'il  n'est 
plus  utile  de  continuer  à  jardiner,  ni  même*  de  chercher  une  plus  grande 
régularité  en  suivant  les  prescriptions  des  aménagements  qu'il  convien- 
drait de  refaire. 

On  peut  dès  à  présent  appliquer  la  méthode  du  réensemencement  na- 
turel et  des  éclaircies.  Déjà,  en  plusieurs  endroits,  des  coupes  de  régénéra- 
tion ont  été  assises,  et  il  nous  a  été  permis  d'étudier  quel  est  le  traitement 
qu'il  convient  d'appliquer  à  ces  futaies. 

C'est  le  résultat  de  ces  observations  que  nous  allons  faire  connaître. 
Exploitabilité.  —  C'est  à  soixante  ans  environ  que  le  pin  d'Alep  parait 
atteindre  son  maximum  d'accroissement  moyen,  lorsque  le  sol  est  d'une 
fertilité  convenable.  C'est  donc  à  cet  âge-là  qu'on  devra  exploiter  les  fu- 
taies de  cette  .essence,  quand  on  cherchera  à  retirer  le  plus  grand  produit, 
si  le  terrain  est  fertile  et  profond. 

(l)  Nous  ne  parlons  ici,  et  dans  ce  qui  suit,  que  des  forêts  du  département  des  Boa- 
cbes-du-Rhône,  et  plus  spécialement  encore  de  celles  de  l'arrondissement  de  Mar- 
seille. 
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Hais,  comme  dans  la  plupart  des  collines  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  où  Ton  rencontre  des  forêts  de  cette  essence,  le  terrain  est  de 
qualité  médiocre  pu  mauvaise,  il  y  a  lieu  d'avancer  l'âge  d'exploitation, 
attendu  qu'à  cinquante  ans  l'accroissement  des  massifs  se  ralentit  et  qu'à 
soixante  ils  commencent  à  donner  des  signes  de  dépérissement. 

Aussi  croyons-nous  que  c'est  à  cinquante  ans  qu'on  doit  fixer  la  durée 
de  la  révolution  pour  la  plus  grande  partie  de*  futaies  de  cette  essence. 

On  pourra  toutefois,  dans  les  endroits  où  le  terrain  est  prpfond  et  fer- 
tile, tels  que  le  fond  des  vallons,  réserver  un  certain  nombre  de  pins  des- 
tinés à  parcourir  une  deuxième  révolution  et  à  donner  des  pièces  de 
grandes  dimensions,  soit  pour  les  constructions,  soit  pour  faire  des  plan- 
ches. 

Nous  ferons  remarquer  du  reste,  qu'à  cinquante  ans  cet  arbre  a  généra* 
lement  acquis  des  dimensions  suffisantes  pour  pouvoir  être  employé  aux 
divers  usages  auxquels  il  est  propre.  Ainsi  il  mesure  à  cet  âge  de  90  centi- 
mètres à  1  mètre  de  tour  (mesure  prise  à  1  mètre  du  soi),  et  une  hauteur 
moyenne  de  1 2  mètres.  Ces  dimensions  sont  bien  suffisantes  pour  faire  des 
pilotis,  des  planches,  des  poutres  et  du  bots  de  chauffage. 

Coupes  tfe  réffénératwn.  —  Dans  les  coupes  d'ensemencement,  les  réser- 
ves doivent  être  espacées  de  manière  à  ce  que  leur  nombre  soit  de  400  à 
150  par  hectares,  suivant  le  terrain;  et  pour  cela,  il  faut  les  placer  à  uqe 
distance  de  8  à  40  mètres  les  unes  des  antres;  l'intervalle  entre  leurs 
branches  sera  d'environ  5  à  6  mètres. 

On  comprendra  que  l'on  mette  une  si  grande  distance  entre  les  réser- 
ves, si  l'on  remarque  :  1°  que  la  semence  de  ce  pin  étant  légère,  peut  être 
transportée  par  le  moindre  vent  dans  les  intervalles  laissés  par  les  arbres 
et  les  repeupler  ;  2°  que  le  jeune  plant  craint  le  couvert  et  se  passe  d'abri 
même  dans  les  premières  années. 

Nous  avons  constaté  en  divers  endroits,  qu'à  4a  suite  de  coupes  à  blanc 
étoc  dans  des  forêts  appartenant  à  des  particuliers,  le  terrain  s'était  cou- 
vert d'un  beau  repeuplement,  ce  qui  montre  à  quel  point  il  est  utile  de 
découvrir  le  sol,t(aand  on  veut  régénérer  les  massifs. 

Le  nombre  des  réserves  doit  varier,  du  reste,  suivant  les  points  oit  la 
coupe  est  assise.  On  devra  augmenter  ce  nombre  dans  les  parties  où  Ja 
terre  est  en  petite  quantité,  et  où  les  rochers  et  les  pierrailles  abondent. 

Il  devra  en  être  de  même  dans  les  endroits  exposés  aux  vents  violents 
qui  régnent  dans  la  contrée.  Ainsi,  le  mistral,  qui  est  particulièrement 
connu  par  sa  violence  dans  la  Provence,  fait  souvent  des  ravages  sur  les 
versants  exposés  au  nord-ouest.  Cependant  le  nombre  des  chablis  n'est  pas 
aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  croire,  eu  égard  à  la  force  du  vent, 
qui  succède  presque  toirjonrs  à  la  pluie.  Cela  tient  à  la  nature  du  sous-sol, 
qui  est  ordinairement  formé  de  grasses  pierres  et  de  rocbçrs  présentant 
de  nombreuses  fissures  :  les  racines  des  pins  s'enchevêtrent  dans  ces  pier- 
res ou  pénètrent  dans  ces  crevasses,  ce  qui  donne  aux  arbres  un  point 
d'appui  qui  leur  permet  de  résister  plus  facilement  au  vent. 

Plusieurs  coupes  d'ensemencement  ont  déjà  été  faites  dans  les  forêts  du 
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cantonnement  d'Àubagne  ;  celle  qui  à  été  le  plus  maltraitée  par  le  vent,  a 
eu  75  chablis  sur  2,000  réserves,  au  bout  d'une  année,  et  à  la  suite  de 
mauvais  temps  exceptionnels. 

Les  réserves  devront  être  choisies  parmi  les  pins  présentant  une  végé- 
tation vigoureuse. 

Il  vaut  mieux,  quand  le  peuplement  n'est  pas  d'un  âgé  parfaitement 
égal,  choisir  pour  réserves  les  pins  les  plus  jeunes,  car  ils  donnent  une 
meilleure  semence.  Nous  savons  que  cette  essence  donne  des  graines  de 
bonne  qualité  dès  l'âge  de  quinze  à  vingt  ans. 

II  peut  donc  se  présenter  un  fait  asset  ourietix  quand  on  fait  une  coupe 
d'ensemencement  dans  une  forêt  qui  n'est  pas  complètement  régulière; 
c'est  que  certains  brins  réservés,  ayant  qiiinze  ou  vingt  ans  d'âge,  après 
avoir  servi  à  régénérer  la  forêt,  peuvent,  vii  te  peu  de  différence  entre  leur 
âge  et  celui  du  massif  auquel  elles  ont  contribué  à  donner  naissance,  être 
conservées  sans  produire  une  irrégularité  très-marquée  dans  le  peuple- 
ment au  bout  de  quelques  années  et  n'être  exploitées  que  lorsque  le  massif 
le  sera. 

A  la  coupe  d'ensemencement  doit  succéder  immédiatement  la  coupe 
définitive.  Les  coupes  secondaires  sont  inutiles,  car  le  jeune  plant  étant  ro- 
buste, n'a  pas  besoin  d'être  découvert  peu  h  peu  et  avec  précaution. 

Dès  que  le  sol  est  repeuplé,  il  faut,  au  contraire,  débarrasser  les  jeunes 
semis  de  tontes  les  réserves  laissées  au  moment  de  la  coupe  d'ensemence- 
ment, sans  quoi  ceux  qui  sont  sous  le  couvert  de  ces  arbres  ne  croîtraient 
pas  et  finiraient  par  dépérir. 

Coupes  d'amélioration.  —  Le  faible  couvert  du  pin  d'Àlep  fait  penser, 
an  premier  abord,  que  les  éclaircies  doivent  être  faites  faibles,  afin  de 
préserver  le  sol  des  rayons  solaires  et  favoriser  la  formation  du  terreau. 

Cependant  elles  doivent  être  faites  fortes,  et  en  voici  les  motifs  : 

D'abord  les  nombreux  morts-bois,  tels  que  chênes  kermès,  genêts  épi- 
neux, pistachiers,  arbousiers,  etc.,  qui  forment  un  second  étage  au-dessous 
des  pins,  empêcheront  le  sol  d'être  trop  découvert  et  lui  fourniront  même 
de  l'humus,  si  Ton  a  soin  de  les  respecter  quand  on  fera  l'éclaircie  (l'ex- 
traction ou  la  coupe  de  ces  arbustes,  dans  les  éclairciés,  doit  donc  être 
prohibée). 

En  second  lieu,  il  est  à  remarquer  que  lorsque  ce  pin  pousse  en  massif 
serré,  les  branches  qui  s'entrelacent  périssent  au  bout  de  quelque  temps, 
et  il  ne  reste  de  vivace  que  le  sommet  de  l'arbre  qui  s'élève  en  pointe.  Le 
riombre  des  feuilles  diminuant,  la  végétation  se  ralentit  inévitablement. 

C'est  ce  qui  se  présente  également,  mais  d'une  manière  plus  sensible, 
dans  les  rilasslfs  serrés  de  pins  sylvestres. 

Nous  avons  pu  constater  qu'en  plusieurs  endroits,  où  Ton  avait  pratiqué 
des  éolaircies  fortes,  les  pins  avaient  pris  un  accroissement  rapide  ;  leur 
came  s'était  élargie  ;  par  suite  le  nombre  des  aiguilles  avait  augmenté,  et 
an  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  le  couvert  était  aussi  complet  qu'avant  l'é- 
claircie. 

(Test  ordinairement  vers  l'âge  de  vingt  ans  que  les  massifs  de  ce  pin  corn- 
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mencent  à  avoir  besoin  d'être  éclaircis.  Quoique  à  cet  Age  les  pins  aient 
encore  de  petites  dimensions,  il  convient  de  ne  pas  attendre  plus  long- 
temps, pour  les  mêmes  motifs  que  ceux  que  nous  avons  donnés  pour  faire 
les  éclairciea  fortes* 

Les  massifs  devront  être  éclaircis  tous  les  huit  ou  dix  ans  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  régénération.  Fortukbt, 

Garde  général  des  forêts. 


RELEVÉS  STATISTIQUES. 
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B.  —  Pria?  de  cession  et  de  vente. 
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1859. 
1860. 
1861. 
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C.  —  Prix  d'estimation  des  agents  forestiers. 
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ptèOM  offertes  à  la  marine.                          '               1 
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Médaille  de  sauretage  décernée  a  un  brigadier  forestier.  —  Conditions  d'admission  au 
concours  pour  l'Ecole  forestière.  —  Incendie  dans  une  forêt  du  Bas-Rhin.  —  Faits  de 
chasse.  —  C»nim<*rca  de  bois  au  Canada.  —  Chiffres  de  la  production  de  la  fonte, 
en  France,  pendant  l'année  1861. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  numéro  du  10  février  1865  l'acte  de 
courage  accompli  par  M.  Duplessis,  brigadier  forestier  #à  Epinal,  qui,  le 
30  décembre  1864,  s'est  jeté  dans  la  Moselle  pour  sauver  deux  enfants  qui 
avaient  disparu  sous  la  glace. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que,  sur  le  compte 
rendu  de  ce  fait  à  l'Empereur  par  le  ministre  de  l'intérieur,  et  aux  termes 
d'un  rapport  approuvé  par  Sa  Majesté;  le  25  février  dernier,  il  a  été  dé- 
cerné à  M.  Duplessis  une  médaille  d'honneur  en  argent  de  deuxième 


—  Rien  n'est  changé  pour  4865  aux  conditions  du  programme  d'ad- 
mission à  l'Ecole  forestière. 

A  dater  du  concours  de  1866,  les  candidats  seront  interrogés  sur  les 
éléments  de  mécanique,  d'après  le  programme  adopté  dans  le  nouvel  en- 
seignement de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires  et  sur  l'histoire 
et  la  géographie,  conformément  aux  nouveaux  programmes  adoptés  pour 
les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie. 

Ces  programmes  sont  publiés  in  extenso  dans  le  numéro  du  Moniteur  du 
24  mars  1865. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  pour  l'Ecole  forestière  et  les 
pièces  justificatives  à  l'appui,  doivent  être  parvenues  à  la  direction  géné- 
rale des  forêts  avant  le  31  mai,  sous  peine  de  rejet. 

—  Le  10  de  ce  mois,  vers  trois  heures  après  midi,  un  incendie  a  éclaté 
dans  la  forêt  domaniale  située  sur  le  territoire  de  Heiligenberg,  au  canton 
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dit  Weissenberg;  de  prompts  secours  furent  apportés  par  les  habitants  de 
Still,  Niederhaslach  et  Heiligenberg,  qui,  après  deux  heures  d'un  travail 
assidu,  parvinrent  à  éteindre  le  feu.  L'incendie  avait  consumé  les  feuilles 
mortes,  les  branches  sèches  et  de  jeunes  plants  d'arbres,  sur  une  super- 
ficie d'environ  î  hectares  50  ares. 

Les  investigations  auxquelles  la  gendarmerie  de  Molsheim  s'est  livrée, 
ayant  fait  peser  de  graves  soupçons  sur  deux  enfants,  Alexandre  Kauff- 
mann,  âgé  de  treize  ans,  et  son  frère  Jean,  âgé  de  neuf  ans,  ces  enfants 
ont  été  mis  en  état  d'attestation.  En  effet,  on  les  avait  vus  sortir  de  la  forêt 
en  même  temps  que  l'on  apercevait  une  épaisse  fumée  s'élever  de  la  di- 
rection qu'ils  venaient  de  quitter,  et  d'autres  indices  vinrent  encore  cor- 
roborer les  soupçons  que  cette  circonstances  avait  fait  naître. 

Le  père  et  la  mère  de  ces  enfants  habitent  avec  leur  famille,  sous  un 
rocher,  au  ban  de  Heiligenberg,  et  leur  réputation  dans  le  pays  n'est  pas 
précisément  des  meilleures.  (Courrier  du  Bas-Rhin.) 

—  Une  société  d'amateurs  avait  loué  la  chasse  de  Poigny,  limitrophe 
de  la  forêt  de  Rambouillet;  à  eux  tous,  ils  eurent  une  ingénieuse  idée 
pour  rendre  leur  chasse  plus  fructueuse;  elle  consistait  à  faire  tendre,  la 
nuit,  sur  la  lisière  de  la  forêt,  et  sur  une  étendue  de  3  ou  A  kilomètres,  une 
corde  à  laquelle  étaient  attachées  de  distance  en  distance  des  banderoles 
de  papier.  Le  gibier,  sorti  de  la  forêt  pour  aller  au  gagnage  en  plaine, 
effrayé  par  la  vue  dé  ces  banderoles,  n'osait  rentrer  en  forêt  ;  on  vit  alors 
plus  de  deux  cents  lièvres  dans  les  plaines;  et  les  chasseurs,  le  dos  tourné 
aux  banderoles,  en  firent  un  grand  carnage.  Ce  procédé  serait,  s'il  faut  ea 
croire  des  érudits  en  science  cynégétique,  renouvelé  des  Grecs  ou  des 
Romains.  Appien  d'Alexandrie,  écrivant  su  temps  d'Antonin,  en  avait 
donné  la  descriptif  ;  seulement,  au  lieu  de  papier  b'étaient  des  rubans, 
les  plumes  brillantes  des  oiseaux,  des  aileà  de  vautours,  de  cygnes,  de  ci- 
gognes, qu'on  suspendait  aux  cordes.  Malgré  sa  respectable  et  antique 
origine,  ce  moyen  de  chasse  a  donné  lieu  à  un  procès.  Le  tribunal  de 
Rambouillet,  dans  une  décision  très-longuement  motivée,  a  déclaré  «  que 
la  chasse  consistait  dans  la  recherche  et  la  poursuite  du  gibier  et  qlie,  du 
moment  où  il  n'y  avait  plus  recherche  ni  poursuite,  ce  n'était  plus  qu'Uhe 
chassé  de  destruction.  »  fl  ajoutait  que  la  pose  des  banderoles  pendant  la 
nuit  constituait  un  commencement  de  chasse.  Les  chasseurs  ont  été  con- 
damnés à  l'amende,  au*  dépens,  k  la  confiscation  de  l'engin  prohibé. 

La  question  était  trof>  importante  pour  n'être  pas  soumise  à  une  juri- 
diction supérieure.  La  Cour  de  Paris,  après  atoir  entendu  MMM  Adrien 
Huart,  Cresson  et  Sorel,  à  décidé  que  Fempidi  dés  banderoles  n'avait  rien 
d'illicite,  que  la  pose  de  ces  appareils  la  nuit  n'était  qu'un  préparatif  de 
chasse  et  non  la  chasse  elle-même  et  a  en  conséquence  renvoyé  les  pré- 
vends des  poursuites. 

—  Un  canard  sauvage  est  tiré  par  deux  chasseurs  :  le  premier  coup 
casse  une  aile  de  l'animal  que  le  second  coup  achève.  A  qui  appartient  le 
gibiett  Telle  est  la  question  tjtti  a  été  poMe  «tf  juge  de  paix  de  Calais,  qui 
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a  attribué  le  canard  an  chasseur  qui  a  le  premier  atteint  l'animal.  La  sen- 
tence se  fonde  sur  «  les  principes  généraux  qui  doivent  régir  l'exercice  de 
lâchasse  dans  les  sociétés  civilisées...  »  Si  la  forme  cje  I*  sentence  est 
un  peu  trop  pompeuse,  la  solution  du  différend  nous  parait  juste. 

—  Une  chasse  d'un  nouveau  genre  avait  lieu  mercredi  soir  vers  cinq 
heures,  à  Oissel.  Un  énorme  sanglier,  pesant  plus  de  75  kilogrammes 
chassé  par  l'équipage  dn  comte  X...  des  forêts  de  Boos  du  côté  de  Fran- 
queville,  venait  se  jeter  dans  la  Seine  à  Tourville,  et  traversait  le  fleuve 
à  la  nage  en  se  dirigeant  sur  Oissel.  Plusieurs  barques  s'étaient  mises  à 
sa  poursuite,  lorsque  averti  par  des  cris,  le  sieur  Brayer,  boulanger  et 
pompier  à  Oissel,  sortit  de  sa  boutique  son  fusil  à  la  main  e\  se  jeta  çtyns 
une  barque. 

S'approchant  hardiment  de  ranimai  qui,  tout  en  nageant,  menaçait  de 
aes  défenses  ceux  qui  le  serraient  de  trop  près,  il  l'atteignit  d'un  coup  de 
fusil  dans  la  tête,  puis,  se  penchant  hors  de  la  barque,  le  saisit  par  une 
oreille  et  le  maintint  blessé  et  agonisant  sous  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  fût  as- 
phyxié. Transporté  sur  la  berge,  il  fut  remis  par  le  sieur  Çrayer  à  l'équi- 
page du  comte  de  X... 

L'intervention  de  Brayer,  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  lui,  avait  été 
d'autant  plus  utile,  que  sur  la  rive  où  l'animal  débarquait,  si  on  ne  l'eût 
arrêté,  se  trouvaient  des  femmes  et  des  enfants,  et  que,  traqué  et  furieux 
il  eût  pu  faire  quelque  victime  dans  le  groupe  qui  se  trouvait  sur  sou  pas- 
sage. 

—  Une  fauconnerie  toute  organisée,  achetée  par  M.  le  comte  de  Çrçnd- 
Maison,  en  Angleterre,  vient  d'arriver  avant-hier  au  Jardin  d'acclimatation, 
où  l'on  peut  la  voir  tous  les  jours. 

—  On  écrit  de  Québec,  le  20  décembre  486^  :  Les  exportations  de  bois 
n'ont  été,  en  1864,  ni  aussi  avantageuses,  ni  aussi  considérables  qu'en 
4863. 

Des  opérations  hasardées,  entreprises  sans  capitaux  suffisants,  ont  en- 
traîné  de  sérieuses  pertes,  de  nombreux  approvisionnements  de  bois  exis- 
tant déjà  sur  les  marchés  européens  sans  y  avoir  trouvé  d'écoulement. 
Enfin,  une  crise  commerciale  et  monétaire,  qui  heureusement  ne  s'est  pas 
entièrement  développée,  a  pendant  quelque  temps  paralysé  les  affaires. 

Les  essences  dont  l'exportation  a  été  moindre  cette  année  que  l'année 
précédente,  sont  : 

PIBDS  CUUfc.      9IKD9  CC1BI. 

Orme a,m,S40  1,957,969 

riti* 3oft,7eo  ias,8oa 

HoUae 430,7*0  3*8,1*0 

Epitieite  rouge 913,68*  190,1«* 

Fin  blanc  carre  et  waney 99,147,580  Xft.0Si.5ia 

Pin  ronge 4,0*9,600  1,099,440 

MaJriurs  de  pin  ou  d'épinette  blanche 5,107,159  4,397,237 

C'est,  dans  l'ensemble,  une  diminution  de  3,645,000  pieds  cubes  de 
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bois  équarri  ou  waney,  et  de  809,921  madriers,  pendant  la  campagne  de 
4864. 

Le  chêne  est  la  seule  essence  qui  présente  une  légère  augmentation 
de  2,085,280  pieds  cubes  exportés  en  1863;  la  quantité  s'est  élevée,  en 
4864,  à  2,463,560  pieds. 

Le  stock  du  bois  au  \*[  décembre,  dans  les  divers  chantiers  du  port  de 
Québec,  où  il  devra  attendre  l'ouverture  de  la  navigation  du  Saint-Laurent 
en  avril  est  énorme.  Pour  que  cet  approvisionnement  considérable  puisse 
s'écouler  à  des  prix  rémunérateurs,  il  faudrait  que  les  arrivages  de  l'inté- 
rieur fussent  modérés,  et  que  la  triste  expérience  du  passé  servit,  à  l'a- 
venir, de  leçon  aux  spéculateurs  aventureux. 

—  Il  existait  en  France,  à  la  fin  de  1864,  430  hauts  fourneaux 'pour  la 
production  de  la  fonte  au  coke.  Le  chiffre  de  celte  production,  pour  l'an- 
née 1864,  s'est  élevé  à  708,300  tonnes,  soit  par  fourneau  et  par  jour,  une 
production  moyenne  de  45  tonnes  environ. 

La  production  de  la  fonte  au  bois,  pendant  la  même  année,  a  été  de 
503,700  tonnes  fournies  par  450  hauts  fourneaux. 

La  production  totale,  tant  au  coke  qu'au  bois,  s'est  donc  élevée  à 
4,221,000  tonnes  obtenues  à  l'aide  de  280  hauts  fourneaux,  ce  qui  donne 
pour  chacun  d'eux,  une  production  moyenne  d'environ  42  tonnes  par  jour* 

(i.  Serval. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DB  PARIS. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  t 20  i 

210  fr.  ;  entrevous,  150  à  155  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr.  ; 

2«  choix,  75   fr. 
Bon  db  peu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  75  à  135  fr.  ;  bois  flotté,  75  à  120  fr. 
Charbons  db  bois.  —  L'heci.  (sur  les  ports  dé  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50  ; 

de  la  Loire,  3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillutiesde  Mons,  48  fr.;  de  Gharleroi,  1"  qnal., 

47  fr.;  dito,2qual.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 

chauffage  domestique,  l'beciol.,  1  fr.  70. 

PLACE  DB  8AINT-DIZIBR. 

Fers  et  pontes.  —  La  tonne  (en  garedeSaint-Dizier).  Fontes  au  bois,  assez  demandées 
à  115  fr.  :  fers  lamines,  215  à  220  fr.  La  demande  tend  à  devenir  plus 
active;  les  fers  martelés  se  soutiennent,  suivant  les  usines,  à  255,  260  et 
265  fr.,  essieux,  15  ci  20  fr.  en  sus;  la  verge  en  bottes  circulaires,  n»  20, 
se  maintient  à  225  et  230  fr. 

PLAGB  DB  MARSEILLE. 

Bois  d'osuyrb.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  46  à  60  fr.;  poutres,  le  m .  c. 

55  à  56  fr. 
Bois  db  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  54  a  57  fr.  ;  planches  pajole,  la  doux.,  28  fr. 

CORRESPONDANCE. 

A  M.  G*",  A  Orchamps.  —  Les  spécimens  d'uniforme  de  petite  tenue  reproduits 
dans  la  partie  de  notre  journal  exclusivement  réservée  aux  annonces,  ont  été  com- 
posés d'après  le  règlement  inscrit  dans  Tiuslruction  générale  encore  en  préparation. 
C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  répondre  à  votre  question.  Les  critiques  que  vous 
faites  peuvent  être  justes;  mais,  en  ces  matières,  il  parait  difficile  de  satisfaire  à  tous 
les  goûts.  C'est  à  la  demande  de  plusieurs  conservateurs  qu'on  a  laissé  une  certaine 
latitude  aux  agents,  et  la  plupart  d'entre  eux  l'ont  réclamée  en  se  fondant  précisé- 
ment sur  un  motif  contraire  à  celui  que  vous  invoquez,  c'est-à-dire  sur  ce  que  le 
service  forestier  est  purement  civil  et  doit  rigoureusement  conserver  ce  caractère. 

A  M.  C***,  à  CoDJBlantine.  —  Merci.  Votre  article  est  intéressant  et  sera  publié. 
—  Bons  souvenirs. 
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Nous  extrayons  de  Y  Économiste  français,  que  dirige  si  brillamment 
M.  J.  Duval,  la  lettre  suivante,  écrite  par  un  de  ses  collaborateurs  : 

Chollet,  25  mars. 

«  J'ai  déjà  eu  occasion,  en  examinant  les  conséquences  des  octrois,  de 
formuler  mon  opinion  sur  la  cause  du  déboisement:  Je  ne  crois  pas  inop- 
portun, puisque  la  question  de  l'aliénation  des  forêts  domaniales  a  été  mise 
à  l'ordre  du  jour  par  un  de  vos  collaborateurs  (1),  d'entrer  dans  quelques 
développements  à  ce  sujet. 

«  La  production  des  bois,  dans  les  pays  civilisés  qui  ont  épuisé  la  réserve 
que  la  Providence  a  placée  sur  les  terres  incultes  pour  en  faciliter  la  colo- 
nisation, me  paraît  soumise  aux  mêmes  lois  que  celle  d'une  matière  quel- 
conque, telle  que  le  blé,  le  vin,  etc. 

«  Pour  peu  que  le  prix  de  vente  soit  supérieur  au  prix  de  revient,  elle  est 
possible,  et  se  fait  régulièrement  ;  quand,  au  contraire,  on  ne  peut  vendre 
qu'à  perte,  on  s'empresse  d'arrêter  la  production.  On  détruit  la  forêt 
comme  on  détruit  l'usine  quand  elle  n'est  plus  productive,  mais  onéreuse. 

a  En  France,  les  propriétaires  de  forêts,  et  particulièrement  ceux  qui 
possèdent  des  futaies,  vendent,  en  général,  au-dessous  du  prix  de  revient. 
Aussi  n'est-il  pas  douteux,  si  l'Etat  aliénait  pour  200  millions  de  forêts 
domaniales,  qu'il  ne  trouverait  comme  acheteurs  que  des  capitalistes  dis- 
posés à  spéculer  sur  leur  destruction. 

«  Leur  conservation,  en  effet,  est  onéreuse  aussi  bien  aux  particuliers 
qu'à  l'Etat,  et  comme  les  particuliers  n'ont  pas  le  budget  à  leur  disposi- 
tion, ils  se  gardent  bien,  en  général,  de  produire  des  bois  pour  les  vendre 
à  perte. 

«Il  ne  faut  jaas  chercher  ailleurs  que  dans  la  comparaison  des  prix  de 
vente  avec  les  prix  de  revient  la  cause  des  déboisements  et  des  reboise- 
ments auxquels  se  livrent  les  particuliers.  Ce  sont  là  des  opérations  qui  se 
font  tous  les  jours,  et  chacun,  avant  de  les  entreprendre,  fait  ses  calculs, 
comme  il  est  d'usage  quand  on  veut  immobiliser  ou  réaliser  un  capital 
quelconque.  Ce  qui  détermine,  en  pareil  cas,  à  agir  ou  à  s'abstenir,  c'est  le 
taux  de  l'intérêt  dans  le  placement  qu'on  a  en  vue. 

«  Dans  le  numéro  du  46  mars  de  Y  Économiste, M.  J.  Clavé  dit  que  «  les 
«  particuliers,  quel  que  soit  le  prix  du  bois,,  n'ont  jamais  intérêt  à  en 
«  produire.  » 

«Cela  est  vrai,  sans  doute,  tant  que  le  prix  de  vente  est  inférieur  au 
prix  de  revient.  Hais  si  celui-ci  était  dépassé  par  celui-là,  la  production 

(I)  Voir  l'article  de  M.  Jules  Clavé,  dans  le  numéro  du  16  mars  de  V Economiste  fran- 
çais. 

«ai  1865.  u 
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des  bois  deviendrait  possible  et  avantageuse  pour  l'industrie  particulière. 

«  Plus  le  prix  des  bois  est  élevé,  dit  le  même  auteur,  plus  le  capital 
engagé  s'élève,  sans  doute;  mais  qu'importe?  8i  l'accroissement  annuel 
moyen  représente  au  propriétaire  un  intérêt  suffisant  du  capital  de  sa  forêt 
en  fonds  et  superficie,  il  n'a  pas  intérêt  à  réaliser,  mais  à  conserver. 

«On  ne  modifie  les  aménagements  et  on  ne  détruit  les  forêts  que  quand 
le  prix  du  revenu  du  bois  est  supérieur  au  prix  de  vente.  Tout  est  là.  Il 
suffirait  que  ces  derniers  prix  changeassent  dans  de  certaines  proportions 
suivant  les  dimensions  et  les  qualités  des  arbres,  pour  que  la  conservation 
et  l'accroissement  de  nos  bois  fussent  assurés, 

«  Cette  question  des  forêts  me  parait  Tune  des  plus  importantes  que 
l'économie  agricole  puisse  examiner.  Je  crois,  en  effet,  que,  suivant  la 
doctrine  qu'adopteront  à  ce  sujet  les  pays  civilisés,  les  forêts  seront  con- 
servées ou  détruites  dans  le  monde  entier. 

«Je  m'explique  : 

u  Supposons  qu'on  pratique,  au  sujet  des  produits  ligneux,  le  laisses 
faire,  laissez  passer,  comme  il  est  plus  économique  d'aller  prendre  les  bois 
où  ils  se  trouvent  que  de  les  produire  sur  place,  les  peuples  qui  en  ont 
besoin  vont  raser  les  forêts  des  pays  qui  ne  sont  pas  peuplés.  Ils  se  procu- 
reront ainsi  des  bois  à  un  prix  inférieur  au  prix  de  revient  chez  eux.  Per- 
sonne alors  n'y  pourra  cultiver  le  bois,  et,  malgré  l'intervention  des  gou- 
vernements, dont  le  domaine  forestier  se  réduit  chaque  jour  partout,  et 
qui  sont  dominés  par  les  nécessités  budgétaires,  le  déboisement  ira  tou- 
jours en  augmentant,  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  le  prix  de 
transport  des  bois  étrangers  s'abaissera  davantage  par  suite  du  perfection- 
nement des  voies  de  communication. 

«  Pendant  un  certain  temps,  les  pays  peuplés  payeront  les  bois  moins 
cher,  il  est  vrai;  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  s'exposeront  à  la  disette,  et 
que,  d'un  autre  côté,  s'ils  veulent  conserver  des  forêts,  il  faudra  qu'ils 
payent  des  contributions  pour  permettre  aux  gouvernements  de  produire 
à  grands  frais  et  de  vendre  à  perte.  L'économie,  en  réalité,  est  illusoire 
pour  la  généralité. 

«  En  outre,  les  pays  qu'on  aura  ainsi  dépouillés  de  leurs  fcrêts  ne  pour- 
ront plus  que  très-difficilement  être  colonisés,  quand  on  y  aura  pris  ce 
qui  eût  permis  aux  immigrants  de  s'y  installer  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins 
les  plus  urgents. 

«Le  libre  commerce  des  bois  me  parait  donc  devoir  entraîner  la  dissi- 
pation et  le  gaspillage  du  capital  le  plus  précieux  que  possède  le  genre 
humain,  capital  dont  on  devrait  se  contenter  de  percevoir  le  revenu, 
qu'il  serait  vraiment  économique  d'utiliser  la  plus  près  possible  du  lieu 
de  production. 

«Supposons,  au  contraire,  que  reconnaissant  l'utilité,  la  nécessité  de  la 
présence  des  forêts  sur  le  sol  de  chaque  centre,  les  gouvernements  adop- 
tent en  principe,  par  une  exception  qui  me  paraîtrait  bien  motivée  aux 
règles  tles  échanges,  que  chaque  pays  doit  produire  les  bois  nécessaires  à 
sa  consommation,  ou  tout  au  moins  régler  les  droits  d'entrée  des  bois 
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étrangers  d'après  le  prix  de  revient  approximatif  des  objets  indigène^ 
similaires  (i),  je  suis  convaincu  que  l'adoption  d'une  semblable  doctrine 
suffirait  pour  résoudre  la  question  si  importante  de  la  conservation  et  de 
l'accroissement  des  forêts.  L'industrie  particulière,  s'il  en  était  ainsi, 
s'empresserait  de  seconder  l'Etat  qui  pourrait,  sans  danger,  aliéner  dans 
d'excellentes  conditions  celles  de  ses  forêts  qu'il  ne  jugerait  pas  utile  de 
conserver. 

«  Chose  bien  digne  de  remarque,  les  terrains  que  l'intérêt  particulier 
aurait  le  plus  d'avantage  à  cultiver  en  forêts  sont  précisément  ceux  dont 
l'intérêt  général  réclame  le  reboisement.  Ce  sont  :  1°  les  versants  rapides 
des  coteaux  et  des  montagnes,  et  particulièrement  quand  ils  sont  formés 
d'une  terre  meuble  qui  se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  racine*  et 
raviner  par  les  eaux  ;  3°  ceux  dont  la  surface  sablonneuse  ou  pierreuse  ne 
se  recouvre  spontanément  que  d'une  maigre  couche  de  bruyères  ou  d'her- 
bages, dont  la  végétation  est  incessamment  contrariée  par  des  variations 
de  température  dues  à  la  facilité  avec  laquelle  un  sol  de  eette  nature 
s'échauffe  et  se  refroidit  ;  3°  les  terrains  maréoageux  dont  les  organes  sou* 
terrains  des  arbres  effectuent  le  drainage,  tandis  que  leurs  organes  aériens 
évaporent  l'excédant  d'humidité  en  supposant  à  la  diffusion  des  miasmes 
et  à  leur  production. 

«  On  pourrait  donc  confier  cette  opération  à  l'industrie  privée. 

«En  résumé,  la  solution  de  la  question  du  reboisement  n'est  pas  ailleurs 
qne  dans  le  remaniement  des  impôts  qui  grèvent  lès  bois  indigènes  (oc- 
trois, tarifs  de  transport  sur  les  chemins  de  fer  et  les  canaux,  impôt  fon- 
cier) et  des  tarifs  douaniers  sur  les  produits  étrangers  qui  font  concur- 
rence à  ceux  de  nos  forêts.  Il  n'est  pas  possible  de  vendre  les  bois  d'une 
forât  qu'on  conserve  aux  mêmes  prix  que  ceux  des  forêts  qu'on  abat,  et  la 
destraction  des  forêts  étrangères  entraine  fatalement  celle  des  nôtres,  si  le 
libre  échange  des  bois  continue  à  être  pratiqué. 

«Si  l'on  reconnaît  à  l'industrie  forestière  un  caractère  d'utilité  publique, 
H  conviendrait  qu'elle  fût  rendue  possible. 

a  Elle  le  sera  dans  tous  les  pays  peuplés  où  les  habitants  reconnaîtront, 
oocnuie  le  dit  très-bien  M.  Gavé,  que  les  diverses  actions  qu'exercent  les 
forêts  par  leur  présence,  ne  profitent  pas  seulement  à  ceux  qui  les  possè- 
dent, mais  à  tous  les  habitants  du  pays  dans  un  certain  rayon.  D'une  ma- 
nière générale,  cette  influence  des  forets  sur  les  climats  peut  se  définir 
ainsi  :  action  modératrice  sur  la  rapidité  et  l'intensité  des  effets  des  variations 
barométriques,  thermométriques  et  hygrométriques.  Quoique  difficile  à  pré- 
ciser, cette  action  s'étend  évidemment  à  de  vastes  surfaces  de  territoire  et 
s'exerce  d'une  manière  continue  ;  on  ne  saurait  donc  l'estimer  assez  haut. 
La  comparaison  de  l'état  de  certains  pays  maintenant  déboisés  et  complè- 
tement stériles  avee  celui  dans  lequel  ils  étaient  avant  la  destruction  des 

(I)  Le  prix  de  revient  d'un  arbre  est  fonction  :  1°  de  la  surface  qu'il  occupe  et  de  la 
valeur  de  celle  surface  ;  2°  des  Irais  de  semis  ou  de  nlanialion,  des  soins  consécutifs  de 
garde  et  d'impôts;  3°  de  son  ftge;  4°  du  taux  de  l'intérêt  de  placement  en  bien-fonds 
ctas  le  p*?s. 
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forêts  peut  faire  pressentir  la  résultante  de  ces  influences  qui  agissent  sur 
les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes.  Eclairés  sur  les  propriétés  des 
forêts,  les  habitants  des  pays  civilisés  consentiront  un  jour,  on  doit  l'es- 
pérer, à  encourager  la  production  du  bois  chez  eux,  au  lieu  d'en  provo- 
quer la  destruction  partout. 

a  Que  faut-il  faire  pour  cela?  mettre  l'industrie  forestière  dans  les  con- 
ditions où  se  trouvent  la  plupart  des  autres  industries.  Ne  pas  imposer 
exceptionnellement  ses  produits  à  l'intérieur  et  tenir  compte  des  prix  de 
revient  dans  rétablissement  des  tarifs  à  l'importation  des  produits  des 
forêts  étrangères.  Dr  Jules  Guillbt.  » 

En  publiant  cette  lettre;  M.  Duval  a  fait  ses  réserves.  «  Nous  goûtons 
peu,  dit-il,  la  pensée  de  subordonner  la  production  du  bois  à  des  calculs 
de  tarifs.  La  gérance  directe  de  l'Etat  nous  semble,  sauf  meilleur  examen, 
une  méthode  supérieure  à  son  intervention  directe,  incertaine  et  instable.» 

Les  aperçus  de  M.  le  docteur  Guillet  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à 
ébranler  la  solidité  des  arguments  par  lesquels  il  a  été  tant  de  fois  démon* 
tré  que,  dans  nos  sociétés  modernes,  la  conservation  des  forêts  ne  peut 
être  assurée  que  par  l'Etat.  Les  réformes  des  tarifs  douaniers  dans  le  sens 
protectioniste,  la  suppression  des  octrois,  l'amélioration  des  voies  de  trans- 
port, rabaissement  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer  et  les  canaux,  accroî- 
tront bien  les  revenus  des  propriétaires  de  forêts  ;  mais  c'est  précisément 
parcea  que  le  débit  de  leurs  bois  sera  plus  facile  et  plus  profitable  qu'ils 
seront  plus  disposés  à  les  exploiter.  Loin  de  pousser  à  la  conservation  des 
futaies,  ces  expédients  ne  feront  qu'en  accélérer  la  destruction. 

M.  Guillet  attribue  la  cause  des  déboisements  à  la  différence  entre  le 
prix  de  vente  des  bois  et  le  prix  de  revient,  et  il  conclut  de  cette  hypothèse 
que  si,  par  un  moyen  artificiel  quelconque,  le  prix  de  vente  est  élevé,  la 
différence  peut  s'atténuer,  disparaître  et  devenir  enfin  favorable  au  pro- 
priétaire, qui  conservera  alors  ses  futaies,  parce  qu'il  y  trouvera  son  intérêt. 
La  solution  n'est  malheureusement  pas  aussi  simple  que  M.  Guillet  parait 
le  croire. 

La  détermination  du  chiffre  auquel  les  droits  d'entrée  de  chaque  espèce 
de  bois  devraient  être  fixés  pour  favoriser  la  production  française,  sans  trop 
grever  la  consommation,  n'est  pas  chose  facile,  et  pour  notre  compte,  nous 
n'oserions  entreprendre  une  opération  aussi  délicate;  mais  en  admettant 
qu'elle  puisse  être  faite,  tout  nous  laisse  supposer  que  la  destruction  des 
futaies  possédées  par  les  particuliers  n'en  serait  pas  retardée  d'un  jour. 

Ce  n'est  pas  parce  que  le  prix  de  vente  est  inférieur  au  prix  de  revient 
que  les  particuliers  détruisent  leurs  futaies  et  défrichent  leurs  forêts.  C'est, 
comme  l'a  fort  bien  prouvé  M.  Parade,  parce  qu'arrivées  à  un  certain  âge, 
les  futaies  présentent  un  capital  engagé  si  considérable  et  si  aisément  réa- 
lisable, que  des  associations  puissantes  et  durables,  comme  les  Etats,  les 
communes,  peuvent  seules  résister  à  la  tentation  de  les  réaliser. 

Quant  aux  particuliers,  leur  fortune  est  soumise  à  de  telles  vicissitudes, 
qu'aucun  d'eux  n'est  à  l'abri  des  événements  qui  peuvent  l'obliger  à  ex- 
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ploiterses  futaies  ou  à  vendre  la  forêt  qui  les  porte.  Si  par  cas  fortuit,  une 
ou  deux  générations  se  succèdent  sans  que  cette  nécessité  se  produise, 
elle  ne  peut  manquer  de  se  produire  un  jour. 

Chacun  sait  bien  qu'à  chaque  mutation  par  suite  de  décès,  vente  ou  par- 
tage, la  propriété  boisée  est  sous  le  coup  d'une  menace  immédiate  de  des- 
truction. L'examen  des  faits  qui  se  produisent  depuis  plusieurs  siècles  en 
dit  plus  sur  ce  point  que  toute  dissertation. 

En  assimilant  la  culture  forestière  aux  autres  exploitations  industrielles, 
M.  Guillet  n'a  pas  tenu  assez  compte  de  l'influence  qu'exerce  le  temps  sur 
la  première.  Il  n'a  pas  vu  que  les  tarifs  douaniers,  comme  tous  les  autres 
expédients,  sont  impuissants  à  changer  le  rapport  qui  existe  entre  la  durée 
de  la  vie  humaine  et  celle  de  la  croissance  des  arbres,  or  c'est  là  le  nœud 
de  la  question.  Que  M.  le  docteur  Guillet  indique  le. moyen  de  faire 
croître  les  chênes  trois  fois  plus  vite  qu'ils  ne  croissent  aujourd'hui,  ou 
qu'il  trouve  celui  de  prolonger  jusqu'à  cent  quatre-vingts  ans  la  vie  de 
l'homme  et  il  aura  trouvé  la  solution  du  problème  que  jusqu'ici  les  écono- 
mistes n'ont  pu  résoudre  qu'en  substituant  aux  individus  des  associations 
dont  la  durée  est  illimitée. 

Les  principes  économiques  les  mieux  établis,  les  règlements  les  plus 
subtils  ou  les  plus  sévères  seront  toujours  sans  effet  sur  des  propriétaires 
qui  tous  appliquent  ou  appliqueront,  soit  volontairement,  soit  par  néces- 
sité, le  vieil  adage  :  «  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras.  » 

P.  Steiner. 


DE  LA  DESTRUCTION  DE  QUELQUES  ANIMAUX  NUISIBLES 
DANS  LES  FORÊTS. 


Existe -t-il,  à  proprement  parler,  des  animaux  nuisibles?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  tous  ont  un  rôle  utile  ici-bas  ;  parfois  leur  action,  dans  certains 
lieux,  dans  certaines  circonstances,  vient  contrarier  les  entreprises  humai- 
nes, et  Thoinme  poursuit  alors  sans  pitié  des  animaux  dont  ailleurs  il  favo- 
rise le  développement;  le  renard,  le  blaireau,  les  martes,  les  putois,  les 
oiseaux  de  proie  dévorent  les  mulots,  loirs,  campagnols  et  antres  rongeurs, 
si  grands  destructeurs  de  semences  et  même  de  jeunes  plants  pis  font  leur 
nourriture  des  coléoptères  et  des  chenilles,  fléaux  des  massifs  résineux,  ils 
sont  donc  utiles  au  milieu  d'une  forêt  où  Ton  n'a  pour  but  que  la  production 
du  bois,  et  le  sylviculteur  doit  les  traiter  avec  la  considération  que  méritent 
des  alliés  naturels;  mais  ils  mangent  également  les  faisans  et  leurs  œufs, 
les  lièvres,  les  lapins,  les  perdrix,  etc.,  ils  font  donc  plus  de  mal  que  de 
bien  dans  les  domaines  où,  comme  ceux  dépendant  de  la  couronne,  en 
même  temps  que  le  bois  on  cultive  le  gibier  ;  ce  sont  alors  vraiment  des 
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animaux  nuisibles  auxquels  le  chasseur  doit  déclarer  une  guerre  sans  paix 
ni  trêve. 

Dans  cette  éternelle  bataille  le  fusil  est  insuffisant,  et  s'il  n'employait  le 
piège  pour  arme  principale,  l'homme  aurait  certainement  le  dessous.  C'est 
dq  piégeage,  comme  du  plus  efficace  moyen  de  destruction  de  oes  ani- 
maux nuisibles,  que  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Le  putois  commun,  la  marte  commune,  la  marie-fouine,  le  renard,  le 
blaireau  et  aussi  le  loup  se  prennent  au  môme  piège  s  c'est  une  planchette 
fixée  de  manière  à  faire  bascule  sous  le  moindre  poids  et  à  donner  alors 
tpute  son  action  à  un  ressort  à  pincette,  qui  presse  fortement  Tune  contre 
l'autre  deux  demi-circonférences  en  fer  appelées  couteaux:  ceux-ci  vien- 
nent saisir  la  patte  de  l'imprudent  au-dessus  de  la  planche  où  il  s'était 
aventuré. 

Il  faut  se.garder  de  fixer  le  piège  au  soi,  car  l'animal,  cherchant  à  fuir, 
fera  de  tels  efforts,  qu'il  déchirera  le  membre  captif  et  s'en  ira  sur  trois 
pattes,  abandonnant  au  garde  déçu  un  contrôle  insuffisant  pour  obtenir  la 
prime  ;  parfois  môme  le  prisonnier  a  recours  à  un  moyen  héroïque,  il 
s'ampute  lui-même  avec  les  dents  au-dessous  du  couteau  qui  sert  de  liga- 
ture. Cet  acte  de  courage  désespéré,  rare  chez  les  autres  carnassiers,  est 
très-communément  accompli  par  la  fouine. 

Pour  éviter  cet'insuccès,  on  se  contente  d'attacher  au  piège  une  chaîne 
de  1  mètre  de  long  environ,  terminée  par  un  petit  grappin  h  courtes  bran* 
ches  qui,  labourant  la  terre,  s'accrochant  aux  ramilles,  aux  herbes,  aux  ra- 
cines, gêne  seulement  et  ralentit  la  course  de  l'animal,  sans  l'arrêter  d'une 
manière  absolue;  celui-ci,  faute  d'un  point  d'appui  suffisant,  ne  peut  se 
déchirer  la  patte,  et  d'un  autre  côté,  voyant  chacun  de  ses  efforts  cou- 
ronné par  un  succès  trompeur,  il  ne  perd  pas  tout  espoir  de  fuir  et  n'en 
vient  point  à  l'expédient  extrême  de  l'amputation;  cependant,  bientôt  fa- 
tigué, il  va  se  reposer  dans  une  cépée  ou  derrière  quelque  roche  non  loin 
de  là,  où  le  garde,  aidé  de  son  basset,  ne  tarde  pas  à  le  découvrir  en  faisant 
sa  tournée  du  matin. 

On  conçoit  qu'il  faut  que  le  poids  du  piège  soit  proportionné  aux  forces 
de  l'animal  que  Ton  veut  prendre.  Il  est  nécessaire  également  que  la  trempe 
ait  donné  au  ressort  assez  de  puissance  pour  que  les  couteaux  retiennent 
le  membre  captif  sans  pourtant  le  déchirer;  aussi  on  se  sert  de  trois  mo- 
dèles différents  du  même  piège  :  le  piège  à  loups,  qui  pèse  de  8  à  40  kilo- 
grammes; le  piège  à  renards,  servant  aussi  pour  les  blaireaux,  qui  pèse 
3  kilogrammes  environ  et  le  piège  à  fouines,  avec  lequel  on  prend  égale- 
ment les  putois,  qui  ne  pèse  que  i  kilogramme  1/2.  Dans  les  limites  de  ces 
poids,  les  pièges  doivent  être  aussi  grands  qu'il  est  possible,  sans  nuire  à 
leur  solidité,  car  on  a  tout  intérêt  à  augmenter  la  surface  si  restreinte,  où 
seulement  l'animal  peut  trouver  la  mort;  généralement  on  adopte  comme 
diamètre  des  couteaux,  0-,40,  0«,25  et  0-,iô.  On  se  sert  quelquefois  d'un 
modèle  intermédiaire  entre  le  piège  à  renards  et  le  piège  à  fouines,  avec 
lequel  on  essaye  de  prendre  indistinctement  tous  les  carnassiers,  sauf  le 
loup  ;  p'est  plus  économique,  mais  c'est  moins  sûr,  les  petite  se  coupent  et 
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les  plus  gros  retirent  leur  patte  sans  seulement  y  perdre  un  bout  d'ongle. 
Quel  qu'il  soit,  sous  peine  de  non-réussite,  cet  engin  doit  être  caché  aux 
yeux  des  animaux;  onéreuse  un  trou  de  la  dimension  et  de  l'épaisseur  du 
piège,  de  manière  qu'une  fois  tendu  celui-ci  ne  fasse  aucune  saillie  et  se 
trouve  juste  au  niveau  du  sol,  on  l'enterre  alors  sous  une  légère  couche  de 
feuilles,  de  terre,  d'herbe,  ou  mieux,  pendant  l'hiver,  d'aiguilles  de  pins 
ou  de  mousse  bien  sèche  qui,  ne  se  prenant  pas  en  une  seule  masse  par  là 
gelée,  ne  gène  pas  le  jeu  des  couteaux.  Il  est  important  de  se  servir  de  ce 
qu'on  trouve  communément  dans  le  canton  et  de  ne  pas  apporter,  par 
exemple,  de  menus  pailles  au  milieu  d'un  bois,  lesrusés  personnages  à  qui 
on  s'adresse  se  méfieraient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  l'habitude  de  voir.  Il  faut 
faire  grande  attention  à  l'odeur  que  peut  avoir  le  piège,  celle  de  l'homme 
est  la  plus  redoutée  des  animaux  sauvages,  il  est  donc  prudent  de  tendre 
avec  des  gants  enduits  de  graisse,  ce  qui  en  même  temps  constitue  un 
appât.  Enfin,  on  ne  doit  ni  priser  ni  fumer  pendant  l'opération,  et  on  se 
trouvera  bien,  pour  dissimuler  l'odeur  du  fer,  de  le  frotter  avec  du  genêt» 
II  ne  suffit  pas  de  savoir  tendre  un  piège,  il  faut  contraindre  les  plus  fins 
parmi  les  habitants  des  bois  à  venir  poser  leur  patte  juste  sur  la  planchette, 
de  quelques  centimètres  carrés,  point  imperceptible  au  milieu  de  la  vaste 
forêt;  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la  science  du  piégeage,  science  dif- 
ficile, que  les  livres  ne  peuvent  enseigner  et  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'é- 
tude incessante  des  habitudes,  des  mœurs  des  animaux,  dont  la  connais* 
sance,  comme  l'a  dit  un  célèbre  auteur  cynégétique  allemand,  est  à  la 
chasse  la  meilleure  de  toutes  les  armes.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que 
quelques  méthodes  générales. 

Quiconque  a  seulement  traversé  une  forêt  un  peu  giboyeuse,  a  remarqué 
ces  petits  sentiers  mystérieux  qu'un  pied  inconnu  a  tracés  à  travers  les 
herbes  et  les  bruyères,  ils  vont  on  ne  sait  où,  se  croisant  parfois  en  un  inex- 
tricable lacis  au  milieu  des  massifs,  ce  sont  les  grandes  routes  qu'ont 
frayées  les  hôtes  des  bois  en  repassant  sans  cesse  aux  mêmes  endroits;  il 
vient  donc  tout  naturellement  à  l'idée  de  tendre  au  milieu  de  ces  chemins; 
pour  plus  de  sûreté,  on  met  plusieurs  pièges  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
afin  que  si  ranimai,  flairant  uno  embûche,  se  jette  de  côté  et  évite  le  pre- 
mier, il  se  prenne  au  moins  dans  l'un  des  suivants;  cela  s'appelle  tendre 
en  coulée  (t); 

Mais  ce  mode  a  des  inconvénients,  les  animaux  nuisibles  ne  fréquentent 
pas  seuls  les  routins;  lapins,  chevreuils,  cerfs,  presque  tous  les  gibiers 
enfin,  même  ceux  à  plume,  y  circulent  sans  cesse  et  viennent  tomber  dans 
les  embûches  dressées  contre  leurs  ennemis;  on  attire  donc  ceux-ci  au 
lieu  de  les  aller  chercher  chez  eux;  il  faut  pour  cela  se  servir  d'appâts»  Oa 
se  procure  une  vache,  un  cheval,  un  mouton,  on  l'enterre  pour  que  les  oi- 
seaux ne  dévorent  pas  une  proie  destinée  à  d'autres  et  on  l'entoure  de  toute 
une  batterie  de  pièges,  en  ayant  soin  d'empêcher  le  passage  entre  chacun 

(1)  On  tend  également  d'une  manière  analogue  à  la  gueule  d'un  terrier  où  Ton  sait 
qae  «'est  réfugié  quetque  renard  ou  quelque  blaireau,  et  en  général  partout  ofc,  sans 
employer  (Tappftts,  on  espère  qa'qn  animal  doit  passer» 
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de  ceux-ci  au  moyen  de  branches  piquées  en  terre;  ce  n'est  donc  qu'en 
s'aventurant  sur  Fune  des  perfides  planchettes  qu'il  est  possible  d'arriver 
au  succulant  repas  dont  l'odeur  se  fait  sentir  de  si  loin.  Cette  sorte  de 
tendue,  dite  en  placeau,  réussit  fort  bien  contre  le  loup. 

Mais  on  n'a  pas  toujours  un  aussi  gros  morceau  à  sa  disposition,  ni  au- 
tant de  pièges  à  employer  à  la  fois  sur  le  même  point,  alors  on  tend  en  jar- 
dinet. Cette  méthode  consiste  à  mettre  un  appât  de  petit  volume  sur  le  bout 
du  ressort  d'un  piège,  qu'on  entoure  d'une  haie  factice,  disposée  de  telle 
sorte  que  l'animal  soit  forcé  de  passer  sur  la  planchette  pour  arriver  jusqu'à 
l'objet  de  sa  convoitise.  Ces  appâts  sont  de  nature  très-variée,  chaque  garde 
presque  a  le  sien  de  prédilection  -,  nous  avons  vu  employer  et  avec  succès, 
des  tripes  de  lapin,  une  tête  de  hareng  saur,  un  oiseau,  un  fruit  pour 
tenter  les  martes  et  les  putois,  un  œuf  dur,  etc.,  etc.,  le  plus  vanté  est, 
pour  les  renards,  celui  dont  H.  d'Houdetot,  le  premier,  croyons-nous,  a 
donné  la  recette  dans  sa  Petite  vénerie  :  c'est  du  pain  frit  dans  de  la  graisse 
de  porc  mâle,  à  laquelle  on  ajoute  un  oignon,  de  l'anis,  du  camphre,  de  la 
pelure  de  morelle  et  de  l'iris;  toutefois,  nous  devons  dire  que  nous  avons 
été  témoin  de  résultats  surprenants  obtenus  par  l'emploi  du  pain  de  cre- 
tons;  un  de  nos  gardes,  à  la  suite  d'un  défi,  prit,  à  l'aide  de  ces  résidus 
graisseux,  un  renard  au  milieu  d'un  champ  de  manœuvre,  vaste  plaine  de 
sable  complètement  aride,  de  25  hectares,  et  tous  les  jours  sillonnée  par 
les  chevaux  d'un  régiment.  Hais  si  Ton  veut  réussir  avec  ces  appâts,  dont 
Vodeur  n'est  pas  sensible  à  une  grande  distance,  il  est  utile  de  compléter 
la  méthode  Au  jardinet  par  ce  qu'on  appelle  des  traînées;  on  promène  par 
monts  et  par  vaux  un  peu  de  l'appât  qu'on  a  choisi,  dont  on  laisse  même 
quelques  petites  bribes  ça  et  là  et  on  termine  au  piège  cette  ligne  odorante  ; 
il  est  prudent,  afin  de  dérober  aux  animaux  tout  sentiment  du  passage  de 
Thomme,  d'enduire  de  graisse  la  semelle  de  ses  chaussures.  Faire  la  tratnée 
à  travers  les  cantons  que  fréquentent  surtout  les  animaux  nuisibles,  la  di- 
riger de  façon  à  ne  pas  éveiller  leur  défiance  et  les  décider  à  la  suivre  jus- 
qu'au bout,  voilà  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  le  pié- 
geage  ;  la  manière  de  s'y  prendre  varie  avec  l'espèce  à  laquelle  on  a  affaire, 
avec  les  lieux,  la  saison,  le  temps,  la  direction  du  vent,  etc.,  et  on  conçoit 
qu'il  est  impossible  de  donner  des  règles  fixes  à  ce  sujet. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  piège  dit  français,  qui  est  le  plus 
généralement  usité  ;  mais  il  en  est  un  autre  moins  connu,  qui  donne  d'ex- 
cellents résultats  pour  la  tendue  avec  appâts,  c'est  le  piège  allemand  ou 
traquenard. 

Le  ressort,  en  forme  défera  cheval,  fait  adhérer  fortement  les  couteaux 
quand  part  une  détente  à  laquelle  l'appât  est  attaché  par  une  petite  ficelle; 
celui-ci  se  place  au  centre  du  piège  et  le  gourmand  qui  vient  pour  le 
happer,  tire  la  gâchette,  est  saisi  parla  tête  et  étranglé  immédiatement. 

Il  n'est  plus  besoin  de  faire  passer  l'animal  sur  une  surface  déterminée, 
la  petite  haie  factice,  si  difficile  à  rendre  assez  naturelle  pour  ne  pas  effrayer 
l'ennemi,  est  donc  inutile.  Un  autre  avantage  du  piège  allemand,  c'est  sa 
sûreté;  une  fois  prise,  la  victime  n'a  aucune  chance  de  s'échapper  si  le 
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ressort  est  suffisamment  puissant,  et  il  ne  saurait  l'être  trop.  Ses  inconvé- 
nients sont  :  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  tendre  et  le  soin  qu'il  faut  ap- 
porter à  empêcher  la  rouille  d'envahir  sa  détente  assez  délicate  et  qui  ces- 
serait bientôt  de  fonctionner  convenablement  ;  la  plupart  des  gardes  ont 
une  grande  répugnance  à  s'en  servir,  et  plutôt  que  de  risquer  de  se  pincer 
les  doigts,  et  de  s'astreindre  à  relever  leurs  pièges,  les  nettoyer  et  les 
graisser  incessamment,  ils  ont  recours  à  toute  leur  éloquence  pour  démon- 
trer à  qui  de  droit  que  le  système  ne  vaut  rien. 

Ce  n'est  plus  le  poids  qui  distingue  les  divers  modèles  du  traquenard, 
c'est  le  diamètre  des  couteaux;  celui-ci  doit  être,  en  effet,  calculé  de  ma- 
nière à  ce  que  l'animal  que  l'on  veut  prendre  se  trouve  saisi  juste  par  le 
cou.  Il  faut  que  le  piège  à  loup  ait  0°s55  de  diamètre,  le  piège  à  renards 
0»,40  et  le  piège  à  fouines  ©■,«*. 

Les  putois-belettes  ne  se  prennent  guère  aux  pièges,  soit  français,  soit 
allemands;  on  se  sert  contre  eux  d'un  engin  particulier  appelé  assommoir , 
sous  lequel  fréquemment  se  trouve  aussi  un  putois  commun  ou  une  marte. 
Les  délicates  bêtes  craignent  de  se  mouiller  les  pieds  dans  les  herbes  qu'hu- 
mecte la  rosée  du  matin  et  suivent  volontiers,  à  cette  heure  du  jour,  les 
sentiers  battus  qui  serpentent  à  travers  les  jeunes  taillis,  leurs  demeures 
favorites.  Armé  de  cette  observation,  on  trace,  dans  les  massifs  envahis 
par  l'herbe  ou  la  bruyère,  de  petits  routins  creusés  de  quelques  centimè- 
tres et  larges  d'un  pied  à  peine,  qu'on  a  soin  d'entretenir  bien  propres  pour 
mieux  engager  dame  belette  à  les  fréquenter;  et  là,  de  distance  en  dis- 
tance, tous  les  100  mètres  ordinairement,  on  dispose  en  travers  une  forte 
planche  de  chêne  chargée  d'un  pavé  et  soulevée  par  un  bout  à  l'aide  de  ce 
mécanisme  simple  que  les  enfants  appellent  quatre-chiffre,  parce  qu'il  a  en 
effet  la  forme  d'un  4.  On  enterre  légèrement  un  plancher  sous  l'assommoir 
et  on  les  relie  entre  eux  par  une  grossière  charnière  en  bois  qui  empêche 
la  planche  supérieure  de  dévier  dans  sa  chute. 

De  même  que  les  pièges,  les  assommoirs  ne  doivent  pas  être  visibles,  on 
les  couvre  de  branches,  on  les  entoure  devant  et  derrière  d'un  petit  rem- 
part en  terre  et  on  forme  ainsi  une  sorte  de  berceau  où  viennent  s'engager 
les  putois  et  les  martes,  mais  au  bout  duquel  ils  ne  peuvent  parvenir  sans 

frôler  dans  l'ombre  la  fatale  targette  et le  menu  gibier  a  un  ennemi 

de  moins. 

Malheureusement  les  animaux  nuisibles  ne  trouvent  pas  seuls  des  char- 
mes à  la  promenade  dans  ces  sentiers  si  bien  ratisses,  et,  plutôt  que  de 
quitter  ceux-ci,  les  faisandeaux,  même  parfois  leurs  pères  et  mères,  les  la- 
pins et  les  perdreaux  rouges  ne  craignent  pas  de  passer  sous  la  funeste 
machine  où  ils  doivent  trouver  la  mort  *  on  a  essayé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient en  plaçant  aux  abords  de  l'assommoir  deux  voûtes  en  mottes 
de  gazon  de  la  largeur  du  sentier,  le  tout  forme  un  souterrain  de  2  mètres 
de  long,  qui  effraye  le  gibier  et  où  ses  ennemis  moins  timides  se  glissent 
sans  crainte.  On  remplace  aussi  l'assommoir,  surtout  dans  les  parcs  fer- 
més, par  une  botte  dont  les  deux  faces,  rencontrées  par  le  sentier,  s  ou- 
vrent de  bas  en  haut  au  moyen  de  charnières  et  retombent  ensemble  sur 
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l'imprudent  qui  a  touché  la  targette;  c'est  en  grand  la  souricière  quêtent 
le  monde  a  vue;  on  peut  en  retirer  le  gibier  virant  pour  le  rendre  à  Ip 
liberté. 

Il  nous  reste  à  parler  dn  piège  à  poteau,  destiné  à  prendre  les  oiseaux  de 
proie;  c'est  une  réduction  du  piège  français,  de  40  centimètres  de  diamètre 
et  dont  la  planchette  est  bombée,  pour  la  plus  grande  commodité  des  habi- 
tants de  l'air.  Ce  piège  est  placé  en  haut  d'un  solide  poteau,  ayant  3  mètres 
hors  de  terre,  auquel  il  tient  par  une  petite  chaîne,  ou  mieux  au  moyen  de 
clous  ;  on  plante  le  tout  dans  un  endroit  giboyeux,  dépourvu  de  grands 
arbres,  et  les  faucons,  les  autours,  les  ducs,  les  aigles  même,  en  quête 
d'un  observatoire  du  haut  duquel  ils  puissent  guetter  quelque  victime, 
sont  bien  obligés,  à  défaut  d'autres,  de  se  servir  du  perchoir  qui  est  mis  à 
leur  disposition.  Tout  le  long  du  poteau,  de  60  centimètres  en  60  centimè- 
tres, sont  percés  des  trous,  dans  lesquels  on  enfonce  des  fiches  qui  servent 
d'échelons  ;  mais  il  faut  avoir  soin  en  descendant  d'ôter  au  moins  les  plua 
élevés,  que  les  oiseaux  mal  avisés  préféreraient  peut-être  à  la  commode 
planchette  du  sommet. 

A  l'aide  de  tous  ces  engins  on  a  détruit  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
depuis  dix  ans  (du  Vr  janvier  1884  au  1"  janvier  4864),  3  loups,  4,313  re- 
nards et  blaireaux,  4,306  putois  eommuns  et  martes,  4,435  belettes  et 
5,478  grands  oiseaux  de  proie. 

Nous  connaissons  un  zoologiste  qui  proclame  que  tous  ces  carnassiers» 
loin  de  nuire  au  gibier,  en  augmentent  la  production  ;  en  forçant  de  cou- 
rir les  lapins»  les  faisans,  les  perdrix,  pour  échapper  à  leurs  atteintes,  ils 
les  rendent,  dit-il,  plus  prolifiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion, 
au  moins  un  peu  paradoxale,  on  voit  de  suite  rénonne  quantité  de  gibier 
qui  aurait  servi  à  nourrir  ces  0,434  bandits  et  les  générations  de  leurs  gé- 
nérations; nous  croyons  donc  que  les  3,400  francs  dépensés  en  primes 
pour  leurs  pattes,  leurs  nez,  leurs  becs,  ont  été  de  l'argent  fort  bien  em- 
ployé, et  nous  engageons  tout  propriétaire  de  chasse  à  imiter  l'administra- 
tion de  la  liste  civile.  P.  Domet. 


DU  CLASSEMENT  EN  MATIÈRE  ADMINISTRATIVE. 


Aussitôt  qu'un  service  administratif  emhrasse  une  certaine  quantité 
d'objets  différents,  il  devient  nécessaire  d'instituer  un  classement}  afin  que 
chaque  affaire  puisse  être  suivie,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  solution. 
Cette  nécessité  devient  de  plus  en  plus  grande,  à  mesure  que  le  nombre 
d'objets  à  traiter  s'accroît,  et  il  arrive  un  moment  où  les  méthodes  de 
classement  acquièrent  une  importance  capitale,  à  raison  des  facilités  qu'elles 
donnent,  non-seulement  pour  retrouver  et  suivre  les  affaires  entamées, 
mais  encore  pour  tracer  la  marche  à  adopter  pour  chacune  d'elles.  Arrivée 
à  ce  point,  te  classification  n'est  plus  seulement  «ne  méthode  mnémo* 


DU   CLASSCMSNT  EN   MÀTiERB   ADMlNf 8f R ÀTIVE .  203 

technique,  ©est  une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  science  admi- 
nistrative dans  laquelle  elle  joue  le  même  rôle  qu'une  langue  scientifique 
bien  faite  dans  les  mathématiques  et  l'histoire  naturelle. 

L'administration  des  forêts,  avec  ses  attributions  si  variées,  est  une  de 
celles  on  le  classement  méthodique  offre  les  plus  grandes  difficultés)  aussi, 
malgré  les  prescriptions  réitérées  de  la  direction  générale,  Il  s'en  faut  en- 
core de  beaucoup  que  les  classements  établis  par  les  agents  des  divers 
grades  remplissent  les  conditions  de  clarté  et  d'uniformité  qu'il  serait 
utile  d'y  trouver. 

Tout  agent  qui  s'installe  dans  un  service  nouveau  est  obligé  aujourd'hui 
de  faire  une  étude  spéciale  de  l'ordre  adopté  par  son  prédécesseur  ;  il  est 
le  plus  souvent  à  la  merci  des  employés  du  bureau  pour  retrouver  les  dos* 
siéra  des  affaires  en  coure  d'instruction  et  suivre  la  marche  tracée  par  les 
précédents.  Les  employés  sédentaires  acquièrent  ainsi,  par  la  connaissance 
presque  exclusive  qu'ils  ont  du  classement  et  de  la  situation  des  affaires, 
une  importance  telle,  qu'on  voit  souvent  de  graves  embarras  surgir  dans 
des  services  assex  bien  organisés  d'ailleurs,  lorsqu'il  vient  à  s'opérer,  psrmi 
les  préposés  des  bureaux,  quelque  mouvement  qui  prive  leurs  chefs  d'auxi- 
liaires sur  lesquels  ils  ont  trop  pris  l'habitude  de  compter. 

Ces  inconvénients,  plus  sérieux  qu'on  ne  pense,  disparaîtraient  avec  un 
classement  méthodique  et  uniforme  établi,  non  sur  des  bases  empiriques, 
mais  sur  les  caractères  distinctife  bien  déterminés  qu'affecte  chaque  aftkire 
suivant  le  point  de  vue  où  on  la  oonsidère. 

Lorsqu'il  s'agit  de  petits  services,  comme  ceux  des  chefs  de  cantonne- 
ment, les  méthodes  empiriques  paraissent  suffisantes  pour  classer  le  petit 
nombre  de  dossiers  qui  composent  un  bureau.  La  mémoire  suffit,  en  effet, 
le  plus  souvent  pour  trouver  ce  que  Ton  cherche,  quel  que  soit  le  système 
adopté;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  inspections  et  surtout  dans  les 
conservations.  Il  ne  suffit  pins  là  de  ne  pas  laisser  les  dossiers  s'égarer,  il 
faut  encore  qu'ils  soient  elassés  de  telle  sorte,  que  les  relevés  généraux, 
les  contrôles  soient  faciles,  et  ce  résultat  no  peut  être  atteint  qu'en  grou- 
pant ensemble  les  affaires  analogues,  suivant  un  ordre  déterminé  par  les 
prescriptions  spéciales  des  règlements  qui  les  régissent. 

Ce  mode  de  classement,  qui  seul  rend  le  contrôle  possible,  offre  encore 
cet  avantage  précieux  de  faciliter  singulièrement  l'instruction  des  affaires, 
en  indiquant  à  priori  la  marche  à  suivre  pour  chacune  d'elles  ;  à  ce  point 
de  vue  il  est  donc  préférable,  même  pour  les  bureaux  des  ohefs  de  canton- 
nement, atout  olassement  empirique. 

Pour  faire  apprécier  la  supériorité  d'une  classification  raisonnée  Bur 
tout  autre  système,  il  suffira  d'indiquer  les  conséquences  qu'entratnera, 
peur  une  affaire  quelconque,  l'adoption  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes. 

Supposons  qnîl  s'agisse,  par  exemple,  d'une  question  d'organisation  de 
triages.  L'agent  chez  qui  les  affaires  sont  classées  suivant  un  mode  empi- 
rique, expose,  dans  un  rapport  qui  forme  la  base  d'un  dossier  spécial,  la 
nécessité  de  l'organisation  proposée,  les  avantages  qu'elle  offre,  il  déter- 
mine les  traitements  des  préposés  et  désigne  en  môme  temps  ceux  qui 
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pourraient  utilement  occuper  les  postes  créés.  A  son  point  de  vue,  cette 
question  comprend  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'exécution  de  son  projet.  S'il 
s'agit  seulement  de  triages  domaniaux,  le  rapport  pourra  sans  difficulté' 
arriver  jusqu'à  l'administration  centrale  ;  mais  là,  comme  on  peut  adopter 
les  conclusions  du  rapport  en  ce  qui  concerne  la  première  des  questions, 
sans  accepter  les  canditats  présentés,  il  faudra  faire  scinder  le  rapport, 
pour  que  les  diverses  décisions  qu'il  doit  entraîner  soient  préparées  par 
qui  de  droit.  Cette  difficulté  n'est  pas  bien  grave  assurément,  mais  elle 
devient  sérieuse  s'il  y  a  des  intérêts  communaux  engagés  dans  la  proposi- 
tion. L'organisation  des  triages  communaux  ou  mixtes  rentre,  en  effet,  à 
la  fois  dans  les  attributions  du  directeur  général  et  des  préfets.  La  nomi- 
nation des  préposés  communaux  est  faite  par  ces  derniers,  et  la  fixation 
des  traitements  est  du  ressort  des  conseils  municipaux.  On  voit  donc  que, 
en  faisant  de  toutes  ces  questions,  si  différentes  quant  à  la  solution,  une 
seule  affaire,  le  rédacteur  du  rapport  a  bien  simplifié  son  travail,  mais  en 
compliquant  singulièrement  celui  des  autres. 

Dans  un  service  où  Tordre  méthodique  est  adopté,  chaque  proposition 
d'organisation  forme  un  dossier  spécial,  indépendant  des  présentations  de 
candidats,  et  qui  sera  placé,  avec  toutes  les  affaires  analogues,  dans  un 
casier  correspondant  à  la  grande  subdivision  portant  le  titre  :  Organisation. 
Les  présentations  de  candidats,  conséquence  nécessaire  de  l'organisation 
proposée,  seront  classées  séparément  dans  les  dossiers  des  préposés  qu'elles 
concernent,  et  rangées  dans  la  subdivision  du  personnel  à  laquelle  elles  se 
rattachent  naturellement.  Chacune  des  questions  isolées  est  ainsi  traitée 
d'après  les  formes  spéciales  qu'indique  son  classement,  et  la  solution  finale 
se  trouve  obtenue,  en  scindant  le  problème  en  un  certain  nombre  de 
problèmes  partiels  plus  simples. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  matières  sur  lesquelles  s'étend  la  compé- 
tence de  l'administration  des  forêts,  on  peut  toutes  les  ranger  dans  un 
certain  nombre  de  divisions  générales,  qui  se  subdivisent,  à  leur  tour,  en 
genres,  et  enfin  en  espèces  et  en  individus,  comme  dans  les  classifications 
d'histoire  naturelle. 

Dans  l'ordre  administratif,  l'individu,  c'est  la  question  à  résoudre. 
Chaque  affaire  distincte,  comportant  une  solution  spéciale,  forme  donc 
une  unité  bien  caractérisée,  et  doit  avoir  son  dossier  particulier. 

Ce  n'est  pas  l'unité  matérielle  qu'on  doit  considérer,  s'il  m'est  permis 
d'adopter  ici  des  locutions  tirées  du  langage  philosophique,  je  dirai  que  ce 
n'est  pas  l'unité  objective,  c'est-à-dire  relative  à  la  question  elle-même, 
mais  bien  l'unité  subjective,  c'est-à-dire  se  rapportant  au  point  de  vue  où 
se  met  le  fonctionnaire  qui  doit  la  traiter. 

Ainsi,  en  reprenant  l'exemple  cité  plus  haut,  l'organisation  des  triages 
avec  toutes  ses  conséquences  obligées,  nominations,  traitements,  etc., 
forme  bien  un  tout  complet,  une  unité  objective,  mais  au  point  de  vue 
administratif,  cette  affaire,  qui  comporte  plusieurs  solutions  distinctes,  de- 
vra'former  autant  d'unités,  autant  de  dossiers  différents. 

On  voit  par  laque  la  détermination  de  cette  unité,  base  du  classement, 
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exige  une  connaissance  assez  approfondie  des  règlements,  puisqu'il  faut, 
en  ouvrant  un  dossier,  se  rendre,  à  priori,  un  compte  exact  des  suites 
dont  l'affaire  est  susceptible.  Hais  l'expérience  a  depuis  longtemps  préparé 
cette  première  initiation  ;  les  nécessités  constatées  par  la  pratique  ont  le 
plus  souvent  conduit,  sans  grand  effort,  au  classement  convenable,  et  il  ne 
s'agit  plus,  maintenant,  que  d'étendre  à  toutes  les  branches  du  service  ce 
qui  est  généralement  adopté  pour  quelques-unes. 

En  prescrivant  de  classer  les  papiers  et  archives  par  affaires  et  d'avoir 
autant  de  dossiers  qu'il  y  a  d'affaires  à  traiter,  l'administration  a  bien  sub- 
stitué une  règle  fixe  à  l'arbitraire  qui  régnait  autrefois  dans  le  classement, 
mais  cette  règle  manque  de  précision,  en  ce  sens  qu'elle  ne  détermine  pas 
ce  qu'on  doit  entendre  par  l'expression  affaires. 

S'il  s'agit,  en  effet,  d'affaires  simples,  comme  les  défrichements,  les  con- 
cessions de  menus  produits,  etc.,  il  est  évident  que  chacune  d'elles,  ré- 
pondant à  un  intérêt  distinct  et  comportant  une  solution  spéciale,  doit 
correspondre  à  un  dossier  individuel,  mais  toutes  les  affaires  ne  se  résol- 
vent pas  d'une  manière  aussi  constamment  uniforme  ;  il  en  est  qui  révêtent 
des  caractères  bien  différents  pendant  le  cours  de  l'instruction,  et  c'est 
pour  celles-là  qu'il  devient  important  de  donner  à  l'expression  classement 
par  affaires,  tout  le  sens  qu'elle  renferme,  en  considérant,  comme  affaire 
distincte,  toute  question  susceptible  d'une  solution  particulière. 

Un  exemple  tiré  de  la  pratique  du  service  fera  comprendre  aisément  ce 
qu'il  est  difficile  de  bien  expliquer  en  restant  dans  le  domaine  de  l'ab- 
straction. 

Une  commune  demande  l'autorisation  de  faire  ouvrir  un  chemin  vicinal 
à  travers  un  bois  domanial.  Le  conseil  municipal  a  voté  les  fonds  néces- 
saires, sollicité  la  concession  gratuite  du  sol  à  occuper  par  le  chemin  pro- 
jeté et  une  subvention  en  argent  pour  rétablissement  de  ce  chemin. 

Voilà,  certes,  une  affaire  qui  constitue  bien  un  seul  objet,  et  on  serait  à 
coup  sûr  autorisé  par  les  termes  de  la  circulaire  numéro  540  ter  à  ouvrir  un 
seul  dossier  pour  la  traiter  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  -,  cepen- 
dant, comme  cette  question  est  complexe,  elle  devra,  dans  une  classifica- 
tion raisonnée,  former  plusieurs  dossiers  différents  dont  les  uns  seront 
même  des  subdivisions  d'autres  dossiers. 

Analysons  en  effet  toutes  les  phases  par  lesquelles  passe  cette  question. 

Pour  préparer  le  projet  d'ouverture  du  chemin,  le  maire  ou  Pagent- 
voyer  a  d'abord  dû  demander  l'autorisation  de  faire  dans  la  forêt  des 
études  qui  entraînent  l'abatage  de  quelques  arbres.  La  décision  rendue 
par  le  conservateur,  sur  le  vu  de  l'arrêté  préfectoral  qui  ordonne  les  études, 
termine  cette  première  phase  de  la  question  ;  on  peut  donc  la  considérer 
comme  terminée  en  ce  point,  et  comme  l'autorisation  ainsi  accordée  forme 
un  affaire  bien  distincte  qui  se  rattache  aux  questions  d'intérêt  public,  on 
en  fera  un  dossier  qu'on  classera  au  casier  spécial  aux  affaires  de  cette 
nature  (Routes  et  travaux  publics)  dans  la  subdivision  Abatages;  mais  les 
études  ont  nécessité  l'abatage  de  quelques  bois  dont  la  vente  doit  être  or- 
donnée. Classera-t-on  la  correspondance  relative  à  cette  vente  dans  le 
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dossier  ouvert  pour  l'autorisation?  Cela  paraît  naturel,  et  cependant  rien  ne 
le  serait  moins.  Ces  bois  sont  en  effet  des  produits  vendus  par  forme  de 
menus  marchés  \  leur  valeur  doit  figurer  dans  les  relevés  généraux  des 
ventes  de  cette  nature,  pour  qu'on  la  trouve  aisément  ait  moment  de  la 
formation  de  ces  états.  Il  fant  que  les  documents  relatifs  à  l'adjudication 
soient  réunis  à  ceux  des  ventes  de  même  espèce. 

Les  études  sont  terminées,  les  bois  vendus.  Il  s'agit  maintenant  d'auto- 
riser l'ouverture  du  chemin  suivant  un  projet  régulièrement  approuvé, 
mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  faire  statuer  sur  la  question  d'alié- 
nation du  sol  dont  la  commune  demande  la  cession  gratuite.  C'est  là  une 
affaire  distincte  qui  s'instruit  suivant  des  règles  particulières,  et  qui  forme 
évidemment  un  dossier  spécial  classé  avec  les  affaires  intéressant  le  do- 
maine. 

Quand  la  décision  aura  été  rendue,  le  conservateur  prescrira  la  vente 
des  arbres  situés  sur  le  tracé.  Si  ces  bois  sont  trop  importants  pour  être 
vendus  dans  la  forme  des  menus  marchés,  ils  seront  classés  comme  pro- 
duits principaux,  et  par  la  même  raison  que  nous  avons  classé  dans  le  dossier 
des  chablis  les  pièces  concernant  la  vente  des  bois  abattus  par  les  études, 
nous  classerons  dans  le  dossier  des  ventes  des  coupes  de  l'exercice,  celles 
qui  concernent  l'adjudication  des  bois  à  abattre  pour  l'ouverture  du 
chemin. 

La  demande  en  subvention  formera  de  même  un  nouveau  dossier  que 
des  indications  marginales  rattacheront  à  tous  les  précédents,  et  qui  sera, 
à  son  tour,  classé  au  casier  des  travaux  publics  dans  la  subdivision  dossuè- 
ventions. 

Voilà  donc  une  affaire  qui  se  trouve  traitée  dans  six  dossiers  différents. 
Au  premier  abord  cela  semble  compliquer  singulièrement  les  affaires,  au 
lieu  de  les  simplifier  ;  mais  un  examen  attentif,  et  la  pratique  surtout,  font 
bientôt  reconnaître  que  cette  complication,  plus  apparente  que  réelle,  est 
plus  que  compensée  par  la  facilité  qu'elle  donne  pour  instruire  chaque 
branche  d'une  question  et  pour  faire  tous  les  relevés  et  résumés  statis- 
tiques. 

Quand  l'unité  administrative,  le  dossier,  est  ainsi  formé  à  un  point  de 
vue  abstrait,  la  formation  des  divisions  et  subdivisions  devient  facile,  et 
les  règles  auxquelles  ce  groupement  est  assujetti  peuvent  se  résumer 
ainsi  : 

Grouper  tous  les  dossiers  des  affaires  analogues,  et  réunir,  dans  des  ca- 
siers séparés,  tous  ceux  de  ces  groupes  qui  offrent  des  caractères  de  simi- 
litude, de  manière  à  trouver  ensemble  tous  les  documents  qui  doivent  ser- 
vir à  former  les  relevés  généraux. 

Si  l'on  distingue  ensuite  par  quelques  signes  matériels  (couleur»  forme 
des  enveloppes,  etc.)  les  dossiers  d'affaires  terminées,  si  Ton  a  soin  d'en- 
lever, à  l'expiration  de  chaque  année,  les  affaires  terminées  qui  ont  été 
comprises  dans  les  relevés  généraux,  si,  en  même  temps,  on  reforme  des 
cadres  semblables  pour  y  placer  les  affaires  nouvelles  et  celles  qui  n'ont  pu 
être  complètement  terminées  avec  l'année,  on  verra  que  les  services,  même 
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les  plus  chargés,  acquièrent  un  haut  degré  de  simplicité.  Si,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  il  fallait  modifier  tout  le  classement  actuel,  ce  serait  créer  des 
embarras  plus  grands  que  les  avantages  à  attendra  d'un  olassement  nou- 
veau, mais  les  changements  à  faire  se  réduisent  à  peu  de  chose.  L'ordre 
méthodique  s'est  introduit  dans  presque  toutes  les  parties  du  service  sans 
que  la  méthode  ait  été  généralisée.  Or,  cette  généralisation  est  devenue 
assez  facile  pour  que  tous  les  agents  comprennent  sans  peine  l'avantage 
qu'il  y  a  à  substituer  aux  méthodes  empiriques  encore  en  usage  un  mode 
de  classement  qui,  dans  son  uniformité,  admet  toutes  les  variations  néces- 
sitées par  les  différences  de  lieux. 

Cette  substitution  peut  s'effectuer  graduellement*  en  remplaçant  par  des 
dossiers  nouveaux  ceux  des  affaires  traitées;  ce  n'est  pat  une  révolution, 
mais  une  simple  transformation  dès  longtemps  préparéo,  et  qui  mérite,  à 
ce  titre,  d'être  l'objet  d'un  examen  sérieux.  B.  m  la  Gaii. 
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Quand  l'homme  et  la  femme,  chassés  du  paradis  terrestre,  durent  t 
à  vivre  de  leur  travail,  durebl  se  nourrir  et  se  vêtir  sommairement,  ils  fa- 
briquèrent probablement,  pour  premier  meuble,  un  panier  >  c'est-à-dire 
qu'ils  entrelacèrent  quelques  branches,  soit  pour  se  faire  un  abri  oootre 
l'eau  du  ciel  ou  contre  les  feux  du  soleil  asiatique,  soit  pour  porter  d'un 
lieu  à  un  autre  les  fruits  cueillis  çà  et  là,  Nous  pouvons  mémo  nous  rendre 
un  compte  assez  exact  de  ce  qui  se  passait  alors,  en  voyant  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  chez  des  peuplades  indolentes  des  lies  et  continents  brûlés  par 
le  soleil  des  tropiques.  Là,  tout  est  panier,  depuis  la  butle  tissée  en  larges 
bandes  de  bois  ou  de  joncs,  jusqu'aux  vases  à  porter  l'eau,  tissés  aussi  fi- 
nement que  de  la  batiste,  jusqu'aux  vêtements,  jusqu'à  ces  nattes  immenses, 
si  souples  et  si  solides. 

C'est  dans  les  paya  chauds  qu'est  né  l'art  du  vannier,  noo-seoleroent 
parce  que  dans  ces  heureux  pays  la  vannerie  suffit  aux  besoins  élémentaires 
des  habitants,  mais  parce  que  dans  les  paya  chauds  naissent  les  végétaux 
les  plus  propres  à  ce  genre  d'industrie  :  les  bambous,  les  palmier»,  les 
joncs  et  roseaux,  en  un  mot,  toute  cette  famille  de  végétaux  à  bois  et 
écorce  souples,  forts  et  fins  comme  dea  fils  de  soie. 

Dans  le  Nord,  la  matière  première  des  vanniers  se  borne  à  l'osier.  Les 
autres  bois  ne  peuvent  servir  que  d'accessoires.  Il  a  donc  fallu  que  l'in- 
dustrie vint  au  secours  de  la  nature,  et  que  l'on  apprit  è  distinguer  les  dif- 
férentes sortes  d'osier,  le  bon  moment  pour  le  couper,  les  moyens  les  pins 
prompts  pour  le  peler,  lui  garder  sa  blancheur  et  sa  souplesse,  le  fendre  et 
le  changer  en  libres  bien  égales.  Tout  cela  constitue  l'art  du  vannier. 

Cet  art  ne  s'exerce  pas  avec  la  même  activité  et  le  même  bonheur  sur 
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tous  les  points  de  la  France.  D'abord,  dans  telle  province,  le  panier  de 
toutes  formes  est  plus  en  usage  que  dans  telle  autre.  Mais  la  facilité  de 
rapports  et  de  circulation  aidant,  la  fabrication  n'a  plus  été  influencée  par 
les  besoins  locaux.  Le  plus  ou  moins  de  terrains  propres  à  la  culture  de 
l'osier,  le  prix  de  main-d'œuvre,  et  un  peu  le  hasard,  ont  transporté  la  fa- 
brication au  nord  ou  au  midi,  à  Test  ou  à  l'ouest. 

Nous  venons  de  parler  des  terrains  propres  à  la  culture  de  l'osier.  C'est 
qu'en  effet  il  y  a  d'énormes  différences  dans  la  qualité  du  bois,  selon  que 
Fosier  a  été  planté  dans  des  terrains  d'alluvion,  gras  et  profonds,  ou  dans 
des  terraius  mous  et  légers.  Les  premiers  produisent  un  osier  à  grands 
jets,  fins,  flexibles,  sans  moelle.  Les  autres  donnent  un  jonc  à  grosse  moelle, 
et  par  cela  même  sans  force  et  sans  souplesse.  Les  terrains  d'alluvion,  gras 
et  profonds,  sont  d'autant  plus  favorables  que  la  racine  de  l'osier  pivote 
et  s'enfonce  autant  que  le  permet  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre.  C'est 
dans  ces  sols  propices  que  se  récolle  l'osier  à  écorce  jaune,  à  tige  bien 
droite  et  que  les  vanniers  ont  baptisé  du  nom  pittoresque  de  romarin  ou 
queue  de  renard. 

Nous  avons  en  France  beaucoup  de  terrains-  bons  pour  celte  culture. 
Nous  sommes  arrivés  promptement  à  exporter  non-seulement  des  ouvrages 
de  vannerie,  mais  des  osiers  propres  à  être  mis  en  œuvre,  et  liés  en  bottes 
de  20  kilogrammes.  On  les  envoie  ainsi  préparés  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, aux  Etats-Unis.  Osier  ou  vannerie,  ces  exportations  représentent 
une  valeur  de  plus  de  3  millions  de  francs  par  an. 

Nos  vanniers  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire,  comme  les  naturels 
des  pays  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  des  paniers  à  mettre  de  l'eau 
ou  du  lait  :  c'est  dommage  ;  mais  ils  excellent  dans  la  vannerie  élégante, 
dans  la  vannerie  artistique,  si  nous  pouvons  parler  ainsi.  Et  grâce  au  jonc 
qu'ils  font  venir  d'Espagne,  des  bambous  qu'ils  font  venir  de  l'Inde,  et 
qu'ils  mêlent  à  l'osier,  ils  tissent  des  objets  qui  semblent  sortir  de  la  main 
des  fées.  Nous  ne  croyons  pas  commettre  une  bien  grande  indiscrétion, 
en  disant  que  beaucoup  de  paniers  se  vendent  comme  originaires  de  Java, 
de  -Bornéo,  etc.,  et  qui  jamais  n'ont  quitté  le  beau  pays  de  France. 

La  Heurthe  est  précisément  un  des  départements  producteurs  d'osier 
destiné  à  la  meilleure  vannerie  ;  c'est  aussi  un  déparlement  qui  possède 
beaucoup  de  terrains  mouillés.  Or,  on  ne  se  fait  pas  une  idée  assez  exacte 
de  ce  que  peut  valoir  une  oseraie.  On  a  vu,  et  souvent,  des  oseraies  bien 
organisées  produire,  par  hectare,  500  et  600  bottes  d'osier.  Et  les  bottes, 
sans  être  pelées  et  blanchies,  valent  couramment  1  fr.  50  c.  C'est  donc  un 
revenu  possible  de  700  à  900  francs  par  hectare,  tiré  d'un  terrain  trop 
humide  pour  être  utilisé  autrement.  Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  qu'on  y 
songe?  Il  faut  sans  doute  un  travail  préparatoire  pour  atteindre  ce  résultat. 
11  faut  pratiquer  des  fossés,  il  faut  Diner  la  terre,  et,  si  elle  garde  trop 
d'eau,  la  drainer  économiquement  avec  des  lits  d'épine  noire.  Puis,  ce 
travail  fait,  on  devra  chaque  année,  après  la  coupe,  curer  les  fossés  et  jeter 
la  bourbe  sur  les  plants.  Mais  c'est,  en  définitive,  une  besogne  facile  et 
prompte. 


BULLRTIN   DU   COMMERCE   DES   BOIS.  209 

Pourtant,  la  culture  de  l'osier  et  l'industrie  de  la  vannerie  ont  été  très- 
longtemps  sans  importance  aucune  dans  notre  département.  Il  a  fallu 
qu'un  de  nos  Lorrains  revint  dans  le  pays  pour  donner  l'essor  à  ce  genre 
de  travaux.  H.  Hoitrier  était  d'abord  simple  ouvrier  vannier  à  Paris.  De- 
venu chef  de  maison,  il  planta  de  l'osier  à  quelques  lieues  de  Paris,  à  An- 
tony,  où  il  a  une  petite  propriété.  Puis  il  pensa  qu'il  ferait  acte  de  patrio- 
tisme en  transportant  dans  la  Meurthe  le  centre  de  ses  opérations. 

L'arrondissement  de  Lunéville,  notamment,  a  des  terrains  essentiellement 
favorables  à  la  culture  de  l'osier.  À  Ogéviller,  à  Buriville,  à  Fréménil,  à 
Domjevin,  l'osier  est  d'une  qualité  supérieure  à  tous  les  osiers  connus. 
C'est  de  ce  côté  qu'opéra  d'abord  H.  Moitrier.  Depuis  qu'il  est  dans  la 
Meurthe,  H.  Moitrier  a  fait  planter  environ  30  hectares  d'oseraies  et  en- 
tretient de  deux  à  trois  cents  ouvriers.  On  fait,  dans  ses  ateliers,  depuis  le 
panier  d'emballage  jusqu'aux  ouvrages'les  plus  fins  et  les  plus  charmants, 
caprices  de  la  mode  qui  règne  dans  la  vannerie  comme  partout. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l'avantage  de  cette  introduction  d'une  in- 
dustrie nouvelle  dans  notre  contrée? La  vannerie  est  une  occupation  pres- 
que toujours  attrayante.  Elle  n'entraîne  pas  une  grande  dépense  de  forces, 
même  dans  ses  applications  les  plus  grossières.  Les  articles  courants  peu- 
vent être  confiés  aux  femmes.  C'est  un  travail  qui  n'exige  que  du  goût  et 
du  soin.  Le  jonc  et  les  autres  matières  premières  amenés  des  pays  inter- 
tropicaux sont  encore  plus  faciles  à  manier  que  l'osier.  Puis  enfin,  la  van- 
nerie peut  être  une  ressource  pour  les  jours  d'hiver,  quand  tous  les  autres 
travaux  sont  suspendus.  Nous  ne  parlons  même  pas  de  l'amélioration 
immense  résultant  de  la  mise  en  valeur  des  terrains  marécageux.  Tout 
cela  est  déjà  compris,  et  nous  avons,  dans  la  Meurthe,  plus  de  200  hecta- 
res d'oseraies. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  vannerie  n'est  pas  seulement  le  tissage  des  pa- 
niers, l'entrecroisement  de  l'osier,  du  noisetier,  du  châtaignier,  du 
chêne,  etc.  Il  faut  des  ouvriers  pour  couper  l'osier;  il  en  faut  pour  le  pe- 
ler et  le  mettre  en  bottes;  il  en  faut  pour  le  teindre  en  noir,  en  bleu,  en 
vert,  en  brun,  en  rouge.  C'est  une  industrie  considérable,  et  qui  peut  de- 
venir telle  surtout  dans  notre  département.  Nous  avons  donc  rempli  un 
devoir  en  signalant  les  efforts  de  M.  Moitrier  aux  sympathies  de  tous.  — 
A.  LnucHOis.  (Journal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges.) 
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Mai  1865. 

Parmi  les  renseignements  que  nous  pouvons  donner  au  commerce,  le 
plus  important  nous  paraît  être  l'indication  des  quantités  de  matières  dis- 
ponibles, et  à  ce  sujet  nous  réclamons  de  tous  nos  correspondants  les 
communications  les  plus  fréquentes  sur  l'état  de  situation  des  ports,  des 
chantiers-,  des  magasins.  Nous  saisirons  cette  occasion  d'adresser  ici  nos 

MAI  1865.  15 
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remerctments  collectifs  aux  commerçants  qui  veulent  bien  nous  aider 
de  ces  communications  précieuses  \  nous  les  prions  instamment  de  conti- 
nuer ces  bons  offices,  et  nous  rappellerons  aux  lecteurs  de  la  Revue  qu'il  est 
de  l'intérêt  de  tous  d'étendre,  de  propager  cette  espèce  d'enseignement 
mutuel,  dont  le  premier  résultat  est  d'éclairer  le  commerce,  vendeurs  et 
acheteurs,  sur  le  moment  opportun  des  transactions  aussi  bien  que  sur  les 
besoins  probables  dételle  ou  telle  marchandise  et  la  préférence  à  donner 
à  telle  ou  telle  fabrication. 

Aujourd'hui,  nous  avons  à  répondre  à  des  demandes  de  renseignements 
sur  la  destination  la  plus  convenable  à  donner  aux  bois  abattus  ou  restant 
à  abattre  dans  les  coupes  en  usance. 

Ces  demandes  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

4°  Que  convient-il  de  faire  de  nos  chênes  gros  ou  petits? 

3°  Le  prix  des  bois  à  brûler  et  des  charbons  paraît-il  fixé  sérieusement 
pour  la  campagne? 

Interrogeons  le  passé  pour  essayer  de  nous  éclairer  sur  cet  avenir  qu'on 
noua  demande  de  prévoir. 

Des  chênes  gros  ou  petits  on  ne  peut  faire  que  des  charpentes,  des  sciages 
ou  de  la  fente. 

Les  charpentes  sont  pour  le  moment  sans  demande  bien  active.  Ce  qu'il 
en  reste  de  t864  peut  faire  pendant  plusieurs  mois  encore  concurrence 
fâcheuse  aux  bois  de  4865.  Un  seul  moyen  nous  parait  efficace  pour  com- 
battre avantageusement  cette  concurrence,  c'est  de  faire  mieux  qu'on  n'a 
fait  l'an  passé,  c'est  de  choisir  les  arbres  à  mettre  en  charpente,  ne  prendre 
pGur  cela  que  les  chênes  de  formes  irréprochables. 

Pour  tous  les  travaux,  on  a  toujours  besoin  de  pièces  droites  et  longues. 
Celles-là  seront  toujours  avantageusement  vendues  ;  on  peut  les  préparer 
sans  crainte,  et,  quels  que  soient  les  cours  des  bois  ordinaires,  on  vendra 
les  bois  choisis  10  francs  de  plus  par  stère,  s'ils  réunissent  les  qualités 
indiquées  de  forme  et  de  longueur. 

Ce  bénéfice  réalisé  sur  les  pièces  de  choix  réduit  d'autant  le  prix  de 
revient  des  autres  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  sciages  se  maintiennent 
beaucoup  mieux  que  ies  charpentes  Les  sciages  sont  relativement  chers, 
et  rien  ne  paraît  indiquer  qu'ils  doivent  péricliter.  Il  faut  donc  mettre  en 
sciages  toute  pièce  dont  la  forme  ne  se  prêterait  pas  à  donner  une  belle 
charpente,  autre  motif  de  bénéfice  réalisé  sur  une  bonne  partie  des  futaies 
dont  on  dispose. 

Ceci  fait,  il  ne  reste  que  les  chênes  trop  petits  pour  être  convenablement 
sciés,  ou  de  forme  trop  défectueuse  pour  être  mis  en  charpentes.  Une  partie 
de  ces  chênes  peut  être  fendue  en  lattes  et  la  partie  noueuse  peut  être 
fendue  en  échalas  dont  la  vente  est  toujours  assurée  :  et  en  fin  de  compte 
il  ne  restera  que  des  branches  ou  des  bouts  informes,  n'ayant  d'autre  desti- 
nation possible  que  celle  de  bois  à  brûler. 

Si,  au  lieu  de  choisir  ainsi  l'emploi  de  chaque  pièce  suivant  le  mérite  de 
l'arbre,  l'exploitant,  suivant  la  routine,  fait  exclusivement  ou  des  char- 
pentes ou  des  sciages,  il  aura  déprécié  sa  marchandise  par  l'excès  de  quan- 
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tité  ou  les  vices  de  conformation  et  de  qualité  et  créé  lui-même  les  obstacles 
à  la  vente.  Une  affaire  qui  pouvait  être  bonne  étant  bien  conduite  deviendra 
mauvaise  du  fait  de  l'exploitant,  et  aux  plaintes  mal  fondées  quoique 
vraies,  de  mauvais  résultat,  on  pourra  répondre  par  le  reproche  mérité  de 
mauvaise  exploitation. 

Donc,  résumons  ce  que  nous  venons  de  détailler.  Nous  répondrons  à 
l'abonné  de  la  Revue  qui  nous  demande  ce  qu'il  doit  faire  de  ses  chênes 
gros  et  petits  ; 

Les  charpentes  vont  assez  mal  ;  cependant,  il  convient  d'en  faire  en 
choisissant  pour  cela  vos  arbres  de  toutes  grosseurs,  longs  et  bien  con- 
formés. 

Les  sciages  vont  beaucoup  mieux  que  les  charpentes  ;  cependant,  il  ne 
faut  pas  exagérer  la  fabrication  des  sciages,  sous  peine  de  les  voir  fléchir 
sous  le  poids  des  quantités  trop  fortes  ou  des  qualités  trop  défectueuses. 
Faites  un  peu  de  tout,  faites  bien  surtout,  car  une  fabrication  mauvaise 
exagère  les  frais  de  main-d'œuvre  et  fait  baisser  les  prix  de  vente,  double 
perte  qui  suffit  à  rendre  mauvaise  une  affaire  bonne  en  principe,  mais  gâtée 
par  les  détails. 

Quant  aux  prix  des  bois  à  brûler  et  des  charbons,  nous  croyons  pouvoir 
dire  à  notre  abonné  que  les  prix  paraissent  fixés  pour  la  campagne.  Le 
besoin  est  général  pour  les  bois  à  brûler.  Il  n'en  reste  de  1864  ni  dans  les 
coupes,  ni  dans  les  bûchers.  Les  ports  et  les  chantiers  en  conservent  à 
peine  ce  qu'il  faut  pour  que  la  consommation  des  villes  n'ait  pas  à  compter 
exclusivement  sur  les  bois  nouveaux. 

La  condition  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  pour  les  charbons,  mais  les 
bois  à  carboniser  touchent  de  trop  près  aux  bois  à  brûler  pour  qu'il  y  ait 
une  très-grande  différence  de  cours  entre  les  deux* marchandises.  Le 
besoin  de  bois  à  brûler  fera  empiéter  un  peu  sur  la  fabrication  du  bois 
à  charbon.  Les  cotrels,  les  menuises,  dont  on  aura  grand  besoin,  seront 
pris  sur  les  ramiers  destinés  à  être  brûlés  dans  les  coupes,  et  lu  quantité  de 
charbon  sera  réduite  d'autant.  C'est  probablement  à  ce  moyen  que  nous 
devrons  les  cours  maintenus  dans  de  convenables  limites  par  l'augmenta- 
tion des  quantités  de  la  marchandise  recherchée  et  par  la  raréfaction  de  la 
marchandise  délaissée.  Une  campagne  suffira  pour  rétablir  l'équilibre. 
Ceci  nous  conduit  à  croire  que  les  prix  actuels  seront  maintenus  et  ce 
t  statu  quo  est  désirable,  car  ces  prix,  très-bons  pour  les  bois  de  feu,  sont 
suffisants  pour  les  charbons. 

11  est  entré  à  Paris  moins  de  bois  durs  à  brûler  en  1864-  qu'en  1863.  La 
différence  est  peu  importante,  9,000  stères  sur  450,000  ;  mais  la  consom- 
mation ayant  été  plus  forte  d'un  tiers  environ  pendant  le  dernier  hiver, 
les  chantiers  se  sont  trouvés  dégarnis  plus  que  d'ordinaire,  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  1865  il  a  fallu  faire  venir  sur  waggons  la  marchandise  dont 
quelques  magasins  craignaient  de  manquer.  Le  flottage,  repris  depuis  un 
mois  environ,  aura  bientôt  comblé  tous  les  vides.  L'empressement  des 
gros  acheteurs  à  profiter  de  la  saison  du  flottage  a  fait  monter  les  prix  des 
bois  sur  les  ports  ;  les  marchés  des  ports  de  l'Yonne  et  de  la  Cure  portent 
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les  bois  gris  neufs  et  secs  jusqu'à  130  francs  le  décastère  pour  quelques 
lots  exceptionnels.  Les  prix  moyens  sont  de  4 10  à  420  francs,  et  ces  cours 
sont  acquis  aussi  bien  aux  beaux  bois  de  flot  qu'aux  bois  neufs. 

Les  traverses  bonne  marque  vont  jusqu'à  400  francs  ;  on  n'en  trouverait 
pas  même  des  plus  mauvaises  au-dessous  de  70  francs  le  décastère. 

Quoique  plus  abondants  et  moins  recherchés,  les  bois  blancs  conservent 
les  cours  de  70  à  75  francs. 

Pour  la  consommation  des  ménages,  la  vente  s'ouvre  en  province  dans 
les  coupes  aux  plus  hauts  prix  de  la  fin  de  4864,  soit  8,  9,  et  10  francs  le 
stère  en  forêt,  suivant  les  localités. 

Paris  avait  reçu  160,000  hectolitres  de  charbon  de  moins  en  4864  qu'en 
1863,  et  cependant  les  cours  étaient  en  baisse  déclarée  dès  avant  le  com- 
mencement de  l'hiver.  Les  arrivages  ont  continué  de  baisser  en  augmen- 
tant les  proportions,  et  pendant  les  deux  premiers  meis  de  4865  la  différence 
a  été  de  50,000  hectolitres  en  moins.  Deux  mois  encore  de  semblable 
différence,  et  les  cours  se  relèveront  vite. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  répéter  sans  crainte  d'être  démenti  par  les 
faits  qu'il  n'y  a  pas  plus  à  redouter  de  nouvelle  augmentation  sur  les  bois 
à  brûler  que  de  nouvelle  diminution  sur  les  bois  à  carboniser. 

Les  chantiers  de  Paris  sont  enfin  vides  des  charpentes  rentrées  avant 
l'hiver,  et  on  travaille  activement  sur  les  ports  à  mettre  à  l'eau  les  trains 
qui  doivent  renouveler  l'approvisionnement  des  chantiers.  La  matière  est 
assez  abondante  pour  fournir  à  tous  les  besoins.  La  campagne  de  4864  a 
laissé  beaucoup  de  disponible,  les  arrivages  ayant  partout  dépassé  les  enlè- 
vements. 

Mais  ce  disponible  est  loin  encore  d'atteindre  des  proportions  inquié- 
tantes pour  l'état  des  affaires.  Il  faut,  à  l'état  normal,  à  peu  près  les  quan- 
tités existant  à  ce  jour  pour  que  la  consommation  soit  assurée  sans  crainte 
de  secousses  en  cas  de  grands  travaux  inattendus.  La  baisse  constatée  de- 
puis quelques  mois  est  due  plutôt  à  la  liquidation  forcée  de  quelques  mai- 
sons qu'à  la  surabondance  des  marchandises  ou  à  la  cessation  des  travaux. 
Cette  cause  ayant  cessé,  il  y  a  lieu  d'espérer  une  reprise. 

Quant  à  présent,  les  cours  sont  de  40  à  48  francs  le  mètre  cube  sur  les 
bois  ordinaires,  5  francs  de  plus  pour  la  bonne  brindille,  65  à  75  francs 
pour  les  grosses  pièces. 

On  se  plaint  d'une  baisse  sur  les  sapins  aux  pays  de  production,  cepen- 
dant les  cours  de  cet  article  se  maintiennent  à  Paris. 

Les  sciages  de  toutes  essences  sont  toujours  en  faveur.  Demandes  actives 
et  prix  soutenus.  Delbet. 
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Prix  courant  de*  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACB  DB  PARIS. 

Rois  d'obuvbr.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  200  m.   (sur  les  ports).  Echantillon,  210  à 

220  fr.  ;  enlrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente»  le  m.  c,  I9'  choix,  100  fr. . 

2*  choix,  80  fr. 
Bois  db  Feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  130  à  140  fr.  ;  bois  flotté,  110  à  120  fr. 
Chabboxs  db  bois.  —  L'bect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  65  à 

3  fr.  60;  de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Uouillis'.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gai  Ile  lies  de  Mons,  50  fr.;  de  Gharleroi,  1"  quai., 

48  fr.;  dito,2qual.,  47  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gas  pour 

chauffage  domestique,  l'hectol.,.l  fr.70. 

PLACB  DB  SAIÏfT-DIZIBB. 

Bois  d'obuybb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  le  canal).  Enlrevous,  bon  ordin., 
140  à  150  fr.;  échantillon,  205  fr.  Vente  difficile.  Affaires  lourdes. 

Pbbs  f.t  FonTBs.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Disier).  Fontes  au  bois,  115  fr.  ;  fers  la- 
minés, 215  fr.  Transactions  rares.  —  Fils  de  fer,  n*20, 240  fr.;  quincail- 
ler,  en  bottes  de  25  kilog.,  280  fr.;  dito,  en  bottes  de  5  kilog.,  300  fr. 
Articles  d'un  placement  facile  ;  prix  ferme. 

PLACB  DB  BBAUCAIBB. 

Rois  d'obuvbr.  —  Chêne  (en  (pièces).  Arrivages  depuis  le  mois  de  mars,  1,000  à  1,200 
m.  c.  —  Vente,  1,000  m.  c,  de  95  à  100  fr. 

Sciages  pour  foudres.  Arrivages,  40,000  à  50,000  m.  q. Ventes,  16,000  à 
à  18,000  m.  q.,  aux  prix  de'5  fr.50lem.  q.  pour  les  planches  de  2  pouces, 
de  8  fr.  50  c.  pour  celles  de  2  pouces  1/2,  et  de  10  fr.  50  c.  pour  celles  de 
3  pouces. 

Sapins  (en  pièces).  Arrivages,  10,000  à  12,000  m.  c.  Vente,  5,000  à  6,000 
m.  c,  aux  prix  de  43  à  44  fr.  pour  les  bois  de  1  mètre  de  circonférence 
et  au-dessous,  47  à  48  fr  pour  ceux  de  1  mètre  à  1"*,30,  40  à  51  fr.  pour 
les  bois  de  1»,32  et  au-dessus. 

Planches  de  Bourgogne.  Vente  peu  active,  aux  prix  de  15  fr.  pour  les 
planches  de  12/8,  de  17  fr.  pour  celles  de  12/9, 19  fr.  pour  celles  de  12/ 10, 
et  28  fr.  pour  celles  de  12/12. 

Frênes  et  ormes.  Arrivages,  200  à  300  m.c.  Vente,  150  m.  à  70  fr. 

PLACE  D*AUBBJfA8. 

Bois  d'obuvbb.  —  Sapin,  le  m.  c,  50  fr.  Prix  bien  tenus. 

Les  planches  pour  vers  à  soie  ont  augmenté  de  0«,50  le  m.  q. 

Bois  de  mine  toujours  recherchés.  La  formation  de  nouvelles. Compagnies 

rendra  dans  peu  la  production  insuffisante. 

PLACB  D'BPMAL. 

Bois  d'obuvbb.  —  Chêne.  —  Merrains,  les  107  pièces  en  gare  d'Epioal,  30  fr.  Tendance 

à  la  hausse. 

Sapin.  —  En  pièces,  le  m. c,  45  à  50  fr.;  planches,  le  cent,  12/12, 150  fr. 
Bois  db  PBi}.  —  Les  produits  des  exploitations  nouvelles  s'enlèvent  aux  prix  de  10, 

Il  et  12  fr.  le  stère  pris  en  forêl.  Demande  très- active. 

PLACB  DB  MABSBILLB. 

Bois  d'obuvbb.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50  à  62  fr.;  poutres,  le  m.  c, 

55  fr. 
Bois  db  l'Adbiatiqub.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  56  fr.  ;  planches  pajole,  la  doux.,  28  fr. 
Pboduits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 
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TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DES  BOIS  A  OUVRER,  DBS  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  ET  DES  PONTES. 

MARS  4865. 


DÉSIGNATION 
de* 

MATURE 

DROIT 

D'OCTIOI 

QUANTITÉS  BNTREES 

H  MAIS 

DIFPEREKCE 
sur  le  mois  oorraspondast. 

décime 

MATlfcEBS. 

d'umtsj. 

compris. 

pendant 

pendant 

Augmenta  lion 

Dinlnnllo* 

Tannée  1888. 

l'année  186t. 

en  1885. 

en  1888. 

Bois  a  brûler,  dur.... 

stère. 

fr.c. 
3,000 

24,001 

13,500 

11,491 

M 

Bois  a  brûler,  blanc 

— 

2,920 

17,010 

18,416 

» 

•06 

Cottets  deboii  dur... 

— 

1,800 

4,776 

2.209 

2,567 

» 

Menu'ue  el  fagots.... 

— ' 

1,080 

4,525 

4,211 

314 

a 

Charbon  de  boia 

hectolitre. 

.0,000 

315,657 

811,2)3 

» 

25,610 

Poussier  de  ch.  de  boia 

— 

0,300 

15,160 

12.329 

2,831 

» 

Charbon  de  terre.... 

100  kilogr. 

0,120 

80,498,643 

01,634,083 

18,864,560 

» 

Charpente  el  adage  de 

bols  dur...* 

stère. 

11,280 

8,727 

12,134 

3,397 

Charpente  el  sciage  de 

bois  blanc 

— 

9,000 

17,208 

16,925 

283 

» 

Lattes  et  treillages  . . 

100  bottes. 

11,280 

15,055 

16,610 

9 

1,5*4 

Boia  dedoch.  en  chêne 

moire  carré. 

0,210 

140 

616 

» 

470 

—         en  sapin. 
Fers  cmplojés    dans 

— 

0,120 

1,370 

2,789 

» 

1,410 

les  constructions.. 

îoo  kilogr. 

3,600 

1,624,01» 

2,8379039 

» 

713,021 

Foule  employée  dans 

le)  constructions.. 

■~ * 

2,400 

1,030,388 

1.206,034 

* 

166.646 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUTRAGES  FOSBSTIERS  PUBLIAS  RN  FRANCE  PENDANT  LB   MOIS  D'ATRIL  1865. 

Voyages  et  chasses  dans  l'Himalaya,  par  Jules  Gérard,  le  lueur  de  lions,  «•  édit.;  In-l 8 
Jésus,  323  pages.  Paris,  Michel  Lévy. 

—  Nouveau  trailé  de  la  taille  des  arbres,  de  leur  plantation  et  sur  l'amélioration  des 
terres  incultes,  etc.,  suivi  d'un  appendice  indiquant  le  traitement  spécial  à  pratiquer 
pour  guérir  toutes  les  maladies  dont  les  arbres  peuvent  être  atteints,  par  F.  Leclère, 
orné  de  31  ligures  lith.;  in-iî,  239  pages.  Caen,  libr.  Hommais.  —  Pria:  3  fr. 

—  Nouveau  tarif  complet  pour  le  cubage  des  bois  en  grume  au  1/4  et  au  1/5  déduit, 
par  Julien  Gand,  garde-vente;  in-16,  303  pages.  Compiègne,  libr.  Breton. 

—  La  chasse  au  lion,  par  Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions  ;  gravures,  par  Gustave  Doré, 
nouvelle  édition  ;  grand  in- 18,  251  pages.  Paris,  libr.  Michel  Lévy.  —  Prix  :  1  fr. 

—  Album  <in  chasseur,  illustré  de  12  photographies  d'après  les  dessina  de  Decker;  lé- 
gendes, par  M.  de  la  Rue,  inspecteur  des  forêts  de  la  couronne;  in-folio  oblong,  37  pa- 
ges. Paris,  libr.  Rothschild.  —Prix  :  80  fr. 

—  Trailé  de  la  chasse  .souterraine  du  blaireau  et  du  Renard,  par  Ed.  Le  Masson; 
préface  par  le  comte  d'Houdetot;  in-8°,  US  pages  et  5  p lunch.  Paris,  libr.  Bouchard- 
Huzard.  —  Prix:  6  fr. 

—  De  la  chasse  à  la  bécasse  à  tir  et  au  chien  d'arrêt,  (elle  qu'on  ta  pratique  dans  les 
départements  de  l'Ain  et  du  Jura,  par  un  Chasseur;  in-8°,  93  pages.  Bourg,  imp.  Mil- 
lici-Bottier. 

—  De  la  sylviculture  dans  le  département  de  l'Indre,  par  M.  Boucard,  sous-inspec- 
teur des  forêts;  in-8%  198  pages.  Chateauroux,  imp.  veuve  Migné. 

—  Des  tiges  des  phanérogames, des  points  d'organisation  communs  aux  types  des  mo- 
nocotylédones  et  des  dycotylédones,  par  L.  Marchand,  docteur  en  médecine;  in-8», 
90  pages  et  3  pi.  Paris,  libr.  Baillière. 
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Je  viens  de  lire  un  mémoire  intéressant  sur  la  diminution  de  la  mortalité 
à  Paris  pendant  le  cours  des  dernières  années.  La  proportion,  qui  était  de 
4  décès  sur  36  habitants  en  4843,  se  trouve  maintenant  réduite  à  i  sur  40; 
et  les  médecins  chargés  de  présenter  ce  travail  à  H.  le  préfet  de  la  Seine 
font  remarquer  que  les  embellissements  d'arboriculture  exécutés  sur  tous 
les  points  de  la  ville  ont  exercé  une  heureuse  influence  sur  la  pureté  et  la 
qualité  de  l'atmosphère,  de  manière  à  faciliter  une  bonne  et  salutaire  res- 
piration. En  4853,  il  existait  69,000  arbres  sur  216  hectares  de  jardins  et 
de  boulevards;  en  4865,  la  surface  des  plantations  est  de  328  hectares,  qui 
renferment  458,000  arbres  de  haute  tige, 

Les  auteurs  de  ce  mémoire  insistent  avec  raison  sur  l'influence  hygié- 
nique de  ces  plantations  forestières  ;  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  aux 
hommes  que,  faute  d'un  nombre  d'arbres  suffisant  pour  absorber  les  pro- 
duits de  leur  respiration,  ils  pourraient  mourir  un  beau  jour  d'une  indi- 
gestion d'acide  carbonique. 

Tandis  que  les  Parisiens  voient  avec  plaisir  l'accroissement  des  travaux 
d'arboriculture  qui  embellissent  la  ville,  en  rendant  l'air  plus  salubre,  la 
Californie  en  est  arrivée  déjà  à  regretter  les  dévastations  des  premiers 
colons  qui  ont  fait  disparaître  ces  arbres  gigantesques,  objets  d'admiration 
pour  les  savants  et  les  artistes.  Heureusement,  un  voyageur,  le  docteur 
Brewer,  a  pu  calmer  en  partie  les  regrets  des  Californiens,  en  leur  annon- 
çant la  découverte  de  futaies  magnifiques  sur  les  versants  occidentaux  de 
la  Sierra*Nevada.  A  une  altitude  de  2000  mètres  environ,  sur  une  lon- 
gueur de  50  kilomètres,  on  trouve,  tant  en  groupes  que  par  individus 
isolés,  des  arbres  que  le  docteur  Brewer  rattache  au  séquoia  semper virent, 
et  dont  quelques-uns  ont  une  circonférence  de  30  mètres  et  une  hauteur 
de  83  mètres. 

Vous  ne  vous  faites  pas  d'idée,  dit  ce  savant,  de  la  grandeur  que  ces  géants 
donnent  au  paysage.  On  en  découvre  parfois  d'un  seul  coup  d'œil  cent,  ou 
plus,  dépassant  tous  45  mètres  de  tour,  et  produisant  un  grand  effet  par  le 
contraste  de  leur  beau  feuillage  et  de  leur  écorce  couleur  cannelle.  » 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  u  Le  climat 
d'une  plaine  protégée  par  une  futaie  aussi  élevée  doit  être  singulièrement 
modifié  lorsque  la  hache  des  bûcherons  fait  tomber  subitement  ce  paravent 
gigantesque  que  la  nature  avait  créé  par  un  travail  de  plusieurs  siècles.  » 

Les  défrichements  irréfléchis  des  colons  américains  me  rappellent  quel- 
ques phrases  assez  singulières  qui  me  sont  tombées  sous  les  yeux  un  jour 
que  je  feuilletais  les  ouvrages  de  Fourier,  l'apôtre  du  phalanstère.  Après 
avoir  divisé  la  période  de  civilisation  en  cinq  phases  :  enfance,  adoles- 
cence, plénitude,  déclin,  caducité,  il  doune,  pour  signes  distinctifs  de  la 
troisième  phase,  les  déboisements  et  les  emprunts  fiscaux.  «  Ces  carac- 
tères, ajoute-t-il,  sont  ceux  qui  engendrent  la  décadence  si  on  ne  sait  pas 
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s'élever  aune  période  supérieure.  La  décadence  serait  double  :  matérielle 
et  morale,  et  la  décadence  matérielle  consisterait  dans  la  détérioration  des 
climatures.  Or,  le  défrichement  des  forêts  doit  être  l'expression  la  pins 
haute  de  ce  désordre,  parce  qu'il  ruine  le  régime  des  eaux  en  détruisant 
les  agents  que  Ja  nature  emploie  pour  soutirer  d'une  manière  continue 
l'humidité  de  l'atmosphère.  »  Si  Fourier  voyait  ce  qui  se  passe  en  Amé-  , 

rique,  il  reconnaîtrait,  sans  doute,  les  caractères  de  sa  troisième  phase.  | 

Il  est  prenable  que  les  peuples  du  nouveau  monde,  après  avoir  gaspillé  i 

leurs  richesses  forestières,  auront  recours  aux  sylviculteurs  pour  conserver 
et  restaurer  les  débris  de  leurs  grands  bois;  mais  les  règles  de  culture  ap- 
propriées à  nos  arbres  d'Europe  pourront-elles  s'appliquer  aux  géants  des 
contrées  transatlantiques? Cette  réflexion  m'est  venue  en  lisant  la  descrip-  ! 

tion  du  souma  ou  meyrea.  Cet  arbre,  de  la  famille  des  bombacées,  a  été  ! 

découvert  sur  les  bords  de  l'Amazone  par  le  naturaliste  G.  Vallis.  Les  | 

branches  du  souma  forment  une  couronne  de  verdure,  dont  le  diamètre 
n'a  pas  moins  de  173  mètres.  Il  couvre  de  son  feuillage  33,000  pieds  carrés 
et  dépasse  en  hauteur  tout  ce  qu'on  a  dit  des  wellingtonia  en  Californie. 
Hais  comment  faire  une  coupe  d'ensemencement  dans  une  futaie  dont 
chaque  arbre  étend  son  couvert  sur  plus  d'un  hectare? 

Du  reste,  ne  désespérons  pas  d'acclimater  ces  colosses  végétaux  dans  | 

nos  forêts  européennes.  Chaque  jour  de  nouvelles  essences,  venues  de  ' 

pays  lointains,  s'habituent  à  notre  climat,  au  point  d'y  fructifier.  Dans  le  < 

rapport  de  H.  Pépin  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  on  trouve  une  ' 

liste  de  divers  arbres  exotiques  qui  ont  donné  des  semences  de  bonne 
qualité  dans  le  domaine  d'Harcourt.  Tel  est  le  pinus  monticola  de  la  Cali- 
fornie, qui,  à  l'ftge  de  quatorze  ans,  atteint  une  hauteur  de  9  mètres.  Tels 
sont  les  pins  de  Lambert,  de  Lemon,  le  cembro,  le  sapin  baumier,  etc. 
Dans  le  même  rapport,  on  appelle  l'attention  sur  le  chêne  des  Pyrénées, 
quercus  fastigiata,  qui  doit  son  nom  à  la  disposition  de  ses  rameaux  dres- 
sés comme  ceux  du  peuplier.  On  récolte,  dit  H.  Pépin,  sous  le  climat  de 
Paris,  d'abondantes  graines  de  cet  arbre,  qui  permettent  de  le  multiplier 
franc  de  pied.  Il  est  bon  de  rappeler  à  ce  propos  que  M.  Mathieu,  dans  sa 
Flore  forestière ,  a  rendu  compte  d'une  expérience  curieuse  qu'il  a  faite. 
Une  trentaine  de  glands,  recueillis  sur  des  chênes  pyramidaux  et  mis  en 
terre,  n'ont  donné  qu'une  douzaine  de  ces  derniers.  Tous  les  autres  ont 
donné  des  chênes  à  rameaux  étalés. 

Un  savant  de  Manchester  s'occupe  de  rechercher  quels  sont  les  effets 
du  tonnerre  sur  les  différentes  essences  de  nos  climats.  Dans  une  société 
scientifique  dont  les  travaux  sont  rapportés  par  le  Cosmos,  M.  Sidebotbam 
a  fait  connaître  ses  observations  sur  vingt-huit  arbres  foudroyés,  savoir  : 

Chêne 9  fois. 

Peuplier 7  — 

Erable 4  — 

Saule 3  — 

Marronnier 9  — 

Noyer 1  — 

Aubépine 1  — 

Orme 1  ~ 
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L'auteur  de  ce  travail  a  été  surpris  de  voir  que  les  hêtres  échappaient  à 
l'action  de  la  foudre.  Un  de  ses  collègues,  M.  Binney,  a  cru  pouvoir  ex- 
pliquer ce  phénomène  par  l'influence  que  la  nature  des  terrains  exerce 
sur  l'intensité  des  orages.  On  sait,  dit  M.  Binney,  que  le  hêtre  croît  gé- 
néralement sur  un  sol  sec  et  sableux,  et  que  de  tels  terrains  sont  mauvais 
conducteurs  de  l'électricité  et,  par  conséquent,  peu  sujets  à  recevoir  les 
décharges  de  la  foudre. 

H  serait  à  désirer  que  les  agents  forestiers  s'entendissent  pour  faire  une 
statistique  des  effets  de  la  foudre  sur  les  arbres  de  nos  bois,  en  indiquant 
l'essence,  le  sol,  l'exposition,  la  hauteur,  la  forme  de  chaque  arbre  fou- 
droyé. Sans  doute  la  sylviculture  n'aurait  guère  à  profiter  de  ce  travail  ; 
mais  on  y  puiserait  d'utiles  renseignements  pour  déterminer  l'influence 
que  les  forêts  exercent  sur  les  orages  et  sur  les  divers  phénomènes  atmo-, 
sphériques.  Ce  serait  une  statistique  tout  à  fait  nécessaire  à  celui  qui  vou- 
drait étudier  la  météorologie  forestière  et  nous  donner  sur  ce  sujet  un 
livre  aussi  utile  qu'intéressant. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  les  hêtres  ne  sont  pas  complètement 
à  l'abri  de  la  foudre.  Un  magnifique  arbre  de  cette  essence,  connu  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  sous  le  nom  de  Bouquet  de  la  reine,  a  été  frappé  du 
tonnerre,  il  y  a  quelques  années.  F.  Joltbt. 
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Election  de  H.  Becquet  comme  membre  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  France,  dans  la  section  d'arboriculture  forestière.  —  Souscription  du  comice 
agricole  de  Metz  au  monument  Parade.  —  Prix  proposés  par  la  Société  d'agriculture 
de  l'Yonne.  —  Don  a  l'Ecole  forestière  d'une  collection  de  bois  du  Mexique.  —  Pro- 
cédé pour  protéger  les  bois  submergés  contre  les  tarets.  —  La  cbasse  au  faucon.  — 
Etat  du  gibier  dans  le  département  de  la  Marne.  —  Fatale  imprudence  d'un  fumeur. 

—  Le  sauvage  de  la  forêt  de  Montauban.  —  Tentative  d'assassinat  sur  un  garde  fores- 
tier. —  Mission  d'un  agent  forestier  Russe.  —  Publication  des  Codes  de  la  Législation 
forestière. 

Dans  sa  séance  du  5  avril  dernier,  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture de  France  a  pourvu  au  remplacement  de  H.  Vicaire  dans  la 
section  d'arboriculture  forestière.  La  section  avait  présenté  1°  M.  Becquet, 
conservateur  des  forêts  à  Paris;  2°  H.  de  la  Bégassière,  administrateur  des 
forêts  ;  3°  M.  Lorentz,  vérificateur  général  des  aménagements  à  la  direction 
générale  des  forêts.  Le  nombre  des  votants  était  de  28;  la  majorité  absolue 
était  de  15  voix;  M.  Becquet,  ayant  obtenu  21  suffrages,  a  été  déclaré  élu. 

—  Dans  sa  séance  du  26  mars  dernier,  le  comice  agricole  de  Metz  a 
voté  une  dépense  de  50  francs  pour  participation  à  la  souscription  ouverte 
dans  le  but  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  H.  Parade. 

Voici  en  quels  termes  le  comice  a  motivé  son  vote  :  «  Considérant  que 
M.  Parade  a  rendu  des  services  considérables  ;  que  c'était  un  homme  émi- 
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nent  ;  que  le  comice  s'honorera  lui-même  en  honorant  la  mémoire  de  ce 
savant  administrateur,  le  comice  vote  une  somme  de  50  francs.  » 

—  La  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Yonne  a  proposé  un  prix  con- 
sistant en  une  médaille  de  vermeil  ou  d'argent  «  pour  les  travaux  de  re- 
boisement les  plus  importants  et  les  mieux  entendus  »  exécutés  dans  le 
département.  Des  médailles  du  même  ordre  seront  décernées  aux  proprié* 
taires  qui  auront  créé  «  avec  le  plus  d'intelligence  et  de  succès  un  établis- 
sement de  pisciculture.  » 

Ces  récompenses  seront  données  à  la  prochaine  réunion  de  la  Société 
qui  aura  lieu  à  Joigny,  sous  la  présidence  de  H.  le  préfet  de  l'Yonne,  le 
25  et  le  26  juin  1865.  La  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Yonne  se 
joindra  dans  cette  circonstance  à  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondisse- 
ment de  Joigny. 

—  Une  collection  d'échantillons  de  bois  du  Mexique  a  été  offerte  à  l'E- 
cole forestière  par  M.  Sanson,  sous-intendant  militaire.  Cette  collection, 
qui  comprend  environ  500  échantillons  de  bois  provenant  notamment  des 
provinces  de  Tibia  del  Carmen,  de  la  Véra-Crufc,  de  Tehuantepec,  Tamau- 
Hpas,  Michoaoan,  QueretarO  et  Oajaca,  permet  d'apprécier  les  ressources 
très-variées  que  les  forêts  du  Mexique  peuvent  offrir  à  l'industrie. 

Il  existe  déjà  à  l'Ecole  forestière  de  remarquables  collections  d'échan- 
tillons de  bois  et  d'autres  objets  d'enseignement,  et  le  don  de  M.  Sanson 
vient  enrichir  encore  les  ressources  que  possède  ce  bel  établissement. 

—  H.  A.  Mariot,  lieutenant  de  vaisseau,  communique  la  notice  sui- 
vante : 

Le  taret  est  un  mollusque  acéphale  dymiaire,  de  la  famille  des  tubicolés. 
La  coquille,  formée  de  deux  valves,  est  extrêmement  petite,  en  comparai- 
son des  dimensions  de  l'animal  ;  elle  a  à  peine  2  à  3  millimètres,  et  le  taret 
atteint  quelquefois  30  centimètres  de  long. 

Les  tarets  percent  les  bois  et  les  pierres  submergés  ;  ils  vivent  en  famille 
et  multiplient  prodigieusement,  ce  qui  les  reiffl  redoutables  aux  naviga- 
teurs, car  on  a  vu  des  bâtiments  entièrement  détruits  par  ces  animaux;  et 
c'est  principalement  pour  se  défendre  de  leurs  attaques,  que  les  œuvres 
vives  des  navires  sont  extérieurement  doublées  en  cuivre.  Ils  causent  de 
grands  ravages  dans  les  ports.  Aussi  a-t-on,  depuis  longtemps,  cherché 
les  moyens  de  garantir  les  navires  de  leurs  attaques  sans  l'emploi  du  cuivre 
qui  est  d'un  prix  élevé,  d'un  entretien  coûteux,  et  que  le  plus  léger  acci- 
dent rend  inefficace. 

Les  Chinois  et  les  Annamites  savent  préserver  efficacement  et  à  bon  mar- 
otte les  carènes  des  bâtiments,  et,  en  général,  les  bois  submergés  des  atta- 
ques des  tarets;  ils  obtiennent  oe  résultat  à  l'aide  d'un  produit  végétal 
spécial  à  la  basse  Cochinchine. 

Voici  comment  je  l'ai  appris  :  Pendant  un  long  séjour  en  Chine  et  en 
Cochinchine,  j'ai  été  frappé  de  l'air  de  vieillesse  d'un  grand  nombre  de 
jonques  ;  ces  bâtiments,  n'ayant  pas  de  doublage,  n'auraient  cependant  pas 
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dû,  dan»  ces  mers,  avoir  une  existence  de  plus  de  cinq  à  six  années.  Je 
me  suis  informé  de  leur  Age,  et  mon  étonnement  fut  grand  quand  on  me 
répondit,  cinquante,  soixante,  et  même  quatre-vingts  ans.  — Là  je  devais, 
évidemment,  trouver  la  solution  du  problème  des  tarets.  Le  bois  des  jon- 
ques, étant  le  même  que  celui  employé  par  les  Européens  constructeurs 
dans  l'Inde,  n'était  pas  de  lui-même  l'élément  inattaquable,  il  était  protégé, 
et  protégé  par  l'enduit  dont  il  était  revêtu  :  or,  cet  enduit  nfest  autre 
qu'un  mélange  intime  et  à  chaud  d'une  oléo-ré*ine  et  d'une  résine. 

Cette  oléo-résine  est  un  produit  végétal  spécial  à  la  basse  Cocbinchine. 
La  résine  est  un  autre  produit  végétal  spécial  aux  pays  riverains  du 
grand  fleuve  Meikou.  Ces  deux  substances  s'obtiennent  par  des  incisions 
faites  à  d'immenses  arbres  à  feuilles  cordlformes,  à  racines  traçantes  et 
donnant  des  drageons. 

L'arbre  qui  fournit  Poléo-résine  est  appelé  par  les  Annamites  cay-dau 
(littéralement  arbre  à  huile).  II  atteint  souvent  70  à  80  mètres  de  haut. 
Un  seul  arbre  fournit  de  2  à  3  litres  d'huile  par  semaine*  Les  indigènes 
creusent  dans  son  tronc  des  pirogues  d'une  seule  pièce  pouvant  quelque- 
fois contenir  de  vingt-cinq  à  trente  hommes.  Les  pirogues  taillées  dans  ce 
bois  ne  sont  jamais  attaquées  par  les  tarets,  et  il  y  en  a  de  si  vieilles,  que  ceux 
qui  les  possèdent  par  héritage  n'ont  pas  même  connaissant*  de  celui  de 
leurs  ascendants  qui  les  a  eues  le  premier.  L'arbre  à  résine  eat  semblable 
à  l'arbre  à  huile  ;  on  fait  aussi  avec  lui  des  pirogues,  mais  elles  sont  moins 
estimées  :  leur  durée  est  moindre,  (Usent  les  vieux  expérimentés  du  pays* 

La  rivière  de  Saigon  et  ses  arroyos  sont  sillonnés  en  tous  sens  par  des 
barques  de  toutes  dimensions  revêtues  de  l'enduit  composé  des  deux  sub- 
stances précitées.  On  ne  pourrait  donner  l'âge  de  la  plupart  de  ces  bar- 
ques» et  cependant  les  tarets  sont  nombreux.  Les  barques,  de  même  que 
les  jonques,  sont  rarement  carénées,  ce  qui  tend  à  prouver  que  cet  enduit 
conserve  longtemps  ses  propriétés  protectrices. 

Je  ne  les  ai  jamais  vues,  même  après  un  très-long  séjour  à  l'ancre»  re- 
couvertes de  cette  végétation  marine  et  de  ces  amas  coquillers  qui  s'at- 
tachent en  peu  de  temps,  même  aux  carènes  des  navires  doublés  en  cuivre. 
On  peut  donc  admettre  à  priori,  sauf  à  vérifier  le  fait  par  des  expériences 
directes»  que  cet  enduit  éloigne  non-seulement  les  tarets,  mais  encore  les 
autres  mollusques  et  même  les  plantes  marines.  —  Ce  fait,  bien  observé, 
pourrait  probablement  fournir  à  nos  navires  en  fer  un  moyen  simple  de 
n'être  pas  forcés  d'entrer  au  bassin  presque  chaque  année.  La  préparation 
de  l'enduit  est  d'une  grande  simplicité  et  son  application  est  aussi  facile 
que  celle  du  goudron. 

Appelé  par  la  confiance  de  l'amiral  Charner  au  commandement  de  la 
lortcha  VAmphytrite,  j'ai  dû  faire  réparer  une  embarcation  mise  hors  de 
service  par  le»  tarets,  malgré  le  goudron  et  la  peinture  dont  elle  était  revê- 
tue; j'ai  employé  l'enduit  cochinchinois,  et  plus  d'une  année  après  oette 
embarcation  ne  portait  pas  trace  d'attaques  nouvelles  de  tarets. 

On  peut  voir  d'après  ce  qui  précède  que  l'enduit  protège  bien  et  long- 
temps les  bois  sur  lesquels  on  le  fixe  et  que  l'arbre  h  huile  fournit  des  bois 
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inattaquables  par  leur  essence  même.  Ces  deux  faits  m'ont  paru  assez  con- 
cluants par  eux-mêmes  pour  justifier  leur  communication  et  donner  lieu 
à  la  continuation  des  expériences  que  mon  éloignement  au  moins  tempo- 
raire de  la  colonie  ne  m'a  pas  permis  de  poursuivre. 

—  La  chasse  au  faucon  a  été  en  grand  honneur  en  France.  Elle  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité.  Nous  avons  fait  connaître  qu'un 
équipage  de  faucons,  acheté  en  Angleterre  pour  le  compte  de  M.  Georges 
Millon  de  Grandmaison,  était  arrivé  au  Jardin  d'acclimatation,  où  ces 
oiseaux  ont  trouvé  asile  jusqu'au  moment  de  leur  départ  pour  la  terre  des 
Souches,  en  Sologne,  leur  destination  définitive. 

L'équipage  se  compose  de  dix  oiseaux  de  l'espèce  dite  faucon  pèlerin  ou 
faucon  passager,  dont  quatre  ou  cinq  tiercelets.  Leurs  aptitudes  sont  ainsi 
distribuées  : 

2  pour  le  corbeau, 

1  pour  la  perdrix, 

4  pour  le  héron, 

4  pour  la  bécasse, 

4  pour  le  pluvier, 

4  pour  la  pie  et  le  pigeon  ramier. 

Ils  sont  de  taille  différente,  leur  âge  et  leur  sexe  étant  variés. 

Ceux  qui  ont  passé  trois  ans  sont  généralement  de  la  grosseur  d'une 
poule  ;  leur  plumage  est  d'un  brun  foncé  ou  ardoisé  en  dessus  mélangé  de 
blanc  en  dessous  ;  leur  queue  et  leur  ventre,  couleur  ardoise,  sont  hachés 
de  bandes  brunes  ;  ils  ont  la  tête  ronde  et  le  bec  bleuâtre,  court  et  gros, 
les  mahutes  étendues  et  les  ailes  longues.  Quelques-uns  ont  une  zone  cir- 
culaire toute  blanche,  formant  cravate  au-dessous  de  la  tête,  qui  est  couleur 
ardoise. 

Plusieurs  sont  armés  de  leurs  grelots  et  couverts  de  leurs  chaperons 
rouges. 

Deux  de  ces  oiseaux  ont  été  tirés  de  leur  aire  en  Hollande  ;  les  autres 
ont  été  élevés  et  affaités  en  Angleterre.  Ils  sont  confiés  au  soin  d'un  fau- 
connier anglais,  John  Barr,  qui  a  fait  le  voyage  des  Grandes-Indes,  où  l'on 
sait  que  la  fauconnerie  est  encore  florissante.  Il  était  à  la  tête  de  l'équipage 
d'un  prince  indigène,  l'ancien  roi  de  Punjab. 

H.  de  Grandmaison  se  propose  de  compléter  cet  équipage  par  l'adjonc- 
tion de  quatre  nouveaux  oiseaux  :  un  faucon  blanc,  deux  cormorans  et  un 
autour. 

On  sait  que  l'autour  sert  pour  la  basse  volerie  ou  le  gros,  les  canards, 
les  oies,  le  lièvre  et  le  lapin;  le  cormoran  pour  voler  sur  les  rivières  et  les 
étangs. 

L'équipage  fonctionnera  en  Sologne  à  partir  du  mois  de  juillet  prochain. 

En  attendant,  il  a  été  procédé,  il  y  a  quelques  jours,  au  bois  de  Bou- 
logne, à  un  essai  de  chasse  rempli  d'intérêt. 

Quatre  faucons  avaient  été  amenés  à  l'esbat  sur  la  pelouse  de  la  piste 
d'entraînement  de  Longchamps.  Après  que  le  fauconnier  John  Barr  les 
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eut  fait  longtemps  tourner  avec  le  leurre,  M.  de  Grandmaison  a  donné  lui- 
même  l'essor  au  Général,  son  faucon  favori,  en  lui  lâchant  un  pigeon 
vivant.  Après  une  courte  fuite  en  ligne  droite,  le  pigeon  terrifié  par  la  fou* 
droyante  attaque  de  son  ennemi  qui  avait  fondu  sur  lui  et  l'avait  atteint 
en  quelques  secondes,  s'abattit  dans  une  broussaille  où  il  espérait  sans 
doute  se  dérober  ;  mais  le  Général  était  à  terre  en  même  temps  que  lui  et 
l'enserrait  aussitôt. 

Malgré  l'emplacement  peu  propice,  ce  curieux  essai  a  permis  d'apprécier 
la  beauté  des  faucons,  la  vigueur  et  la  noblesse  de  leur  vol. 

Deux  témoins  invisibles  pour  la  foule,  et  dont  H.  Grandmaison  lui- 
môme  ignorait  la  présence,  assistaient  au  spectacle  d'une  des  fenêtres  du 
château  de  Bagatelle.  Ces  deux  témoins  étaient  l'Impératrice  et  le  Prince 
Impérial. 

On  dit  que  l'Impératrice  a  eu  elle-même  la  pensée  d'organiser  une  fau- 
connerie en  France  et  de  remettre  à  la  mode  ce  genre  de  chasse,  encore 
en  honneur  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande,  dans  l'Inde  et  en 
Algérie,  où  il  constitue  une  sorte  de  privilège  féodal  en  faveur  de  certains 
chefs  arabes. 

—  Il  paraît  que  le  gibier  abonde  dans  le  département  de  la  Marne.  En 
recherchant  les  causes  de  cet  état  florissant ,  le  Journal  des  Chasseurs 
accompagne  son  appréciation  de  quelques  observations  qui  nous  ont  paru 
très-judicieuses  et  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  : 

«L'initiative  vigoureuse  de  la  Société  rémoise  contre  le  braconnage,  et 
l'exemplaire  sévérité  du  tribunal,  sont  certainement  pour  quelque  chose 
dans  cette  prospérité  exceptionnelle  ;  mais,  comme  nous  l'indique  notre 
correspondant,  il  faut  surtout  l'attribuer  aux  prix  élevés  que  les  communes 
champenoises  trouvent  de  la  location  de  leurs  chasses.  C'est  ainsi  que 
tombe  ce  vieux  préjugé  qui  attribue  exclusivement  à  la  progression  du 
nombre  des  chasseurs  la  diminution  du  gibier  dans  notre  pays.  Plus  les 
chasseurs  sont  multipliés,  plus  il  y  a  de  gens  intéressés  à  la  conservation  ; 
plus  les  concurrents  sont  nombreux,  plus  le  chiffre  des  amodiations  de- 
vient considérable  -,  plus  l'avantage  est  sérieux,  plus  le  bailleur  est  disposé 
à  maintenir  son  fermier  dans  la  jouissance  exclusive  du  droit  qui  est  la 
source  de  ce  nouveau  revenu.  La  véritable  force  du  braconnier  est  dans  la 
complicité  tacite  et  le  plus  souvent  désintéressée  du  paysan  :  lorsque  les 
lièvres  et  les  perdrix  procureront  à  celui-ci,  soit  une  rétribution  impor- 
tante, soit  un  allégement  des  charges  communales,  il  sera  un  peu  disposé 
à  étendre  à  son  gibier  la  tendresse  jalouse  qu'il  réservait  pour  ses  poules 
et  pour  ses  canards,  et  à  dire  à  celui  qui  tenterait  de  s'en  emparer  indû- 
ment :  «  As-tu  payé?  »  Le  jour  où  cet  appui  des  gens  de  la  campagne  lui 
manquera,  le  braconnier  sera  bien  malade.  » 

—  Voici  un  exemple  terrible  des  accidents  causés  par  l'imprudence  des 
fumeurs  qui  jettent  des  allumettes  enflammées  dans  les  forêts.  —  Un  bû- 
cheron nommé  Nicolas  Merlet,  âgé.de  soixante-dix-huit  ans,  façonnait  des 
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fagot»  dans  la  forêt  communale  d'Anjoutey.  Après  avoir  allumé  6a  pipe,  il 
jeta  dan»  les  feuilles  sèches  l'allumette  dont  il  venait  de  se  servir.  Au  bout 
de  quelques  instants,  Morlet  était  environné  de  flammes.  Il  veut  fuir,  mais 
la  fumée  l'aveugle  et  1  étouffe  ;  le  feu  s'attache  à  ses  vêtements  et  bientôt 
le  malheureux  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  Son  corps  a  été  trouvé  en- 
tièrement carbonisé. 

—  Les  sauvages  sont  à  la  mode.  On  a  beaucoup  parlé  de  celui  des  forêts 
du  Var.  On  en  a  signalé  un  autre  dans  les  bois  de  l'Orléanais.  Voici  qu'on 
révèle  l'existence  d'un  troisième  dans  la  forêt  de  Montauban  (Drôme). 

La  Gazette  du  Midi  donne  sur  ce  dernier  habitant  des  bois  les  détails 
suivants  :  «  Il  est  fort  connu  sous  le  nom  de  Toinet  et  louche  à  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Né  de  parents  pauvres,  il  fit  son  instruction  par  la 
force  de  la  volonté,  et  avait  toujours  aimé  la  lecture  et  l'isolement.  On  lui 
offrit  un  jour  l'emploi  de  garde  forestier;  il  l'accepta  dans  l'espoir  qu'il 
gagnerait  ainsi  de  quoi  acheter  des  livres,  et  quand  il  eut  formé  sa  petite 
bibliothèque,  il  se  démit  de  son  emploi.  Son  auteur  de  prédilection  est 
J.-J.  Rousseau.  Peut-être  en  méditait- il  les  systèmes  et  s'en  est-il  appli- 
qué les  idées. 

«  Aussitôt  qu'il  fut  libre  et  pourvu  de  ses  livres,  sa  passion  dominante  fut 
de  les  posséder  pleinement  et  de  les  méditer.  Il  se  retira  au  milieu  des 
bois,  il  s'y  logea  dans  une  hutte  abritée  par  un  rocher,  où  il  couche  sur 
des  dalles  recouvertes  de  mousse;  une  pierre  assez  grosse  lui  sert  de  che- 
vet. Ses  vêtements  se  composent  de  peaux  d'animaux  qu'il  a  tués,  ou  de 
pièces  d'habillement  mises  à  la  réforme  et  que  les  charitables  villageois  du 
voisinage  déposent  dans  sa  cabane  quand  ils  savent  qu'il  est  absent.  Sa 
nourriture,  il  la  trouve  autour  de  lui  j  ce  sont  des  glands  broyés,  des  fruits 
sauvages,  quelques  pommes  de  terre  qu'il  plante  lui-même  un  peu  partout, 
là  où  elles  n'ont  pas  de  chances'  d'être  touchées  par  le  pied  des  passants; 
ses  repas  de  luxe  ont  lieu  quand  il  a  pu  prendre  quelque  bête  au  piège  ou 
par  quelque  autre  moyen. 

«  Voici  comment  il  fait  cuire  ses  aliments  :  il  creuse  le  terrain  à  une 
profondeur  de  60  à  80  centimètres,  il  place  au  fond  une  dalle  légèrement 
creuse,  l'entoure  de  pierres  ou  de  cailloux,  à  la  hauteur  de  20  à  30  centi- 
mètres, en  faisant  brûler  des  branches  coupées  dans  le  bois  voisin;  il 
chauffe  le  fond  jusqu'à  ce  que  les  pierres  blanchissent;  cette  préparation 
achevée,  il  place  dans  le  trou  les  aliments  qu'il  veut  faire  cuire  et  recouvre 
le  tout  de  pierres  et  de  terre,  puis  attend  que  tout  soit  arrivé  à  point, 
suivant  la  nature  du  produit  qu'il  a  déposé  dans  le  fond.  Il  assure  que  les 
fins  cuisiniers  des  grandes  villes  n'arrivent  pas  à  des  résultats  de  cuisson 
qui  égalent  les  siens.  —  Toinet  mène  ce  genre  de  vie  depuis  cinquante  ans* 
En  dépit  de  son  âge,  il  gravit  avec  facilité  les  montagnes  ardues  et  grimpe 
sur  les  arbres  avec  l'aisance  d'un  écureuil.  Il  ne  paraît  se  ressentir  ni  des 
incommodités  de  la  chaleur  en  été,  ni  des  rigueurs  de  l'hiver.  Il  craint 
seulement  les  visites  et  ne  les  accepte  que  lorsqu'il  ne  peut  les  éviter.  » 

—  On  mande  de  Bourg-Saint-Maurice,  le  89  avril  :  «  Une  tentative 
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d'assassinat  a  été  commise  avant-hier  sur  la  personne  du  nommé  Maillet 
(François),  garde  forestier,  demeurant  au  Bourg-Saint- Maurice.  Cet 
homme  a  été  trouvé,  vers  neuf  heures  du  soir,  au  milieu  du  chemin,  bai- 
gnant dans  son  sang  et  ayant  tout  le  corps  affreusement  contusionné.  11  a 
pu,  après  un  premier  pansement  opéré  par  M.  le  docteur  Huilier,  indiquer 
les  auteurs  de  cet  attentat.  M.  le  procureur  impérial  et  M.  le  juge  d'in- 
struction se  sont  transportés  sur  les  lieux  et  ont  commencé  une  information, 
à  la  suite  de  laquelle  on  assure  que  deux  individus  de  la  commune  de 
Haxteville-Gondon  ont  été  mis  en  état  d'arrestation.  » 

—  Un  de  nos  collaborateurs  nous  écrit  de  Glermont-Ferrand,  à  la  date 
du  23  avril,  la  lettre  suivante  ; 

«  Nous  venons  de  recevoir  la  visité  de  M.  Pisareff,  agent  de  l'adminis- 
tration forestière  de  l'empire  russe. 

«  M.  Pisareff,  chargé  par  son  gouvernement  d'étudier  l'organisation  et 
les  travaux  de  l'administration  forestière  française,  a  d'abord  fait  à  Hagoe- 
neau,  à  Nancy  et  à  Paris  un  séjour  de  quelques  mois  pour  se  familiariser 
avec  notre  langue  technique  et  nos  formes  administratives,  si  différentes  de 
celles  de  son  pays.  Aprè6  cet  apprentissage  indispensable  pour  quiconque 
veut  sainement  apprécier  les  usages  d'un  pays  étranger,  notre  jeune 
confrère  a  entrepris  un  voyage  d'exploration  dans  les  contrées  où  s'exécu- 
tent les  travaux  forestiers  les  plus  intéressants.  Il  a  d'abord  visité  les  ports 
de  l'Yonne  et  de  la  haute  Seine,  par  lesquels  s'expédie  la  plus  grande  partie 
des  bois  de  chauffage  consommés  à  Paris.  Il  s'est  rendu  de  là  dans  la  forêt 
de  Tronçais  (Allier),  si  renommée  par  la  beauté  de  ses  futaies,  puis  il  s'est 
dirigé  sur  Giermont,  où  l'appelait  le  désir  de  voir  nos  travaux  de  reboisement. 

«  M.  Pisareff  n'est  pas  un  simple  visiteur  qu'un  coup  d'oeil  sommaire 
satisfait,  il  a  voulu  tout  voir  et  tout  comparer.  Pour  se  rendre  bien  compte 
de  nos  procédés  de  plantation  il  a,  pendant  une  journée  entière,  suivi  les 
chantiers  de  nos  planteurs,  prenant  des  notes  sur  les  prix  de  revient,  la 
durée  du  travail  et  les  plus  petits  détails  de  la  main-d'œuvre.  De  là  nous 
lavons  accompagné  jusqu'aux  communaux  de  Gelle,  vastes  friches  autre- 
fois improductives,  qui  sont  aujourd'hui  garnies  d'un  magnifique  repeu- 
plement de  pins  sylvestres  obtenu  par  le  procédé  si  économique  des  semis 
sur  bruyères. 

«  Ce  qui  a  frappé  notre  jeune  confrère,  non  moins  que  la  vigueur  sur- 
prenante et  le  bon  état  des  sefris,  c'est  l'absence  complète  de  délits  et  le 
concours  que  l'administration  des  forêts  trouve  dans  les  populations  rurales 
qu'on  lui  avait  dépeintes  ailleurs  comme  hostiles  au  reboisement.  La  com- 
mune de  Gelle  n'a  pas  de  garde,  et  ses  semis,  dont  l'étendue  est  d'environ 
180  hectares,  sont  pour  ainsi  dire  confiés  h  la  foi  publique. 

«  M.  Pisareff  a  consacré  une  journée  entière  à  visiter  la  pépinière  de 
Royat.  Il  a  examiné  avec  un  intérêt  marqué  les  ingénieux  procédés  à  l'aide 
desquels  on  y  prépare,  sans  repiquement,  et  par  suite  à  bon  marché,  les 
plants  d'essences  résineuses. 

«  Cette  pépinière,  qui  n'est  pas  encore  achevée,  a  déjà  fourni  d'immenses 
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quantités  de  plants  aux  travaux  de  reboisement  entrepris  par  l'Etat,  les 
particuliers  et  les  communes. 

«  Le  chemin  qui  relie  cet  important  établissement  au  village  de  Royat 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  terminé,  mais  il  est  assez  avancé  pour  qu'on 
puisse  déjà  le  parcourir  dans  toute  sa  longueur,  aussi  est-il  fréquenté  par 
de  nombreux  visiteurs,  qui  font  de  la  pépinière  le  but  d'une  délicieuse 
promenade. 

«  M.  Pisareff,  en  quittant  Clermont,  s'est  dirigé  sur  les  Alpes,  qu'il  se 
propose  de  visiter  en  détail,  avant  d'aller  dans  les  Pyrénées  et  de  là  dans 
les  dunes  de  Gascogne,  où  il  compte  étudier  les  procédés  de  gemmage  et 
de  fabrication  des  produits  résineux.  Les  observations,  les  comparaisons 
judicieuses  que  notre  jeune  et  savant  confrère  sait  tirer  de  ce  qu'il  voit, 
nous  ont  démontré  une  fois  de  plus  l'utilité  de  pareilles  missions  pour 
ouvrir  des  aperçus  nouveaux  et  hâter  l'adoption  des  bonnes  méthodes  ; 
rien  ne  favorise  mieux  le  développement  des  sciences  forestières  que  les 
relations  cordiales  qui  s'établissent  ainsi  entre  les  forestiers  des  divers 
pays. 

—  La  troisième  édition  des  Codes  de  la  Législation  forestière  vient  de 
paraître  au  bureau  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts. 

Cette  nouvelle  édition,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  documents 
nouveaux,  a  été  collationnée  avec  soin  sur  le  Bulletin  des  Lois. 

MM.  les  souscripteurs  recevront  très-prochainement  les  exemplaires  qui 
leur  sont  destinés.  Les  demandes  doivent  être  adressées  au  directeur  de  la 
Revue  des  Eaux  et  Forêts. 

G.  Sbhyal. 
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Morbl(  Emile)... 

Id. 

Jm.fiqf T  -.--,., 

8 

De  Laboiisierb. 

ld. 

VOHHJffî--*t,t,, 

15 

Lb  Gftix 

Id. 

DlHCHEft 

Id. 

Dblataiyu..  . . . 

Id. 

MlCHAUD 

26 

NOYSft 

Thomas -Fmoi- 

DBAU 

POSITIONS  ANCIENNES. 


G.  géo.  de  2«  cl.  a  Gray-nord (Haute- 
Saône). 

G.  géo.  de  8«  cl.  à  CbAlillon.de- 
MichaiUe  (Ain). 

S.-insp.  de  3«  cl.  a  Montpézat  (Ar- 
deche)  • 

G.  gén.  de  in  cl.  à  Ferrelte  (Haut- 
Rhin). 

6.-insp.  «éd.  de  3»  cl.  à  Chambéry 
(SaToie). 

G.  géo.  de  t"  cl.  a  Saiot-Afold 
(Moselle). 

S.-insp.  de  2«  cl.  A  Nice  (Alpea- 
Maritlmes). 

G.  gén.  do  39  el.  int.  A  Loubans 
(Saone-et-Loire), 

G.  géo.  de  3«  cl.  A  Mouton  (  Ardennea) 

G.  géo.  stag.  A  Lyona-la-Forêt  (Eure) 


POSITIONS  NOUVELLES. 


G.  géo.  de  2«  cl.  A  CbAUUon-de- 

Micbaille  (Ain). 
G.  gén.  de  s*  cl.  a  Gray-nord  (Haute- 

Saône). 
S.-ioap.   séd.   de  3«   cl.  A  Mîmes 

(Gard)  n). 
S.-iDip.   de  3«   cl.    i    Montpézat 

(Ardéche). 
S.-inap.  aéd.  de  3*  cl.  i  Niort  (Deux- 

Sévrea)  (2). 
G.  gén.  aéd.  de  ire  cl.  A  Anrlllac 

(Cantal)  (3). 
S.-inap.  de  i"  cl.  (Ira?,   d'art)  i 

Kice  (Alpes-Maritimes)  (A). 
G.  gén.  de  3*  cl.  a  Ferrelte  (Haut- 
Rhin). 
G.  gén.  de  3«  cl.  A  Saint-AvoW. 

G.  gén.  de  8«  cl.  A  Loohana. 


(i)  En  remplacement  de  M.  Caricnon,  qui  a  reçu  une  autre  destioalion.  (2)  En  remplacement  de 
M.  Lacroix  d  Hanonslal,  admia  a  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  (3)  En  remplacement  de  M.  Jurron, 
décédé.  (4)  En  remplacement  de  M.  Mollerat,  qui  a  reçu  une  autre  destination. 
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POSSÉDÉES 

PAR  LES  SECTIONS  DE  COMMUNES. 


Les  bois  appartenant  aux  sections  de  communes  sont  assimilés  par  le 
Code  forestier  aux  bois  des  communes,  et  dans  les  cas  où  cette  assimila- 
tion n'est  point  indiquée  dans  le  texte  d'une  manière  expresse,  on  la  déduit 
généralement  de  l'esprit  du  Code  de  1827.  Cependant  cette  déduction, 
vraie  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ne  peut  être  admise  d'une  ma- 
nière absolue,  ni  être  appliquée  sans  examen  à  toutes  les  questions  que 
soulève  l'administration  d'un  bois  sectionnai. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  ces  différentes 
questions;  car  la  matière  est  généralement  peu  connue,  et  le  Com- 
mentaire si  complet  de  M.  Meaume  ne  contient  rien  qui  y  soit  relatif 
d'une  manière  spéciale.  Un  savant  ouvrage  dont  la  seconde  édition  a  paru 
Tan  dernier  et  qui  est  dû  à  M.  Aucoc,  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat  et' membre  de  la  Commission  instituée  au  ministère  de  l'intérieur 
pour  l'étude  des  questions  relatives  aux  biens  communaux,  a  donné  d'une 
manière  complète  L'état  du  droit  et  de  la  jurisprudence  sur  les  biens  des 
sections  (1)  ;  mais  ce  travail  est  général  et  ne  contient  point  d'application 
aux  forêts.  • 

C'est  simplement  cette  application  aux  forêts  des  principes  exposés  par 
M.  Aucoc  que  nous  avons  en  vue  ;  et  nous  sommes  heureux  de  nous  re- 
trancher derrière  son  autorité  en  prévenant  que  notre  travail  est  non  une 
étude  particulière,  mais  bien  plutôt  l'analyse  d'un  ouvrage  dont  la  connais- 
sance peut  être  fort  utile  dans  la  pratique  forestière. 

Importance  de  la  question.  —  La  question  mérite  bien  examen;  car 
M.  Aucoc  évalue  à  30,000  le  nombre  des  sections  de  communes  qui  exis- 
tent en  France  (2).  Or,  la  dernière  statistique  faite  en  1861  ne  porte  le 
nombre  des  communes  qu'à  37,510,  y  compris  721  communes  des  pays 
annexés.  Dans  certains  départements,  principalement  dans  les  régions 
montagneuses,  le  nombre  des  sections  est  très-considérable  :  ainsi,  on  en 
compte  4,394  dans  la  Creuse  ;  1,808  dans  la  Haute-Vienne  ;  1,519  dans  la 
Lozère  (3). 

Les  sections  possèdent  des  bois  importants  et  des  terrains  communaux 
fort  étendus  :  ainsi,  dans  la  Haute- Vienne,  sur  19,727  hectares  de  biens 

(1)  Des  sections  de  communes  et  des  biens  communaux  qui  leur  appartiennent.  Paris,  chez 
Paul  Dupont,  2«  édit.,  1864. 
(S)  M.  Aucoc,  p.  150. 
(3)  /<*.,  p.  158. 

MAI   1865.  IG 
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communaux,  19,712  appartiennent  à  1,808  sections;  il  n'y  a  que  15  hec- 
tares aux  communes  (1)  !  Dans  l'enquête  faite  lors  de  la  proposition  de  la 
loi  de  1860  sur  la  mise  en  valeur  des  terrains  communaux,  la  propriété 
communale  fut  évaluée  à  4,809,283  hectares,  dont  2,706,671  de  terres 
incultes.  Eh  bien,  dans  ce  dernier  chiffre,  24  départements  possèdent  à 
eux  seuls  2,112,943  hectares  vagues  et  incultes,  et  ces  24  départements 
sont  précisément  ceux  qui  présentent  lé  plus  de  sfeétiôrts  (2). 

Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  avancer  que  la  partie  du  domaine  com- 
munal possédée  spécialement  par  les  sections  est  très-considérable  et 
qu'elle  est  la  plus  mal  cultivée.  Aussi  l'attention  de  l'administration  supé- 
rieure a  été  appelée  sur  ce  point  et  une  disposition  spéciale  a  été  intro- 
duite dans  la  loi  du  28  juillet  1860  (3)  pour  arriver  à  mettre  feu  valeur, 
sans  conflits  d'intérêts,  les  terres  incultes  des  sections.  C'est,  ert  ellfet, 
des  froissements  des  droits  particuliers  des  sections  et  de  là  confusion 
faite  entre  leurs  propriétés  et  (telles  de  la  commune,  que  naissent  les 
plus  grandes  difficultés  de  l'administration  municipale.  Déjà  l'administra- 
tion des  forêts  a  contribué  pour  sa  part  à  prévenir  beaucoup  de  ces  diffi- 
cultés eh  ordonnant  à  ses  agents  de  séparer  avec  soin  sur  lés  états  d'assiette 
les  forêts  seckirjttnales  dès  rbrétfe  communales  (Cire,  du  19  mai  1883, 
nb  834).  C'est  ce  qui  nous  èttgage  à  passer  en  revue  aveé  quelques  détails 
les  principes  d'tihe  matière  Hxée  depuis  petidè  temps  seulement  (4). 

Définition  et  nature  de  la  section.  —  Là  section  de  commune  est  le  terri- 
toire peuplé  d'un  village  ort  d'Un  hameau  qui,  faisant  partie  de  là  cir- 
conscription d'uhe  éomtmmô,  est  régi  par  lés  mêmes  magistrats  muhici*- 
pàu*  et  possède  des  biens  et  des  droits  exeluSi? erhent  propres  à  àèfc 
habitants  (5). 

C'est  en  ces  droits  exclusifs  que  réside  le  plus  ordinairement  Péssebce 
de  la  section  \  elle  Forme,  comihc  là  ôômmune,  un  être  moral  pouvant 
acquérir  et  posséder  («)  :  Celle-ci  en  diffère  parce  qu'elle  est  ù  là  fols  Uh 
ôlre  hïtiml,  Une  division  administrative  de  l'empire  et  uhe  société  poli- 
tique jouissant  d'uhe  certaine  autonomie. 

La  section  forme,  comme  la  commune,  urte  côtitthuttAuté  territoriale  : 
c'est  &  l'habitation  sur  son  territoire  qusest  attaché  le  droit  à  là  JoUissahce 
des  biens  sefcttotihaux  dont  la  propriété  àppartiehl  à  la  côllôôliort  dés  habi- 
tants formant  ce  corps  moral  1(7).  L'habitation  sur  le  territoire  de  la  sec- 
tion constitue  un  iUcolat  spécial  présehtaht,  d'après  Proudhon  (Traité  âes 
di%(nts  d'usage,  h6  726),  ce  caractère  :  ce  d'être  recôtthu  à  la  fois  comme 

(1)  M.  Aucoc.,  p.  153;  rapport  au  conseil  général  de  la  Haute-Vienne  en  1857. 

(i)  /d.,  p.  103. 

(*)  Art.  *,  §  4,  dé  là  loi  des  28  juillet-3  àoèt  i**6. 

(I)  On  n'est  mê  ne  pas  encore  d'accord  sur  le  non*  à  donner  à  ces  biens.  Le  ttaltetfti 
officiel  du  ministère  de  l'intérieur  les  appelle  sectionnaires  ;  nous  préférons  les  désigner, 
comme  i'onl  fait  certains  tribunaux,  sous  le  nom  de  biens  seclionnaux. 

(5)  M.  Aucoc,  p.  6. 

(6)  /<*.,  p.  95. 

(7)  Id.,  p.  93. 
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titre'suffisant  pour  partager  la  jouissance  des  biens  communaux  et  comme 
titre  nécessaire  pour  y  conserver  un  droit  de  participation.  » 

La  seule  différence  avec  la  commune,  c'est  que  le  territoire  de  celle-ci 
aune  assiette  certaine,  administrativement  et  officiellement  délimitée; 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  sections,  dont  le  territoire  peut 
êtro-quelquefois  assez  difficile  à  reconnaître  :  il  n'est  même  pas  nécessaire 
que  l'autorité  administrative  ait  reconnu  à  des  portions  de  territoire  de 
communes  le  caractère  de  section  ;  celle-ci  existe  toujours  ipso  jure  et  in- 
dépendamment des  actes  administratifs  (1). 

Origine.  —  Un  autre  caractère  se  trouve  dans  l'origine  des  sections,  aux- 
quelles M.  Aucoc  assigne  quatre  sources  principales. 

4«  L'article  7  de  la  loi  du  22  décembre  1789,  qui  avait  ordonné  de  créer 
une  municipalité  dans  chaque  ville,  bourg,  village,  paroisse  ou  commu- 
nauté d'habitants*  avait  fait  créer  en  France  44,000  communes  ;  mais  la 
difficulté  d  organiser  en  municipalité  les  petites  agglomérations  agricoles 
fit  naître  la  loi  des  12-30  août  4790,  qui  encouragea  la  fusion  des  petites 
municipalités*  A  part  la  loi  du  88  pluviôse  an  VIII,  qui  rendit  à  toutes  les 
municipalités  leur  individualité,  les  tendances  du  gouvernement  furent,  à 
toute  époque,  d'amener  la  fusion  des  petites  communes,  et  une  circulaire 
ministérielle  de  4849  ne  fit  que  consacrer  ces  tendances  en  encourageant 
les  préfets  à  protoquer  la  suppression  des  communes  de  moins  de  300  ha- 
bitants. Ainsi  le  nombre  des  communes  a  été  successivement,  et  d'après 
les  itatisttques,  de  : 

44,000  en  1789; 
£7,141  en  ISSI; 
36,8*5  en  I8ât; 
36,789  en  1861. 

Près  de  7,000  communes  ont  ainsi  'été  supprimées  et  leurs  territoires, 
réunis  à  celui  des  communes  voisines,  forment  autant  et  même  plus  de 
sections  (2). 

Ces  portions  de  communes  ont,  conformément  à  la  loi  de  1837  et  aux 
lois  antérieures,  emporté  la  propriété  des  biens  qui  leur  appartenaient  ; 
mate  souvent  elles  n'avaient  point  de  biens  spéciaux  :  elles  n'en  forment 
pas  moins  section,  en  ce  sens  qu'elles  participent  bien  aux  avantages  gé- 
aéraux  de  leur  nouvelle  commune,  mais  elles  n'ont  aucun  droit  aux  pro- 
duits des  biens,  pâturages,  affouages  de  la  commune  à  laquelle  elles  ont 
été  annexées  (3)> 

2°  La  loi  du  10  juin  1793  qui  a  attribué  aux  communes  la  propriété  des 
terres  hermes  et  vagues,  comme  étant  et  appartenant  de  leur  nature  à  la 
généralité  des  habitants,  a  fait  naître  un  grand  nombre  de  sections.  Les 
circonscriptions  communales,  en  effet,  englobaient  souvent  plusieurs  sei- 

(!)  M.  A«toc>  p.  47  et  34  ;  vfc,  Dalloc,  Mp.,  *•  Goimuirc,  t.  X,  p.  34  ;  Bourges,  19  dé- 
cembre 1838. 

(f)  M*  Aaeoc,  p>  73. 

(3)  Id.,  p.  281  ;  sic,  M.  Migoeret,  p.  366;  Proudhon,  n°  860;  sic,  Cons.,  d'Etal,  17  juin 
1813  et  37  mai  1816;  Besançon,  38  février  t838;  Cassai.,  18 avril  1815  et  18  juillet  1861. 
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gneuries  dont  les  habitants  étaient  inégalement  favorisés  sous  le  rap|>ort 
des  terres  laissées  à  l'usage  commun;  des  hameaux  ont  pu  avoir  ainsi  la 
propriété  de  certains  pâturages  de  certaines  terres  provenant  de  la  seigneu- 
rie dont  ils  dépendaient  sous  l'ancien  régime.  Les  droits  exclusifs  créés 
par  cet  état  de  choses  sont  la  source  d'autant  de  sections  (1). 

3°  Des  libéralités  provenant  de  dons  ou  de  legs  en  créances  ou  en  biens*  • 
fonds  ont  pu  être  faites  et  régulièrement  autorisées  au  profit  de  certaines 
portions  de  communes  et  créer  ainsi  des  biens  particuliers  à  des  villages 
ou  hameaux;  mais  les  sections  qui  ont  cette  origine  toute  spéciale  sont  les 
plus  rares  (2). 

4°  L'origine  la  plus  fréquente  des  sections  est  antérieure  à  1789  et  est 
due  aux  petites  agglomérations  agricoles  qui  se  sont  produites  pendant 
tout  le  moyen  âge,  dont  les  coutumes  de  chaque  pays  offrent  de 
nombreux  exemples  et  dont  M.  Dareste  {Histoire  des  classes  agricoles)  a  re- 
tracé ia  naissance  et  l'histoire.  Ces  hameaux  ont  pu  avoir  originairement, 
bu  tenir  de  la  libéralité  de  leurs  seigneurs,  des  terres  ou  des  bois  affectés 
exclusivement  à  leurs  usages,  et  ont  donné  naissance  à  autant  de  sections 
d'individus  qui,  dans  la  commune,  ont  des  intérêts  communs  entre  eux, 
mais  distincts  de  ceux  de  la  circonscription  communale  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Ce  sont  des  communes  embryonnaires  qui  n'ont  jamais 
été  appelées  à  la  vie  municipale,  mais  qui  peuvent  l'être;  car,  s'il  se 
fait  de  nos  jours  des  suppressions  de  communes,  il  se  fait  également 
créations  de  nouvelles  par  des  sections  qui  sont  érigées  en  municipa- 
lités (3). 

Les  lois  et  les  décrets  qui  ont  facilité  l'œuvre  des  cantonnements  de 
droits  d'usages  qui  grevaient  les  forêts  domaniales  ont  aussi  contribué  à 
créer  de  nouvelles  sections.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  une  étude  publiée  Tan  dernier  dans  la  Revue  des  Eaux  et 
Forêts,  que  le  cantonnement  attribué  en  rachat  de  droits  d'usages  dont 
jouissaient  certains  habitants  à  l'exclusion  des  autres,  forme  une  forêt 
sectionnale  et  donne  ainsi  naissance  à  de  nouvelles  sections  (4). 

Caractère  et  législation  des  biens  communaux.  —  Le  véritable  caractère 
du  bien  sectionnai  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Suivant  les 
uns,  il  doit  ê(re  assimilé  entièrement  aux  biens  de  la  commune  (5),  et,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  de  1837,  certains  députés  voulurent  fondre  les 
sections  dans  la  commune  et  ne  plus  leur  laisser  aucun  droit  distinct  (6). 
Suivant  les  autres,  c'est  un  bien  particulier  indivis  qui  n'a  rien  de  cora- 


(1)  M.  Aucoc,  p.  76. 

(8)  Id.9  p.  87. 

(3j  M.  Aucoc,  p.  30  et  47. 

(4)  Du  régime  des  forêts  communales  de  nouvelle  origine  {Revue  des  Eaux  et  Forêts, 
1864,  p.  137);  sic,  Metz,  Si  août  1863,  ia  Ré  p.  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  t.  H, 
p.  171. 

(5)  M.  Caffin,  Droits  de  propriété  des  communes  et  des  sections  de  communes  sur  les  biens 
communaux. 

(6)  M.  Aucoc,  Discussion,  p.  201  et  551, 
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munal  et  que  les  ayants  droit  peuvent  partager  et  aliéner  (1).  Cette  pré- 
tention* a  môme  été  soutenue  en  principe  et  érigée  en  théorie  par  le  con- 
seil général  de  la  Haute-Vienne  en  1846  et  4857  (2). 

Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  opinions  extrêmes  n'est  fondée  ;  mais  on  peut 
dire  qu'il  y  a  du  vrai  dans  Tune  et  dans  l'autre,  et  que,  dans  Pétat  actuel 
du  droit,  la  nature  du  bien  sectionnai  est  mixte  et  participe  à  la  fois  de  la 
propriété  particulière  et  de  la  propriété  communale. 

Continuons  à  étudier  dans  l'ouvrage  de  M.  Aucoc  la  législation  des  biens 
sectionnaux  ;  nous  trouverons  qu'elle  rappelle  la  nature  de  biens  particu- 
liers par  les  points  suivants  : 

\°  Tandis  que  la  commune  est  un  être  moral  qui  ne  peut  cesser  que  par 
son  absorption  dans  une  autre  commune,  la  section,  ne  prend  pas 
fin  de  cette  manière  :  son  annexion  à  une  commune  ne  fait  que  con- 
sacrer son  existence,  et  elle  subsiste  quand  bien  même  elle  serait  réduite 
à  un  seul  habitant  (3).  Elle  n'est  périssable  que  dans  le  cas  où  son  terri- 
toire deviendrait  à  être  inhabité.  Dans  ce  cas,  la  forêt  et  les  biens' particu- 
liers de  la  section  seraient  attribués  non  à  la  commune,  non  à  l'Etat, 
comme  biens  sans  maître,  conformément  à  l'article  539  du  Code  Napoléon, 
mais  partagés  entre  le$  propriétaires  des  terrains  qui  formaient  l'ancienne 
section  et  proportionnellement  à  l'importance  de  ces  terrains  (4). 

2°  Les  produits  en  argent  des  biens  de  la  commune  sont  naturellement 
affectés  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  généraux  :  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  revenus  des  sections,  et  leurs  biens  participent  de  la  nature  par- 
ticulière, en  ce  sens  qu'ils  sont  affectés  avant  tout  à  la  satisfaction  des 
besoins  particuliers  de  la  section.  Ainsi,  le  Conseil  d'Etat  décide  que  les 
biens  d'une  section  ne  peuvent  être  aliénés  pour  payer  la  totalité  d'une 
dépense  dont  la  commune  seule  doit  profiter  (5),  et  il  a  annulé  des  délibé- 
rations de  conseils  municipaux  portant  que  le  produit  des  locations  des 
biens  sectionnaux  serait  employé  en  totalité  à  la  satisfaction  des  besoins 
généraux  de  la  commune  (6). 

3°  Quand  un  bien  sectionnai  est  aliéné,  le  produit  de  la  vente  continue 
à  appartenir  à  la  section  çt  doit  être  employé  exclusivement  à  son  profit  (7). 

A  l'égard  du  revenu,  il  faut  distinguer:  si  les  biens  étaient  loués  en 
argent  avant  la  distraction  de  la  section,  le  produit  des  locations  est  versé 
dans  la  caisse  commune  et  assimilé  entièrement  aux  autres  revenus  commu- 

(1)  M.  Fressinaud  Saint-Romain,  la  Question  des  communaux  discutée  devant  le  conseil 
général  de  la  Creuse;  contra,  M.  Aucoc,  p.  95  et  suiv. 

(2)  M.  Aucoc,  p.  104. 

(3)  Jd.,  p.  142;  sic,  M.  Serrigny,  Droit  public  et  administr.  romain^  t.  I,  p.  245. 
(4}  /cf.,  p.  145  ;  sic,  Chabrol,  Comment,  sur  la  coût.  d'Auvergne,  I.  III,  p.  549. 

(5)  Avis,  Cons.  d'Etat,  9  janvier  1833;  18  février  1834;  decis.  du  min.  de  l'inl.  du 
3  avril  1839;  M.  Aucoc»  p.  195. 

(6)  Arrêts,  Cons.  d'Etat,  4  septembre  1856;  17  mars  1857;  10  février  1859  ;  5  mai 
1859;  S  février  1860. 

(7)  Sic,  décis.  min.  du  3  avril  1839;  avis,  Cons.  d'Eiat,  19  novembre  1858  el  35  avril 
1862;  sic,  Rapp.  de  la  Comm.  du  Corps  législatif  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  du 
28  juillet  1860. 
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naux(*).Si,  au  contraire,  un  bien  dont  les  habitants  jouissaient  en  nature 
vient  à  être  mis  en  location,  ses  revenus  en  argent  continuent  à  appartenir 
à  la  section,  et  doivent  être  employés  en  premier  lieu  à  satisfaire  ses  be- 
soins propres  (2).  Us  ne  peuvent  être  qu'en  partie  employés  à  concourir 
aux  dépenses  qui  intéressent  toute  la  commune,  et  la  jurisprudence  déter- 
mine même  la  part  jusqu'à  concurrence  de  laquelle  la  section  peut  être 
contrainte  à  livrer  ses  revenus  à  la  commune  :  cette  part  est  proportion- 
nelle au  principal  des  quatre  contributions  qui  sont  payées  dans  la  com- 
mune et  dans  la  section  (3). 

A0  Certaines  garanties  données  aux  habitants  des  sections  reflètent  ce 
côté  particulier  des  biens  communaux.  Ainsi,  dans  cinq  cas,  dont  trois 
sont  déterminés  par  la  loi  et  deux  par  la  jurisprudence,  les  sections  ont 
une  représentation  spéciale  et  distinote  de  leur  représentation  ordinaire. 

Une  Commission  syndicale  la  représente  : 

4°  Quand  il  y  a  procès  entre  elle  et  la  commune  (art.  56  et  57  de  la  loi 
de  1837); 

2°  Quand  il  y  a  lieu  à  modifier  la  circonscription  de  la  commune  (art.  3 
de  la  loi  de  1837); 

3°  Quand  il  y  a  lieu  de  mettre  en  valeur  des  t entai ns  improductifs  qui 
lui  appartiennent  (art.  2,  §  4,  de  la  loi  du  28  juillet  4860); 

4°  Le  produit  de  la  vente  des  biens  sectionnaux,  et,  dans  certains  cas, 
de  leur  location,  appartient  exclusivement  aux  sections  et  doit  être  em- 
ployé à  leur  profit.  Or,  c'est  au  conseil  municipal  qu'il  appartient  de  dé- 
cider de  cette  vente  et  de  l'emploi  des  fonds  :  si  cet  emploi  n'est  pas  fait 
au  profit  de  la  section,  ses  intérêts  sont  en  opposition  avec  eeux  de  la 
commune  et  il  y  a  lieu  de  lui  constituer  une  Commission  syndioale  en  cas 
de  réclamation  ou  de  consentement  de  sa  part  (4)  ; 

5°  Dans  les  cas  où  une  imposition  extraordinaire  est  votée  par  le  con- 
seil municipal  sur  les  habitants  de  la  section,  les  plus  imposés  qui  doivent 
lui  être  adjoints,  conformément  à  l'article  42  de  la  loi  de  1837,  doivent 
être  pris  dans  la  section  (5). 

Sous  tous  les  autres  rapports,  la  législation  des  biens  sectionnaux  est 
essentiellement  communale. 

Ainsi,  ils  sont  communaux  dans  l'acception  de  l'article  542  du  Code 
Napoléon,  en  ce  sens  que  l'habitation  suffit  pour  donner  droit  à  leurs  pro- 
duits. 

La  représentation  normale  ordinaire  de  la  section  n'est  autre  que  le 
conseil  municipal  de  la  commune  et,  à  part  les  cinq  cas  rappelés  ci-dessus, 

(1)  M.  Ancoc,  p.  230  a  24S;  sic,  Gons.  d'Etat,  S  février  1843  et  décis.  min.  15  février 
1834;  1er  février  1837;  28  juin  1844. 

(2)  Arl.  5,  loi  du  18  juillet  1837;  M  Aucoc,  p  243;  tic,  MM.  Duvergier  et  Dalloz, 
Rép.,  i.  X,  v«  Commune,  n»  1823. 

(3)  M.  aucoc,  p.  251  ;  arrêu  du  Coqs.  d'Etat,  10  février  1859;  5  mai  1859  et  2  février 
1860. 

(4)  /<*.,  p.jns  ;  avis,  Cons.  d'Etat,  24  juin  1861. 

(5)  Cons.  d'Etat,  12  janvier  1831  et  S  février  1854. 
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les  magistrats  municipaux  gèrent  les  biens  sectionnaux,  qui  sont,  sous  ce 
rapport,  entièrement  assimilés  aux  biens  de  la  commune  (I). 

Le  conseil  municipal  a  donc  le  pouvoir  d'administrer  et  le  pouvoir  d'a- 
liéner qu'il  exerce,  en  se  conformant  à  la  loi  de  4837,  le  premier  sous  le 
contrôle  du  préfet,  le  second  sous  son  approbation.  Comme  conséquence 
du  pouvoir  d'administrer,  le  oonseil  municipal  est  compétent  pour  régler 
d'une  manière  définitive  le  mode  de  jouissance  des  bienë  sectionnaux  et 
leur  mise  en  location  (3).  Dans  le  pouvoir  d'aliéner  rentrent  les  ventes, 
les  échanges,  les  partages  que  le  conseil  municipal  peut  faire,  mais  qui  ne 
sont  définitifs  qu'après  l'approbation  du  préfet  ou  du  gouvernement  (3). 

Les  sections  ne  peuvent  avoir  ni  caisse  spéciale  ni  comptabilité  dis* 
tinete.  Les  fonds  provenant  des  aliénations,  qui,  dans  tous  les  cas,  doivent 
rester  exclusivement  propres  à  la  section,  ou  des  locations,  qui  doivent 
être  affectées  d'abord  à  la  section,  ensuite  à  l'acquit  de  sa  part  dans  les 
charges  générales,  doivent  être  versés  dans  la  caisse  commune,  et  une 
simple  mention  donne  sur  les  budgets  ou  sur  les  livres  du  receveur  trace 
de  leur  droit  (4).  S'il  provenait  de  ces  locations  des  fonds  supérieurs  aux 
besoins  à  satisfaire,  ou  à  la  quote  part  à  payer  dans  les  frais  généraux, 
l'excédent  ne  pourrait  jamais  être  partagé  entre  les  habitants;  il  resterait 
dans  la  caisse  communale  en  attendant  un  emploi  conforme  à  oes  prin» 
cipes. 

Il  est  évident  qu'avec  un  pareil  régime  les  biens  sectionnaux  se  rappror 
chent  bien  plus  de  la  nature  communale  que  de  la  nature  particulière. et 
que  la  fusion  des  sections  dans  la  commune,  déjà  demandée  à  la  Chambre 
des  députés  en  4837,  tend  à  se  produire  par  la  force  des  temps  et  des 
choses.  Mais  actuellement  il  est  impossible  de  méconnaître  qu'il  y  a  des 
différences  sérieuses,  profondes,  entre  les  forêts  sectionnâtes  et  les  forêts 
communales. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  À.  Puton, 

Sous-inspecteur  des  forêts. 
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La  Société  impériale  d'acclimatation  vient  d'organiser  pour  la  seconde 
fois,  à  Paris,  une  Exposition  universelle  des  races  canines.  Cette  année, 
comme  en  1863,  une  foule  nombreuse  visite  cette  exhibition,  et  donne, 
ainsi  la  mesure  du  vif  intérêt  que  le  public  y  apporte. 

Le  chien  est,  en  effet,  l'animal  qui  (si  j'ose  me  servir  de  cette  expres- 
sion) jouit  en  France  de  la  plus  grande  popularité.  Pour  en  posséder  un, 

(1)  N.  Aucoc,  p.  tso. 

(2)  Jurisprudence  c#pst.,  arrêtons.  d'Plai,  H  janvier  IS*P  ;  17  mars  IjtëT  ;  décis,  du 
mio.  de  Tint.,  Bull.  ofî.(  J8$7,  p.  2J5;  J£5S,  p.  177;  1861,  p.  254. 

(3)  Arr  ,  Cons.  d'Etal,  25  mars  1848;  Cass.,  23  avril  1855. 

(4)  Décis.  min.  de  l'int.  de  1862,  Bull,  off.;  M.  Aucoc,  p.  257. 
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il  n'est  pas  besoin  d'être  un  des  heureux  de  ce  monde  ;  il  est  l'ami  du 
pauvre  comme  du  riche,  et  d'ailleurs,  il  intéresse  cette  foule  immense  de 
chasseurs,  auxquels  ses  merveilleux  instincts  rendent  de  si  indispensables 
services. 

La  première  impression  qu'on  retire  d'une  visite  à  l'Exposition,  c'est  le 
sentiment  de  notre  infériorité  à  l'égard  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  en 
ce  qui  concerne  les  chiens  d'arrêt.  Les  plus  beaux  types,  les  races  les  mieux 
caractérisées,  sont,  il  faut  l'avouer,  d'origine  anglaise. 

Parmi  les  épagneuls  de  cette  catégorie,  les  setters  sont  blanc  et  orange  ; 
ils  ont  les  poils  soyeux,  les  formes  élégantes,  la  tête  fine  et  intelligente. 
Les  gordon,  noir  marqué  de  feu,  sont  de  plus  haute  taille  que  ces  der- 
niers, ils  ont  la  tête  plus  courte,  le  coffre  et  les  membres  plus  développés; 
ce  sont,  du  reste,  de  fort  beaux  animaux.  Les  épagneuls  irlandais  sont 
jaunâtres;  ils  se  rapprochent,  pour  la  taille  et  l'élégance,  des  épagneuls 
anglais  ou  setters. 

Ces  trois  races  sont  admirablement  représentées  et  vraiment  typiques  ; 
les  chiens  qui  composent  chacune  d'elles  sont  identiques  de  forme  et  de 
couleur.  La  première  d'entre  elles,  celle  des  setters,  a  fourni  le  sujet  qui 
a  eu  la  grande  médaille  d'honneur  de  500  francs,  attribuée  au  chien 
d'arrêt  le  plus  remarquable. 

Les  épagneuls  anglais  de  petite  taille  sont  beaucoup  moins  gracieux  ; 
ce  sont  des  choupils  bas  sur  pattes,  qui  servent  à  chasser  le  faisan  et  la 
bécasse.  Enfin,  les  retrievers  ferment  la  série  des  épagneuls  anglais.  Us 
sont  de  haute  taille,  entièment  noirs,  a  poils  frisés,  et  présentent  une  cer- 
taine analogie  avec  les  chiens  de  Terre-Neuve.  Us  servent,  comme  chacun 
le  sait,  à  rapporter  le  gibier,  que,  dans  les  usages  anglais,  le  chien  d'arrêt 
doit  se  contenter  de  conduire  et  d'arrêter. 

Une  seule  race  de  braques  anglais  figure  à  l'Exposition,  celle  des  poin- 
ters, et  il  faut  avouer  que  les  spécimens  qu'elle  nous  offre  sont  d'une 
beauté  parfaite.  Ce  sont  des  chiens  blancs  à  larges  taches  marron,  dont 
la  tête  pourrait  être  trouvée  un  peu  lourde,  mais  dont  les  lignes  du  corps 
et  des  membres  sont  irréprochables. 

Parmi  les  chiens  d'origine  française,  la  race  la  mieux  représentée  à 
l'Exposition,  pour  le  nombre  et  la  qualité,  est  sans  contredit  celle  dite  de 
Saint-Germain.  Tout  le  monde  connaît  ces  jolis  chiens  blanc  et  orange,  qui 
forment  la  race  dominante  dans  un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de  Paris. 
Moins  purs  de  lignes,  moins  vigoureusement  charpentés  que  les  pointers 
anglais,  ils  seront  trouvés  sans  doute  plus  élégants  par  la  masse  du  public, 
quoique  pour  les  amateurs,  ces  derniers  leur  soient  supérieurs.  Tels  qu'ils 
sont,  du  reste,  ils  sont  et  passeront  partout  pour  de  Tort  jolis  types,  et  la 
création  de  cette  race,  qui  est  due  à  des  agents  forestiers  de  la  liste  civile, 
et  notamment  à  MM.  de  Larminat  et  de  La  Rue,  leur  fait  grand  hon- 
neur. 

Après  les  braques  de  Saint-Germain,  nous  citerons  ceux  du  Puy.  Ce 
sont  des  chiens  hauts  sur  jambes,  harpes,  à  la  tête  longue,  et  tenant  un 
peu  du  lévrier.  Cette  race  blanche  à  taches  marron,  créée  en  Poitou,  il  y 
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a  une  vingtaine  d'années,  par  H.  du  Puy,  dont  elle  porte  le  nom,  était 
assez  appropriée  à  la  chasse  des  landes  de  ce  pays  ;  elle  tend  cependant  à 
disparaître  par  des  croisements. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  braques  d'origines  diverses, 
française  ou  étrangère,  qui  n'offrent  à  l'Exposition  que  peu  ou  point  de 
types  remarquables  ;  on  y  regrette  vivement  l'absence  presque  complète 
des  braques  normands  et  picards. 

Les  épagneuls  français  sont  mieux  représentés  ;  il  y  a  dans  cette  classe 
de  beaux  chiens,  ainsi  que  des  griffons  remarquables. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  catégorie  des  chiens  courants,  car  ici  nous  pou- 
vons relever  la  tête  en  face  de  nos  voisins  d'outre-Manche. 

La  race  dite  des  chiens  anglais,  produite  originairement  par  le  croisement 
du  mâtin  et  du  chien  courant,  a  tout  ce  qui  constitue  la  force  :  bons  mem- 
bres, large  poitrine,  reins  droits,  belles  lignes  en  général,  mais  elle  n'a  pas 
ce  cachet  de  la  vieille  race  française,  ni  ces  belles  têtes  si  expressives 
avec  leur  front  saillant,  leur  museau  caractéristique,  et  leurs  grandes 
oreilles  pendant  en  spirales,  qui  les  encadrent  si  bien.  Sans  parler  (car 
cela  nous  entraînerait  trop  loin)  de  leur  voix  de  tonnerre,  de  la  finesse 
de  leur  nez  et  de  toutes  ces  vraies  qualités  du  chien  courant,  qui  font  de 
leur  chasse  un  art  et  non  un  steeple-chase. 

L'équipage  qui  a  remporté  la  grande  prime  d'honneur  de  1,000  francs, 
appartient  à  M.  Baudry  d'Arson.  Il  est  composé  d'une  quarantaine  de  ven- 
déens, blanc  et  orange,  à  poils  ras,  qui  forment  un  ensemble  des  plus 
satisfaisants,  quoique  peut-être  moins  remarquable  que  celui  des  admi- 
rables chiens  de  Gascogne  de  H.  le  comte  de  Carayon-Latour,  qui  avaient 
remporté  la  prime  d'honneur  en  1863. 

L'équipage  de  bâtards  de  M.  Laurence  a  obenu  à  la  fois  la  première 
prime  des  meutes  et  la  grande  médaille  d'honneur  pour  le  plus  beau 
chien  exposé. 

On  a  remarqué  aussi  l'équipage  de  H.  Piston  d'Eaubonne,  composé  de 
chiens  de  Gascogne,  offrant  de  très-beaux  types,  mais  manquant  peut-être 
un  peu  d'ensemble  ;  et  celui  de  M.  le  comte  d'Osmont,  formé  de  chiens 
anglais  très-beaux  et  très-bien  ralliés. 

Parmi  les  chiens  courants  exposés  isolément,  une  douzaine  de  chiens 
de  Saint-Hubert  ont  vivement  attiré  l'attention.  Cette  race,  éminemment 
nationale,  avait  disparu  de  France.  Recueillie  ou  refaite  sous  le  nom  de 
blûod  hounds,  en  Angleterre,  elle  vient  d'être  réimportée  chez  nous,  oii, 
il  faut  l'espérer,  on  la  conservera  précieusement.  Ces  chiens  ont  les  carac- 
tères de  la  vieille  race  française,  seulement  ils  sont  rougeâtres,  au  lieu  de 
noirs  qu'ils  étaient  jadis. 

On  a  remarqué  encore  d'autres  beaux  types,  notamment  les  vendéens 
à  gros  poils  de  H.  le  comte  Le  Coulteux  de  Canteleu,  et  de  beaux  spéci- 
mens des  races  de  Saintonge,  de  Normandie,  d'Artois  et  d'Angleterre. 

Nous  avons  vu  quelques  jolis  briquets  à  poils  courts,  mais  peu  de  bassets 
remarquables.  Il  est  affligeant  de  voir  se  perdre  la  race  de  ces  petits  chiens 
courants,  si  utiles  aux  chasseurs  à  tir. 
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Enfin,  et  pour  terminer  notre  revue  déjà  trop  longue,  constatons  des 
expositions  fort  intéressantes  de  terriers  de  toute  espèce,  de  lévriers  à 
poils  ras  et  à  poils  longs,  de  ch!ens.danois,  de  Terre-Neuve,  de  chiens  des 
Pyrénées,  de  caniches  et  de  chiens  de  garde  et  de  berger;  sans  oublier 
les  bichons,  les  king-charles,  les  petites  levrettes,  les  carlin»,  voire  même  les 
chiens  sans  poil  de  la  Chine,  toutes  espaces  microscopiques  sur  lesquelles 
nous  nous  serions  plus  étendu,  si  cette  étude  s'adressait  à  la  plus  belle  et 
à  la  plus  intéressante  moitié  du  genre  humain.  -  L.  db  Corhy. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Projet  de  loi  dit  <!ck  Travaux  extraordinaires.  —  Exposition  forestière  à  Niort.  —  Loi 
sur  la  pAcbe.  —  Map  he  à  suivre  pour  jouir  de  l'exemption  légale  d'impôt  concernant 
certains  semis  ou  plantations  de  bois.  —  Tentative  d'assassinat  sur  un  garde  forestier. 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  du  projet  de  loi  dit  des  Travaux  extraor- 
dinaires : 

«  Article  l'r.  —  Une  somme  de  360,000,000  de  francs  est  affectée  à 
l'exécution  des  travaux  publics  extraordinaires^  suivant  les  proportions 
indiquées  par  nature  de  travaux  dans  le  tableau  A  ci-annexé. 

«  Art.  2.  —  Cette  dépense  sera  répartie  sur  six  années  consécutives,  à 
partir  de  1866,  et  à  raison  de  60  millions  par  an. 

«  Art.  3.  —  Chaque  année,  le  crédit  correspondant  à  cette  annuité  sera 
ouvert  au  ministère  des  travaux  publics  par  la  loi  du  budget  extraordinaire. 

«  Les  portions  de  crédits  non  employées  pourront  être  reportées  aux 
exercices  suivants,  par  décrets  rendus  en  Conseil  d'Etat,  et  en  conservant 
leur  affectation  primitive. 

«  Art.  4.  —  Il  sera  pourvu  à  l'ensemble  de  cette  dépense  : 

«  1°  Au  moyen  des  excédants  de  recette  du  budget  ordinaire; 

«  2°  Au  moyen  d'aliénations  de  bois  de  l'Etat. 

«  Art.  5.  —  Le  ministre  des  finances  est  autorisé,  pour  l'exécution  de 
l'article  précédent,  à  aliéner,  à  partir  du  1er  janvier  1866  et  dans  le  délai 
de  six  années,  des  bois  de  l'Etat  jusqu'à  concurrence  de  iOO  millions  de 
francs  (100,000,000  de  francs).  Ces  bois  ne  pourront  être  pris  que  parmi 
ceux  portés  sur  le  tableau  B  ci-annexé. 

«  Art.  6.  —  La  situation  des  travaux  autorisés  par  la  présente  loi  sera 
publiée,  chaque  année,  par  le  ministre  des  travaux  publics,  à  l'appui  du 
projet  de  budget  extraordinaire  de  son  département.  » 

Voici  en  quels  termes  s'exprime,  en  ce  qui  concerne  l'aliénation  de  bois 
de  l'Etat,  l'exposé  des  motifs  de  ce  projet  de  loi  : 

«  Le  gouvernement  vous  propose  donc  de  demander  les  ressources  nécessaires  à 
l'aliénation  d'une  tertaioe  quantité  de  bois  domaniaux,  jusqu'à  concurrence 
de  100  millions  de  francs,  dont  le  produit  serait  exclusivement  appliqué  aux  travaux 
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publies.  Mais  ici  se  présente  une  question  qui  a  de  tout  temps  soule?é  de  sérieuses 
objections. 

«  L'Etat,  dit-on,. ne  doit  jamais  toucher  à  ces  grandes  masses  de  bois  qui  com- 
posent son  domaine  forestier.  Sans  doute,  s'il  pouvait  calculer,  comme  un  particulier 
a  le  droit  de  le  faire,  îl  trouverait  un  grand  proût  dans  ces  aliénations.  Il  faut  con- 
venir, en  effet,  que  les  forêts  domaniales  n'ont  qu'un  produit  minime  et  peu  en 
rapport  avec  leur  valeur  vénale.  m 

s  L'Etat  surtout  pourrait  trouver  un  bénéfice  considérable  à  les  aliéner,  car  en 
même  temps  qu'en  les  vendant  il  en  toucherait  la  valeur,  il  augmenterait  aussi  ses 
profils  par  le  produit  indirect  de  ces  biens,  qui,  remis  dans  la  circulation,  amène- 
raient dans  ses  caisses  des  sommes  considérables  sous  forme  d'impôts  et  de  droits 
de  mutation. 

«  L'avantage  matériel  n'est  donc  pas  contestable  dans  une  opération  de  cette  na» 
ture.  Hais  l'Etat,  dit-on,  n'est  pas  un  simple  particulier,  et  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  raisonner  et  d'agir  comme  un  particulier  pourrait  le  faire. 

t  Lui  seul,  précisément  à  cause  du  temps  que  demande  la  création  de  ces  grands 
bois,  à  eause  des  sacrifices  qu'ils  imposent,  lui  seul,  à  part  quelques  rares  excep- 
tions, est  en  mesure  de  les  posséder  et  de  les  maintenir.  Or,  les  grands  bois  servent 
i  l'ornement  du  pays  qui  en  est  ùer;  à  la  défense  du  territoire  s'il  était  envahi  ; 
à  la  salubrité  des  populations  par  leurs  influences  atmosphériques;  au  régime  ré- 
gulier des  eaui  dont  ils  tempèrent  la  violence  ;  aux  constructions  civiles  ;  à  celles 
si  essentielles  de  la  marine  militaire  ;  enfin  ils  offrent  dans  un  besoin  urgent  une 
ressource  financière  sur  laquelle  l'Etat  peut  compter,  mais  à  laquelle  il  ne  doit 
jamais  recourir  dans  les  temps  calmes  et  prospères. 

«  Voilà,  nous  le  pensons,  toutes  les  objections  qui  peuvent  être  présentées  contre 
cette  partie  du  projet  de  loi,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reeon naître  que  si  toutes 
■ces  observations  ne  sont  pas  également  fondées,  quelques-unes  ont  une  valeur  dont 
il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  la  portée. 

f  Personne  ne  songe,  sous  prétexte  d'enrichir  l'Etat  par  des  placements  incon- 
testablement plus  avantageux,  à  lui  proposer  de  réaliser  ses  bois  et  d'aliéner  son 
domaine  forestier.  Mais  il  faut  en  tout  une  juste  mesure,  et  ces  questions  demandent 
à  être  examinées  sans  parti  pris.  L'Etat  possède  aujourd'hui  i, 100,000  hectares  de 
bois  diversement  répartis  sur  la  surface  de  la  France. 

«  Dans  ce  chiffre  considérable  se  trouvent,  soit  ces  grandes  masses  de  forêts  qui 
sont  consacrées  parle  temps  et  par  le  respect  des  populations,  soit  aussi  ces  parties 
de  bois  qui  peuvent  être  utiles  a  la  défense  du  territoire.  Il  ne  saurait  être  question 
de  les  aliéner,  et,  quelle  que  soit  leur  valeur  vénale  comparée  é  leur  produit 
annuel,  elles  sont  respectable*  pour  tout  le  monde. 

s  Hais,  dans  le  sol  forestier  possédé  par  lui,  l'Etat  trouve  en  même  temps,  soit 
des  portions  isolées  qui,  détachées  du  reste  de  la.  culture  forestière,  d'une  garde 
difficile,  d'un  produit  à  peu  prés  nul,  quelquefois  même  onéreux,  ne  présentent 
aocon  intérêt  pour  leur  conservation  ;  soit  des  bois  qui,  réunie  en  masses,  offrent 
des  portions  d'une  mauvaise  qualité,  chétives,  malvenantes  ;  soit  enfin  des  bois  qui, 
placés  dans  de  bonnes  conditions,  ont  néanmoins  le  tort  d'étouffer  les  populations 
qu'ils  entourent,  et  de  ne  pas  laisser  la  liberté  nécessaire  pour  le  développement 
de  leur  industrie  et  de  leur  agriculture. 

«  Ce  sont  ces  portions  qu'une  sage  et  prudente  administration  doit  aliéner.  Les 
rendre  â  la  libre  circulation,  ce  n'est  pas  nuire  à  l'ensemble,  c'est  en  quelque  sorte 
le  régulariser,  et,  en  même  temps,  c'est  favoriser  le  progrés  de  la  richesse  publique 
et  privée.  Ce  qui  importe  dans  l'appréciation  de  ces  questions,  c'est  de  savoir  si 
l'ensemble  du  domaine  reste  en  rapport  avec  les  besoins  et  la  grandeur  du  pays. 
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«  Or,  l'Etat,  nous  l'avons  déjà  dit,  possède  aujourd'hui  plus  de  4,400,000  hec- 
tares, et  alors  même  qu'il  faudrait  demander  aux  forêts  la  totalité  de  la  somme 
maxima  fixée  par  le  projet  de  loi,  ce  qui  serait  contraire  à  toutes  les  prévisions,  ce 
serait  euviron  80,000  hectares  qu'il  s'agirait  d'aliéner.  Celte  portion  serait  consi- 
dérable sans  doute,  mais  cependant  il  resterait  au  pays  plus  d'un  million  d'hectares 
de  forêts  domaniales  ;  ce  qui  donnerait  à  la  France,  en  proportion  de  son  étendue 
superficielle,  un  sol  forestier. plus  considérable  qu'à  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe. 

«  Une  chose,  d'ailleurs,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  la  sollicitude  que 
le  gouvernement  a  montrée  pour  les  opérations  de  reboisement.  Déjà,  grâce  aux 
sages  mesures  adoptées  par  vous,  le  reboisement  des  montagnes  s'effectue  chaque 
année,  et  promet  de  donner  un  accroissement  considérable  au  sol  forestier  de  la 
France. 

«  Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  le  tableau  B  annexé  au  projet  contient  l'in- 
dication d'environ  430,000  hectares.  Ce  n'est  pas  assurément  que  l'administration 
pense  avoir  besoin  de  livrer  à  la  vente  une  pareille  étendue  superficielle,  même  pour 
atteindre  jusqu'au  chiffre  de  400  millions  fixé  par  le  projet,  mais  elle  a  voulu  ainsi 
se  réserver  la  latitude  nécessaire  pour  apprécier,  suivant  les  besoins  du  moment  et 
les  ressources  des  localités,  les  portions  de  bois  qu'il  conviendrait  de  livrer  aux 
enchères  et  celles  qu'il  serait  plus  avantageux  de  laisser  dans  le  domaine  forestier. 
Il  faut,  en  effet,  dans  la  conduite  de  ces  opérations,  agir  avec  une  grande  prudence, 
doo -seulement  ne  pas  accumuler  les  aliénations  dans  un  temps  rapproché,  mais 
aussi  ne  pas  jeter  daus  la  circulation  une  masse  de  bois  qui  ne  serait  plus  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  la  localité,  et  qui  pourrait  porter  une  certaine  perturbation 
dans  une  grande  industrie. 

«  Mais  vous  avez  déjà  remarqué  qu'ici  l'administration  a  devant  elle  une  période 
de  six  années  pour  conduire  celte  opération  et  la  mettre  à  lin,  et  qu'en  outre  elle 
se  réserve  la  faculté  d'étendre  ou  de  restreindre  ces  opérations  dans  les  limites 
prévues  par  le  projet.  » 

La  Commission  chargée,  au  Corps  législatif,  de  l'examen  de  ce  projet  de 
loi,  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

1er  bureau  :  M.  le  marquis  de  Quinemont;  —  2#  bureau  :  M.  Chevandier 
de  Valdrôme;  —  3*  bureau  :  H.  Du  Mirai;  —  4e  bureau  :  M.  deGuilloulet; 
—  5e  bureau  :  M.  Chagot  ;  —  6e  bureau  :  M.  Emile  Ollivier;  —  7e  bureau  : 
H.  le  vicomte  Drouot;  —  8e  bureau:  H.  Lambrecht;  —  9*  bureau: 
M.  Mège. 

Cette  Commission  a  pour  président  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  et  pour 
secrétaire  M.  de  Guilloutet. 

Elle  a  commencé  ses  travaux  dès  le  18  de  ce  mois. 

—  Le  1"  de  ce;  mois  et  jours  suivants  a  eu  lieu,  à  Niort,  une  Exposi- 
tion régionale,  à  laquelle  l'administration  forestière  a  pris  une  part  bril- 
lante. 

Dans  un  élégant  chalet  construit  d'après  les  dessins  de  M.  Garreau, 
garde  général  des  travaux  d'art  à  Niort,  avaient  été  disposées  avec  un  goût 
parfait  les  différentes  parties  d'une  exhibition  spéciale,  dont  le  but  était  de 
faire  connaître  : 

1°  Les  produits  des  forêts  locales; 

2°  Les  instruments  usités  dans  la  culture  et  l'exploitation  de  ces  forêts; 
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3°  Les  travaux  qui  s'y  exécutent. 

Les  six  départements  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure,  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Vendée,  de  la  Vienne  et  d'Indre-et-Loire  étaient  re- 
présentés à  celte  Exposition  composée  de  cinq  séries. 

La  première  série,  dite  des  produits  ligneux  à  l'état  brut,  ne  comprenait 
pas  moins  de  220  objets  :  arbres  ou  arbustes  locaux,  représentés  par  leurs 
sections  horizontales  et  verticales  ;  exemples  de  végétation  remarquable  ; 
spécimens  des  maladies  des  bois;  sujets  provenant  de  semis  de  divers 
âges  dans  les  dunes  du  littoral  maritime. 

La  deuxième  série,  sous  le  titre  de  produits  ligneux  travaillés,  présen- 
tait quelques  unes  des  principales  applications  de  la  matière  ligneuse  aux 
usages  de  l'industrie  :  fente-chêne  merrain,  sciage-chêne  merrain  Jattes, 
planches,  treillages,  bottes  d'écorce,  etc.  On  remarquait  avec  intérêt, 
dans  cette  série,  des  châssis  garnis  de  lames  de  bois  translucide  d'un 
effet  décoratif  extrêmement  remarquable.  Ces  bois,  dont  la  transparence 
est  obtenue,  paraît-il,  à  l'aide  d'un  procédé  resté  le  secret  de  l'inventeur, 
pourront  être  employés  avec  grand  avantage  par  l'industrie  de  l'ébénis- 
terie. 

Dans  la  troisième  série  avaient  été  réunis  les  instruments  et  outils  fores- 
tiers, cognées  de  différents  modèles,  chèvres  pour  le  désensablement  des 
palissades  dans  les  dunes  mobiles,  etc  L'objet  le  plus  remarqué  de  cette 
série  était  la  charrue  forestière,  dite  charrue-Dubois,  du  nom  de  son  in- 
venteur. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  donner  dans  le  présent  Recueil  une  des- 
cription complète  de  cet  excellent  instrument,  qui  continue  à  rendre  les 
plus  grands  services,  notamment  pour  le  réensemencement  des  futaies  de 
chêne.  .  * 

Sous  le  titre  de  travaux  forestiers,  la  quatrième  série  était  formée  de 
spécimens  des  principales  opérations  du  service  forestier  :  aménagements, 
constructions  de  routes  et  de  maisons  forestières,  plans  de  pépinières,  mo- 
dèles en  pierre  de  ponts  et  de  viaducs,  etc. 

Enfin,  la  cinquième  et  dernière  série,  sous  la  dénomination  de  vénerie, 
se  composait  de  32  spécimens  d'animaux  (têtes  et  pieds)  envoyés  par 
HH.  les  lieutenants  de  louveterie  Auguis  (Vendée),  baron  Aymé  (Deux- 
Sèvres)  et  de  Béjarry  (Vendée). 

Une  notice,  rédigée  d'une  manière  à  la  fois  savante  et  claire,  était  déli- 
vrée gratuitement  aux  visiteurs  et  leur  donnait  le  moyen  d'apprécier  l'exhi- 
bition forestière  dans  tous  ses  détails. 

Cette  très-intéressante  Exposition,  formée  par  les  agents  forestiers  de 
la  vingt-quatrième  conservation,  avec  le  concours  de  H.  Trumeau,  con- 
servateur à  Tours,  fait  le  plus  grand  honneur  à  H.  Beaussire,  conserva- 
teur des  forêts  à  Niort,  qui  Ta  conçue,  organisée  et  dirigée  avec  une  habi- 
leté et  un  soin  couronnés  d'un  plein  succès. 

L'administration  des  forêts  a  montré  une  fois  de  plus  dans  cette  occasion 
ce  qu'elle  sait  et  ce  qu'elle  peut  faire. 
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—  Le  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement,  dont  nous  avions  lait 
connaître  à  nos  lecteurs  les  dispositions  principales*  dans  notre  numéro 
du  10  mare  dernier,  a  été  notablement  modifié  par  le  Corps  législatif. 

Ce  projet  ne  concernait  que  la  pêche  du  saumon  et  de  la  truite.  Le 
Corps  législatif  a  pensé,  avec  assez  de  raison,  qu'il  pourrait  être  assez 
difficile  de  protéger  la  truite  et  le  saumon  dons  les  cours  d'eau  où  la  poche 
des  autres  espèces  de  poissons  ne  serait  pas  régie  par  les  mêmes  disposi- 
tions légales.  Le  seul  moyen  d'assurer  la  surveillance  est,  en  effet,  d'édicter 
un  seul  et  même  règlement  pour  toutes  les  espèces. 

La  loi  qui  vient  d'être  votée  aura-t-elle  pour  effet*  de  repeupler  nos  cours 
d'eau  devenus  à  peu  près  déserts?  Nous  la  verrons  à  l'œuvre. 

—  L'article  226  du  Code  forestier  porte  que  «  les  semis  et  plantations 
de  bois  sur  le  sommet  et  le  penchant  des  montagnes,  sur  les  dunes  et  dans 
les  landes,  seront  exempts  de  tout  impôt  pendant  trente  ans.  » 

Pour  jouir  de  cette  exemption  d'impôt,  les  propriétaires  n'ont  plus, 
comme  autrefois,  une  déclaration  préalable  à  faire.  Quand  ils  se  trou  veut 
dans  les  conditions  de  l'article  22b  précité,  ils  peuvent  se  borner  à  adres- 
ser au  préfet  une  demande  d'exemption  temporaire  d'impôt, datas  la  forme 
des  réclamations  pour  décharge  ou  réduction  en  matière  de  contributions 
directes.  Cette  demande  est  faite  sur  papier  libre  pour  toutes  les  cotes  de 
moins  de  30  francs;  elle  est  instruite  par  les  agents  des  contributions  di- 
rectes et  jujjée  par  le  conseil  de  préfecture,  sauf  appel,  sans  frais,  devant 
le  Conseil  d'Etat* 

Depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  28  juillet  4860,  plus  de  2,500  com- 
munes, et  environ  2,000  particuliers,  ont  effectué  des  reboisements  à 
l'aide  de  subventions  allouées  par  l'Etat. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  inutile  de  rappeler  l'exemption  légale  stipulée  par 
l'article  226  du  Code  forestier,  ainsi  que  la  marche  à  suivre  pour  en  pro- 
fiter. 

—  Voici  les  renseignements  qui  sont  parvenus  ïi  la  T&rentaise  âti  sujet 
de  l'assassinat  commis  sur  un  garde  forestier,  au  bourg  Saint-Maurice  : 

Jeudi  dernier,  vers  les  huit  heures  du  soir,  le  sieur  Maillet  (François)» 
garde  forestier,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  revenait  de  sa  tournée  ha» 
bituelle  et  se  trouvait  sur  le  chemin  de  grande  communication  tendant  à 
Bourg-Saint  Maurice,  lorsqu  il  fut  assailli  par  deux  individus  qui,  munis 
d'énormes  bâtons,  lui  en  assénèrent  plusieurs  coups  terribles  sur  la  tête  et 
les  bras,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombât  baigné  dans  son  fcang.  Le  croyant 
mort,  les  assassins  prirent  la  fuite.  Ce  ne  fut  qu  envitx>n  une  heure  aprè* 
que  le  malheureux  Maillet  fut  relevé  par  des  passants  et  transpoité  au  vil- 
lage d'Hautevillc,  où  il  reçut  des  secoure.  Le  docteur  Rullier,  de  Bourg- 
Saint-Maurice,  fut  ensuite  appelé  et  compléta  les  soins. 

Les  blessures  de  Maillet  sont  affreuses  :  te  crâne  a  été  brisé  et)  plusieurs 
endroits*  et  ce  n'est  que  grâce  à  sa  forte  constitution  que  là  victime  n'a 
pas  succombé.  II  y  avait,  de  la  part  desassassins»  intention  évidente  de  tuer* 

La  justice  s'est  transportée  sur  les  lieux  et  a  immédiatement  commencé 
ses  investigations.  Deux  individus  fortement  soupçonnés  ont  été  mis  en 
état  d'arrestation.  G.  Sjolyal. 
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REVUE    DBS    B^UX    ET    FORÊTS. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DBS  BOIS  A  OUTRER,  DBS  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  BT  DUS  FONTES. 
AVRIL  1865. 


DÉSIGNATION 
de* 

NATURE 

DROIT 

B'OCTftOt 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

BU  AVRIL 

DIFFÉRENCE 

décime 

MATIERES. 

D'UKlTtJ. 

compris. 

pendant 

pendant 

Augmentation 

Diminution 

l'année  1861. 

l'année  lBffc. 

an  1888. 

en  1888. 

Boisi  brûler,  dur.... 

stère. 

fr.c. 
3,000 

27,934 

20,180 

7.754 

■ 

Bois  à  brûler,  blanc. 

— • 

2,220 

20,963 

24,571 

» 

3,608 

Cotreli  de  boii  dur... 

— 

1,800 

2,  «72 

1,644 

1,228 

m 

Menuiseel  fagots. ... 

— 

1.080 

3,870 

3.506 

314 

» 

Charbon  de  bois 

hectolitre. 

0.080 

380,412 

424,132 

9 

43.690 

fousskrdecb.de  bois 

•  ^mm 

0,300 

13,193 

15.481 

» 

2,288 

Charbon  de  lerre.... 

ioo  kilogr. 

0,720 

63,515,639 

53,248,068 

» 

10,267.551 

Charpente  et  sciage  de 

bois  dur. 

stère. 

11,280 

10,620 

12,786 

» 

2,166 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

_ 

9,000 

19,573 

19,577 

» 

4 

Laites  et  treillages  . . 

ioo  bottes. 

Ilt2d0 

25,607 

39,451 

» 

13,844 

Bois  de  decb.  en  chêne 

mètre  carré. 

0,2 16 

535 

974 

» 

439 

—         en  sapin. 
Fers  emplojés    daos 

— 

0,120 

1,455 

2,256 

M 

801 

les  constructions. . 

ioo  kilogr. 

3,600 

2,326,410 

3,451,098 

» 

1,124,688 

Fonte  employée  dans 

les  constructions. . 

— 

2,400 

1,252,880 

1,536,615 

» 

283.735 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'osuybe.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  200  m.   (sur  les  porte).  Echantillon,  195  à 

805  fr.  ;  enirevous,  155  à  100  fr.;  charpente,  le  m.  c,  I"  choix,  100  fr.  ; 

2»  choix,  00  à  80  fr. 
Bon  dr  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  120  à  140  fr.  ;  bois  flotté,  100  à  120  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50; 

de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gailletiesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2 quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 

chauffage  domestique,  l'hect  ol.,'  1  fr.  70. 

j   PLACB  DB  SAINT-DIZIBR. 

Bois  d'obuybb.  —  Chine.  —  Sciages,  pris  soutenus  ;  Pemrevous  se  fait  rare  ;  on  signale 

la  vente  d'un  beau  lot  à  100  fr  ;  l'échantillon  se  tient  à  205  fr.;  en  beau 

bois,  195  fr.  et  200  fr.  en  bon  ordinaire. 
Fers  bt  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Diiier).  Fontes  au  bois,  115  à  117  fr.;  fers 

laminés,  215  fr.;  ronds  de  trétilerie,  220  à  225  fr.;  Uls  de  fer,  n»  20, 240 

fr.;  quincailler,  en  bottes  de  25  kilog.,  280  fr. 

PLACB  DB  MARSEILLE. 

Bois  d'obuyrb.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50  à  62  fr.;  poutres,  le  m.  c, 

55  fr. 
Bois  db  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c. ,  55  à  50  fr.  ;  planches  pajole,  la  douz.,  28  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACB  DB  BORDEAUX. 

Produits  résineux..  —  Les  essences  sont  en  défaveur  à  Bordeaux,  ainsi  que  les  brals; 
on  peut  évaluer  à  l  franc  le  mouvement  de  baisse  qui  s'est  opéré.  La  résine  est  sans 
variation.  é 
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SUR  LA  GERMINATION. 


I. 

Tout  ce  que  la  nature  a  déployé  de  force  et  de  grâce  dans  le  développe- 
ment  des  fleurs  a  pour  ternie  la  production  des  fruits,  dont  la  partie  la 
plus  précieuse,  la  plus  essentielle  est  la  graine. 

«  Que  la  terre  pousse  son  jet,  dit  la  Genèse,  de  l'hçrbe  portant  la  se- 
mence, et  des  arbres  portant  des  fruits  selon  leur  espèce,  qui  aient  leur 
semence  en  eux-mêmes,  et  il  en  fut  ainsi.  » 

Cette  semence  termine  et  complète  le  grand  acte  de  la  végétation.  Elle 
renferme  l'embryon,  c'est-à-dire  un  individu  nouveau,  une  plante  en  mi- 
nialure  destinée  à  présenter  un  jour  tous  les  caractères  du  végétal  dont 
elle  procède  et  dont  elle  est  appelée  à  conserver  l'espèce. 

La  nature  a  favorisé  de  mille  manières  la  dissémination  des  graines  : 
mais  c'est  en  vain  qu'elles  se  seront  répandues  sur  la  terre;  elles  ne  repro- 
duiront pas  l'espèce  à  laquelle  elles  appartiennent,  si  elles  ne  sont  point 
placées  dans  des  conditions  telles,  que  leur  vie  latente  et  suspendue  puisse 
reprendre  son  cours. 

Ces  conditions  sont  l'air,  la  chaleur  et  l'humidité.  Sous  cette  triple  in- 
fluence, la  graine,  qui  quelquefois  peut  sommeiller  pendant  de  longues 
années,  sort  de  son  état  d'immobilité  léthargique  :  elle  se  réveille,  elle  germe. 
Germer,  mot  charmant  qui  rappelle  ces  jours  printaniers  pendant  lesquels 
la  terre  pousse  son  jet  et  s'ouvre  devant  la  pointe  verte  et  grêle  des  nou- 
velles feuilles  ;  mot  profond  qui  nous  fait  songer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beauté,  d'abondance  et  de  joie  futures  dans  ces  graines  qui  tombent  dés 
grands  arbres,  qui  voltigent  autour  des  haies,  ou  que  le  paysan  lance  gra- 
vement sur  un  sol  fertile  d'un  geste  sûr  et  cadencé. 

La  germination  est  la  série  des  modifications  que  présentent  les  parties 
constitutives  d'une  graine  depuis  le  moment  où  elle  sort  de  son  état  d'en- 
gourdissement ou  de  vie  latente  jusqu'à  celui  où  l'embryon,  dégagé  de  ses 
enveloppes,  puise  sa  nourriture  dans  l'atmosphère  et  dans  le  sol. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  étendre  ici  sur  les  conditions  exté- 
rieures qui  déterminent  la  germination,  sur  les  changements  de  forme  que 
peuvent  présenter  les  parties  essentielles  de  la  graine  lors  de  leur  trans- 
formation ou  de  leur  évolution,  sur  les  phénomènes  chimiques  qui  accom- 
pagnent ces  changements.  Notre  but  est  de  présenter  seulement  un  aperçu 
des  principaux  phénomènes  anatomiquesou  physiologiques  sous  l'influence 
desquels  se  fait  l'évolution  des  germes.  Nous  essayerons  d'initier  le  lecteur 
au  travail  sourd  et  mystérieux  qui  s'opère  dans  les  profondeurs  mêmes 
des  tissus  de  la  graine  et  qui  transforme  un  petit  amas  de  matière  organisée, 
en  apparence  inerte  et  sans  vie,  en  cette  délicate  ou  puissante  créature 
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qui  va  se  nourrir,  respirer,  donner  des  feuilles,  épanouir  des  fleurs,  et  Û8$- 
lement  mûrir  des  graines.  Problème  admirable,  dont  l'homme  chercherait 
en  vain  la  solution  absolue,  niais  qui  ^  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
dans  ces  dernières  années. 

L'exposé  qui  va  suivre  paraîtrait  sans  doute  trop  simple  et  même  in- 
complet sur  plusieurs  points  aux  yeux  des  savants;  si  nous  ne  disons  pas 
tout,  nous  ne  dirons  au  moins  que  de^  choses  exactes  et  nécessaires.  Nous 
désirons  être  entendu  de  tous  nos  lecteurs  et  même  de  ceux  qui  sont  plus 
ou  inoins  étrangers  à  la  science. 

II. 

Pour  nous  conformer  à  ce  programme  et  avant  de  pénétrer  au  cœur 
même  de  la  question,  il  nous  paraît  indispensable  de  présenter  au  lecteur 
un  aperçu  sommaire  de  l'organisation  de  la  graine  avant  la  germination.  Il 
faut  savoir  ce  qu'elle  est  pour  comprendre  ce  qu'elle  va  devenir. 

Examinons  donc  successivement  comme  types  quelques  graines  couve* 
nablcment  choisies,  telles  que  celles  dn  haricot,  dp  ricin,  du  maïs,  du 
dattier. 

Sous  l'enveloppe  de  la  graine  du  haricot  on  trouve  qn  embryon  volumi- 
neux. Il  se  compose  d'une  petite  tige  courbée,  terminée  en  bas  par  un  CÔn§ 
radiculaire  et  en  haut  par  un  bourgeon  très-menu  dont  les  fe\ii||es  e*|é-r 
Heures  sont  cependant  assez  développées  pour  qu'il  $oit  aisé  d'apercevoir 
avec  une  simple  loupe  leurs  nervures  ramifiées.  Au-dessous  de  ces  jeunes 
feuilles,  la  tige  donne  attache  à  deux  corps  volumineux  et  charnu,*  dfln* 
lesquels  la  jeune  plante  puisera,  lors  de  la  germination,  une  pourntWë 
toute  préparée  convenable  à  sa  faiblesse.  Ces  nwmotlps  végétales,  comm* 
on  les  a  très-justement  nommées,  ne  sont  pas  aqtpo  chose  que  les  cor 
tylédons  ou  les  deux  premières  feuilles  de  l'embryon,  convenablement 
modifiées  pour  les  approprier  aux  fonctions  qu'elles  sont  appelles  à  rem-r 
plir.  Pénétrons  plus  avant,  à  l'aide  dn  microscope,  dfws  leur  organisation 
intime.  Si  Ton  fait  une  tranche  très-mince  dans  l'épaisseur  de  leur  tissu 
et  qu'on  l'observe  avec  ifti  grossissement  suffisant,  o\\  vpj(  qu'elle  est  es- 
sentiellement formée  de  petits  sacs  clos  connus  des  botanistes  sous  le  nom 
de  cellules,  accolés  les  uns  aux  autres  de  manière  à  constituer  par  leur  en- 
semble une  sorte  de  trame  continue.  C'est  dans  ces  cellules,  c|ont  les 
parois  offrent  çà  et  là  des  parties  amincies  destinées  à  établir  des  com- 
munications faciles  d'une  cellule  à  l'autre,  que  sont  emmagasinées  les 
matières  nutritives.  Humectons  avec  un  peu  de  teinture  diode  la  mince 
tranche  que  nous  soumettons  à  l'examen  microscopique  :  nous  con- 
staterons immédiatement  la  présence  de  deux  matières  différentes  dans 
les  cellules;  l'une  est  finement  granuleuse  et  s'est  colorée  en  brun;  sur 
elle  reposent  des  globules  beaucoup  plus  volumineux,  de  forme  oblon- 
gue,  ovale,  arrondie,  colorés  en  bleu  violet.  Les  fines  granulations  consti- 
tuent la  partie  azotée  essentiellement  nutritive  de  ce  contenu  cellulaire  ; 
les  gros  globules  bleuis  sont  des  grains  d'amidon,  substance  qqj  se  mQRtre 


SUR   LA   GERMINATION.  243 

dans  tous  les  organes  des  plantes,  depuis  les  racines  jusqu'aux  graines, 
sous  la  forme  de  granules  de  volume  et  de  forme  divers  suivant  les  espèces. 
Ils  sont  incolores,  insolubles  dans  Peau  froide  ;  ils  se  convertissent  par 
l'eau  chaude  eh  cette  matière  collante  et  mucilagineuse,  si  connue  sous  le 
nom  d'empois;  enfin  ils  prennent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sous 
l'influence  de  l'iode  une  belle  coloration  bleue  ou  violette. 

La  structure  de  la  graine  du  ricin  est  plus  complexe  que  celle  du  hari- 
cot. Elle  présente  extérieurement  un  système  tégumen taire  formé  de  quatre 
enveloppes  successives  qui  forment  autant  de  sacs  <f  aspect,  de  solidité  et 
de  structure  différents.  L'une  de  ces  enveloppes  est  solide  et  cassante 
comme  la  coquille  d'un  œuf.  L'embryon  ne  repose  pas  immédiatement 
sous  ces  téguments,  il  est  au  contraire  emmaillotté  dans  une  couche  épaisse 
d'un  tissu  particulier  qui  forme  ta  plus  grande  partie  de  la  graine.  Ce  tissu 
n'appartient  pas  à  l'embryon,  il  l'entoure  de  toutes  parts,  mais  en  est 
complètement  indépendant.  C'est  en  lui  que  la  nature  a  déposé  les  sub- 
stances nutritives  nécessaires  au  développement  de  la  jeune  plante  ;  aussi 
les  cotylédons  de  celle-ci  ne  sont  point  charnus  comme  dans  le  haricot, 
mais  minces,  munis  de  nervures,  en  tout  semblables  à  des  feuilles,  sauf  la 
couleur  verte.  Ce  dépôt  accessoire  de  matière  nutritive  constitue  l'albumen. 
On  en  retire  cette  huile  épaisse,  transparente,  incolore,  d'une  saveur  peu 
prononcée,  mais  désagréable,  dont  tout  le  monde  connaît  l'effet  sur  l'éco- 
nomie. Mais,  pour  nous  foire  une  idée  plus  complète  de  la  structure  de 
l'albumen,  empruntons  au  microscope  son  œil  puissant  et  pénétrant.  Cet 
album.en  est  uniquement  composé  de  cellules  à  parois  minces,  étroitement 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  Elles  renferment  un  nombre  considé- 
rable de  petits  corpuscules  qu'il  fout  grossir  environ  cinq  cents  fois  en  dia- 
mètre pour  en  bien  comprendre  l'organisation.  Us  sont  généralement  de 
forme  ovoïde  et  se  composent  de  deux  parties  principales  :  Tune  constitue 
pour  ainsi  dire  le  corps  du  grain  et  offre  un  aspect  argentin  ;  l'autre,  en- 
châssée à  l'extrémité  amincie  de  ce  môme  grain,  est  sphérique  et  d'un  as- 
pect terne.  Ces  corpuscules  remarquables  ne  sont  pas  des' grains  d'ami- 
don, car  ils  sont  très-sensibles  à  l'action  de  l'eau,  et  ne  se  colorent  pus  en 
bleu  violet  par  les  liqueurs  iodées.  La  masse  principale  de  chaque  grain, 
prend  au  contraire,  sous  ce  réactif,  une  coloration  brune  caractéristique 
des  substances  azotées.  Ces  corpuscules  sont  des  grains  d'aleurone,  forma- 
tions particulièrement  dignes  de  l'attention  des  anatomistes  et  des  physio- 
logistes par  leur  grande  diffusion  dans  le  règne  végétal,  par  leur  impor-. 
tance  comme  matière  nutritive,  par  la  complexité  de  leur  structure  et  de 
leur  composition,  par  l'élégance  de  leurs  formes  déterminées  pour  chaque 
espèce  de  plante.  C'est  M.  Hartig,  savant  anatomiste  allemand  et  attaché 
à  l'administration  des  forêts  de  son  pays,  qui  eut  le  premier  l'honneur  de 
signaler  ces  corpuscules  à  l'attention  des  botanistes. 

Avant  lui,  on  s'était  borné  à  étudier  les  tissus  des  graines  oléagineuses 
en  humectant  les  préparations  de  ces  tissus  avec  de  l'eau,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'action  de  ce  liquide  sur  le  contenu  complexe  des  cellules  ;  <Jp 
celte  foçon  on  était  arrivé  à  des  résultats  très-incomplets.  On  avait  bien 
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constaté  la  présence,  sous  une  forme  indéterminée,  d'une  matière  albu- 
minoïde,  celle  de  l'huile,  sous  la  forme  accidentelle  de  gouttelettes  plus  ou 
moins  volumineuses  suspendues  dans  le  liquide  qui  baignait  la  prépara- 
tion :  mais  le  véritable  aspect  de  cette  matière  graisseuse,  la  présence  de 
ces  corpuscules  si  curieux  au  point  de  vue  anatomique,  si  importants  au 
point  de  vue  physiologique,  que  leur  habile  et  heureux  iuventeur  a  nommés 
grains  d'aleurone,  avaient  complètement  échappé  aux  observateurs. 

Que  l'on  examine,  sans  l'intermédiaire  de  l'eau,  le  tissu  oléagineux  des 
graines  du  ricin,  de  la  noisette,  de  l'amande,  etc.,  on  apercevra  immédia- 
tement les  corpuscules  aleuriques  dont  la  forme,  la  grandeur  et  la  structure 
varient  avec  les  diverses  espèces  de  plantes  ;  on  distinguera  également 
dans  leur  intervalle  comme  un  nuage  grisâtre  et  finement  granuleux  ;  il 
est  formé  de  matière  grasse,  mais  ce  dépôt,  si  peu  appréciable,  ne  paraît 
pas  pouvoir  suffire  à  produire  à  lui  seul  la  notable  quantité  d'huile  qu'on 
peut  extraire  de  certaines  graines  et  qui  peut  s'élever  jusqu'à  68  pour  400. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  de  la  matière  grasse  doit  entrer  en  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable  dans  la  trame  albuminoïde  des  corpus- 
cules aleuriques. 

Après  cette  petite  digression  sur  ces  formations  remarquables,  et  dont 
le  lecteur  comprendra  sans  doute  l'intérêt  et  l'importance,  continuons 
l'examen  des  types  de  graines  qu'il  nous  reste  à  signaler. 

La  graine  de  maïs  est  intimement  soudée  avec  le  fruit,  qui  est  sec  et 
membraneux.  Si  on  la  coupe  en  travers,  on  verra  que  sa  masse  presque 
tout  entière  est  formée  par  un  tissu  d'un  jaune  d'or  et  corné  dans  ses  par- 
lies  extérieures,  blanc  et  farineux  dans  ses  parties  centrales.  C'est  l'albu- 
men ;  les  cellules  à  parois  minces  qui  constituent  ce  tissu  contiennent  un 
nombre  considérable  de  grains  d'amidon.  Les  grains  qui  appartiennent  à 
la  zone  cornée  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres  et  taillés  à  facettes 
comme  de  petits  diamants.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  zone  interne  fari- 
neuse sont  plus  ou  moins  globuleux  ou  ovoïdes.  On  trouve  dans  l'intervalle 
des  grains  d'amidon  une  substance  finement  granuleuse,  colorable  en  jaune 
par  l'iode,  et  que  M.  Hartig  considère  comme  étant  de  nature  aleurique. 

En  dehors  de  cet  albumen,  et  sur  un  de  ses  côtés,  se  trouve  l'embryon. 
Il  n'a  qu'une  seule  feuille  cotylédonaire,  et  sa  petite  tige  présente  cette 
particularité  remarquable,  de  se  développer  en  une  sorte  d'appendice  qui 
s'applique  par  une  large  surface  sur  l'albumen.  Nous  verrons  plus  loin  quel 
est  le  rôle  de  cet  appendice  pendant  la  germination. 

Le  noyau  de  la  datte  est  la  graine  môme.  Il  est  profondément  sillonné 
d'un  côté  sur  toute  sa  longueur  et  offre  de  l'autre,  en  son  milieu,  une  très- 
petite  empreinte  circulaire.  Celle-ci  correspond  à  une  logette  d'environ 
2  millimètres  de  profondeur,  creusée  dans  le  tissu  dur  et  corné  du  noyau 
qui  est  formé  par  l'albumen.  La  logette  renferme  l'embryon.  Si  Ton  con- 
sidère que  la  hauteur  de  la  section  transversale  de  la  graine  est  de  7  à  8  mil- 
limètres et  que  sa  longueur  est  de  2  centimètres  environ,  on  pourra  se 
faire  une  idée  du  rapport  de  la  masse  de  l'albumen  à  l'embryon.  Celui-ci 
ne  présente  qu'un  seul  cotylédon,  qui  est  environ  quatre  fois  aussi  grand 
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que  la  partie  du  germe  cerrespondant  à  la  petite  tige  et  à  la  petite  racine. 
Quant  à  l'albumen,  sa  trame,  dont  l'aspect  est  très-gracieux  sous  le  mi* 
croscope  et  dont  l'importance  est  très-grande  au  point  de  vue  physiologi- 
que, consiste  en  cellules  rayonnantes  très-allongées,  à  parois  fortement 
épaissies  de  distance  en  distance.  Ces  parois  constituent  un  véritable  dépôt 
de  substance  nutritive,  car  elles  contiennent  une  niasse  considérable  de 
cellulose,  substance  ayant  la  môme  composition  chimique  que  l'amidon, 
mais  présentant  certains  caractères  différentiels.  Quant  au  contenu  des 
cellules,  il  est  riche  à  la  fois  en  matières  grasse  et  protéique.  On  y  recon- 
naît la  présence  de  corpuscules  d'aleurone,  variables  de  forme  et  de 
grandeur. 

Pour  la  plupart  des  graines  que  nous  venons  d'analyser,  nous  n'avons 
point  parlé  de  l'organisation  intime  de  la  feuille  cotylédonaire.  Nous  le 
pouvons  faire  ici  en  deux  mots  :  sa  trame  est  formée  de  cellules  fortement 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  on  y  rencontre  à  peine  quel- 
ques traces  des  vaisseaux  qui,  plus  tard,  sillonneront  et  vivifieront  ses 
nervures.  Dans  les  types  de  graines  les  plus  divers  ces  cellules  consti- 
tutives offrent  un  -contenu  d'une  uniformité  vraiment  digne  de  remarque  : 
que  ces  graines  soient  munies  ou  dépourvues  d'albumen,  et  quelle  que 
soit  la  nature  de  cet  albumen  (ricin,  belle-de-nuit,  buglosse,  gourde,  cy- 
tise, balisier,  dattier),  ces  cellules  renferment  toujours  des  corpuscules 
aleuriques  et  de  la  matière  grasse.  Dans  d'autres  graines  de  l'amidon  vient 
s'ajouter  ou  se  substituer  à  ces  substances  en  proportions  plus  ou  moins 
considérables.  Arthur  Gris. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


DU  RÉGIME  DES  FORÊTS  COMMUNALES 

POSSÉDÉES 

PAR  LES  SECTIONS  DE  COMMUNES. 

(Suite  et  fin.)  (t) 


Applications.  —  Les  agents  forestiers  n'ont  point  à  s'inquiéter  de  la 
destination  des  produits  des  forêts  sectionnâtes;  mais  la  connaissance  des 
principes  qui  règlent  cette  destination  ne  peut  être  que  fort  utile  pour  diri- 
ger les  relations  souvent  délicates  qui  naissent  de  la  gestion  de  ses  forêts. 
Si  nous  entrons  dans  l'examen  de  leurs  applications  forestières,  il  sera  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  les  forêts  sectionnâtes  doivent  être  soumises 
au  régime  forestier  (art.  1er  et  90  Code  Nap.)  et  que  toutes  les  consé- 
quences de  ce  régime  relatives  à  la  garde,  aux  exploitations,  etc.,  doivent 

(!)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  935. 
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leur  être  appliquées.  Ce  régime  les  protège  d'ailleurs  contre  certaines 
tentatives  d'usurpation  qui  ont  été  signalées  par  une  circulaire  du  mi- 
nistrede  l'intérieur,  du  10  octobre  1842,  provoquée  par  l'administration 
des  forêts  (1).  Mais  les  forêts  possédées  par  des  réunions  d'individus,  sans 
territoire  sectionnai,  sans  que  la  condition  de  l'incolat  fasse  titre  pour  y 
participer,  ne  sont  que  des  forêts  particulières  indivises  qui  doivent  être 
distraites  du  régime  forestier  et  qui  peuvent  être  partagées  ou  licitées  entre 
les  ayants  droit. 

Art.  92  du  Code  forestier.  —  La  forêt  communale  ne  peut  jamais  donner 
lieu  à  partage  entre  les  habitants;  l'article  92,  §  leS  s'applique  entière- 
ment aux  forêts  sectionnâtes,  à  l'exception  toutefois  du  cas  oii  la  section 
cesserait  d'être  habitée  :  le  partage  serait  alors  permis  et  se  ferait  sur  les 
bases  que  nous  avons  indiquées. 

Mais  dans  quelle  forme  se  fera  ce  partage?  A  notre  sens,  dès  que  le 
territoire  sectionnai  est  inhabité,  l'être  moral  delà  section  n'existe  plus, 
la  tutelle  administrative  qui  le  protège  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  la  forêt 
cesse  d'avoir  le  caractère  communal  et  devient  particulière  :  dès  lors  il  y 
a  lieu  de  la  distraire  du  régime  forestier  et  le  partage  se  fera,  non  par  voie 
administrative,  mais  par  la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'amiable,  si  les 
ayants  droit  sont  capables,  ou  par  le  tribunal  civil,  si  parmi  eux  se  trou- 
vent des  mineurs  ou  des  incapables. 

Quart  de  réserve.  —  Les  bois  des  seetioris  sont  soumis  au  quart  de  ré- 
serve; le  mot  section  n'est  pas  écrit,  il  est  vrai,  dans  l'article  93  du  Code 
forestier,  mais  cette  application  résulte  suffisamment  de  l'esprit  de  la  loi  et 
du  mot  toujours  qui  est  dans  le  texte. 

Si,  en  effet,  une  section  a  des  besoins  propres  à  satisfaire,  il  est  juste  de 
créer  une  dotation  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  et  il  n'y  a  nulle  rai- 
son pour  se  départir  de  la  règle  uniforme  tracée  par  le  Code  forestier,  par 
laquelle  la  dotation  comrnuhald  est  fixée  au  quart  de  la  richesse  forestière  de 
la  commune.  Il  peut  arriver  cependant  qu'une  section  n'ait  pas  de  besoins 
particuliers  à  satisfaire.  Dès  lors  à  quoi  bon  un  quart  de  réserve?  N'ou- 
blions pas  que. la  section  peut  être  astreinte  à  payer  une  certaine  part  dans 
les  frais  généraux  de  la  commune,  que,  d'ailleurs,  les  besoins  particuliers 
qui  n'existent  pas  aujourd'hui  peuvent  naître  un  jour  ou  l'autre  ;  il  y  a  donc 
toujours  un  motif  sérieux  pour  établir  une  réserve  dans  un  bois  sectionnai. 
Ce  quart  de  réserve  présentera  toutefois  une  différence  avec  celui  des  bois 
communaux  :  dans  celui-ci,  en  effet,  les  coupes  doivent  toujours  être  ven- 
dues et  hé  ()euveht  jamais  être  considérées  comrne  un  complément  gra- 
tuit de  1'affotiage.  Si  la  section  n'a  point  de  besoins  particuliers,  la  com- 
mune ne  pourra  jamais  la  contraindre  à  vendre  tout  son  quart  de  réserve, 
rtiais  seulement  une  part  proportionnelle  au  montant  des  quatre  contribu- 
tions directes.  Le  chiffre  de  ces  contributions  s'élève-t-il,  par  exemple,  à 
30,000  francs  dans  la  commune  et  à  10,000  francs  dans  la  section,  la  part 
des  dépenses  générales  exigible  de  la  section  s'élèvera  au  tiers.  Si  là  corn- 

(1)  M.  Meaume,  Ccmnmt.,  t.  III,  p.  401. 
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rotiné  Affecté  à  un  travail  d'intérêt  comrrHm  une  -coupe  de  9,000  francs, 
priée  dans  Son  quart  de  réserve,  elle  ne  pourra  démander  à  la  section  qu'une 
colite  extraordinaire  de  3,000  frahcs.  Il  pourra  donc  arriver  que,  dans 
certains  quarts  de  réserve  sectionnaux,  il  y  aura  des  coupes  délivrées  aux 
habilanlsà  titre  purement  gratuit  et  de  complément  d'affouages. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  Aucune  rfciôon  pour  réduire  l'étendue  du 
quart  de  réserve,  qui  doit  toujours  porter  sur  le  quart  de  la  forêt,  dans 
la  prévisidh  de  besoins  à  naître,  ainsi  le  veut  uniformément  la  loi.  Toute- 
fois, le  quart  de  réserve  n'est  obligatoire  qite  dans  les  forêts  d'essences 
feuillues  ;  dahs  les  forêts  résineuses  le  conseil  municipal  pebt  le  refuser  ou 
en  régler  l'importance.  Si  donc  une  foret  résineuse  appartient  à  une  sec- 
tion* les  agents  forestiers  chargés  de  PaménAgemerit  pourront  proposer 
l'établissement  d'une  réserve  faite,  soit  sur  le  terrain,  soit  sur  le  volume 
à  exploiter  annuellement  ;  et  cetle  réserve*  tjui  sera  basée  sur  l'étendue 
des  besoins  particuliers  et  généraux  à  satisfaire,  pourra  fort  bien  être  infé- 
rieure au  quart  de  la  contenance  ou  du  volume,  car  elle  est  éminemment 
facultative. 

Art.  405  du  Code  forestier*.  —  Il  est  de  principe,  dans  les  forêts  com- 
munales, que  les  bois  de  chauffage  appartiennent  aux  habitants  et  les  bois 
de  construction  à  la  caisse  communale;  les  habitants  n'ayant  sur  ceux-ci 
qu'un  simple  droit  d'achat  par  préférence  dans  les  formes  déterminées 
par  l'article  443  de  l'ordonnance  réglementaire.  Si  des  titres  ou  des  usages 
locaux  anciens,  immémoriaux,  déterminent  un  mode  de  partage  différent 
du  partage  par  feux  pour  les  bois  de  chauffage,  ou  permettent  Iti  délivrance 
gratuite  des  bois  de  construction,  les  conseils  municipaux  ont  le  droit  de 
les  respecter  et  de  les  conserver)  ihais  ils  né  peuvent  prendre  des  dispo- 
sitions relatives  à  cet  objet  qu'en  se  conformant  à  la  loi  forestière.  Ainsi 
ils  peuvent  ordonner  la  vente  de  tout  oh  partie  deè  affouages,  abroger  les 
anciens  usages,  mais  ils  ne  peuvent  établir  d'autre  mode  de  distribution  ou 
d'autres  principes  que  céti.t  de  l'article  405  du  Code  forestier. 

En  est-il  de  même  pour  les  bois  sectionnaux  ?  Un  conseil  municipal 
peut-il,  par  exemple,  ordonner  que  lés  délivrances  gratuites  de  bois  de 
construction  cesseront  d'avoir  lieu  et  qu'ils  seront  vendus  aux  habitants 
de  la  section,  otij  à  leur  défaut,  au  public?  Nous  le  pensons  :  le  conseil 
municipal  a,  en  effet,  le  pouvoir  d'administrer  dans  les  formes  et  dans  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  de  4837;  or,  en  ce  qui  concerne  les  fo- 
rêts, ce  pouvoir  d'administrer,  au  lied  d'être  absolu,  est  restreint  et  réduit 
au  mode  déterminé  parla  loi  forestière,  et  toute  délibération  prise  à  l'é- 
gard des  affouages  n'est  qu'une  cohséquence  du  pouvoir  d'administrer 
portant  sur  les  produits  de  la  forêt. 

Une  pareille  délibération,  dont  les  rivalités  intestines  des  communes 
peuvent  offrir  de  nombreux  exemples  sera;  nous  le  croyons,  parfaitement 
légale.  Les  habitants  de  la  section  ne  pourraient  réclamer  contre  elle  avec 
succès*  que  dans  le  seul  cas  où  la  commune  aurait  décidé  que  le  produit 

(I)  M.  Meaume,  Comment.,  t.  II,  p.  164. 
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des  futaies  vendues  serait  employé  entièrement  à  l'acquît  des  charges  gé- 
nérales de  la  commune.  Ils  auraient,  dans  ce  cas,  droit  à  la  représentation 
spéciale  dont  nous  avons  parlé,  car  il  est  de  principe  que  les  produits  ven- 
dus des  propriétés  dont  les  habitants  jouissaient  en  nature  continuent  à 
appartenir  à  la  section. 

Les  habitants  trouvent,  en  outre,  une  autre  garantie  dans  la  jurispru- 
dence qui  décide  que  l'autorité  préfectorale  ne  peut  contraindre  un  conseil 
municipal  à  modifier  le  mode  suivi  pour  la  délivrance  des  affouages  et 
que  riniiiative  sur  ce  point  doit  venir  entièrement  de  ce  conseil  (4). 

Mais  toute  délibération  qui  déciderait  qu'à  l'avenir  les  délivrances  gra- 
tuites des  futaies  d'un  bois  sectionnai  seront  interdites  et  qu'elles  ne  seront 
accordées  qu'à  prix  d'argent  et  conformément  au  Code  forestier,  sans  sta- 
tuer sur  l'emploi  des  fonds  en  provenant,  serait  parfaitement  légale  et 
inattaquable.  Ce  serait  aux  habitants  de  la  section  à  suivre  l'emploi  de  ces 
fonds  et  à  veiller  à  ce  qu'ils  soient  affectés  à  leurs  besoins  ou  à  des  tra- 
vaux qui  leur  seraient  profitables. 

Si  la  forêt  sectionnale  est  de  nouvelle  origine,  c'est-à-dire  si  elle  vient 
d'une  acquisition  ou  d'un  cantonnement  de  droits  d'usages  dont  jouissaient 
exclusivement  les  habitants,  ses  produits  ne  peuvent  être  délivrés  que 
conformément  au  principe,  général  du  Code  forestier  (1),  c'est-à-dire  que 
les  habitants  recevront  les  bois  de  chauffage  gratuitement  et  par  feux,  et 
les  bois  de  construction  à  prix  d'argent.  A  la  commune  incombe  naturelle- 
ment l'obligation  d'employer,  dans  l'intérêt  de  la  section,  les  fonds  pro- 
venant de  la  cession  des  futaies.  Cette  obligation  est,  du  reste,  de  nature 
à  atténuer  les  regrets  des  anciens  usagers  privés  de  leurs  délivrances  usa- 
gères,  et  à  faciliter  singulièrement  l'accomplissement  du  but  élevé  des 
cantonnements. 

Aménagements.  —  L'adoption  du  plan  d'exploitation  préparé  par  les 
agents  forestiers  pour  une  forêt  sectionnale,  est  un  acte  d'administration 
qui  appartient  au  conseil  municipal  :  l'article  135  de  l'ordonnance  régle- 
mentaire est  donc  applicable  aux  forêts  sectionnâtes,  bien  qu'il  n'en  parle 
pas  :  pour  elles,  comme  pour  les  forêts  communales,  l'aménagement  ne 
sera  complet  et  obligatoire  qu'après  un  décret  impérial  d'homologation  ; 
mais  la  nature  particulière  des  sections  apporte  à  l'aménagement  lui-même 
une  restriction  fort  importante  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Il  arrive  souvent  qu'une  commune  possède  un  bois  communal  et  que 
des  sections  de  cette  commune  ont  chacune  en  propre  des  bois  sectionnaux 
ou  des  parties  de  bois  indivises  avec  d'autres  communes  ou  d'autres  sec- 
tions :  on  s'est  souvent  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  réunir  les 
bois  sectionnaux  aux  bois  communaux  de  la  même  commune  dans  un  seul 
et  même  aménagement,  où  s'il  serait  nécessaire  de  faire  autant  de  séries 
d'exploitation  qu'il  y  a  de  sections.  Cette  question  a  une  certaine  impor- 
tance ;  car  souvent  la  réunion  de  bois  peu  étendus  en  une  seule  série  peut 
augmenter  la  production  au  grand  avantage  de  la  commune  et  de  la  coi^ 

(1)  Voir  Bévue  de*  Baux  *t  Forêts,  19*4,  p.  Ht. 


DU    RÉGIME   DES   FORÊTS    COMMUNALES.  249 

sommation  locale  :  parmi  ces  bois  qui  appartiennent  en  définitive  à  la 
même  commune,  la  richesse  de  l'un  pourrait  servira  compenser  utilement 
la  pauvreté  de  l'autre  ;  une  pareille  réunion  pourrait  permettre  d'aban- 
donner le  régime  bâtard  du  jardinage  pour  y  substituer  le  mode  plus  ra- 
tionnel et  plus  productif  du  réensemencement  naturel  et  des  éclaircies  ; 
elle  faciliterait  souvent  des  conversions  en  futaies  réclamées  par  l'état  du 
sol  et  des  peuplements,  mais  que  les  besoins  de  la  commune  et  le  peu 
d'importance  de  la  forêt  ne  permettent  pas  d'entreprendre. 

Nous  n'hésitons  pas  à  penser  qu'une  pareille  réunion  serait  illégale,  et 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  un  aménagement  spécial  aux  bois  de  la  com- 
mune et  de  chaque  section. 

Pour  peu  qu'on  se  reporte  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature  des 
biens  sectionnaux,  on  sera  convaincu  que  la  commune  et  la  section  sont 
deux  propriétaires  très-distincts  et  très-différents  :  réunir  leurs  propriétés 
dans  un  seul  et  même  aménagement,  c'est  compléter  la  fortune  de  l'un 
par  la  fortune  de  l'autre  ;  c'est  faire  une  confusion  qui  ne  peut  être  permise 
à  l'administration  chargée  de  la  tutelle  des  communes  et  des  sections. 

Souvent,  en  communauté  de  vues,  ces  deux  propriétaires  ont  aussi  des 
intérêts  séparés  et  opposés  entre  eux  :  chacun  doit  avoir  dès  lors  un  plan 
d'exploitation  spécial,  un  budget  forestier  particulier;  l'aménagement 
commun  implique  une  communauté  de  besoins  qui  n'existe  ni  dans  les  faits, 
ni  dans  les  principes.  Comment  dès  lors  le  supposer  licite  ? 

Bien  plus,  la  section  ne  réside  souvent  que  dans  les  droits  exclusifs  qui 
naissent  de  la  forêt  sectionnale  :  confondre  ce  bois  dans  la  propriété  com- 
munale, c'est  prononcer  implicitement  la  suppression  de  la  section  et  l'a- 
bandon des  droits  exclusifs  des  habitants,  or  nulle  autorité  n'a  ce  droit. 

Que  deviendrait,  d'ailleurs,  une  pareille  combinaison  ?  Condamnée  dès 
le  début  à  susciter  les  rivalités  et  les  récriminations  si  faciles  à  nattre  dans 
les  communes  divisées  en  sections,  elle  n'aurait  aucune  chance  de  durée 
et  ne  tiendrait  pas  devant  la  première  réclamation  ;  car  il  suffirait  d'un  ha- 
bitant réclamant  son  affouage  dans  son  bois  sectionnai  et  refusant  toute 
compensation,  pour  que  les  tribunaux  soient  obligés  de  lui  faire  droit  et 
de  rendre  au  bois  sectionnai  son  individualité  et  son  existence  propre. 

Il  n'existe,  il  est  vrai,  dans  la  loi  rien  de  formel  à  cet  égard  ;  mais  ne 
peut-on  pas  induire  cette  conséquence  du  respect  accordé  aux  droits  des 
sections  par  toutes  les  lois  municipales  ?  Ne  peut-on  pas  l'induire  aussi 
des  dispositions  de  la  loi  de  1860,  qui  prescrivent  de  consulter  la  section 
sur  la  mise  en  valeur  des  terres  vagues  qui  lui  appartiennent?  Car  le  plan 
d'exploitation  et  l'aménagement  d'une  forêt  ne  sont  autre  chose  que  la 
mise  en  valeur  de  cette  nature  de  propriété  ;  si  on  avait  voulu  permettre 
une  fusion  avec  les  propriétés  communales,  pourquoi  et  à  quoi  bon  con- 
sulter la  section  et  lui  donner  une  représentation  spéciale? 

Nous  avons  entendu  l'objection  suivante  :  aménager  ensemble  ces  deux 
forêts,  c'est  former  une  association  entre  la  commune  et  la  section,  c'est 
en  quelque  sorte  mettre  leurs  immeubles  en  société  ;  or,  la  formation 
d'une  société  est  w  acte  qui  rentre  dans  le  seps  juridique  du  pouvoir  dV 
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liéner*  6t  nous  avons  tu  que  le  conseil  municipal  possède  ce  pouvbii1  sous 
l'approbation  du  préfet;  si  donc  il  adopte  Un  pareil  aménagement,  il  sera 
parfaitement  valable  et  obligatoire.  Oui,  sans  doute  la  commune  représen- 
tée par  le  conseil  municipal  a  le  pouvoir  d'aliéner  les  biens  dé  la  section  ; 
mais,  si  elle  a  ce  pouvoir,  elle  n'a  point  celui  de  prononcer  Uiiè  aliénation 
à  son.  profit.  Elle  n'aie  pouvoir  d'aliéner  que  dahs  un  seul  Cas,  telui  où  il 
est  nécessaire  de  vendre  un  bien  de  la  section  poiir  la  satisfabtibn  de  ses 
besoins  particuliers  ou  dé  sa  quote-part  dans  les  dêpetases  générale.  Dans 
ce  cas*  le  produit  de  l'aliénation  lui  appartient  toujours,  et  ndtls  avbhë  vu 
que  la  jurisprudence  du  Coriseil  d'Etat  accorde  à  la  section  une  représen- 
tation spéciale  pour  faire  valoir  ses  droits.  Etablir  tirté  société  doht  l'effet 
est  de  confondre  d'une  manière  permanente  et  pour  l'aVenir  les  produits 
de  la  forêt  sectionnale  avec  ceux  de  la  fbrôl  communale  ;  c'est  faire  tin  acte 
d'aliénation  qu'aucun  besoin  ne  justifié  et  qui  ne  frnaftquerait  pas  d'être  an- 
nulé par  l'autorité  supérieure. 

La  science  des  aménagements  parait  cependant  fournir  les  moyens  de 
tout  concilier  et  de  respecter  les  droits  des  sections  :  votre  bois  section- 
nai de  30  hectares)  dira  l'aménagiste*  traité  eh  jardinage,  peut  produire 
par  an  t20  stères;  le  bois  de  la  commune  de  80  hectares,  traité  Suivant  le 
même  mode*  fournit  une  possibilité  de  3)90  stères  :  réunissez-les,  et  ces 
140  hectares,  soumis  à  une  méthode  de  culture  plus  ratiofihelle,  produiront 
5  stères  à  l'hectare,  soit  tous  les  ans  550  stères;  sur  lesquels  la  séëliôri  aura 
un  prélèvement  annuel  dé  120  stères  dont  elle  continuera  à  Jouir  à  l'ex- 
clusion des  autres  habitants;  les  droits  de  la  sectioh  seront  sativëfjdrdéS,  et 
la  commune,  par  le  seul  fait  de  cette  rêuriiori,  jouira  de  KO  Mères  de  plus 
par  an. 

Cette  solution,  qui  peut  s'appliquer  auk  attléttdgeriieritfe  far  cohtenàhce 
comme  à  ceux  par  volume*  ne  satisfait  k  la  tjdëétlbh  qù'éri  appatehëë. 

L'effet  légil  de  la  réunion  en  un  seul  aménagertient  est  de  créer  Une  in- 
division1 dans  la  superficie  boisée,  tandis  que  le  sol  de  chaqiié  fbréi  teste 
parfaitement  distinct  et  Séparé.  Or,  admettez  que  la  section  vienne  à  périt- 
faute  d'habitants  et  que  les  propriétaires  possédant  Son  territoire  bbtien- 
nent  la  remise  de  la  forêt  polir  se  la  partager.  Comment  liquiderâ-t-bn  l'in- 
division qui  devra  cesser  d'exister  dans  la  Superficie  ?  Selon  lft  thht*che  de 
l'aménagement  et  selon  l'époque  de  la  rupture,  H  pourra  se  faire  que  l'af- 
fectation dont  dépend  la  parcelle  sectionnale  soit  entièrement  exploitée, 
alors  les  ayants  droit  seront  lésés,  ou  qu'elle  sera  garnie  d'un  peuplement 
exploitable  et  non  encore  attaqué,  alors  la  commune  sera  frustrée  et  sou- 
vent forcée  de  suspendre  ses  exploitations.  Supposez  encore,  be  t|tii  peut 
arriver  bien  plus  souvent,  que  la  section  soit  séparée  pour  être  rattachée 
à  une  autre  commune,  ou  bien  qu'elle  Soit  érigée  elle  même  en  municipa- 
lité, la  même  difficulté  existera  quand  il  faudra  distraire  le  boté  séétionn&t 
de  l'aménagement  dans  lequel  il  aura  été  compris  ;  on  sera  toujours  ex- 
posé à  rendre  k  la  section  un  bois  trop  pauvre  ou  trop  fiche  en  superficie. 
Or,  la  seetion  pouvant  généralement  être  appelée  à  la  vie  municipale,  le 
premier  devoir  de  l'administration  qtù  a  la  tutelle  de  ses  bieîis  est  de  lés 
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lui  conserver  intaets  et  toujours  disponibles.  En  résumé,  si  la  combinaison 
d'aménagement  crée  une  indivision  complète  dans  les  propriétés  commu- 
nales et  sectionnâtes,  elle  est  illégale  et  toujours  attaquable^  si*  laissant  les 
propriétés  distinctes,  elle  ne  crée  d'indivision  que  dans  la  superficie*  elle 
produit  pour  l'avenir  de  sérieux  inconvénients. 

Quid  si  on  obtenait  Je  consentement  de  tous  les  habitants  de  la  section  ? 
Accepter  un  aménagement  commun,  c  est  consentir  à  recevoir  ses  droits 
d'affouage  tantôt  dans  le  bois  sectionnai,  tantôt  et  par  compensation  dans 
le  bois  communal  ;  c'est  créer,  par  suite  de  l'indivision  dés  superficies, 
une  convention  relativement  aux  droits  exclusifs  des  habitants.  Or,  ces 
droits  ne  tiennent  qu'à  la  condition  du  domicile  et  de  l'habitation  sur  le 
territoire  sectionnai;  ils  ne  sont  point  dans  le  commercé  et  ne  peu- 
vent être  l'objet  ni  d'une  cession,  ni  d'une  convention.  Un  pareil  con- 
seutement,  nul  en  lui-môme,  ne  lierait  donc  en  aucune  façon  ni  les 
habitants,  ni  surtout  ceux  qui  viendraient  s'établir  sur  le  territoire  de  la 
section. 

Quid  si  la  combinaison  d'aménagement  consentie  par  les  habitants, 
adoptée  par  le  conseil  municipal,  approuvée  par  le  préfet,  était  homologtiée 
par  un  décret  impérial? 

L'aménagement  n'aurait  à  notre  sens  aucune  force  exécutoire  :  l'Empe- 
reur, dans  les  cas  prévus  par  l'article  135  de  l'ordonnance  de  1827,  ne 
statue  que  comme  la  plus  haute  autorité  administrative  j  or,  les  droits  des 
habitants  au  bien  sectionnai  sont  des  droits  essentiellement  civils  auxquels 
l'administration  ne  peut  jamais  préjudicier.  Un  habitant  malavisé,  un 
nouvel  arrivant  pourront  toujours  réclamer  les  produits  mêmes  de  leur  bois, 
et  nul  ne  saurait  les  contraindre  à  accepter  une  compensation  dans  les 
produits  de  la  forêt  communale. 
Quid  enfin,  si  une  loi  l'autorisait? 

Il  est  évident  que  la  loi,  étant  l'expression  de  la  volonté  du  pouvoir  sou- 
verain, oblige  tout  lé  nionde,  àdhiiiiistratioh,  particuliers  et  tribunaux.  Il 
serait  difficile,  toutefois,  de  trouver  un  exemple  d'une  pareille  loi;  nous 
n'en  voyons  riiéttié  (ibiht  là  possibilité,  si  ce  n'est  dans  les  lois  de  réunions 
de  communes  qui  peuvent  prescrire  que  les  bois  seront  réunis  à  ceux  de 
la  nouvelle  commune,  et  qui  peuvent  déroger  ainsi  à  la  séparation  qui  ré- 
sulte de  la  loi  de  1837,  art.  5.  Cette  possibilité  a  même  été  prévue  danâ  la 
discussion  de  cette  loi  (1). 

A  ce  point  de  voe,  il  peut  même  arriver  qu'un  décret  ordonne  d'Une 
manière  parfaitement  valable  la  fusion  des  propriétés  boisées.-  Sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  1789,  les  changements  de  circonscriptions  communales 
n'étaient  faits  que  par  une  loi)  mais,  depuis  1837,  la  sanction  législative 
n'est  nécessaire  que  dans  certains  cas,  et  un  simple  décret  suffit  quand  les 
populations  sont  consentantes.  Dans  ce  eas,  l'Empereur  statue  non  plus  ad- 
ministrativement,  mais  par  une  sorte  de  décentralisation  et  une  délégation 
du  pouvoir  législatif.  Une  réunion  d'aménagements  autorisée  par  le  décret 

(1)  pisçoursde  M.  Dupin,  Moniteur  du  3  février  1837. 


252  REVUE  DES  BAUX  ET  FORÊTS. 

de  formation  de  la  section,  mais  par  celui-là  seul,  serait  donc  parfaite- 
ment valable. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  question  importante  de  l'aménagement  des 
bois  sectionnaux,  parce  que  Ton  est  souvent  tenté  de  faire  des  réunions 
dont  l'effet  est  presque  toujours  avantageux  pour  les  communes  et  pour  la 
production  forestière.  Au  contraire  de  la  propriété  ordinaire,  la  propriété 
forestière  perd  à  être  démembrée  en  petites  parcelles  et  ses  produits  aug- 
mentent presque  toujours  quand  le  plan  d'exploitation  peut  porter  sur  une 
certaine  étendue.  On  conçoit  dès  lors  combien  l'intérêt  public  et  les  com- 
munes pourraient  gagner  à  de  pareilles  combinaisons  d'aménagement.  Il 
serait  même  à  désirer  qu'une  loi  intervienne  pour  autoriser  d'une  manière 
générale  l'administration  des  forêts  à  faire  les  aménagements  des  forêts 
communales  en  y  combinant  les  forêts  des  sections.  H  y  a  là  une  voie  d'a- 
mélioration dans  le  régime  des  biens  communaux  que  nous  nous  permet- 
tons de  soumettre  à  la  Commission  instituée  au  ministère  de  l'intérieur 
pour  l'étude  de  ces  questions  et  dont  les  reboisements  entrepris  depuis  la 
loi  de  1860  rendent  l'étude  opportune. 

Dans  l'état  actuel  du  droit,  ce  serait  faire  œuvre  arbitraire  et  illégale 
que  d'entreprendre  des  aménagements  dans  cette  voie  :  si,  sur  ce  point  de 
la  légalité  nos  craintes  paraissent  hasardées,  que  l'on  veuille  bien  penser 
aux  difficultés  d'administration  que  feraient  naître  de  pareils  aménage- 
ments relativement  à  la  vente  des  coupes,  à  la  location  des  chasses,  à  la 
jouissance  deâ  menus  produits,  etc.,  et  l'on  sera  convaincu  qu'il  est  plus 
prudent  de  s'abstenir,  et  que,  du  respect  même  exagéré  des  droits  de  cha- 
cun, naît  la  bonne  administration.  A.  Pctow, 

Sous-inspecteur  des  forêts. 


DIMINUTION   DU  GIBIER   EN   FRANCE. 

MOYENS  EMPLOYÉS  ET  A  EMPLOYER  POUR  Y  REMÉDIER. 


Depuis  longtemps  on  se  préoccupe  de  la  diminution  du  gibier  et  des 
moyens  d'y  remédier. 

La  loi  du  3  mai  4844  n'a  pas  produit  le  résultat  que  Ton  attendait,  et  les 
mesures  accessoires  prises  ultérieurement,  sans  en  excepter  les  plus  ré- 
centes, n'ont  pas  été  plus  efficaces.  Aussi,  voyons-nous  les  chasseurs  for- 
mer des  associations  particulières  pour  la  répression  du  braconnage. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  qu'une  pénalité  plus  sévère  encore 
arrêterait  le  mal.  L'emploi  de  rigueurs  que  ne  comporte  plus  notre  époque 
n'atteindrait  pas  le  but  proposé. 

Ce  qui  faisait  principalement  défaut  en  1844,  ce  qui  (ait  défaut  en  1865, 
c'est  la  constatation  des  délits,  c'est  rapplicatioq  de  la  loi  et  non  sa  sé- 
vérité. 
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En  effet,  si  le  braconnier  a  une  chance  contre  lui,  celle  d'être  pris,  il  en 
a  cent  d'échapper. 

Parmi  les  agents  appelés  à  réprimer  le  braconnage,  les  principaux  sont 
les  gendarmes  et  les  gardes  champêtres. 

Les  premiers  ont,  paraît-il,  très-peu  de  temps  à  consacrer  à  cette  ré- 
pression. Us  sont  en  trop  petit  nombre.  Etrangers  ordinairement  au  pays, 
ils  ne  connaissent  ni  les  lieux  ni  les  hommes.  S'ils  sont  à  cheval,  ils  sont 
souvent  empêchés  par  les  accidents  de  terrain,  une  clôture  ou  un  fossé  ; 
par  leurs  bottes,  s'ils  mettent  pied  à  terre.  Qu'ils  soient  à  pied  ou  à  che- 
val, r éclat  de  leur  baudrier  les  trahit  trois  fois  sur  quatre.  Le  braconnier 
a  bon  pied,  bon  œil.  11  connaît  les  jours  de  correspondance.  Et  puis,  l'é- 
ventualité presque  problématique  d'un  procès-verbal  l'arrête  d'autant 
inoins,  qu'il  chasse  plus  par  goût,  par  passion,  que  par  spéculation. 

Le  gendarme  est  donc  un  auxiliaire  insuffisant. 

Hais  il  est  dans  chaque  commune  un  homme  véritablement  maître  des 
destinées  d'un  braconnier.  Il  peut  le  voir  sortir  et  rentrer,  savoir  l'heure  à 
laquelle  il  chasse,  l'endroit  où  il  chasse.  Cet  homme,  qui  pourrait  vous 
dire  le  nombre  de  lièvres  et  de  perdreaux  de  chaque  canton,  c'est  le  garde 
champêtre,  le  seul  agent  dont  on  puisse  espérer  une  répression  réelle. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  indispensable  de  changer  sa  condition, 
c'est  la  mesure  la  plus  essentielle  à  prendre. 

Le  garde  champêtre  ne  devrait  pas  avoir  ses  parents  dans  la  commune 
où  il  exerce.  H  conviendrait  de  le  rétribuer  suffisamment,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  dans  la  nécessité  d'accepter  de  petits  cadeaux  pour  vivre.  Il  fau- 
drait le  soustraire,  autant  que  possible,  à  l'influence  du  maire,  de  l'adjoint, 
des  conseillers,  et  de  leurs  parents  et  amis.  On  sait  quelle  tolérance,  quels 
abus  résultent  de  la  dépendance  locale  dans  laquelle  se  trouvent  aujour- 
d'hui la  plupart  d'entre  eux. 

Il  faut  l'embrigader,  lui  donner  un  chef  qui  s'assure  s'il  fait  son  devoir, 
stimule  son  zèle.  11  serait  de  la  plus  grande  importance  que  ce  chef  fût  un 
homme  intègre,  expérimenté,  connaissant  surtout  les  ruses  et  les  divers 
modes  de  braconnage,  affût,  piste  à  là  neige,  collets,  lacets,  panneaux  ; 
afin  qu'il  pût  initier  ses  subalternes  à  cette  connaissance.  Un  braconnier 
émérite,  devenu  garde-chasse,  rendrait  les  plus  grands  services.  Il  vau- 
drait à  lui  seul  quatre  gardes  ordinaires. 

Des  divers  modes  de  braconner  que  je  viens  de  citer,  le  colletage  est 
un  des  plus  destructifs,  et  en  même  temps  l'un  des  plus  difficiles  à  répri- 
mer. Il  se  pratique  pour  ainsi  dire  impunément.  Surprendre  le  tendeur 
n'est  pas  aussi  facile  que  de  trouver  les  tendues.  II  serait  à  désirer  qu'une 
peine,  soit  une  amende  légère  pour  une  première  contravention,  plus  forte 
en  cas  de  récidive,  pût  frapper  le  propriétaire  des  terrains  (les  bois  ex- 
ceptés) où  seraient  trouvés  des  engins  de  cette  nature.  Il  faudrait  qu'en 
toute  saison,  le  recel  où  la  mise  en  vente  du  gibier  qui  serait  reconnu  avoir 
été  pris  au  collet  ou  au  lacet,  fût  passible  d'une  peine  assez  forte. 

Dans  plusieurs  départements,  on  accorde  des  primes  pour  la  destruction 
des  animaux  carnassiers.  Il  serait  bon  de  généraliser  celte  mesure,  et  de 
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mettre  à  un  prix  assez  élevé  certaines  têtes,  telles  que  celles  des  renards, 
chats  sauvages,  fouines,  martres;  et  pour  les  oiseaux  de  proie,  celles  des 
buses,  autours,  éperviers. 

11  est  un  autre  destructeur,  que  Ton  a  trop  dédaigné  jusqu'à  ce  jour, 
dont  le  législateur  ne  s'est  pas  préoccupé,  qui  cependant  fait  en  tout  temps 
un  véritable  carnage  de  gibier.  Levrauts,  perdreaux,  couveuses,  il  étran- 
gle impitoyablement  tout  ce  qu'il  peut  saisir,  et  sans  craindre  ni  gardes 
ni  gendarmes,  il  a  carte  blanche,  H  ne  doit  de  comptes  à  personne  :  c'est 
le  chien  de  berger.  Constamment  dehors,  du  lever  au  coucher  du  soleil, 
il  fouille  les  remises,  blés,  vignes,  bosquets,  prairies  artificielles.  Chassant 
chaque  jour,  il  devient  bien  vite  rusé.,  infatigable.  Tel  chien-loup  de  m» 
connaissance  n'abandonne  pas  un  lièvre  levé  sans  l'avoir  pris. 

Si  vous  voules  avoir  du  gibier,  faites  jmiaelef  ces  terribles  étrangteurs. 

On  dit  que  la  division  de  la  France  en  deux  zones,  pour  l'ouverture  et 
la  elôlure  de  lâchasse,  n'est  pas  une  mesure  heureuse  ;  que  restreindre  la 
durée  du  temps  de  la  chasse  n'est  favorable  ni  au  gibier  ni  aux  chasseurs, 
mais  seulement  aux  braconniers. 

Ce  reproche,  il  faut  bien  en  convenir,  n'est  pas  sans  fondement. 

Ainsi,  la  chasse  est  ouverte  le  15  août  dans  ce  département  (l'Ariége). 
A  cette  époque  les  perdreaux,  dans  toute  la  région  des  montagnes,  n'ont 
pas  atteint,  en  moyenne,  la  grosseur  d'une  caille.  On  sait  ee  qui  arrive 
quand  ils  ne  peuvent  encore  confier  leur  salut  à  leurs  ailes.  La. mère  se 
livre  dans  l'espoir  de  sauver  sa  progéniture.  Dévouement  inutile,  fatal, 
car  la  couvée,  abandonnée  h  elle-même,  sans  pilote,  est  bientôt  détruite. 
Tel  chasseur  maladroit  qui,  du  mois  d'octobre  à  la  clôture,  ne  tuera  pas 
deux  perdreaux  au  vol,  rapporte  le  jour  de  l'ouverture  trois  couveuses  et 
quatre  perdreaux  pouillards,  tous  tués  à  terre. 

C'est  une  erreur  de  croire  que,  dans  tous  les  départements  du  midi,  le 
gibier  est  plus  avancé  que  dans  le  nord.  Dans  plusieurs  départements  du 
centre  et  du  nord,  j'ai  vu  des  perdreaux  maillés  le  4*r  août.  Ici,  en  mon- 
tagne, ils  sont  à  peine  éclos  à  cette  époque,  et  un  chasseur  qui  se  respecte 
ne  peut  guère  les  tirer  avant  le  10  septembre. 

Voilà  pour  l'ouverture. 

La  clôture  a  lieu  le  45  janvier.  Les  chasseurs  en  sont  contristés,  les 
braconniers  en  sont  réjouis.  C'est  que  la  clôture  peur  les  uns,  c'est  l'ou- 
verture pour  les  autres.  Si  le  braconnier  chasse  en  temps  permis,  il  est 
exposé  à  rencontrer,  se  livrant  au  même  exercice,  soit  le  juge  de  paix,  soit 
un  officier  de  gendarmerie,  un  substitut  en  vacances,  un  fonctionnaire 
quelconque  qui  peut  le  signaler.  Le  garde  champêtre  lui  défend,  d'ail- 
leurs, de  chasser.  Il  le  compromet.  Et  puis,  les  chiens  de  chasse  déplacent 
continuellement  son  gibier.  Il  ne  sait  plus  où  l'attendre,  où  le  surprendre. 
S'il  tend  des  lacets,  les  chiens  s'y  prennent  par  les  pattes,  les  chasseurs 
les  détruisent.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

Et  dans  les  chasses  réservées  que  se  passe-t-ilî  Aussitôt  que  la  chasse 
est  close,  et  que  le  propriétaire  est  parti  pour  sa  résidence  urbaine,  le 
garde  particulier  commence  à  glaner,  et  le  glanage,  le  plus  souvent,  vaut 
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mieux  que  la  récoite.  Ses  confrères,  ses  parents,  ses  amis,  se  feraient  un 
cas  de  conscience  de  ne  pas  l'aider  un  peu. 

Pour  le$  chasseurs  quj  ont  frfferrpé  les  for£t$  de  l'Etat,  |q  cltyure  pré- 
maturée eût  été  une  déception,  si  Ton  n'avait  prorogé  presque  partout  le 
délai  de  la  chasse  à  courre.  Lors  des  dernières  adjudications,  l'adminis- 
tration s'est  montrée  disposée  à  leur  accorder  toute  la  latitude  compatible 
I  avee  |q  conservation  du  gjbiçr  et  le*  réglemente  alors  çp  vigu^pr.  Aussi 

|  elle  a  obtenu  une  plus-value  considérable.  Le  chiffre  total  des  locations 

s'est  élevé  à  850,000  francs.  Si  les  enchérisseurs  n'ont  pas  supposé  que  la 
durée  de  leur  jouissance  annuelle  serait  augmentée,  ils  n'ont  certainement 
pas  préyu  qu'elle  dût  être  considérablement  restreinte, 

Quant  aux  chasseurs  de  la  rppntagpe,  ils  n'ont  en  réalité  que  six  semais 
nés  de  jouissance.  La  chçsçe  h  courre  pour  eux  est  nulle  en  quelque  sorte. 
Ils  n'ont  pas  de  sangliers,  pas  de  chevreuils,  et  les  lièvres  deviennent  de 
|  plus  en  plus  rares;  ebpque  hiver  les  braconniers  en  font,  à  la  neige,  une 

|  destruction  presque  complète.  Ils  n'ont  pas  d'oiseaux  de  passage,  pas  de 

I  cailles,  sauf  sur  quelques  plateau*  privilégiés.  Ils  ont  le  perdreau  en  assef 

|  grande  abondance,  mais  il  n'est  bon  à  tuer  que  vers  le  10  septembre, 

I  comme  jo  l'ai  dit  déjà.  Or,  la  neige  couvrant  la  montagne  dans  les  pre- 

|  miers  jours  de  novembre,  la  chasse  est  alors  close  pour  eux.  Le  champ  est 

j  ouvert  au  braconnier,  les  razzias  commencent. 

Et  cependant,  il  importerait  surtout  de  prendre  des  mesures  effieaces 
;  pour  protéger  le  gibier  des  montagnes.  Il  constitue  la  6eule  véritable  ré- 

serve, la  source  qui  alimente  périodiquement  la  plaine.  Bien  des  chas- 
seurs qui,  à  la  clôture,  ne  trouvaient  plus  ni  poil  ni  plume  dons  les  plaines 
du  Midi,  sont  étonnés  d'y  rencontrer  k  l'ouverture  un  nombre  relative- 
ment assez  considérable  de  lièvres  et  de  perdreaux.  C'est  que  le  gibier, 
j  réfugié  sur  les  flancs  souvent  inaccessibles  des  Pyrénées,  en  est  chassé 

chaque  hiver  par  la  neige,  se  répand  dans  les  champs  et  les  vignes  et  s'y 
I  propage. 

.  En  terminant,  je  me  permettrai  d'émettre  un  dernier  vœu.  Je  voudrais 

,  qu'il  ne  fût  pris  aucune  mesure,  aucun  arrêté  en  matière  de  chasse,  sans 

l'avis  préalable  d'une  Commission  de  chasseurs  désignés  à  cet  effet.  A 

chacun  sa  spécialité.  Les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas  pour  faire  de 

bonne  hesogue.  Ad.  Millbt, 

Gfitfe  géBCKi)  attaché  ftR  sapviœ  de  reboisement 
de  rVH'ge. 


256  REVUE  DES  EAUX  ET  FORÊTS. 


VISITE  DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE 

%  AUX 

TRAVAUX  DE  REBOISEMENT  DES  ALPES  -MARITIMES. 


lia  Société  botanique  de  France,  qui  tient  chaque  année  en  province 
une  session  extraordinaire  consacrée  à  l'exploration  botanique  d'un  point 
du  territoire  français,  s'est  réunie  le  45  mai  dernier  à  Nice,  où  elle  a  sé- 
journé jusqu'au  22  mai  suivant.  Son  attention  avait  été  appelée  sur  les  tra- 
vaux de  reboisement  qui  se  poursuivent  sur  les  montagnes  voisines  de 
cette  ville,  et,  sur  la  proposition  de  l'un  de  ses  rqembres,  elle  a  décidé 
qu'une  commission  visiterait  ces  travaux  pour  en  rendre  un  compte  spécial. 
La  commission  nommée  à  cet  effet  a  consacré  une  visite  spéciale  aux  tra  < 
vaux  du  mont  Boren,  montagne  d'une  altitude  de  500  à  600  mètres,  et  qui 
est  située  entre  Nice  et  Villefranche. 

Le  reboisement  de  cette  montagne  offrait  des  difficultés  toutes  particu- 
lières, à  raison  de  la  nature  aride  du  terrain  formé  presque  exclusivement 
par  les  affleurements  de  la  roche  calcaire  ou  les  débris  mouvants  de  cette 
roche.  Placée  au  bord  même  de  la  mer  qui  en  baigne  le  pied,  cette  mon- 
tagne est  en  outre  exposée  sans  abri  aux  vents  marins,  dont  la  violence 
est  essentiellement  nuisible  à  la  végétation  ligneuse. 

Ces  obstacles,  qui  semblaient  insurmontables,  n'ont  point  découragé  le 
zèle  de  l'agent  chargé,  sous  la  haute  direction  de  M.  le  conservateur  Viney, 
de  l'exécution  des  travaux  de  reboisement  dans  les  Alpes-Maritimes. 
S'aidant  d'une  longue  expérience  acquise  en  Afrique,  H.  le  sous-inspec- 
teur Demontzey  a  fait  opérer  des  plantations  par  touffes  dans  le  sol  préa- 
lablement défoncé  à  l'aide  de  la  pioche  et  même  de  la  pique.  Les  essences 
choisies  ont  été  le  pin  d'Alep,  le  caroubier  et  le  pin  maritime.  Les  plants 
ont  été  pris  dans  des  pépinières  créées  sur  des  terrains  mis  par  la  ville  de 
Nice  à  la  disposition  de  l'administration  forestière.  La  montagne  du  mont 
Boren  faisant  elle-même  partie  des  terrains  communaux  de  Nice,  les 
agents  ont  pensé  qu'il  serait  possible  de  créer  sur  cette  montagne  une 
promenade  d'où  Ton  découvrirait  sur  la  mer,  les  environs  de  Nice  et  la 
chaîne  des  Alpes  maritimes  une  vue  admirable.  Dans  ce  but,  ils  ont  mêlé 
aux  essences  forestières  que  nous  venons  d'énumérer  des  essences  exoti- 
tiques,  dont  la  croissance  rapide  permettrait  d'obtenir  plus  rapidement  un 
ombrage  suffisant,  et  dont  le  port  caractéristique  donnerait  aux  massifs  le 
cachet  méridional  cher  à  la  population  hybernale  de  la  ville  de  Nice.  Des 
plantations  de  méfia  azedarach,  d'ailantkus  glandulosa,  de  greviUea  ro- 
buste, d'euealyphes  globulus,  ont  été  ainsi  exécutées  en  mélange  avec  les 
plantations  de  pins  et  de  caroubiers. 
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Toutes  ces  plantations  ont  admirablement  réussi.  Dans  le  terrain  conve- 
nablement ameubli,  les  jeunes  plants  ont  poussé  des  racines  robustes  et 
témoignent  par  la  vigueur  de  leur  végétation,  de  leur  parfaite  et  définitive 
acclimatation.  Tel  a  été  le  soin  apporté  à  r exécution  des  travaux  que,  sur 
65,000  touffes  plantées  au  mont  Boren,  122  seulement  ont  dû  être  rem- 
placées. A  mesure  que  les  plantations  s'opéraient,  des  chemins  étaient 
tracés  pour  en  faciliter  l'accès.  Dans  un  avenir  prochain,  Nice  aura  donc 
dans  son  admirable  voisinage,  au  lieu  d'un  rocher  désert  et  aride,  une  pro- 
menade parée  de  beaux  ombrages  et  sillonnée  par  des  chemins  qui  forme- 
ront autant  de  terrasses,  d'où  l'on  découvrira  au  travers  du  feuillage  des 
arbres  exotiques  le  splendide  panorama  des  Alpes  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

La  commission  de  la  Société  botanique  a  été  vivement  frappée  des  ré- 
sultats qu'elle  a  déjà  pu  constater,  et  a  joint  ses  témoignages  de  satisfac- 
tion à  ceux  bien  plus  intéressés* et  tout  aussi  unanimes  des  habitants  de  la 
ville  de  Nice. 

Dans  une  tournée  d'herborisation  faite  dans  les  montagnes  de  Duranus 
et  de  Tourette,  à  environ  trois  lieues  derrière  Nice,  la  Société  a  également 
visité  les  travaux  de  reboisement  exécutés  par  MM.  Demontzey  et  Darcy 
dans  les  parties  les  plus  escarpées  de  ces  montagnes. 

Ces  travaux  présentaient  également  de  grandes  difficultés  dues  à  l'ari- 
dité du  sol,  à  son  escarpement  et  à  la  nature  friable  de  la  roche  qui  se  dé- 
compose assez  facilement  et  donne  lieu  à  des  éboulements  redoutables. 
Les  flancs  des  montagnes  où  devaient  s'effectuer  les  reboisements  étaient 
déjà  sillonnés  par  des  ravines  tendant  continuellement  à  s'élargir  et  à  en- 
traîner le  peu  de  terre  végétale  qui  se  trouve  encore  sur  les  pentes.  Pour 
éteindre  les  torrents  naissants  qui  coulent  dans  ces  ravines,  il  a  fallu  éta- 
blir des  barrages  depuis  l'origine  des  crevasses,  de  manière  à  amortir  le 
choc  des  eaux  et  à  prévenir  l'érosion  des  lits  par  lesquels  elles  s'écoulent. 
Ces  barrages  ont  été  exécutés  en  pierre  sèche,  d'une  manière  à  la  fois 
économique  et  solide.  Après  avoir  ainsi  consolidé  le  terrain,  les  agents  y 
ont  pratiqué  des  semis  par  bande,  en  se  servant  principalement  de  chênes, 
de  pins  et  de  châtaigniers.  Ces  semis  ont  parfaitement  réussi  et  donneront 
dans  un  avenir  peu  éloigné  des  lignes  serrées  de  végétaux  ligneux  qui, 
s'ils  ne  forment  pas  des  massifs  forestiers  de  premier  ordre,  satisferont  du 
moins  au  but  principal  de  reboisement,  en  fixant  la  terre  végétale  sur  les 
pentes  et  en  permettant  d'arriver  à  la  reconstitution  des  pâturages. 

Au  moment  où  la  Société  botanique  arrivait  à  Nice,  se  terminaient, 
dans  cette  ville  les  dernières  solennités  du  concours  régional  agricole.  Le 
département  des  Alpes  maritimes  avait  organisé  une  exposition  agricole 
destinée  à  faire  connaître  les  principaux  produits  de  cette  riche  région. 
L'Administration  forestière  avait  tenu  à  honneur  de  concourir  à  cette  ex- 
position. M.  le  sous-inspecteur  Demontzey  a  réuni  une  collection  complète 
des  bois  du  pays.  Des  échantillons  de  semences  de  toute  espèce  étaient 
joints  à  ces  bois..  Dans  des  caisses  spéciales  figuraient  enfin  des  plants 
provenant  des  semis  opérés  dans  les  montagnes  du  département,  ils  témoi- 
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gnent  par  leur  taille  et  leur  vigueur  de  l'état  prospère  do  ces  semis.  Cette 
exposition  forestfère,  qui  a  excité  le  plus  vif  intérêt,  a  valu  à  son  habile  et 
intelligent  organisateur,  M.  le  sous-inspecteur  Demontzey,  la  plus  haute 
récompense  dont  le  comice  agricole  put  disposer,  la  grande  médaille  d'or. 

UN  MBMBRK  PB  LA  6  OC  1  ET  fi  B0TAN1QUB. 


BULLETIN  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Juin  1865. 

L'exploitation  des  coupes  se  termine  dans  les  meilleures  conditions  \  le 
temps  a  été  des  plus  convenables  pour  la  fabrication  des  écorces.  Cette 
fabrication  touche  à  sa  fin  ;  les  écorces  sont  ramassées  dans  un  état  par- 
fait. La  récolte  a  été  très -abondante  et  la  qualité  en  est  irréprochable.  La 
sève,  maintenue  en  circulation  constante  par  une  température  uniforme 
et  très-douce,  a  donné  ce  double  avantage  de  permettre  l'enlèvement  com- 
plet de  toutes  les  parties  des  chênes  abattus  et  de  fournir  beaucoup  de 
poids  avec  beaucoup  de  tannin. 

Le  commerce  des  bois  gagne  à  ceci  sur  les  quantités  qu'il  a  à  livrer,  et 
la  tannerie  gaguera  plus  encore  en  trouvant,  sous  un  môme  volume  et 
pour  le  môme  prix,  une  plus  grande  quantité  de  matière  utile.  Est-ce  à 
cette  dernière  condition  qu'il  faut  attribuer  un  certain  empressement 
montré  depuis  quelques  jours  par  les  tanneurs  de  province,  à  rechercher 
les  lots  bien  rares  encore  invendus  ? 

Les  chemins,  rendus  secs  et  bons  partout  par  les  chaleurs  des  mois 
d'avril  et  mai,  ont  permis  d'enlever  des  coupes  et  de  conduire  à  destination 
beaucoup  de  marchandises  déjà  placées  avantageusement  par  la  vente  au 
détail.  Les  populations  voisines  des  forêts  s'empressent  de  renouveler  les 
provisions  de  combustible  épuisées  par  le  dernier  hiver.  Le  bois  à  brûler 
est  pris  sous  la  main  des  ouvriers,  à  mesilre  qu'ils  le  façonnent.  Les  prix 
de  vente  sont  tenus  fermes  en  raison  de  l'empressement  des  acheteurs.  Le 
stère  de  bois  est  vendu  dans  les  coupes  au  moins  i  franc,  et  sur  quelques 
points,  4  fr.  50  c.  à  2  francs  de  plus  qu'au  commencement  de  1864.  Le 
chiffre  varie  du  simple  au  double,  suivant  les  circonstances.  Un  stère  vaut 
ici  5  à  6  francs  ;  il  en  vaut  8  un  peu  plus  loin  ;  il  en  vaut  \  â  ou  i  4  là  où  le  bois 
est  rare  et  la  consommation  dépassant  les  ressources  lochies.  Nous  ne 
pouvons  détailler  ces  chiffres ,  mais  nous  constatons  ce  fait  général  d'une 
augmentation  de  prix,  d'une  élévation  des  cours  relativement  aux  der- 
nières années;  et  malgré  le  renchérissement  de  la  matière,  le  consomma- 
teur fait  sa  provision  comme  s'il  n'en  résultait  pas  pour  lui  une  augmenta- 
tion de  dépense. 

Cette  faveur  suit  le  combustible  sous  toutes  ses  formes  lorsque  la  trans- 
action est  directe  du  producteur  au  consommateur.  Les  cotrets,  les 
fagots,  les    bourrées   sont  recherchés  comme   les   bûches   et  vendus 
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avec  Une  augmentation  proportionnelle  du  prix;  mais  il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  môme  pour  les  ventes  au  commerce  ou  aux  industries, 
qui  doivent  compter  avec  le  prix  de  revient  de  la  marchandise  produite  ou 
avec  les  éventualités  d'un  hiver  moins  rigoureux.  II  faut  cependant  recon- 
naître que  les  commerçants  et  industriels  ont  la  main  forcée  par  l'impor- 
tance de  la  consommation  des  ménages  ;  et  qu'en  tout  cas,  ils  doivent 
accorder  une  bonification  sur  les  cours  de  1864  s'ils  veulent  assurer  l'ap- 
provisionnement de  leurs  magasins  ou  le  roulement  de  leurs  usines. 

Donc,  en  tout  ce  qui  est  combustible  ou  écorces,  la  campagne  sera 
bonne  pour  le  commerce  d'exploitation.  C'est  un  fait  maintenant  acquis. 
En  sera-t-il  de  même  des  bois  d'oeuvre?  C'est  au  moins  douteux. 

Jusqu'à  présent,  les  charpentes  restent  sans  demande.  Le  commerce 
prend  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  on  n'entend  pas 
parler  de  transactions  de  quelque  importance.  Les  cours  restent  ce  qu'ils 
étaient  il  y  a  trois  mois  dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  Paris.  Les 
exploitants  maintiennent  leurs  prix,  sans  chercher  une  vente  plus  activa 
à  l'aide  de  concessions  ;  et  cet  état  pourra  se  maintenir  ainsi  jusqu'à  la  tin 
de  la  campagne,  jusqu'au  moment  où  les  bois  façonnés  dans  les  coupes  et 
portés  sur  les  ports  flottables  devront  chercher  un  placement  par  lots 
entiers.  Ces  cours  varient  de  45  à  50 francs,  suivant  qualités  et  suivant  lu 
distance.  À  Paris,  toutes  les  ventes,  toutes  les  entreprises  se  font  aux  con- 
ditions des  derniers  mois,  avec  lourdeur  plutôt  qu'avec  empressement. 

Ailleurs,  il  y  a  plus  d'activité;  la  marchandise  est  recherchée  par  les 
charpentiers  ou  entrepreneurs  qui,  ayant  besoin  de  s'approvisionner  pour 
Tannée  et  désirant  s'assurer  un  bon  assortiment,  prennent  les  lots  les  plus 
convenables  avant  que  le  détail  en  ait  enlevé  les  plus  belles  pièces.  Ces 
marchés  sont  avantageux  aux  exploitants,  qui  vendent  souvent  leurs  chênes 
en  grume,  sans  avoir  à  se  préoccuper  du  travail  et  des  avances  de  l'ap- 
propriation et  des  transports. 

Les  constructions  particulières,  dans  les  campagnes,  se  font  cette  année 
plus  en  chêne  qu'en  peuplier.  Le  prix  toujours  élevé  de  ce  dernier  bois  ; 
la  nécessité  de  donner  aux  pièces  de  charpente  des  dimensions  propor- 
tionnées au  degré  de  résistance  que  peut  supporter  le  bois  blanc,  rendent 
l'emploi  du  chêne  plus  économique,  et  les  coupes  d'exploitation  se  vident 
en  conséquence  avec  plus  d'avantages.  Ceci  devra  avoir  son  influence  dans 
le  maintien  des  prix  des  petits  chênes,  presque  exclusivement  employés 
dans  les  constructions  rurales.  La  différence  dans  les  exigences  dç  livrai- 
son ;  les  avances  à  faire  en  moins  pour  les  transports  ;  les  termes  de  paye- 
ment plus  courts,  font  qu'en  cédant  ainsi  ses  chênes  à  40  francs,  au  détail, 
l'exploitant  vend  en  réalité  plus  cher  que  s'il  obtenait  en  gros  les  pO  francs 
qu'on  lui  refuse  sur  les  ports  en  ce  moment,  à  moins  de  choix  exceptionnel 
de  son  lot. 

Les  charpentes  de  sapin  suivent  à  peu  près  les  conditions  de  vente  subies 
par  les  charpentes  de  chêne.  Il  y  a  faiblesse  dans  le  cours  des  petits  sapins, 
fermeté  dans  le  prix  des  grosses  pièces,  plus  demandées  et  plus  rares. 
Cette  rareté  relative  des  grosses  pièces  de  chêne  s'explique  par  la  faveur 
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soutenue  des  sciages,  faveur  qui  fait  débiter  partout  les  arbres  de  certaines 
dimensions. 

L'entrevous  demandé  dépasse  150  francs  dans  certaines  conditions  de 
débit.  L'échantillon  est  à  240  francs;  et  nous  ne  serions  pas  étonné  de 
voir  les  prix  s'élever  encore  par  le  seul  fait  d'accroissement  de  la  con- 
sommation. 

Depuis  bien  longtemps  on  faisait,  dans  les  campagnes,  la  menuiserie 
presque  exclusivement  en  bois  blancs,  qu'on  trouvait  partout  à  très-bon 
marché.  Depuis  longtemps,  la  planche  de  peuplier  valait  45  à  50  francs  les 
200  mètres,  et  on  en  usait  en  conséquence  ;  mais  les  prix  sont  bien  chan- 
gés; on  ne  trouve  presque  plus  de  ces  planches,  dont  les  magasins  des 
menuisiers  regorgeaient  dans  chaque  village  -,  et  pour  maintenir  un  faible 
assortiment,  ces  menuisiers  se  voient  forcés  de  doubler,  ou  peu  s'en  faut, 
les  prix  d'achat.  On  vend  la  planche  70  à  80  francs  et  on  en  réduit  la  lar- 
geur, l'épaisseur  ;  si  bien  que  bon  nombre  de  ces  ouvriers  des  villages 
achètent,  soit  les  sciages  de  chêne  de  qualité  médiocre,  soit,  des  chênes 
entiers,  qu'ils  font  débiter  suivant  leurs  besoins.  Or,  c'est  là  une  très-im- 
portante consommation  par  le  nombre  très-grand  des  moyens  chênes, 
dont  les  produits  en  sciage  sont  peu  recherchés  par  le  commerce. 

Cela  contribuera  à  faire  maintenir  les  cours,  en  raréfiant  les  charpentes 
destinées  aux  ports  flottables.  Delbbt. 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'obuvrb.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  900  ni.  (sur  les  ports).  Echantillon,  910  à 
990  fr.  ;  entrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1"  choix,  100  fr.  ; 
9*  choix,  à  70  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  130  à  140  fr.  ;  bois  flotté,  100  à  190  fr. 
Charbons  de  rois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  S  fr.  50  a 

3  fr.  80;  de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houillks.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gai  l telles  de  Mons,  48  fr.;  de  Gharleroi,  f"  quai., 
.  47  fr.;  dilo,  9e  quai.,  49  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 
*  chauffage  domestique,  l'neclol.,  I  fr.  70. 

PLACE  DE  8AINT-DIZIBB. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  900  m.  (sur  le  canal).  Entrevous,  bon  ordin., 
140  à  150  fr.;  échantillon,  ,905  fr.  Vente  difficile.  Affaires  lourdes. 

Fers  bt  fortes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Dizier).  Fontes  an  bois,  115  fr.;  fers 
laminés,  915 fr.  Transactions  rares.  —  Fils  de  fer,  n'  90,  940  fr.;  quln- 
cailler,  en  boues  de  35  kilog.,  980  fr.;  dito,  en  bottes  de  5  kilog.,  300  fr 
Articles  d'un  placement  facile  ;  prix  ferme. 

PLACE  D'AUBRJIA8. 

Bois  d'oedtre.  —  Sapin,  le  m.  c,  50  fr.  La  demande  est  rare. 

Les  planches  pour  vers  à  soie  ont  baissé  par  suite  de  la  mauvaise  récolte 

du  printemps. 

Bois  de  mine  toujours  recherchés. 

PLACE  D'ÊPIUAL. 

Bois  d'obuvrb.  —  CMne.  —  Merrains,  les  107  pièces  en  gare  d'Epinal,  30  fr.  Tendance 
à  la  hausse. 
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Sapin.  —  En  pièces,  le  m.  c,  45  à  50  fr.;  planches,  le  cent,  19/12,  150  fr. 
Bois  oe  feu.  —  Il  et  19  fr.  le  slère  pris  en  forêt.  Demande  toujours  active. 

PLACE  DE  MARSBILLK. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bois  du  Nord.  ~  tàadriers,  la  douzaine,  50  à  69  fr.;  poutres,  le  m.  c. , 

55  fr. 
Bois  db  l'Adriatiqub.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  56  fr.  ;  planches  pajole,  la  dooz., 98  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  SAlRT-PLOEENTin. 

Bois  d'oeuvre.  —  àhéne.  —  Charpente,  le  m.  c,  40  à  50  fr.  ;  dispon.,  19,159  décisl. 

Bois  blanc.  Sciages,  les  104  m.,  19  à  13  fr.  ;  dispon.,  950,917  m. 

Echalas,  le  mille,  54  à  55  fr.;  dispon.,  815  bottes. 
Bois  db  fbu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  115  à  120  fr.;  dispon.,  57  décast.;  tendre,  70 

à  75  fr.;  dispon.,  8  décast. 


LA  PÈCHE  AU  FUSIL. 


Le  Sport  signale  l'invention  d'une  arme  d'un  nouveau  genre.  C'est  un 
fusil  destiné  à  la  pèche.  M.  Moreau,  l'inventeur  de  ce  nouvel  engin  de  des- 
truction, en  a  fait  l'essai  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  essai  qui  a  étérenouvelé 
ces  jours  derniers,  au  Jardin  d'acclimatation,  par  M.  RuffdeLavison.  Les 
deux  épreuves  ont  été  satisfaisantes.  La  précision  du  fusil  Moreau  est  assez 
grande  pour  permettre  d'atteindre  à  15  ou  20  mètres  un  poisson  nageant 
à  deux  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

Ce  nouveau  fusil  se  charge  par  la  culasse;  il  se  tire  comme  les  armes 
ordinaires.  Au  lieu  de  balle,  on  met  sur  la  charge  de  poudre  un  cylindre 
muni  d'un  harpon.  A  ce  cylindre,  dont  le  calibre  est  celui  du  canon,  est 
attachée  une  ficelle  à  laquelle  une  fente  longitudinale  pratiquée  dans  le 
canon  donne  passage.  La  ficelle  permet  de  retirer  avec  le  harpon  le  poisson 
atteint. 

Les  amateurs  de  pêche  peuvent  donc  ajouter  le  fusil  Moreau  aux  nom- 
breux moyens  de  destruction  trouvés  jusqu'à  ce  jour. 

11  y  a  fort  longtemps  qu'on  se  sert  pour  la  pèche  de  harpons  jetés  à  la 
main,  de  flèches  lancées  soit  avec  un  arc,  soit  avec  une  arbalète,  et  tous 
les  chasseurs  se  sont  amusés  à  tirer  à  balle  sur  les  poissons  qui  se  montrent 
à  la  surface  des  eaux.  Ces  procédés  de  pêche  sont  si  peu  productifs,  qu'ils 
sont  pour  ainsi  dire  abandonnés.  On  s'explique  aisément  cette  défaveur 
en  se  rendant  compte  des  difficultés  tout  exceptionnelles  qu'offre  le  tir 
d'un  objet  plongé  dans  l'eau.  On  sait,  en  effet,  que  par  suite  du  phéno- 
mène de  la  réfraction,  l'objet  que  nous  voyons  distinctement,  quand  les 
eaux  sont  transparentes,  n'est  pas  réellement  au  point  où  il  nous  paraît 
être.  L'erreur  que  commet  notre  vue  est  d'autant  plus  grande,  que  l'objet 
est  placé  plus  profondément  au-dessous  de  la  surface.  11  faut  donc,  quand 
on  veut  atteindre  un  poisson  nageant  entre  deux  eaux,  tenir  compte  de 
cette  cause  d'erreur  et  viser  non  sur  le  poisson,  mais  en  arrière  et  au- 
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dessous.  Cette  appréciation  devient  très-difficile,  parce  que  l'erreur  dépend 
à  la  fois  de  la  position  qu'occupe  le  poisson  et  de  la  distance  à  laquelle  le 
tireur  se  trouve  du  point  Visé  et  de  la  surface  de  l'eau.  On  conçoit  qu'avec 
de  pareilles  causes  d'écart,  les  véritables  pêcheurs  aient  renoncé  à  un  pro- 
cédé qui,  d'ailleurs,  ne  peut  s'employer  ni  dans  les  eaiix  courantes,  ni 
dans  les  eaux  troubles. 

La  pêche  au  fusil  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  passe-temps,  et 
c'est  à  ce  titre  que  le  Sport  la  recommande  à  ses  lecteurs,  gens  de  loisir 
qui,  dans  cet  exercice,  ne  chercheront  à  coup  sûr  que  de  l'amusement.  « 

Il  est  un  point  que  le  Sport  a  oublié  de  faire  connaître  :  c'est  que,  mal-  ' 

gré  son  innocuité,  la  pêche  au  fusil  est,  dans  la  plupart  des  départements,  | 

regardée  comme  destructive  et  en  conséquence  interdite.  j 

Les  arrêtés  préfectoraux  qui  réglementent  la  police  de  la  pêche  renfer-  i 

ment  presque  tous  une  disposition  spéciale  à  ce  sujet. 

Il  sera  donc  prudent  de  lire  ces  règlements  avant  de  se  livrer  au  passe- 
temps  pour  lequel  le  fusil  Horeau  a  été  créé.  P.  Stbiner. 
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Le  reboisement  des  montagnes,  par  M.  Malbien.  —  Causeries  forestières;  broch. 
Les  forêts  de  VEtat  et  les  principes  économiques  actuels,  par  Alexis  le  Bon. 

Sous  le  titre  le  Reboisement  et  le  regazonnement  des  Alpes  (4),  M.  À. 
Mathieu,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  forestière,  a  rédigé  un 
très-intéressant  mémoire  qui  a  eu  les  honneurs  de  l'impression  aux  frais 
de  l'Administration  des  forêts. 

Au  mois  de  mai  1864,  sur  la  proposition  de  M.  Vicaire,  H.  Mathieu  a 
reçu  du  ministre  des  finances  la  mission  d'explorer  les  Alpes,  pour  étu- 
dier les  moyens  d'assurer  le  plus  promptement  possible  la  restauration 
des  pâturages. 

La  loi  destinée  à  compléter,  en  ce  qui  concerne  le  gazonnement,  celle 
du  28  juillet  1860  sur  le  reboisement  des  montagnes,  venait  d'être  votée 
à  l'unanimité  par  les  Chambres,  et  l'Administration  forestière  s'était 
immédiatement  mise  à  l'œuvre  pour  en  assurer  l'exécution. 

La  reconstitution  des  pâturages  s'obtient  le  plus  souvent  par  la  seule 
mise  en  défends.  La  nature  se  charge  de  cicatriser  elle-même  les  plaies 
que  les  excès  du  pâturage  ont  successivement  étendues  sur  les  flancs  de 
la  plupart  de  nos  montagnes.  Dans  certains  cas,  cependant,  la  main  de 
l'homme  doit  venir  aider  la  nature.  Des  semis  de  plantes  gazonnantes 
peuvent  être  effectués  avec  succès  sur  plusieurs  points.  Il  était  nécessaire 

(I)  Le  Réboisement  et  le  regazonnement  des  Alpes,  par  M.  A.  Mathieu,  inspecteur  des 
forets,  professeur  d'histoire  naturelle  à  PEcole  impériale  forestière;  In-S»,  111  pages. 
Paris,  top.  Hennuyer,  1965. 
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de  déterminer  les  espèces  végétales  les  plus  propres  à  la  régénération  des 
pâturages  épuisés. 

Personne  ne  pouvait  remplir  cette  tâche  avec  plus  d'autorité  et  de 
compétence  que  le  savant  botaniste  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  forestière. 

Le  mémoire  qui  vient  d'être  publié  contient  h  ce  sujet  une  énumération 
descriptive  des  végétaux  susceptibles  d'être  employés  au  regazonnement 
ainsi  qu'au  reboisement,  digne  en  tous  points  de  l'auteur  de  l'excellente 
Flore  forestière  que  tous  les  naturalistes  et  tous  les  Forestiers  ont  entre  les 
mains. 

M.  Mathieu  ne  s'est  pas  borné  à  cette  description.  Envisageant  l'impor- 
tante question  du  reboisement  et  du  gazonnement  des  montagnes  sous  son 
aspect  le  plus  général,  il  décrit  les  différentes  régions  que  l'on  rencontre 
dans  le  massif  des  Alpes,  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  la  végétation,  il  apprécie  l'état  actuel,  les  besoins  et  la 
destination  naturelle  de  chacune  de  ces  régions,  et  accompagne  sa  des- 
cription des  observations  suivantes,  qui  dénotent  la  sagacité  avec  laquelle 
il  a  su  discerner  la  véritable  solution  du  problème  de  la  régénération  des 
Alpes  :  «  Il  serait  nécessaire  que  l'exploitation  des  pâturages  communaux 
des  Alpes  Rit  réglementée,  aménagée;  qu'on  déterminât  la  possibilité, 
l'époque  et  la  durée  du  parcours;  qu'au  besoin  une  mise  en  défends 
temporaire  pût  venir  au  secours  de  la  portion  qui,  malgré  les  précautions 
prises,  présenterait  des  indices  de  détérioration.  Il  faudrait  de  plus  que 
l'exécution  des  aménagements  fût  contrôlée  par  d'autres  que  par  ceux 
qui  pourraient  avoir  intérêt  à  en  enfreindre  les  prescriptions. 

«  Il  faudrait,  en  un  mot,  que  ce  qui  est  pour  les  forêts  fût  aussi  pour 
les  pâturages,  et  cela  par  des  raisons  complètement  identiques  ;  ils  devraient 
être  soumis  au  même  régime.  Je  sais  tout  ce  qu'aurait  de  grave  une  mesure 
législative  de  cette  nature,  les  oppositions  qu'elle  susciterait  de  la  part  de 
populations  aveuglées  sur  leurs  intérêts  réels,  et  je  ne  me  dissimule  pas 
que  le  temps  où  elle  pourra  être  proposée  et  acceptée  est  sans  doute 
encore  éloigné  de  nous.  Cependant,  à  mes  yeux,  la  restauration  vraie, 
durable  des  Alpes  est  à  ce  prix;  yen  ai  la  plus  profonde  conviction,  et, 
bien  que  j'eusse  pu  ne  pas  aborder  ce  sujet,  j'ai  considéré  comme  un 
devoir  de  conscience  de  ne  point  le  laisser  dans  l'ombre,  dussé-je  en- 
courir le  reproche  d'inopportunité,  tant  il  me  paraît  dominer  toute  la 
question.  » 

Le  mémoire  de  M.  Mathieu,  tiré  à  500  exemplaires,  a  été  mis  entre  les 
mains  de  MM.  les  conservateurs  et  des  agents  forestiers  de  tout  grade, 
qui  prennent  part  aux  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement.  H  a  été 
envoyé  par  l'Administration  forestière,  h  MM.  les  préfets  des  départements 
dans  lesquels  sont  appliquées  les  lois  du  28  juillet  4860  et  du  8  juin  4864. 
Nous  espérons  que  M.  Mathieu  en  publiera  pour  son  propre  compte  une 
édition  nouvelle  et  que  son  utile  et  intéressant  travail  pourra,  par  suite, 
être  propagé  comme  il  mérite  de  l'être. 

G.  Serval. 
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La  question  de  l'aliénation  des  forêts  de  l'Etat  soulevée  par  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'exécution  des  grands  travaux  d'utilité  publique  est  plus  que 
jamais  à  Tordre  du  jour.  Quelques  journaux  y  ont  consacré  de  longs  arti- 
cles; la  discussion  est  même  devenue  parfois  fort  animée.  Nous  ne  pou- 
vons suivre  nos  confrères  de  la  presse  politique  dans  leur  polémique,  mais 
nous  croyons  de  notre  devoir  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  publications  qui 
peuvent  porter  quelque  lumière  dans  ces  débats  et  qui  par  leur  carac- 
tère purement  technique  restent  en  dehors  des  préoccupations  de  la  poli- 
tique. 

Citons  d'abord  la  brochure  portant  pour  titre  le  cri  d'alarme  du  ministre 
du  grand  roi  :  La  France  périra  faute  de  bois  (1).  Sous  la  forme  modeste  de 
causeries,  Fauteur  y  traite  d'une  manière  très-lucide  les  questions  les  plus 
complexes  de  l'économie  forestière.  11  indique  le  rôle  des  forêts,  il  en  appré- 
cie l'utilité  à  divers  points  de  vue,  et  après  avoir  démontré  que  les  parti- 
culiers ne  sont  pas  aptes  à  conserver  les  propriétés  boisées  et  à  leur  faire 
rendre  leur  maximum  de  production,  il  établit  que  l'Etat  est  seul  en  me- 
sure d'assurer  la  production  régulière  et  soutenue  des  bois  de  grande  dimen- 
sion. Une  argumentation  nerveuse  et  serrée,  un  style  toujours  clair,  simple 
et  dégagé  de  formules  techniques  donnent  à  ce  remarquable  opuscule  un 
caractère  tout  spécial.  On  sent  que  Fauteur  a  étudié  à  fond  les  questions 
qu'il  traite,  car  il  a  d'avance  réfuté  la  plupart  des  arguments  qui  se  sont 
produits  depuis  la  publication  de  son  travail.  S'il  y  a  un  point  à  critiquer 
dans  cette  brochure,  c'est  l'absence  de  documents  statistiques  précis.  On 
voit  que  l'auteur  n'est  pas  du  métier  et  qu'il  ne  sait  pas  quelle  valeur  les 
chiffres  authentiques  donnent  à  des  raisonnements,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mérite  intrinsèque.  ( 

M.  Alexis  Le  Bon  a  traité  à  peu  près  les  mêmes  questions.  Son  opuscule,  j 

intitulé  les  Forêts  de  VEtat  et  les  principes  économiques  actuels  (2),  fait  con-  ] 

naître  les  dissentiments  qui  se  sont  élevés  entre  les  économiste»  des  di-  i 

verses  écoles  quand  il  s'est  agi  d'appliquer  aux  forêts  des  principes  gêné- 
raux  formulés  d'une  manière  trop  absolue. 

L'auteur  examine  d'abord  si  l'Etal  doit  posséder  et  exploiter  par  lui- 
même  des  forêts.  11  expose  l'opinion  de  divers  auteurs  sur  ce  point  et 
arrive  à  établir  que  la  cause  de  leur  divergence  doit  être  attribuée  uni-  | 

quement  à  ce  que  les  économistes  qui  nient  l'utilité  de  la  possession  des 
forêts  par  l'Etat  n'ont  pas  suffisamment  étudié  les  conditions  particulières 
de  la  propriété  forestière. 

M.  Le  Bon  n'a  considéré  les  forêts  qu'au  seul  point  de  vue  de  la  produc- 
tion, laissant  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  les  services  moins  directs 
qu'elles  rendent  au  pays,  il  s'est  borné  à  rechercher  si  dans  notre  situation 
actuelle  la  production  des  bois  de  marine  et  de  construction  pouvait  être 
assurée  par  la  propriété  privée,  et  il  conclut  négativement.  Il  réfute  en 
passant  quelques  assertions  hasardées  propagées  par  les  économistes  qu'il 

(1)  La  France  périra  fauté  de  bois;  broeb.  in-8»,  48  pages.  Grenoble. 
(S)  Les  Forêts  de  VEtat  et  tes  principes  économiques  actuels,  par  Alexis  Le  Bon  ;  broch., 
4î  pages.  Paris,  Donnant),  rue  Cassette,  9. 
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poursuit  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements.  Des  citations  nom- 
breuses et  bien  choisies,  des  notes  et  des  observations  très-judicieuses 
donnent  un  véritable  intérêt  à  cette  excellente  étude  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  analyser  plus  complètement.  L'auteur  qui  parait  fort  peu 
partisan  de  certaine  école  d'économistes,  l'attaque  sur  un  terrain  où  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  le  suivre.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  les  mêmes  raisons 
que  nous  de  se  délier  des  discussions  économiques  qui  sortent  du  domaine 
de  la  science  forestière,  il  leur  sera  facile  de  comprendre,  en  parcourant 
les  passages  relatifs  à  la  liberté  de  tester  et  à  la  constitution  actuelle  de  la 
propriété,  pourquoi  nous  sommes  tenu  de  nous  abstenir. 

La  brochure  de  H.  Le  Bon,  tirée  à  petit  nombre  d'exemplaires,  est 
certainement  uue  des  études  les  plus  sérieuses  qui  aient  été  faites  sur  cette 
matière  déjà  fort  rebattue.  Elle  renferme  quelques  aperçus  nouveaux,  ce 
qui  est  chose  assez  rare,  et  si  toutes  les  questions  qu'elle  fait  naître  ne  sont 
pas  complètement  résolues,  elle  indique  du  moins  la  voie  des  recherches 
à  faire  pour  arriver  à  la  solution  définitive. 
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Flore  de  la  chaîne  jurassique  par  M.  Ch.  Grenier,  professeur  a  la  Faculté  des  sciences  ; 
V  partie: Dicotylédones dialy pelâtes;  in-8»,  315  pages.  Besançon.  Paris,  libr.  Savy. 

—  Le  miel  el  les  abeilles,  les  bois  et  les  forêts,  le  papillon  et  la  chenille,  etc.,  4°  édit.; 
in -8o,  107  pages  et  gra? .  Paris,  libr.  Molhe. 

—  Description  des  principales  espèces  d'oiseaux  d'Europe,  dessins  et  gravures  de 
Pauquet  frères;  grand  în-8°;  32  pages  et  8  grav.  Paris,  libr.  Bédelel. 

Fig.  noires,  cart.  dos  en  toile:  S  fr.;  fi  g.  coloriées:  5  fr. 

—  Notions  élémentaires  d'arboriculture  à  la  portée  de  tout  le  monde,  conseils  pratiques, 
par  Trou  Met,  *  édit.;  in-18f  56  pages.  Paris,  libr.  Goin. 

—  Les  feuilles  des  plantes  exhalent-elles  de  l'oxyde  de  carbone? par  M.  Corenwinder  : 
in-8°,  9  pages  et  pi.  Lille,  imp.  Danel. 

—  Quelques  mois  sur  le  reboisement  et  le  regazonnement  du  sommet  des  hautes 
montagnes  pastorales  du  Danphiné,  considérés  au  point  de  vue  de  leurs  pâturages  trans- 
humants, et  sur  la  véritable  cause  des  inondations,  par  le  docteur  Sylvain  Eymard  ;  in-8»* 
18  pages.  Grenoble,  Baratter. 

—  Les  Codes  de  la  Législation  forestière,  contenant  le  Code  forestier,  l'ordonnance 
du  l,r  août  1827,  etc.,  3*  édit.,  collalionnée  avec  les  textes  officiels,  par  Cb.  Jacquot, 
chef  du  contentieux  civil  à  l'administration  des  forêts  ;  in-18,  S88  pages.  Paris,  impr. 
Hennuyer.  —  Prix  :  1  fr.  95  c. 

—  Parcs  et  jardins,  par  M.  A.  de  Cérés;  in-U,  Uî  pages.  Paris,  Libr.  agricole.  — 
Prix  :  1  fr.  «5  c. 

—  Etude  sur  les  dunes,  par  M.  Elisée  Reclus;  in-8°,  89  pages.  Paris,  impr.  Martinet. 

—  La  France  périra  faute  de  bois.  —  Trois  causeries  forestières;  in-8°,  48  pages. 
Grenoble,  Maison*  ille  et  fils.  —  Prix:  1  fr. 

—  Mémoire  sur  la  gestion  des  forêts,  ou  Pratique  du  traitement  et  de  l'aménagement 
exposée  d'une  manière  complète  sans  emploi  de  termes  techniques  et  sans  le  secours  de 
la  théorie,  par  A.  Gurnaud.  Besancon,  impr.  Jacquin.—  Prix  :  1  fr.  50  c. 
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Le  dernier  volume  de  V Année  scientifique,  de  H.  Louis  Figuier,  renferme 
le  compte  rendu  des  expériences  curieuses  qui  ont  eu  lieu,  en  1864,  pour 
prouver  que  la  puissance  calorifique  des  rayons  solaires  est  plus  grande 
sur  le  sol  des  montagnes  que  sur  celui  des  plaines.  Un  a  choisi,  pour  faire 
ces  observations,  deux  poinls  situés  sur  le  même  méridien  et  péparés  par 
une  distance  horizontale  de  14  kilomètres  (le  pic  du  Midi  et  Bagnères-de- 
Bigorre)  ;  le  premier  a  2877  mètres,  le  deuxième  a  551  mètres  d'altitude  ; 
et  on  a  eu  grand  soin  d'opérer  sur  des  terrains  de  composition  identique. 

Voici  les  principaux  résultats  qui  ont  été  obtenus  et  qui  noua  inté- 
ressent : 

1°  Les  maxima  d'échauffement  .observés  à  la  surface  du  sol  sont  : 

A  Bagnères 50«,3 

Sur  le  pic  du  Midi 5i°f3 

2*  La  température  du  sol  dépasse,  en  moyenne,  celle  de  Pair  à  Fombre 

Del3%8à  Baguera. 
De  as  ,7  sur  le  pic. 

Ce  prodigieux  échauffement  des  terrains  sur  les  hautes  montagnes  nous 
fait  comprendre  pourquoi  les  plantations  forestières  du  printemps  y  sont 
souvent  grillées,  lors  môme  que  l'air  ne  parait  pas  avoir  une  température 
élevée.  On  peut  aussi  conclure  de  ces  faits  qu'il  est  imprudent  d'ouvrir 
trop  brusquement  les  futaies  dont  l'altitude  est  considérable  et  de  livrer  le 
sol  à  cette  action  toutu- puissante  des  rayons  solaires. 

D'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  que,  si  réchauffement  du  sol  est 
énorme  pendant  le  jour  sur  les  montagnes,  le  phénomène  contraire  a  Heu 
pendant  la  nuit,  puisque  le  refroidissement  par  rayonnement  s'y  produit 
avec  beaucoup  plus  d'intensité  qu'en  plaine.  lien  résulte  nécessairement 
que  les  massifs  boisés  exercent  une  influence  modératrice  très-puissante. 
l*e$  observations  faites  en  divers  lieux  l'ont  déjà  surabondamment  prouvé. 
Les  contrées  boisées  offrent,  en  général,  un  climat  dont  la  température 
est  beaucoup  plus  régulière  que  celle  des  pays  dépourvus  de  forêts, 
pourvu,  bien  entendu,  qu'on  compare  entre  elles  des  régions  situées  à  la 
môme  latitude  et  à  des  altitudes  équivalentes.  Pour  donner  une  idée  des 
effets  que  peuvent  produire  les  déboisements,  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'extraire  de  l'excellent  ouvrage  publié  par  M.  Hue,  sur  le  nord 
de  la  Chine,  le  passage  suivant  : 

«Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  Chinois  commencèrent  à 
pénétrer  dans  ce  pays  (la  Mantchourie).  A  cette  époque,  il  était  encore 
magnifique  ;  les  montagnes  étaient  couronnées  de  belles  forêts  ;  les  tentes 
mongoles  étaient  disséminées  çà  et  là  dans  le  fend  des  vallées,  parmi  de 
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gras  pâturages.  Pour  un  prix  très-modique,  les  Chinois  obtinrent  la  per- 
mission de  défricher  le  désert.  Peu  à  peu,  la  culture  fit  des  progrès;  les 
Tartares  furent  obligés  d'émigrer  et  de  pousser  ailleurs  leurs  troupeaux  ; 
dès  lors,  le  pays  changeai  bientôt  de  face.  Tous  les  arbres  furent  arrachés; 
les  forêts  disparurent  du  sommet  des  montagnes;  les  prairies  furent  incen- 
diées, et  les  nouveaux  cultivateurs  se  hâtèrent  d'épuiser  la  fécondité  de 
cette  terre. 

«  Maintenant  ces  contrés  ont  été  presque  envahies  par  les  Chinois  ;  et 
c'est  peut-être  à  leur  système  de  dévastation  qu'on  doit  attribuer  cette 
grande  irrégularité  des  saisons  qui  désole  ce  malheureux  pays.  Les  séche- 
resses y  sont  fréquentes;  presque  chaque  année,  les  vents  du  printemps 
dessèchent  les  terres.  Le  ciel  prend  un  aspect  sinistre,  et  les  peuples, 
effrayés,  sont  dans  l'attente  de  grandes  calamités.  Les  vents  redoublent 
de  violence  et  durent  quelquefois  jusque  bien  avant  dans  la  saison  de  Tété. 
On  voit  alors  la  poussière  s'élever  par  tourbillons  au  haut  des  airs  ;  l'atmo- 
sphère devient  obscure  et  ténébreuse  ;  et  souvent,  en  plein  midi,  on  est 
environné  des  horreurs  de  la  nuit,  ou  plutôt  d'une  obscurité  épaisse,  pal- 
pable, en  quelque  sorte,  et  mille  fois  plus  affreuse  que  la  nuit  la  plus 
sombre. 

«  Après  ces  ouragans,  la  pluie  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  ;  mais 
alors,  on  la  redoute  plus  qu'on  ne  la  désire,  car  d'ordinaire  elle  tombe  avec 
fureur.  Quelquefois  le  ciel  se  brise  et  s'ouvre  brusquement,  en  laissant 
échapper  tout  à  coup,  comme  une  immense  cascade,  toute  l'eau  dont  il 
était  chargé  ;  bientôt  les  champs  et  les  moissons  disparaissent  sous  une 
mer  boueuse,  dont  les  énormes  vagues  suivent  la  pente  des  vallées  et 
entraînent  tout  sur  leur  passage.  Le  torrent  s'écoule  avec  vitesse,  et  quel- 
ques heures  suffisent  pour  que  le  sol  reparaisse.  Mais  plus  de  moissons; 
presque  plus  même  de  terres  végétales.  Il  ne  reste  que  des  ravins  pro- 
fonds, encombrés  de  graviers,  et  où  il  n'y  a  plus  d'espérance  de  pouvoir 
désormais  faire  passer  la  charrue. 

Cet  exemple  des  effets  produits  par  la  destruction  des  forêts  est-il  assez 
saisissant  ?  Hais  laissons  ces  questions  de  climatologie,  vers  lesquelles  je 
suis  toujours  entraîné  malgré  moi,  et  passons  fr  une  idée  d'un  ordre  tout 
différent,  qui  m'est, venue  comme  toutes  les  bonnes  idées,  en  fouillant  dans 
le  passé. 

Je  voudrais  qu'on  fit  un  recueil  de  notices  sur  tous  les  membres  de  notre 
administration  qui  ont  acquis  quelques  droits  à  la  célébrité,  une  sorte  de 
livre  d'or  du  corps  forestier.  Ne  serait-il  pas  curieux,  par  exemple,  de 
pouvoir  mettre  dans  nos  rangs  les  deux  plus  grands  poètes  comiques  de  la 
France  (après  Molière,  bien  entendu)  t  Je  veux  parler  de  Regnard  et  de 
Beaumarchais. 

Regnard,  l'aventureux  amant  de  la  belle  Provençale,  après  avoir  pro- 
mené sa  vie  romanesque  du  bagne  d'Alger  aux  cabanes  des  Lapons,  acheta 
les  charges  de  lieutenant  des  eaux  et  forêts  et  des  chasses  de  la  forêt  de 
Bonrdan.  C'est  dans  ces  bois  qu'il  acheva  sa  vie  d'épicurien,  tout  en  écri- 
vant, soit  des  comédies,  soit  ta  relation  de  ses  voyages  en  Laponie,  où  l'on 
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trouve  quelques  observations  qui  sont  intéressantes  pour  un  sylviculteur. 

Quant  à  Beaumarchais,  cet  autre  aventurier  de  génie,  il  ne  lit,  dans 
l'administration  forestière,  qu'une  apparition  courte  et  comique,  dont 
M.  Louis  de  Loménie  nous  a  donné  le  récit,  aussi  instructif  qu'amusant. 
Devenu  riche  et  protégé  par  les  princesses,  filles  de  Louis  XV,  Beaumar- 
chais voulut  obtenir  une  charge  qui  pût  lui  donner  une  grande  considé- 
ration ;  et  il  fit,  moyennant  500,000  livres,  l'acquisition  d'un  office  vacant 
de  grand  maître  des  eaux  et  forêts. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  père  de  Figaro  ne  s'entendait  pas  moins 
en  spéculations  financières  qu'en  littérature  ;  il  est  donc  probable  qu'il 
n'aurait  pas  donné  une  somme  pareille  (qui  vaudrait  1,500,000  francs  de 
nos  jours),  si  la  grande  maîtrise  n'eût  été  aussi  lucrative  qu'honorable. 
Grâce  à  ses  protections,  Garon  de  Beaumarchais,  ancien  horloger,  ancien 
professeur  de  musique,  s'apprêtait  à  siéger,  d'un  air  grave,  à  la  Table  de 
marbre;  mais  les  autres  grands  maîtres,  ne  le  trouvant  pas  d'assez  bonne 
maison  pour  figurer  dans  leurs  rangs,  cherchèrent  à  obtenir  son  exclusion 
par  tous  les  moyens  possibles.  Beaumarchais  eut  beau  aiguiser  son  arme 
favorite  et  tourner  en  raillerie,  dans  un  mémoire,  les  titres  de  noblesse  de 
ses  adversaires,  le  roi  ne  voulut  pas  consentir  à  l'acquisition  de  l'office-,  et 
le  jeune  écrivain  dut  se  contenter  d'une  charge  de  lieutenant  général  des 
chasses  aux  bailliage  et  capitainerie  de  la  Yarenne  du  Louvre. 

Citons  encore  deux  forestiers  que  leurs  fils  ont  rendus  célèbres.  L'un  eut 
une  simple  maîtrise  des  eaux  et  forêts  à  Château-Thierry,  et  donna  le  jour 
à  La  Fontaine,  notre  cher  fabuliste;  l'autre  occupa  le  siège  de  grand  maître, 
à  Rouen,  et- fut  père  de  Pierre  Corneille. 

.  Un  autre  grand  maître  de  Rouen,  Pecquet,  acquit  une  certaine  célébrité 
au  dix-septième  siècle,  et  publia  des  ouvrages  sur  les  lois  forestières,  des 
dissertations  sur  l'art  de  négocier,  des  Pensées  sur  l'homme,  des  traduc- 
tions de  VAminte  du  Tasse,  du  Pastor  Fido,  etc. 

Ajoutons  à  cette  liste  le  plus  populaire  des  écrivains  de  notre  temps, 
Alexandre  Dumas,  qui,  dans  ses  causeries  pleines  de  bonhomie  et  de  verve, 
a  raconté,  souvent  comment,  avant  d'aborder  la  carrière  des  lettres,  il  fut 
placé  en  qualité  de  forestier  surnuméraire  auprès  de  H.  de  Violaine,  in- 
specteur à  Villers-Cotterets.  Cet  excellent  M.  de  Violaine  ne  sut  pas  inspi- 
rer au  jeune  Alexandre,  qui  lui  était  confié  par  sa  mère,  alors  veuve  du  gé- 
néral Dumas,  un  goût  bien  vif  pour  le  service  des  forêts.  Bientôt  rebuté  par 
le  travail  assez  ingrat  d'un  bureau  d'inspection  où  son  esprit  déjà  fort  actif 
ne  trouvait  pas  un  élément  suffisant,  il  abandonna  ces  fonctions  malgré 
les  remontrances  de  sa  famille  ;  la  suite  a  prouvé  qu'il  eut  raison.  Alexandre 
Dumas,  devenu  l'un  de  nos  littérateurs  les  plus  célèbres,  et  à  coup  sûr  de 
tous  le  plus  sympathique,  a  toujours  conservé  pour  les  forêts  et  les  fo- 
restiers un  tendre  souvenir.  Son  dernier  drame,  les  Gardes  forestiers,  en 
est  la  preuve.  Ce  drame  ne  pouvait  être  écrit  que  par  un  homme  élevé  à 
l'ombre  des  grandes  futaies  et  initié  dès  l'enfance  à  la  vie  des  bois. 

On  sent  que  l'auteur  a  vécu  parmi  les  forestiers.  Il  connaît  leur  rude 
existence,  leurs  mâles  qualités,  et  il  sait  les  apprécier. 
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Dans  cette  Biographie,  je  donnerais  aussi  une  petite  place  à  Salmon 
Robert,  régisseur  des  bois  et  domaines  du  duc  de  Bedfort,  qui,  pour  faire 
des  économies  de  garde,  inventa  des  pièges  à  prendre  les  déprédateurs  de  fo- 
rêts sans  ieur  faire  trop  dé  mal.  L'idée  est  d'un  goût  tout  à  fait  britannique  ; 
c'est,  du  reste,  la  seule  particularité  que  je  connaisse  sur  la  sylviculture 
britannique.  Les  Anglais,  qu'on  cite  si  souvent  comme  ennemis  des  forêts, 
mettent  un  zèle  louable  à  conserver  les  forêts  et  \  encourager  les  reboi- 
sements dans  toutes  leurs  colonies.  Leurs  sociétés  savantes  proclament 
unanimement  l'heureuse  influence  des  massifs  boisés  sur  les  phénomènes 
atmosphériques;  et,  s'il  reste  en  France  des  incrédules  à  cet  égard,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  inviter  à  prendre  pour  apôtres  les 
Anglais,  dont  la  conviction  ne  s'appuie  pas  seulement  sur  des  observations 
locales  et  restreintes,  mais  qui  ont  pris  le  monde  entier  pour  champ  d'ex- 
périence. Tous  ces  hommes  que  l'amour  des  sciences,  des  aventures,  du 
commerce  a  conduits  dans  les  diverses  parties  du  globe,  rapportent  d'A- 
frique comme  d'Asie,  d'Océanie  comme  d'Amérique,  la  conviction  que  les 
défrichements  ont  une  influence  funesfe  sur  la  température  des  contrées 
dépouillées  de  leurs  forêts.  L'un  d'eux  s'écrie  :  «  Une  ère  d'imprudences 
égale  en  durée  à  celle  dont  nous  voyons  déjà  les  effets  rendrait  la  terre 
tellement  pauvre  et  stérile,  tellement  dévastée  et  en  proie  à  de  tels  excès 
de  climat,  qu'elle  ne  pourrrait  plus  qu'assister  à  la  dégénérescence  et 
peut-être  à  la  mort  de  notre  race.  »  Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  remonter 
sur  mon  dada  de  la  météorologie  forestière  ;  mais  je  résiste  à  la  tentation. 

Jolybt. 
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Nomination  du  rapporteur  de  la  Commission  relative  à  la  loi  dite  des  Travaux  extraor- 
dinaires. —  La  question  forestière.  —  Association  pour  la  répression  du  braconnage 
dans  l'arrondissement  de  Verdun.  —  La  chasse  à  la  perdrix  dans  les  Dardanelles.  — 
La  fabrication  industrielle  de  l'acier. 

La  Commission  relative  aux  travaux  extraordinaires  a  nommé  rapporteur 
H.  Emile  Ollivier. 

—  A  aucune  époque,  peut-être,  la  question  des  forêts  n'a*  été  l'objet 
de  discussions  plus  complètes  que  celles  qui  ont  lieu  actuellement  entre 
les  organes  de  l'opinion  publique  à  l'occasion  du  projet  de  loi  dit  des  tra- 
vaux extraordinaires.  Depuis  un  mois  environ,  journaux  et  revues  se  sont 
livras  à  l'examen,  sous  toutes  ses  faces,  de  cette  intéressante  question.  Les 
Débats,  Y Opinion  nationale,  le  Siècle,  la  France,  le  Temps,  le  Constitution- 
nel, le  Courrier  français,  le  Pays,  le  Correspondant,  YUnion,  la  Gazette  de 
France,  le  Monde,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  journaux  des  départe- 
ments, notamment  dans  la  Meurthe,  ont  publié  des  articles  pleins  de  ren- 
seignements et  d'appréciations  diverses,  de  nature  à  jeter  une  lumière 
complète  sur  tous  les  faits  qui  se  rattachent  aux  intérêts  forestiers.  C'est 
une  véritable  enquête  de  la  question  forestière  effectuée  devant  l'opinion 
publique. 
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—  La  commission  de  la  Société  des  propriétaires  et  chasseurs  de  l'ar- 
rondissement de  Verdun  pour  la  conservation  du  gibier,  la  répression  du 
braconnage  et  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  s'est  réunie  le  6  mai 
et  a  fixé  la  nomenclature  et  le  chiffre  des  primes  qui  seront  accordées  aux 
agents  qui  auront  constaté  des  délits  de  chasse  suivis  d'une  condamnation, 
et  à  ceux  qui  auront  aidé  à  rechercher  les  auteurs  des  délits. 

La  Société  ayant  pouf  but  la  conservation  du  lièvre,  elle  réprimera  les 
délits  commis,  non  pas  seulement  dans  les  bois,  mais  aussi  ceux  commis 
en  plaine,  et  Ton  verra,  par  la  nomenclature  des  primes,  qu'elle  se  propose 
aussi  d'encourager  la  conservation  du  gibier  spécial  de  plaine,  la  caille  et 
la  perdrix. 

Dans  ces  conditions,  tous  les  chasseurs  sont  donc  intéressés  à  son 
succès. 

Toutefois  on  peut  admettre  que  l'intérêt  de  chaque  chasseur  peut  dif- 
férer d'importance,  soit  par  l'usage,  soit  par  la  propriété,  et  Ton  conçoit 
dès  lors  que  la  part  contributive  puisse  différer. 

Le  règlement  a  prévu  ces  différences  et,  par  son  article  3,  il  ménage  la 
place  de  chacun,  suivant  son  intérêt;  il  admet  deux  classes  de  sociétaires, 
les  uns  à  prime  fixe,  les  autres  à  prime  variable,  sous  le  titre  de  dona- 
taires. C'est  donc,  à  vrai  dire,  une  société  mutuelle  d'assurances.* 

La  Société,  ainsi  constituée,  réunira  tous  les  éléments  de  succès,  puis- 
sance financière,  puissance  morale  et  d'information  par  l'action  de  tous 
les  intéressés  s'enquérant  de  tous  les  renseignements  utiles  et  les  adressant 
promptement  à  chaque  président  de  canton. 

Pour  donner  une  idée  du  résultat  qu'on  peut  en  attendre,  nous  relate- 
rons le  nombre  des  répressions  avant  et  après  la  constitution  de  la  Société 
de  la  Seine-Inférieure. 

Dans  ce  département,  le  nombre  des  délits  constatés  judiciairement  dans 
Tannée  qui  a  précédé  la  constitution  de  la  Société  était  de. .      85 

La  première  année,  il  a  été  de 145 

La  deuxième  année,  il  a  été  de 91§ 

En  comparant  ces  chiffres,  on  voit  qu'ils  ont  été  ce  qu'ils  devaient  être  : 
en  augmentant  d'abord,  pour  diminuer  sans  doute  plus  tard  progressive- 
ment, comme  cela  a  eu  lieu  dans  l'arrondissement  de  Reims.  Et  déjà  la 
Société  de  la  Seine-Inférieure  est  arrivée  à  cet  heureux  résultat,  qu'elle 
peut  appliquer  une  grande  partie  de  ses  fonds  à  la  conservation  et  à  la 
propagation  du  gibier. 

La  Société  rémoise,  qui  fontionne  depuis  six  ou  sept  ans,  a  réprimé  à 
peu  près  complètement  le  braconnage  et  fait  depuis  longtemps  ce  que 
commence  à  faire  la  Société  de  la  Seine-Inférieure. 

11  y  a  lieu  d'espérer  que  tous  les  chasseurs  de  l'arrondissement  apprécie- 
ront, par  ce  petit  exposé,  le  but  de  la  Société  et  l'intérêt  qu'ils  ont  à  s'as- 
socier à  l'œuvre  commencée,  et  qu'ils  ne  voudront  pas  faire  moins  que 
ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  et  tout  récemment  à  Metz,  où  tous  les  chasseur» 
ont  tenu  à  apporter  leur  cotisation  à  l'intérêt  commun. 
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Voici  la  nomenclature  et  la  quotité  des  primes  : 
\°  Chasse  à  l'aide  d'engins  ou  instruments  prohibés,  traîneau, 

filet,  lacet 60 f.   » 

2A  Détention  et  port  hors  du  domicile  d'engins  et  instruments 

prohibés .50      » 

3°  Détention  dans  le  domicile  des  mêmes  engins  et  instruments.    20     » 

4°  Chasse  pendant  la  nuit,  affût * 30      » 

5*  Vente,  transport  et  colportage  du  gibier  en  temps  prohibé  ou 

du  gibier  pris  à  l'aide  d'engins  ou  instruments  prohibés.    .     30      * 
G°  Chasse  aux  appaux ,  chanterelles  et  autres  moyens  pour  at- 
tirer la  caille  et  la  perdrix iO      » 

7"  Destruction  des  œufs  et  couvées  de  la  caille  et  de  la  perdrix.     10      » 

8°  Chasse  en  temps  de  neige 10      » 

9°  Chasse  sans  permis 10      » 

10°  Destruction  des  renardeaux,  par  tôte »     50 

Il  sera  accordé  des  primes  à  toutes  personnes  qui  auront  aidé  à  recher- 
cher les  auteurs  des  délits  et  des  récompenses  exceptionnelles  aux  gardes 
ou  agents  qui  auront  fait  preuve  de  zèle  et  d'intelligence. 

—  Un  voyageur  donne,  sur  la  manière  dont  les  habitants  des  Dardanelles 
chassent  la  perdrix,  les  détails  suivants,  que  nous  reproduisons  sous  toutes 
réserves  : 

Cette  chasse  se  fait  avec  un  fusil  et  une  espèce  de  bannière  roulée,  ba- 
riolée de  couleurs  très-vives,  à  peu  près  semblable  à  un  habit  d'arlequin. 
Dès  qu'on  aperçoit  de  loin  une  compagnie  de  perdrix,  on  déroule  la  ban* 
nière  et  Ton  s'approche  peu  à  peu  de  ces  oiseaux,  jusqu'à  ce  que  Ton  soit 
parvenu  à  la  portée  du  fusil.  Le  chasseur  enfonce  dans  la  terre  le  bâton 
de  la  bannière,  et  par  une  ouverture  pratiquée  exprès,  il  tire  sur  les  per- 
drix, qui  sont  tellement  épouvantées,  qu'elles  se  tapissent  et  se  laissent 
tuer  les  unes  après  les  autres  plutôt  que  de  s'envoler.  La  plus  grande  dif- 
ficulté qu'éprouve  le  chasseur,  c'est  de  les  apercevoir  ;  pour  cela,  il  tourne 
autour  d'elles,  toujours  caché  derrière  la  bannière»  et  dès  qu'il  en  découvre 
une,  il  la  tire,  et  il  continue  de  môme  jusqu'à  ce  qu'il  ait  détruit  la  compa- 
gnie entière.  Cette  chasse  n'est  praticable,  comme  on  voit ,  que  dans  les 
plaines  cultivées  et  sur  les  terrains  peu  couverts  d'herbes  et  de  broussailles. 
(Journal  de  Constantinople.) 

—  Malgré  la  science  profonde  des  chimistes  qui  traitent  de  l'importante 
question  de  la  fabrication  industrielle  de  l'acier  sous  différents  points  de 
vue,  elle  reste  toujours  dans  le  vague;  et  cependant  chacun  de  son  côté 
arrive  à  préparer  de  très-bon  acier;  dès  lors  les  intéressés  de  se  demander 
qui  se  trompe  décidément.  Mais  le  savant  est  comme  l'artiste,  tenace  dans 
ses  idées,  car  s'il  se  trompe,  c'est  de  trop  bonne  foi  pour  qu'il  ne  le  recon- 
naisse pas  lui-même. 

M.  Caiiletet,  un  de  nos  savants  industriels  métallurgistes,  pense,  comme 
un  chimiste  de  l'Académie,  M.  H.  Deville,  que  la  méthode  la  plus  simple 
pour  obtenir  de  l'acier  est  de  carburer  le  fer;  et  cette  fois  il  indique  un 
procédé  qui,  abstraction  faite  de  toute  théorie,  est  très-intéressant. 
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Oo  a  remarqué  que  les  fontes  noires  et  grises  qui  ont  été  exposées  pen- 
dant un  certain  temps  à  une  température  inférieure  à  leur  point  de  fusion 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  carbone.  Plusieurs  échantillons  n'ont 
retenu  qu'une  proportion  correspondante  à  celle  contenue  d'ordinaire 
dans  l'acier.  La  fonte  ainsi  modifiée  est  difficilement  fusible;  elle  résiste  à 
la  trempe  et  ne  se  laisse  pas  forger.  M.  Cailletet  s'est  demandé  si  la  môme 
action  se  produirait,  la  fonte  étant  chauffée  en  présence  du  fer  doux. 
Dans  un  vase  de  fonte  on  a  tassé  de  la  tournure  de  foute  cl  des  lames  de 
fer  pur  ;  le  vase  fut  fermé  très-exactement  et  exposé,  pendant  vingt  heures, 
à  une  température  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  fusion  de  l'or.  Les  bar- 
reaux de  fer  se  transformèrent  en  acier  présentant,  après  le  forgeage,  un 
grain  magnifique.  Le  fer  aciéré  n'avait  rien  perdu  de  sa  forme,  et  sa  sur- 
face ne  présentait  aucune  soufflure,  ainsi  que  cela  se  produit  dans  les 
caisses  de  cémentation. 

Quelle  que  soit  l'explication  vraie  de  la  transformation  en  acier  du  fer 
chauffé  au  sein  de  la  fonte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  résultat, 
obtenu  à  plusieurs  reprises,  doit  fixer  sérieusement  l'attention  des  indus- 
triels. On  ne  saurait  cémenter  le  fer  à  meilleur  compte.  (Journal des  mines.) 
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POSITIONS  ANCIENNES. 


S.-insp.  de   3«  cl.  a  Villerraaehe 

(iihôae). 
G.  g  en.  dei"  cl.  AGannat  (Allier). 

G.  gén.  de  3«  cl.  à  Montlouis  (Pyré- 
nées-Orientales). 

losp.  de  S*  cl.,  chef  de  la  is«  corn- 
million  (Vosgel). 

Iosp.  de  29  cl.  a  Ne  vers  (Nièvre). 

G.  géo.  de  2»  cl.  à  Au  bagne  (Bou- 

cnei-du-Rhôoe). 
Brigadier  forest.  a  Privas  (Ardéche). 

S.-insp.  de  3*  cl.  a  Grasse  (Alpes- 
Maritimes). 

G.  gén.  de  $t  cl.  a  Pertuis  (Vau- 
dra). 

Brig.  forest.  à  Digne  (Basses-Alpes). 

Brig.  forest.   à    Lamoltc-aux-Bois 

(Nord). 
G.  gén.  adj.  du  ire  cl.  A  Vilry-aux- 

Loges  (Loiret). 
G.  gén.  adj.  de  i"  cl.  A  slonthermé 

(Ardennes). 
G.  geo.  adj.  de  l'«cl.  ASt-Flour(Canl.) 
G.  gén.  de  2«  cl.  A  Grenoble  (Isère;. 

S.-insp.  de  1"  cl.  détaché  au  servi  ce 
de  la  ville  de  Paris. 


POSITIONS  NOUVELLES. 


S.-iosp.  séd.  de  3»  ci.  A  Chambéry 

(Savoie)  (l). 
G.  gén.  de  i"cl.  chargé  de  l'intérim 

de  la  sous-inspection  de  Ville' 

franche  (Rhône). 
G.  gén.  de  2«  cl.  a  Ganoal  (Allier). 

Insp.  de  S«  cl.  A  Rémi  remont  (Vos- 

Conservateur  de  4*  cl.  A  Ajaccio 

(corse  (S). 
G.  gén.  de  2«  cl.  à  Digue,  service 

des  rebois,  des  Basses-Alpes  (4). 
G.  gén.  adj.  de  2*  cl.,  service  du 

reboisement  de  l'Ardéche. 
S.-insp.  de  S*  cl.  A  Nice  (Alpes- 
Maritimes)  (5). 
G.  gén.  de  3*  cl.  A  Mouton  (Ar- 

dennes)  (6). 
G.  gén.  sdj.  de  2«  cl.  A  Pertuis  (Vau- 

cluse). 
G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  A  Aubagoe 

(  KOuches-du-fthOne). 
G.  gén.  de  3e  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3*  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3*  cl.  sur  place. 
S.-insp.  de  3'  cl.  A  Sainl-Jean-de 

Maurienne  (Savoie)  (7). 
Insp.  de  4e  cl.  sur  place. 


(l)  En  remplacement  de  M.  Le  Grli,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (2;  En  remplacement  de 
M.  Galmiche,  admis  a  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite.  (3)  En  remplacement  de  M.  Tassy.  mis  à  la 
disposition  de  l'empire  ottoman,  par  décision  ministérielle  du  13  mars  1305.  (4)  En  remplacement 
de  M.  Lamy,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (5)  En  remplacement  de  M.  Délava  ivre,  qui  a  reçu  une 
autre  destination.  (6)  En  remplacement  de  Noyer,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (7)  En  rempla- 
cement de  M.  baum,  mis  en  disponibilité  sur  sa  demande. 


CORRESPONDANCE. 

A  MM.  F*'*  el  O.  —  Affaire  terminée;  liquidation,  satisfaisante. 
A  M.  Ell.t  A  Bvian.  —  On  nous  prie  de  vous  faire  connaître  qu'on  a  reçu  la  somme 
remise  par  M.  Georges. 
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CONCOURS  RÉGIONAL  DE  NICE. 
EXPOSITION  FORESTIÈRE. 


Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  qu'une  exposition 
forestière  avait  eu  lieu,  le  mois  dernier,  au  concours  régional  de  Nice. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  H.  le  sous-inspecteur  Demontzey  les  détails 
suivants  sur  cette  intéressante  exhibition  : 

Le  département  des  Alpes-Maritimes,  par  sa  situation  exceptionnelle, 
offre  cette  particularité,  peut-être  unique  en  France,  qu'il  renferme  toutes 
les  zones  de  la  végétation,  depuis  celle  du  littoral  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'à celle  des  neiges  éternelles. 

Aussi,  à  l'exposition  forestière  organisée  pour  le  concours  régional  de 
Nice,  les  quatre  régions,  déterminées  par  M.  Mathieu,  sous-directeur  de 
l'Ecole  forestière,  dans  sa  récente  publication  sur  le  reboisement  et  le  re- 
gazonnement  des  Alpes,  étaient  représentées  ainsi  qu'il  suit  par  les  bois  qui 
caractérisent  chacune  d'elles  et  les  jeunes  plants  tirés  des  reboisements 
qu'on  y  opère  : 

1°  RÉGION  MÉDITERRANÉENNE. 

Echantillons  de  bois  provenant  des  forêts  du  pays  :  Pin  d'Alep,  —  pin 
pinier,  —  pin  maritime,  —  chêne-iiége,  —  chêne-yeuse,  —  caroubier,  — 
myrte,  —  arbousier,  —  bruyère  arborescente,  —  genévrier  oxycèdre,  — 
genévrier  de  Phénicie. 

Echantillons  de  bois  exotiques  venus  de  semis  à  Nice  :  Eucalyptus  globulus, 
— casuarina  équisetifolia,  —  mélia  azedarach,  —  ailanthe  glandulosa. 

Jeunes  plants  extraits  des  terrains  reboisés  :  Pin  d'Alep,  —  pin  pinier,  — 
pin  maritime,  —  chêne  vert  ou  yeuse,  —  caroubier,  —  micocoulier,  — 
cyprès  étalé.  —  Exotiques:  Ailanthe,  —  mélia  azedarach,  —  eucalyptus 
globulus,  —  grevillea  robusta. 

2*  RÉGION  DITE  MOYENNE. 

Echantillons  de  bois  provenant  des  forêts  du  pays  :  Chêne  rouvre,  —  châ- 
taignier, —  charme,  —  érables,  —  orme,  — peuplier,  —  aune,  —  sor- 
bier, —  frêne,  —  tilleul,  —  sumac  fustet,  — houx,  —  buis. 

Jeunes  plants  extraits  des  terrains  reboisés  :  Chêne  rouvre,  —  châtaignier, 
—  érable,  —  orme,  —  frêne,  —  robinier,  —  pin  d'Autriche. 

3°  RÉGION  DITE  ALPESTRE  OU  SUBALPINE. 

Echantillons  de  bois  provenant  des  forêts  du  pays  :  Hêtre,  —  sapin,  — 
épicéa,  —  pin  sylvestre,  —  pin  à  crochets,  —  alizier  blanc,  —  cytise  faux 
ébénier. 

JUIN  1865.  19 
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Jeunes  plants  extraits  des  terrains  reboisés  :  Cèdre,  —  sapin,  —  épicéa, 
—  pin  sylvestre,  —  pin  à  crochets. 

4°  RÉGION  DITE  ALPESTRE. 

Echantillons  de  bois  provenant  des  forêts' du  pays  :  Mélèze,  —  pin  cem- 
bro,  —  if. 

Jeune  plant  extrait  des  terrains  reboisés  ;  Mélèze. 

Les  échantillons  de  bois  avaient  tous  été  préparés  en  rondelles 
pleines,  munies  de  leur  écorce  ;  ceux  des  bois  de  menuiserie  avaient  été 
coupés  presque  par  le  milieu  pour  permettre  d'examiner  la  qualité  spé- 
ciale de  chacun  d'eux. 

Cette  collection  d'échantillons,  comprenant  38  essences  différentes,  était 
rangée  sur  deux  énormes  pièces  de  mélèze  de  10  mètres  de  long  sur  0ra,50 
d'équarrissage  qui  présentaient  un  remarquable  spécimen,  en  qualité  et  en 
dimension,  de  cette  essence,  si  précieuse  et  si  recherchée,  qu'on  la  met 
dans  cette  contrée  en  parallèle  avec  les  meilleurs  chênes. 

Les  plus  remarquables  échantillons  de  bois  en  rondelles  étaient  ; 

Deux  sections  de  mélèze  de  plus  de  3  mètres  de  tour,  d'une  croissance 
bien  homogène,  et  provenant  de  sujets  très-sains  âgés  de  deux  cent  cin- 
quante ans  environ. 

Une  section  d'épicéa  de  3  mètres  de  tour,  âgé  de  cent  vingt  ans,  d'une 
croissance  rapide  et  régulière. 

Une  section  de  hêtre  de  3n,60  de  circonférence. 

Un  magnifique  plateau  d't/,  très-sain,  de  0m,80  de  largeur. 

Une  rondelle  de  cytise  faux  ébénier  de  cent  ans  environ,  et  de  1m,2û  de 
tour. 

Six  rondelles  représentant  la  collection  de  six  pins  indigènes  dos  forêts 
de  France,  et  provenant  toutes  du  département,  le$  pina  (fAkp,  pinier, 
maritime,  sylvestre%  à  crochets  et  cembro.  Ce  dernier,  de  4*,G0  de 
tour,  ayant  plus  de  deux  cent  cinquante  ana  provient  d'une  altitude 
de  2,200  mètres. 
J|Une  section  de  châtaignier  de  6m,50  de  circonférence. 

Deux  rondelles  de  chêne-liége  (liège  femelle),  l'une  avec  un  liège  de  un  an, 
l'autre  avec  un  liège  de  sept  ans.  A  côté,  des  rondelles  avec  liège  mâle. 

Des  échantillons  de  bois  du  sumac  fustet  employé  pour  le  teinture,  objet 
d'un  commerce  important. 

Enfin  quelques  échantillons  de  bols  exotiques,  introduits  à  Nice  depuis 
quelque  temps. 

Une  rondelle  d'eucalyptus  globulus  âgé  de  sept  ans,  de  0B,85  de  tour, 
bois  d'un  grain  serré,  Irès-flbreux,  très-dur,  malgré  sa  croissance  rapide. 

Une  rondelle  de  melia  Qtedarach  [Ma?  de  Pçw)  âgé  de  huit  ans,  bois  très- 
nerveux,  utilisable  comme  le  frêne,  et  très-intéressant  pour  les  reboise- 
ments dans  la  première  région. 

Derrière  ces  échantillons  étaient  dressées  des  planches  provenant  des 
grandes  essences  résineuses,  parmi  lesquelles  une  planche  d'épicéa  d'une 
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homogénéité  remarquable,  offrant  la  réunion  des  qualités  si  recherchées  par 
le  luthier,  et  une  planche  de  pin  cembro,  caractérisé  par  un  grain  fin  qui  le 
le  rend  propre  aux  ouvrages  délicats  et  même  à  la  sculpture. 

Quelques  industriels  du  pays  avaient  exposé  des  produits  de  leur  indus- 
trie, des  planches  de  liège,  des  bouchons,  diverses  qualités  de  charbon, 
des  racines  de  bruyère  arborescente  pour  fabrication  de  pipes  et  ébénis- 
terie  ;  enfin,  Punique  représentant  d'une  industrie  qui  serait  si  utile  au  pays 
et  qu'attendent  encore  les  nombreux  massifs  de  pins  d'AIep  et  maritimes 
du  littoral,  avait  exposé  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  la  colophane 
d'une  superbe  qualité. 

Au-dessous  et  en  ayant  de  ces  échantillons  de  bois,  se  trouvaient  étages 
des  spécimens  de  toutes  les  essences  employées  dans  le  reboisement  des 
montagnes  du  département.  Potir  la  plupart  d'entre  elles,  on  avait  pu 
réunir  des  plants  de   deux  ans,  de  un  an,  et  des  semis  de  Tannée. 

Les  sujets  de  chaque  essence  et  de  chaque  âge  occupaient  des  caisses  de 
0*,80  de  longueur  sur  O^AO  de  largeur,  représentant  assez  bien  les  di- 
mensions ordinaires  des  trous  dans  la  préparation  des  terrains  à  reboiser. 
Les  jeunes  plants  de  un  an  et  de  deux  ans,  d'essences  résineuses,  étaient 
tous  plantés  en  touffes,  comme  dans  les  reboisements. 

Parmi  ces  jeunes  plants,  les  sujets  les  plus  remarquables  étaient  des 
pins  d'AIep  pris  au  mont  Boron  (Nice),  et  provenant  de  plantations  par 
touffes  de  plants  d'un  an,  faites  en  février  4864.  Ces  sujets,  provenant  de 
semis  faits,  en  mars  1863,  à  la  pépinière  du  château,  âgés  dès  lors  de 
deux  ans,  avaient  atteint  une  hauteur  de  0M,50,  bien  que  la  pousse  du 
printemps  fût  à  peine  commencée. 

Des  touffes  de  pins  maritimes,  provenant  de  reboisements  de  1863,  bien 
que  inoins  élevées,  présentaient  aussi  un  aspect  de  vigoureuse  végétation. 

Des  caroubiers,  de  semis  d'un  an,  ayant  atteint  près  de  (VMO  de  hau- 
teur. Parmi ,  les  essences  exotiques  dont  l'introduction  est  tentée  sur  le 
littoral  comme  essences  forestières,  se  faisaient  remarquer  le  grevilled  ?o- 
èustû,  arbre  toujours  vert,  d'une  végétation  exceptionnelle  ;  l'eucalyptus 
globulus,  et  le  tnelia  azedarack,  essences  répandues  dans  certains  reboise- 
ments du  littoral  par  milliers  de  sujets. 

En  général,  tous  les  spécimens  de  la  première  région  donnaient  une 
idée  de  Ja  végétation  vigoureuse  qui  la  caractérise  et  faisaient  contraste 
avec  ceux  des  régions  supérieures»  d'autant  plus  longévifs  ordinairement 
et  d'une  croissance  d'autant  plus  lente  qu'ils  appartiennent  à  des  régions 
plus  froides. 

Enfin,  sur  une  étagère,  et  rangés  suivant  leur  zone  de  végétation,  se 
trouvaient  des  échantillons  de  toutes  les  graines  employées  dans  les  réboi- 
sements* 

Le  but  de  cette  exposition  était  de  faire  connaître  à  un  public  qui  ex- 
plore peu  les  hautes  montagnes,  si  peu  accessibles  encore,  les  ressources 
de  toutes  sortes  que  présentent  les  forêts  qui  y  restent  aujourd'hui,  et  les 
diverses  essences  qu'on  emploie  pour  rétablir  celles  qui  ont  disparu. 

P.  Steinku, 
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SOUSCRIPTION  POUR  LE  MONUMENT  DE  M.  PARADE. 


La  Commission  instituée  dans  le  but  de  recueillir  et  d'employer  les  fonds 
de  la  souscription  ouverte  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
M.  Parade,  s'est  réunie  le  31  mai  dernier  sous  la  présidence  de  H.  Certes, 
administrateur  des  forêts. 

Les  membres  de  la  Commission  présents  à  la  séance  étaient  MM.  le  ba- 
ron Buquet,  maire  de  Nancy,  député;  de  la  Bégassière,  administrateur 
des  forêts;  Becquel,  conservateur  des  forêls-,  Bouquet  de  la  Grye,  secré- 
taire. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  le; secrétaire-trésorier  a  présenté  le  compte 
des  sommes  en  caisse,  lequel  se  monte  au  chiffre  de  21,837  francs,  actuel* 
lement  déposés  au  Crédit  foncier. 

M.  le  baron  Buquet  a  ensuite  soumis  à  la  Commission  la  photographie 
d'un  buste  de  M.  Parade,  modelé  en  plaire  et  qu'il  s'agit  d'exécuter  en 
marbre.  Il  a  en  outre  présenté  les  plans  et  devis  d'un  obélisque  monolithe 
qui,  suivant  le  vœu  exprimé  par  la  Commission,  sera  placé  près  de  la  pé- 
pinière créée  au  canton  de  Belle-Fontaine,  dans  la  forêt  de  Haye. 

D'après  les  projets  présentés,  ce  monument  doit  être  construit  en  granit 
rose  des  Vosges;  le  socle  qui  le  supportera  sera  en  granit  gris  de  même 
provenance  ;  une  inscription  rappellera  les  services  rendus  par  M.  Parade 
h  la  science  forestière. 

La  Commission,  reconnaissant  que  le  buste  dont  la  photographie  lui  est 
présenté,  offre  les  conditions  désirables  de  ressemblance  et  de  bonne  exé- 
cution artistique,  prie  M.  le  baron  Buquet  de  vouloir  bien  s'entendre  avec 
l'artiste  qui  l'a  modelé  pour  le  faire  exécuter  en  marbre.  Elle  exprime  le 
désir  de  voir  qu'il  soit  donné  plus  d'importance  au  monument  à  élever 
dans  la  forêt  de  Haye,  monument  qui,  d'après  les  plans  produits,  lui  parait 
de  trop  petite  dimension  ;  elle  charge  M.  le  baron  Buquet  de  faire  modi- 
fier en  conséquence  les  plans  et  les  devis. 

La  Commission,  résumant  l'ensemble  des  délibérations  antérieures  et 
les  conclusions  de  la  présente  séance,  a  décidé  : 
fil  Que  tes  fonds  de  la  souscription  seront  employés,  savoir  : 

1°  A  faire  exécuter  en  marbre  blanc  un  busle  de  M.  Parade,  lequel  sera 
placé  dans  une  des  salles  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy; 

2°  A  faire  élever  dans  la  forêt  de  Haye,  auprès  de  la  pépinière  de  la 
Belle-Fontaine,  un  obélisque  en  granit  des  Vosges,  portant  une  inscription 
dont  les  lermes  seront  ultérieurement  arrêtés; 

3°  A  faire  publier  une  notice  biographique  de  M.  Parade,  qui  sera  dis- 
tribuée gratuitement  à  tous  les  souscripteurs. 

Fait  à  Paris,  le  31  mai  1S65.  |  Le  secrétaire  de  la  Commission, 

B.  de  la  Grye. 
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Voyage  de  l'Empereur  en  Algérie.  —  Concours  pour  l'admission  à  l'Ecole  forestière.  — 
c  Nouvelles  de  la  prochaine  récolte  de  graines  forestières.  —  Exposition  générale  d'in- 
sectes utiles  et  nuisibles.  —  Concours  agricole  à  Verdun  (Meuse).  —  Tir  régional  de 
Bourgogne.  —  Prix  des  fontes  fines  de  corn  lé. 

Nous  extrayons  du  Moniteur  du  soir  quelques  détails  sur  le  voyage  de 
l'Empereur  dans  la  province  de  Constantine. 

Nous  pensons  que  ces  détails  seront  lus  avec  intérêt  : 

« Près  de  Philippeville,  le  cortège  impérial  fut  arrêté  par  la  popu- 
lation forestière  ayant  à  sa  tête  H.  Lambert,  inspecteur  des  forêts,  qui 
adressa  à  l'Empereur  la  harangue  suivante  : 

«  Sire,  lorsque  noua  assistons  à  ce  magnifique  spectacle  d'un  souverain 
parcourant  jusqu'aux  plus  lointaines  parties  de  son  empire  pour  étudier 
lui-même  la  situation  et  les  besoins  de  son  peuple  ;  lorsque  Votre  Majesté 
donne  au  monde  cet  exemple  inouï  dans  l'histoire,  il  ne  saurait  être  indi- 
gne de  cette  auguste  sollicitude  de  s'arrêter,  au  sein  du  domaine  forestier 
de  la  province,  sur  Tune  dès  principales  richesses  du  pays,  l'une  des  plus 
largement  fécondées  par  les  capitaux  et  l'industrie  de  la  métropole,  celle 
peut-être  de  toutes  les  entreprises  coloniales  qui,  par  la  diffusion  du  tra- 
vail, le  rapprochement  des  hommes  et  la  conciliation  des  intérêts,  concourt 
le  plus  efficacement  à  réunir  les  deux  races  que  Votre  Majesté  appelle  à 
former  la  nouvelle  France  d'Afrique. 

«  Ouvriers,  dans  leur  sphère,  de  ce  grand  œuvre,  qui  sera  Tune  des 
gloires  de  votre  règne,  les  colons  forestiers  adressent  à  Votre  Majesté  avec 
un  patriotique  orgueil  et  d'un  cœur  profondément  reconnaissant  ce  salut 
bien  différent  de  celui  des  anciens  Romains  à  leurs  Césars  : 

«  Sire,  ceux  qui  vont  travailler  (et  désormais  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur et  de  confiance)  vous  saluent  !  » 

«  Ce  discours  fut  couvert  par  les  vivats  unanimes  des  ouvriers  européens 
et  kabyles.  Lorsque  l'enthousiasme  fut  calmé,  Sa  Majesté  s'informa  très- 
gracieusement  auprès  de  M.  Lambert  et  prêta  une  grave  attention  aux  ren- 
seignements que  lui  fournit  ce  chef  de  service. 

a  L'intérêt  forestier,  tout  à  fait  secondaire  dans  les  provinces  d'Alger  et 
surtout  d'Oran,  devient  prédominant  dans  celle  de  Constantine.  La  zone 
littorale  de  la  province  de  Constantine  renferme  plus  de  300,000  hectares 
de  forêts  de  chêne  liège,  dont  la  moitié  environ  est  déjà  exploitée  par  deux 
sociétés  fermières.  Ces  exploitations  ont  un  avenir  immense  et  doivent, 
dans  un  bref  délai,  faire  la  richesse  du  pays. 

« Puis  l'Empereur  se  dirigea  vers  la  ville.  La  jolie  petite  cité  algé- 
rienne ne  le  cédait  en  rien  aux  autres  villes  africaines  ;  comme  elles  elle 
s'était  parée,  et,  de  la  porte  de  la  Marine  jusque  sur  la  place,  les  arcs  de 
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triomphe,  élevés  par  la  seule  initiative  de  la  population,  se  succédaient. 
Le  premier  sous  lequel  Sa  Majesté  passa  était  en  liège,  tant  brut  ou  vierge 
que  de  reproduction  :  les  chiffres  impériaux,  l'aigle  aux  ailes  déployées,  la 
couronne  impériale  étalent  artistement  ouvrés.  Au  fronton  de  l'arc  de 
triomphe  se  lisait  la  dédicace  suivante  : 

A  Napoléon  III! 
Liège  de  VEdough, 
Concession  Berthon-Letoq.» 

—  Les  examens  pour  l'Ecole  forestière  commenceront  à  Paris  le  15  juil- 
let, au  collège  de  France. 

Les  compositions  écrites  auront  lieu,  pour  toute  la  France,  les  27,  28 
et  29  du  même  mois. 

A  Paris,  les  compositions  se  feront  à  l'Orangerie  du  Luxembourg,  bou- 
levard Saint-Michel. 

L'ordre  de  passage  des  candidats  aux  examens  oraux  sera  déterminé, 
dans  chaque  centre  d'examen,  par  Tordre  alphabétique.  La  liste  des 
candidats  classés  dans  cet  ordre  sera  affichée  dans  les  locaux  destinés  aux 
interrogations. 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  pour  le  concours  de  1863  est  de  430. 

—  Nous  recevons  de  Darmstadt  des  nouvelles  peu  satisfaisantes  au  sujet 
de  la  prochaine  récolte  de  graines  forestières.  Les  résineux,  notamment, 
fourniront  peu  de  graines.  Le  pin  sylvestre  ne  donnera  que  peu  de  cônes 
pour  la  saison  de  1865-1866,  et  la  floraison  de  cette  année  ne  laisse  pas 
grand  espoir  d'une  bonne  récolte  pour  Tannée  1866-1867.  Les  gelées  ont 
détruit  la  majeure  partie  des  fleurs  de  mélèze.  L'épicéa,  le  pin  noir  d'Au- 
triche, le  pin  du  Nord  ne  promettent  pas  beaucoup  mieux. 

Les  glands  et  les  faînes  paraissent  devoir  être  peu  abondants;  au  con- 
traire, Pérable,  le  frêne,  T acacia  sont  largement  pourvus  de  graines. 

—  La  Société  centrale  d'apiculture  vient  de  prendre  l'initiative  d'une 
Exposition  d'un  nouveau  genre,  qui  nous  paraît  devoir  offrir  un  véritable 
intérêt  pour  les  forestiers.  Il  s'agit  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  une 
collection  complète  des  insectes  utiles  et  de  leurs  produits,  des  insectes 
nuisibles  et  de  leurs  dégâts. 

Cette  Exposition,  autorisée  par  un  arrêté  de  Son  Exe.  M.  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  date  du  5  avril  1865, 
se  fera  au  Palais  de  l'industrie  du  15  août  au  15  septembre  1865. 

Nous  extrayons  du  programme  du  concours  les  articles  qui  nous  pa- 
raissent rentrer  dans  la  spécialité  forestière,  et  les  conditions  utiles  à  con- 
naître pour  les  exposants  de  cette  catégorie. 

Insectes  producteurs  de  soie.  —  Sujets  relatifs  aux  essais  d'acclimatation  de 
nouvelles  espèces  :  bombyx  du  chêne,de  Tailante. — Culture  des  végétaux. 

Insectes  tinctoriaux.  —  Diverses  espèces  decynips  et  leurs  noix  de  galle. 
Essais  d'utilisation  des  galles  qui  croisent  sur  nos  végétaux  indigènes. 

Crustacés  comestibles. — Ecrevisses.-— Essais  de  reproduction  industrielle. 

Insectes  nuisibles  aux  arbres  forestiers.  —  Scolytes,  bostriches,  charen- 
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çon$,  capricornes,  pucerons,  kermès,  bombyx,  etc.,  etc.  —  Echantillons 
de  bois  attaqués.  —  Moyens  de  destruction.  —  Ouvrages  spéciaux. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  part  à  cette  Exposition  devront  en' 
faire  la  déclaration  avant  le  1er  août  au  plus  tard.  Cette  déclaration  sera 
adressée  franco  à  H.  Ha  met,  rue  Saint*  Victor,  67,  à  Paris.  Enoncer  ia  na- 
ture des  objets,  l'espace  qu'ils  devront  occuper. 

Les  objets  d'exposition  devront  être  envoyés  avant  le  5  août.  —  Les 
frais  généraux  d'installation  seront  supportés  par  la  Société,  mais  les  ex- 
posants auront  à  leur  charge  les  frais  de  montres  et  de  vitrines  spéciales 
qu'ils  voudraient  établir.  La  Société  fera  auprès  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  des  démarches  pour  obtenir  une  remise  de  50  pour  100  sur  le 
transport  des  objets  expédiés. 

Nous  engageons  vivement  ceux  de  nos  abonnés  qui  s'occupent  de  la 
science  entomologique  et  de  ses  applications  à  prendre  part  à  cette  Expo- 
sition. Leur  concours  montrera  que  le  corps. forestier  ne  reste  étranger  à 
aucune  des  connaissances  qui  se  rattachent  à  la  culture  des  bois.  Nous 
nous  mettons  entièrement  à  leur  disposition  pour  recevoir  et  disposer  les 
collections  ou  spécimens  qu'ils  voudront  exposer. 

—  Un  concours  agricole  aura  lieu,  au  mois  de  septembre  prochain, 
dans  l'arrondissement  de  Verdun  (Meuse). 

Le  programme  annonce  que  des  récompenses  seront  décernées,  à  titre 
d'encouragement,  aux  communes  ou  aux  propriétaires  qui  auront  apporté 
le  plus  de  zèle  et  d'intelligence  au  reboisement  des  terrains  stériles. 

Ces  récompenses  consisteront  en  une  médaille  d'or  de  100  francs,  une 
médaille  d'argent  et  deux  médailles  de  bronze. 

—  Nous  empruntons  à  V Ancre  de  Saint-Diiier  le  tableau  suivant  qui 
fait  connaître  les  cours,  depuis  dix  ans,  des  fontes  fines  de  Comté,  pre- 
mières marques,  aux  foires  de  Besançon.  Cette  statistique  a  été  adressée 
dernièrement  au  comité  des  forges  par  M.  Frédéric  Strohl,  l'honorable 
président  du  syndicat  des  maîtres  de  forges  de  Comté  : 


1NEBS. 

FÉVRIBB. 

MAI. 

AOUT. 

NOVEMBRE 

1855 

225 

§83 

225 

225 

m« 

230 

350 

250 

240 

1857 

510 

230 

230 

220 

1858 

205 

185 

175 

180 

1859 

185 

185 

185 

190 

1860 

190 

175 

170 

185 

1861 

195 

200 

190 

190 

18*2 

190 

190 

190 

190 

1863 

190 

190 

180 

180 

1864 

190 

190 

170 

155 

1865 

165 

167 

» 

* 

Le  prix  le  plus  haut  a  été  atteint  en  1856,  il  est  de  250  francs,  le  pris 
le  plus  bas  est  de  455  francs,  à  la  foire  de  novembre  4864.  La  moyenne 
des  prix  durant  ces  dix  dernières  années  est  d'environ  200  francs. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  de  la  Côte-cFOr  ; 

L'ouverture  du  tir  régional  de  Bourgogne,  organisé  par  la  Société  des 
Chevaliers  dijonnais,  est  fixée  au  dimanche  2  juillet;  H  aura  lieu  au  parc 
de  Dijon,  dont  les  allées  seront  aménagées  pour  recevoir  des  cibles  à  la 
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carabine,  des  cibles  au  fusil  de  chasse  et  des  tirs  à  l'oiseau.  Parmi  les  nom- 
breux prix  offerts  aux  tireurs,  se  trouvent  un  prix  d'honneur,  médaille 
d'or  donnée  par  S.  M.  l'Empereur,  un  prix  de  la  ville  de  Dijon,  un  prix 
des  dames  de  Dijon,  magnifique  carabine  de  Devisme,  fabriquée  exprès 
par  le  célèbre  arquebusier,  et  le  prix  des  Chevaliers. 

Le  conseil  municipal  a  voté  une  somme  de  200  francs  destinée  à  Tachât 
d'une  médaille  qui  fera  partie  des  prix  à  décerner  au  tir  régional  organisé 
par  la  Société  des  Chevaliers  dijonnais.  G.  Serval. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés, 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'obuvhb.  —  Chêne.  —  Sciages,   les  200  m.   (sur  les  ports).  Echantillon,  310  ft 

280  fr.  ;  entrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr.  ; 

2«  choix,  à  70  fr. 
Bois  de  fed.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  130  à  140  fr.  :  bois  flotté,  100  à  120  fr. 
Chabboks  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50  à 

3  fr.  80  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillettesdu  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr. ;  dilo,  2e quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 

chauffage  domestique,  l'bectol.,  1  fr.  70. 
Les  charpentes  sont  peu  demandées;  la  vente  en  est  difficile.  Les  sapins  sont  offerts, 
surtout  les  petits.  Les  grosses  pièces  se  placent  plus  facilement.  Les  sciages  de  peuplier 
abondent  sur  la  place;  la  hausse  que  cette  nature  de  marchandise  a  subie  pendant 
Tannée  dernière  parait  complètement  enrayée. 

PLACE  DE  SAINT-DIZIER. 

La  situation  reste  toujours  la  même.  La  fonte  au  bois  se  soutient  à  112  et  115  fr.  ;  les 
fers  battus  à  260  et  265  fr.  La  sécheresse  persistante  exerce  son  influence  sur  les  usines. 
La  fabrication  commence  à  souffrir  de  la  baisse  des  eaux.  Les  01s  de  fer  et  les  feu  il  lard  s 
sont  toujours  demandés. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50  à  62  fr.;  poutres, le  m.  c, 

55  fr. 
Bois  de  l'Adriatique.  — Pou  très,  le  m.  c,  55  à  56  fr.  ;  planches  pajole,  la  dout.,28  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  DAI. 

Produits  résineux.  —  Résine  de  térébenthine,  les  100  kilog.,  115  fr.  ;  goudron  com- 
mun, 48  fr.  50;  galipot  ». 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 

DBS  BOIS  A  OUVRER,  DES  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  ET  DES  FORTES. 

MAI  1865. 


DÉSIGNATION 

DROIT 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

DIFFERENCE 

de* 
MATIERES. 

NATURE 

D'OCTtOI 

ESI  MAI 

anr  le  mois  correspondant. 

B'oicrrta. 

décime 
compris. 

pendant 

pendant 

AaginenUllon 

Di  ml  ont  Ion 

l'année  1861. 

Pannes  186*. 

en  1866. 

en  1668. 

Bois  i  brûler,  dur.... 

stère. 

fr.  c. 
8,000 

66,700 

62,712 

8,988 

» 

Bois  a  brûler,  blanc. 

— 

2,220 

26,536 

26,794 

» 

159 

Colrets  de  bois  dur... 

— 

1,800 

2,319 

1,268 

81 

» 

Menuiseel  fagots.... 

— 

1,080 

4,098 

8,478 

620 

m 

Charbon  de  bois 

hectolitre. 

0,000 

438.254 

424,211 

14,043 

m 

Poussier  de  cb.  de  bois 

— 

0,500 

23,696 

10.001 

13.595 

m 

Charbon  de  lerre.... 

100  kîlogr. 

0,720 

50,810,965 

48,230,117 

1,680,848 

m 

Charpente  et  sciage  de 
bois  dur 

stère. 

11 ,890 

13,619 

18,838 

» 

5.219 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

100  bottes. 

9,000 
11,280 

21,441 
19,422 

22,687 
80,086 

* 

9 

1,246 

Lattes  et  treillages... 

10,684 

Bois  de  dech.  en  chêne 

mètre  carré. 

0,216 

'550 

881 

170 

» 

—         en  sapin, 
fers  employés    dans 

— 

0,120 

2,529 

2,064 

465 

m 

tes  cousiructions.. 

îoo  kilogr. 

3,600 

2,346,560 

2,362,92} 

15,633 

m 

Foute  employée  dans 

loi  constructions. . 

— 

2,400 

1,300,401 

1,757,362 

» 

416,961 
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Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'en  4861  H.  le  maréchal  Vaillant  voulu 
bien  se  charger  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  rapport  sur  le 
mémoire  dans  lequel  trois  agents  forestiers,  MM.  Jeandel,  Cantegril  et 
Bellaud,  ont  exposé  les  résultats  de  leurs  expériences  comparatives  sur  le 
régime  hydrologique  de  deux  bassins  analogues,  l'un  boisé  et  l'autre  en 
partie  cultivé. 

Tout  en  accordant  de  justes  éloges  aux  auteurs  du  mémoire,  l'illustre 
rapporteur  crut  devoir  manifester  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  leurs 
conclusions.  Les  expériences  lui  paraissant  faites  dans  des  conditions  dé- 
favorables, il  exprima  le  désir  de  les  voir  recommencer  en  les  dégageant 
de  quelques  causes  d'erreurs. 

Depuis  cette  époque,  ces  expériences  n'ont  pas  été  reprises.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  les  forêts,  sur  les  reboisements,  et  récemment  encore  une 
controverse  assez  vive  s'est  élevée  au  sujet  de  l'influence  des  massifs  boisés 
sur  la  constitution  climatérique  et  hydrologique  des  contrées  qu'ils  occupent. 
Dans  toute  cette  discussion,  on  a  mis  en  avant  les  noms  de  bien  des  savants,  ' 
maison  a  peu  cité  d'expériences  directes  faites  suivant  les  méthodes  scien- 
tifiques ;  aussi  If.  le  maréchal  Vaillant,  toujours  empressé  de  revendiquer 
les  droits  delà  science,  a-t-il  cru  devoir  intervenir  au  débat.  —  Dans  une 
intéressante  lettre  que  nous  sommes  autorisé  à  reproduire,  le  savant  aca- 
démicien invite  H.  Vallès,  ingénieur  distingué,  dont  le  nom  et  les  écrits 
sont  bien  connus  de  nos  lecteurs,  à  étudier  spécialement  V'influence  des 
forêts  sur  le  dessèchement  du  sol  quelles  recouvrent. 

Quoiqu'il  soit  particulièrement  adressé  à  H.  Vallès,  l'appel  du  maréchal 
Vaillant  sera,  nous  l'espérons,  entendu  par  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  des  sciences  physiques  et  de  leurs  applications  à 
l'agriculture.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  en  position  de  fournir  sur  la  ques- 
tion spéciale  qui  leur  est  soumise  des  indications  précieuses.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  s'empressera  de  pu- 
blier les  observations  qui  lui  seront  communiquées. 

Mon  cher  hoksibur  Vallès, 

Vous  savez  quel  est  le  prix  que  j'attache  aux  études  qu'à  ma  prière 
vous  avez  bien  voulu  faire  sur  les  eaux  de  Marly  et  de  Versailles  et  sur  les 
ressources  hydrauliques  qu'offrent  pour  l'alimentation  de  ces  villes  et 
de  leurs  environs  les  étangs  appartenant  à  la  liste  civile  impériale;  vous 
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savez  aussi  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  vos  écrits  antérieurs  traitant  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  nature  du  sol  à  sa  surface,  la  fréquence  et  la 
grandeur  des  inondations,  l'apparition,  l'abondance  et  la  perpétuité  des 
sources,  etc.  La  très-grande  estime  que  j'ai  pour  vos  ouvrages  me  fait  re- 
gretter que  vous  n'ayez  pas  encore  traité  d'une  manière  spéciale  la  ques- 
tion qui  vient  de  s'agiter  au  Sénat,  dont  s'occupe,  en  ce  moment  le  Corps  < 
législatif,  et  que  tout  récemment  M.  Becquerel,  de  l'Institut,  a  portée  de- 
vant l'Académie  des  sciences;  je  veux  parler  de  l'influence  des  forêts 
comme  cause  permanente  de  sécheresse  ou  d'humidité.  Favorisent-elles 
la  naissance  et  la  pérennité  des  sources?  Fournissent-elles  à* ces  sources 
plus  d'eau  que  n'en  donnerait  un  terrain  cultivé  en  céréales  ou  à  l'état  de 
prairie  ?  L'opinion,  encore  indécise  à  cet  égard  »  demanderait  à  être  éclai- 
rée. Plus  que  tout  autre,  j'en  ai  la  conviction,  vous  êtes  à  même  de  faire 
cesser  les  incertitudes  ;  mais  vos  occupations  obligées  vous  le  permettent- 
elles?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  vous  soumettre  quelques-unes  de  mes 
réflexions  à  ce  sujet. 

Qu'un  sol  couvert  de  bois  soit  mieux  protégé  contre  les  érosions  qu'oc- 
casionnent trop  souvent  les  grandes  pluies,  qu'il  soit,  disons-nous,  mieux 
défendu  qu'un  terrain  entièrement  nu,  cela  est  incontestable;  et  quand  les 
forêts  ne  rendraient  que  ce  service-là,  elles  auraient  encore  une  grande 
utilité  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  seulement  qu'il  s'agit;  la  question  que 
je  pose  est  celle-ci  : 

Les  forêts  sont- elles  une  cause  d'augmentation  de  la  quantité  d'eaù  de 
pluie  qui  s'infiltre  dans  la  terre  et  qui  est  utilisée  après  son  infiltration, 
#soit  directement  pour  les  besoins  de  la  végétation,  soit  pour  la  production 
et  la  conservation  des  sources,  lesquelles  ne  sont  jamais  que  le  produit  de 
ces  eaux  de  pluie  infiltrées  et  emmagasinées  dans  des  couches  supérieures? 
Voilà  ce  que  je  voudrais  vous  voir  examiner. 

Les  plantes,  même  les  plus  humbles,  le  mouron,  les  herbes  de  nos 
prés,  etc.,  réduisent  en  vapeur  et  font  passer  dans  l'atmosphère  des  volumes 
d'eau  considérables  ;  c  est  là,  indépendamment  de  toutes  les  autres  raisons 
que  nous  ne  voulons  pas  méconnaître,  une  des  grandes  causes  qui  font 
que  les  abondantes  pluies  de  Tété  amènent  généralement  si  peu  d'eau  dans 
nos  rivières;  c'est  ce  qui  fait  que  le  jardinier  sarcle  avec  tant  de  soin  les 
plantes  qu'il  désire  voir  prospérer  dans  ses  cultures  ;  c'est  pour  cela,  enfin, 
qu'il  les  débarrasse  de  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  pomperaient  l'humi- 
dité de  la  terre  au  grand  détriment  de  ses  plantes  favorites;  Et  le  jardinier 
intelligent  ne  s'y  trompe  pas  ;  il  sait  très-bien  par  expérience  que  si,  parmi 
ces  mauvaises  herbes,  il  y  en  a  qui  ont  de  longues  et  nombreuses  racines, 
comme  le  triticum  repens  (chiendent),  elles  sont  bien  autrement  nuisibles  que 
celles  qui  n'entrent  pas  profondément  dans  le  sol,  parce  qu'elles  vont  au  loin 
prendre  l'eau  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  végétation  propre  et  dont 
elles  dépouillent  la  couche  de  terre  végétale.  Voilà  aussi  pourquoi  un 
paillis,  quoiqu'il  s'échauffe,  par  l'effet  de  sa  couleur  foncée,  bien  autre- 
ment que  le  gazon  et  les  autres  plantes  vertes,  fait  cependant  tant  dé  bien 
aux  végétaux  cultivés  :  il  n'enlève  point  d'eau  aux  racines  de  ceux-ci. 
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Cette  quantité  d'eau  exsudée  par  les  plantes  en  végétation  active  dé- 
passe de  beaucoup  ce  que  peuvent  imaginer  Les  personnes  qui  n'ont  jamais 
fait  d'expériences  directes  à  ce  sujet.  C'est  surtout  les  végétaux  à  eontex- 
tare  lâche,  aux  canaux  médullaires  largement  ouverts  qui  excitent  Téton- 
riërtiënt  &  cet  égard  :  une  branché  de  Aelianthuh  annuus  placée  dans  une 
carafe  pleine  d'eau  et  exposée  au  soleil,  pompe  cette  eau  avec  une  rapi- 
dité vraiment  prodigieuse;  aussi  Yhèliantkus,  avec  seâ  racines  un  peu  lon- 
gue*, èst-il  un  très-mauvais  voisin  pour  les  autres  plantes.  Et  cependant  il 
f&Ut  encore  se  féliciter  de  ce  que  le  passage  de  l'eau  de  la  terre  dans  les 
raeitifes  ne  6e  fait  pas  avec  autant  de  promptitude  et  de  facilité  que  là 
transpiration  par  les  feuilles,  car  autrement  le  dessèchement  du  sol  serait 
bieii  plus  complet  qu'il  ne  Test  en  réalité.  C'est  cette  différence  de  trans- 
mission du  sol  aux  racines  et  des  feuilles  à  l'air,  qui  fait  que  celles-ci  se 
flétrissent  quand  il  fait  très- chaud.  La  pluie  ne  pénètre  pas  dans  les  Feuilles, 
mais  elle  modère  l'évaporation  de  celles-ci  et  l'équilibre  se  rétablit. 

Si  des  plantes  herbacées  ou  des  modestes  arbustes  nous  passons  aux 
grands  arbres  de  nos  forêts,  nous  dirons  que,  par  leurs  feuilles,  ils  doivent 
foire  transpirer  un  grand  volume  d'eau,  lequel  est  probablement  propor- 
tionnel à  la  surface  de  toutes  ces  feuilles  et  &  leur  norhbre  comparés  aux 
feuilles  des  ehéttves  herbes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Nous  pen- 
sons aussi  que  cette  fonction  des  feuilles  pendant  l'été  est  prolongée  par 
les  branches  et  par  le  tronc  des  arbres  pendant  toute  Tannée.  Quant  à  l'é- 
nergie avec  laquelle  se  fait  l'aspiration  de  l'eau  par  le  tronc  des  arbres, 
on  en  a  tin  exemple  remarquable  dans  le  procédé  Bouckery,  pour  là  con- 
servation des  bois  :  en  très-peu  de  temps  un  liquide  mortel  est  transporté 
de  l'origine  du  tronc  jusqu'à  l'eXtrêrhité  des  branches  1 

D'où  vient  cette  eau  qui  passe  si  abondamment  dû  feuillage  d'un  arbre 
dahs  l'atmosphère  t  fte  l'intérieur  de  là  terre  nécessairement  ;  et  comme 
les  racines  de  des  colosses  de  la  végétation  s'étendent  dans  le  sol  à  des 
profondeurs  que  Ton  dit,  pour  quelques-uns,  ne  pas  trop  diflférefr  de  là 
hauteur  de  l'arbre  an-dessus  du  terrain,  il  est  aisé  de  comprendre  combien 
ces  racines  desséchent  profondément  le  sol,  combien  elles  le  rendent  im- 
puissant à  fournir  l'élément  humide  aux  plantes  qui  n'enfoncent  pas  aussi 
loin  leurs  racines.  De  là  cette  presque  impossibilité  de  rien  faire  venir  près 
du  tronc  d'un  arbre  et  même  à  une  assez  grande  distance  de  ce  tronc.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'ombre  ou  la  privation  de  pluie  qui  empêchent  les 
plantes  ainsi  placées  de  végéter;  l'ombre,  en  effet,  atteint  les  végétant 
éloignés  d'un  grand  arbre  bien  plus  encore  qu'elle  ne  couvre  ceux  qui  en 
sont  tout  proches;  la  pluie,  qui  ne  tombe  presque  jamais  Verticalement, 
mouille  toujours  plus  ou  moins  les  petites  plantes  dont  nous  parlons;  la 
rosée  même  vient  un  peu  les  rafraîchir  aussi;  et  cependant  elles  meurent 
ou  languissent..;  C'est  que  leurs  racines  sont  condamnées  à  rester  dans 
une  terre  toujours  sèche  et  appauvrie  de  tous  sucs  nourriciers  celles  man- 
quent pai1  conséquent  de  ce  qui  peut  seul  leur  donner  une  existence  heu- 
reuse et  riche.  Certes  le  souhait  exprimé  par  le  chêne  au  roseau  de  ia  fable 
partait  d'un  bon  naturel,  mais  s'il  eût  été  exaucé,  le  pauvre  petit  roseau 
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n'eût  pas  tardé  à  mourir  de  soir  ;  son  haut  et  puissant  protecteur  eût 
promptement  desséché  les  humides  bords  du  royaume  du  vent  que  la  nature 
a  fixés  pour  l'habitation  des  roseaux. 

Quiconque  a  fait  arracher  de  vieux  arbres  a  pu  remarquer  à  quelle  pro- 
fondeur la  terre  qui  avoisine  leurs  souches  est  ruinée  et  desséchée  :  on  se 
rendra  facilement  raison  de  cet  état  de  choses,  croyons-nous,  après  avoir 
lu  les  détails  de  l'expérience  suivante  : 

Nous  avons  mis  dans  un  grand  bocal  plein  d'eau,  et  aussi  bien  bouché 
que  possible,  afin  d'échapper  aux  effets  de  l'évaporation  naturelle,  l'extré- 
mité d'une  branche  de  chêne,  longue  de  lm,40  et  de  4  centimètres  de  cir- 
conférence à  sa  partie  inférieure.  La  branche  avait  été  détachée  d'un  arbre 
de  21  mètres  de  hauteur  et  de  2"  ,63  de  circonférence  mesurée  à  1  mètre 
au-dessus  de  terre. 

Après  vingt-quatre  heures  d'exposition  au  grand  air,  avec  une  tempéra- 
ture de  15°, 9  au  minimum  et  de  25  degrés  au  maximum,  l'eau  du  vase 
avait  diminué  de  510  grammes.  Un  beau  soleil  avait  marqué  cette  journée. 

Quarante-huit  heures  après  le  commencement  de  l'expérience,  l'eau  du 
bocal  avait  perdu  de  nouveau  300  grammes  de  son  poids  primitif.  Un  so- 
leil splendide  et  une  très-forte  chaleur  avaient  signalé  cette  journée  -,  le 
thermomètre  était  monté  à  27°,7  pour  la  température  maxima  ;  le  mini- 
mum avait  été  de  10°,7  seulement.  Le  vent  s'était  tenu  ce  jour-là  comme 
la  veille,  dans  la  direction  du  nord  ou  du  nord-est. 

Soixante-douze  heures  après  l'introduction  de  l'extrémité  de  la  branche 
de  chêne  dans  l'eau,  le  vase  avait  encore  perdu  140  grammes  de  son  poids 
primitif.  Le  ciel  avait  été  aussi  beau  que  la  veille,  le  minimum  de  la  tem- 
pérature avait  été  de  12°,5  et  le  maximum  de  25  degrés. 

Ainsi  le  poids  de  Peau  évaporée  par  la  branche  était  au  bout  du  premier 
jour,  de  510  grammes  \  à  la  fin  du  deuxième  jour,  810  grammes  ;  et  à  la 
fin  du  troisième  jour,  de  950  grammes.  L'expérience  n'a  pas  été  poussée 
plus  loin  :  d'abord,  parce  que  plusieurs  feuilles  de  la  branche  étaient  déjà 
fanées  et  paraissaient  ne  plus  fonctionner  ;  ensuite  parce  que  l'eau  qui  res- 
tait dans  le  vase  commençait  à  s'altérer  par  son  mélange  avec  les  substances 
que  déposent  toujours  les  plantes  dont  l'extrémité  y  est  plongée. 

Si  nous  supposons  que  toutes  les  parties  feuillées  d'un  arbre  se  com- 
portent, quant  à  leur  faculté  transpiratoire,  comme  ont  fait  les  feuilles  de 
notre  branche  soumise  à  l'expérience;  autrement,  si  nous  supposons  que 
les  quantités  d'eau  expirées  sont  proportionnelles  aux  surfaces  des  sections 
de  la  branche  et  de  l'arbre  tout  entier,  nous  arriverons  à  ce  résultat  vrai- 
ment prodigieux  qu'un  chêne,  comme  celui  dont  nous  parlons,  émettrait 
dans  l'atmosphère,  par  une  belle  journée  d'été,  de  la  vapeur  d'eau  équi- 
valente à  plus  de  2,000  kilogrammes  d'eau  liquide  :  plus  de  2  mètres  cubes  ! 

Nous  ne  nous  faisons  point  illusion  sur  la  valeur  de  notre  expérience, 
et  nous  voyons  très-bien  que  les  conséquences  que  nous  en  déduisons  ne 
sont  pas  à  l'abri  d'objections  :  mais  il  faut  convenir  cependant  qu'en  rame- 
nant le  résultai  à  la  moitié,  au  quart  même  si  l'on  veut,  il  donne  encore 
dos  nombres  dépassant  énormément  ce  qu'on  aurait  pu  supposer  à  priori. 
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Dans  le  rapport  lu  par  M.  Becquerel  à  l'Académie  des  sciences,  il  est  dit 
que  les  sources  sont  ordinairement  dans  les  montagnes  :  c'est  vrai  et  bien  na- 
turel, la  cause  qui  a  modelé  les  montagnes  ayant  en  même  temps  infléchi 
tes  couches  imperméables  où  s'emmagasinent  les  eaux  qui  créent  et  ali- 
mentent les  sources.  Les  forêts  occupent  plus  généralement  les  pentes  des 
montagnes  que  les  plaines  :  c'est  également  vrai,  et  c'est  une  conséquence 
toute  simple  du  plus  de  fertilité  du  terrain  des  plaines  ou  des  vallées,  et  du 
surcroît  de  peine  que  le  cultivateur  éprouverait  à  travailler  dans  des  loca- 
lités ardues,  privées  le  plus  souvent  de  chemins  d'exploitation.  Hais,  con- 
clure de  là  qu'il  y  a  une  corrélation  intime,  nécessaire  entre  l'existence 
des  sources  et  l'existence  des  forêts,  c'est  peut-être  une  conclusion  un  peu 
forcée,  et,  à  notre  avis  du  moins,  il  serait  bon  qu'on  examinât  ce  qu'elle 
vaut  réellement. 

Le  même  rapport  dit  que  les  racines  des  arbres,  en  divisant  le  sol,  le  ren- 
dent plus  perméable  et  facilitent  les  infiltrations...  Qu'on  nous  permette 
quelques  observations.  Généralement,  il  n'y  a  pas  de  terrain  plus  dur  et 
moins  perméable  que  celui  qui  avoisine  le  tronc  des  arbres  ;  nous  pour- 
rions donner  en  preuve,  au  besoin,  les  longues  et  profondes  tranchées  que 
Ton  vient  d'ouvrir  sur  quelques-uns  des  boulevards  de  la  capitale,  le  rem- 
placement des  terres  ruinées  et  pour  ainsi  dire  pétrifiées  que  l'on  extrait 
de  ces  tranchées  par  de  bonne  terre  végétale  qui  sera  bientôt  ruinée  à  son 
tour;  enfin  les  travaux  de  drainage  destinés  à  amener  de  l'air,  et  mieux 
encore,  de  l'humidité  près  des  racines  de  ces  arbres  des  boulevards.  Tout 
cela  prouve  suffisamment  que  ces  racines  souffrent  dans  le  sol  où  elles 
sont  condamnées  à  vivre  et  qu'elles  sont  impuissantes  à  y  faire  pénétrer 
l'eau  de  la  pluie  comme  aussi  à  donner  la  moindre  perméabilité  au  terrain 
qui  les  étouffe. 

Une  forêt  doit  produire  sur  le  sol  qu'elle  recouvre  l'effet  d'un  grand  pa- 
rapluie, percé  en  beaucoup  d'endroits  à  la  vérité,  mais  arrêtant  cependant  et 
confisquant  à  son  profit  une  certaine  quantité  de  pluie  dont  se  trouve  privé  le 
terrain  au-dessous. Tant  que  les  feuilles  des  arbres  ne  sont  pas  parfaitement 
mouillées,  rien  n'arrive  jusqu'à  la  terre,  et  l'on  peut  concevoir,  qu'une  pluie 
tombant  longtemps,  mais  avec  peu  d'intensité,  serait  tout  entière  absorbée 
par  Tévaporation  naturelle  de  ce  qui  tomberait  sur  le  parapluie,  c'est-à- 
dire,  ici,  sur  les  feuilles  des  arbres  ;  et  en  effet,  l'humidité  de  l'air,  même 
par  un  temps  tout  à  fait  humide,  n'est  jamais  au  maximum  de  l'hygro- 
mètre dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  Tévaporation  n'y 
est  jamais  entièrement  suspendue.  Si  nous  ajoutons  encore  à  ces  causes 
de  déperdition  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir  de  rosée  sous  bois,  on  en  con- 
clura facilement  avec  nous  que  le  sol  forestier  est  en  définitive  moins  bien 
partagé  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'eau  qu'il  reçoit  du  ciel,  que  ne  l'est 
un  terrain  qui  voit  librement  la  voûte  céleste. 

Et  cependant  c'est  chose  acceptée,  et  non  sans  de  bonnes  raisons,  que 
le  voisinage  des  forêts  est  froid  et  humide.  On  ne  sera  pas  étonné  qu'il 
soit  froid,  si  l'on  réfléchit  à  l'énorme  volume  d'eau  que  les  forêts  transfor- 
ment en  vapeur,  et  à  la  quantité  de  chaleur  absorbée  pour  cette  transfor- 
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nation.  Il  fyitf  bjep  que  cette  ph*Jeur  soit  prise  quelque  part,  et  m  ne 
PPflt  êtrp  qqp  dans  le  sol  forestier  lui-même  et  dans  les  tertio*  ajpirif 
naot$. 

pe  mêr^e  le  voisinage  des  forêts  doit  être  une  cqmg  0e  grande  humi- 
dité, surtout  quand  la  température  est  élevée,  et  \\  ne  saurait  en  £tre  au- 
trement, par  suite  de  cette  prodigieuse  masse  d'paq  eP  vapeur  que  le* 
forêts  versent  dans  la  partie  de  l'atmosphère  qui  leur  est  contiguë. 

Cette  vapeur  est  émise  en  bien  plus  grande  abondance  pendant  |e  jour 
que  pendant  la  nuit  ;  vers  le  soir,  peit  après  le  coucher  du  soleil,  alors  que 
la  température  géqérale  commence  déj^  ^  baisser,  )a  transpiration  des 
feuilles  qui  n/a  pas  encore  eu,  le  tepaps  de  qe  ralentir,  venant  à  pénétrer 
dans  w  air  plus  froid  qu'elle,  se  change  en  brouillard  visible,  comme 
fait  notre  haleine  dans  des  circonstances  analogues,  et  ce  brouillard,  à 
son  tour,  pourra  devenir  un  nuage  le  lendemain  matin  quand  le  soleil 
viendra  en  échauffer  les  gouttelettes  \  mais  nuages  pu  brouillards,  ils  se- 
ront  emportés  par  le  premier  vent  qui  s'élèvera*  et  ils  iront  p&uvoir  plus 
ou  moins  loin  du  lieu  où  ils  ont  pris  naissance.  Qu  voit  que  l'&W  <fc 
ce$  pluies  qui  provient  de  ce  qui  a  été  primitivement  pompé  par  les  ra- 
cines des  arbres  dans  le  sqj  forestier,  si  elle  est  parfois  rendue  en  partie  à 
ce,  spl(  ne  lui  sera,  jamais  restituée  en  totalité;  et  pouç  sommes  donc  auto- 
risés à  dire  que,  spqsçe  rapport  aus^i,  les  forêts  qui  recouvrent  un  terrain 
ip  mutent  réellement  dans  une  situation  d'infériorité  relativement  à  U 
quantité  d'eau  qu'il  posséderait  s'il  était  cultivé,  par  exemple,  en  céréale*. 

Si  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  relativement  è  la  for- 
mqtion,  des  brouillards  à  la,  Ijsière  des  forêts  sont  conformes  à  ce  qui  se 
passe  en  réalité,  ce$  brouillards  doivent  être  d'autant  plus  fréquents  et 
d'autant  plus  denses  que  l'air  est  plus  calme,  qu'il  est  déjà  par  lllj-prëme 
plu^s  changé  d'bHiflidiié,  et^rtout  que  le  contraste  est  plus  prononcé  pntre 
la  fraîcheur  dp  s  spirées  e{  la  chaleur  du  milieu  du  jour.  Ce.  programme 
des  conditions  nécessaires  à  la  formation  de  beaux  et  épais  brouillards 
près  d'une  grande  forêt  est  surtout  rempli,  dans  notre  climat  dq  moins, 
pendant  la  fin  cfe  l'été  et  la  première  moitié  de  l'automne;  aussi  est-ce  dans 
cet  intervalle  que  le  phénomène  est  le  plus  fréquent  et  lp  plus  tranché. 

Si  la  trçpspiratipn  qu\  s'effectue  par  jes  fepjlles  d?S  qrbre$  était  colorée 
et  perceptible  à  nos  yeux,  ce  serait  certes  un  beau  spectacle  de  voir  de 
gran,dps  cqlonnes  dp  vapeur  monter  majestueusement  dans  Tpir  et  dimi- 
nuer de  tqu|e  leur  hauteur  la  distance  qui  existe  entre  la  cime  des  arbres 
et  lps  nuages  orageux  ;  et  comme  cette  vapeur  facilite  le  passage  de  l'éjep- 
tricité,  en  augmentant  le  degré  d'humidité  de  Pair  avec  lequel  elle  S?  Ppé- 
tynge,  op  se  rendrait  saqs  doute  mieux  copjpte  de  la  fréquence  dps  coups 
de  foudre  sur  fies  arbrps  isolés.  Peut-être  aussi  que  les  réflexions  étant  uqe 
fois  tournées  de  ce  côté,  on  arriverait  ^  trouver  la  raison  pour  laquelle  le 
tonnerre  fait  tant  de  victimes  parmi  les  personnes  qui  vont  chercher  sous 
les  arbres  un  abri  contre  la  pluie*  II  est  difficile,  en  effet,  de  se  refuser  k 
croire  que  ces  personnes  ne  sont  pas  plus  exposées  que  si  elles  étaient  res- 
tées en  plein  champ.  Nier  un  fait  n'est  pas  l'expliquer. 
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Si,  de  ces  phénomènes  grandioses  et  terribles,  nous  reportons  notre 
attention  sur  les  longues  et  étroites  feuilles  de  nos  graminées,  nous  trouve- 
rons peut-être  dans  leur  transpiration  la  raison  de  ces  jolies  petites  gout- 
telettes que  l'on  voit,  le  matin,  suspendues  aux  fines  dents  de  scie 
qui  terminent  ces  feuilles  de  chaque  côté.  Les  lois  qui  régissent  le  phéno- 
mène de  la  rosée  ne  suffisent  pas  à  elles  seules,  croyons-nous,  pour  bien 
expliquer  l'existence  de  ces  gouttelettes.  Mais  revenons  aux  forêts. 

M.  Becquerel  cite  à  l'appui  de  l'opinion  qui  veut  que  les  forêts  aient  un 
effet  favorable  à  l'alimentation  des  sources  deux  faits  dont  nous  ne  mé- 
connaissons pas  l'importance,  mais  qui  demanderaient  peut-être  une  étude 
plus  circonstanciée  pour  acquérir  une  autorité  vraiment  incontestable  : 
qous  voirons  parler  du  Scamandre,  que  M.  de  Choiseul-Gouffier  n'a  plus 
retrouyé  dans  son  lit,  et  de  l'envahissement  effectué  par  les  eaux  du  lac 
(le  Tqcprigua,  d'iwe  assez  large  bande  de  terres  autrefois  cultivées.  Est-on 
bien  Certain  que  la  spurçe  dq  Scamandre  ait  tari  par  suite  de  la  destruc- 
tion dps  cèdres  qui  existaient  autrefois  dans  son  voisinage  sur  le  mont  Ida  t 
jl.e  réservoir  d'où  sortait  cette  source  n'a-t-il  pas  pu  être  dérangé  par  quel- 
que secpusse  souterraine  ?  N'a-t-on  rien  observé  relativement  aux  autres 
cours  d'eau  dont  l'origine  est  également  au  mont  Ida?  Et  quant  au  lac  de 
Tacarigua,  pourquoi  le  soi,  si  peu  stable  de  ces  localités  sans  cesse  boule- 
verççes  par  le  jeu  des  volcans,  ne  se  sef ait-il  pas  abaissé  d'abord,  puis  sou- 
levé ensuite  de  manière  à  produire  en  premier  lieu  un  retrait,  et  plus  tard 
l'envahissement  des  eaux?  Notre  globe  tout  entier,  même  dans  les  por- 
tiops  quj  semblent  le  mieux  fixées,  ne  présepte-t-il  pas  constamment  des 
phénomènes  de  cette  nature?  Sur  la  côte  occidentale  du  Schleswig  et  du 
Holstein,  op  rencontre  à  l'intérieur  des  terres  des  couches  alternatives  de 
tourbes  d'eau  douce  et  d'alluvions  marines,  qui  indiquent  bien  qu'il  y  a 
eu  des  soulèvements  et  des  abaissements  successifs. 

Me  résumant,  je  dis  avec  mon  honorable  ami  M.  Becquerel  :  l'action 
exercée  par  les  forêts  est  complexe.  J'ajoute  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez 
étudié  cette  action  au  point  de  vue  tout  spécial  du  dessèchement  du  sol 
qu'elles  recouvrent  et  de  l'appauvrissement  qui  peut  en  résulter  pour  les 
sources.  C'est  donc  de  ce  côté  que  je  voudrais  vous  voir  diriger  votre  es- 
prit investigateur.  Il  y  a  là,  je  le  crois,  un  service  à  rendre,  peut-être  des 
préjugés  à  détruire  et  des  vérités  à  mettre  en  lumière. 

Veuillez  recevoir,  etc.  Maréchal  Vaillant. 
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SUR  LA  GERMINATION. 

(Suite  et  fin.)  (I) 


m. 

Après  ce  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  l'organisation  des  graines,  nous 
sommes  maintenant  en  mesure  d'exposer  succinctement  les  principaux 
phénomènes  analomiques  et  physiologiques  dont  elles  sont  le  siège,  lors* 
que,  confiées  à  un  sol  chaud,  humide  et  aéré,  elles  se  livrent  avec  une 
prodigieuse  activité  vitale  au  grand  travail  interne  qui  détermine  leur  évo- 
lution. Nous  allons  considérer  ces  phénomènes  dans  l'albumen  et  dans  les 
feuilles  cotylédonaires.  Les  modifications  successives  de  la  trame  cellulaire 
de  ces  tissus,  les  transformations  des  matières  qu'ils  renferment,  la  genèse 
des  substances  qui  y  apparaissent,  tels  sont  les  points  fondamentaux  sur 
lesquels  nous  nous  proposons  d'attirer  un  instant  l'attention  du  lecteur. 

Parlons  d'abord  de  ce  réservoir  de  substances  nutritives  si  souvent  placé 
par  la  nature  à  côté  de  l'embryon,  de  cet  albumen  qui  entre  pour  une  si 
grande  part  dans  la  constitution  de  certaines  graines  comme  le  ricin,  le 
maïs,  le  dattier,  le  balisier.  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le 
rôle  de  sa  trame  cellulaire  pendant  la  germination;  dans  certaines  graines 
elle  constitue  seulement  une  enveloppe  protectrice;  dans  d'autres  elle  est 
destinée  à  jouer  un  rôle  nutritif  et  à  servir  à  l'évolution  du  germe.  Dans  le 
ricin  par  exemple,  les  cellules  à  parois  très-minces  persistent  jusqu'à  la  fin 
de  la  germination,  mais  ne  forment  plus  alors  autour  des  cotylédons  déve- 
loppés et  libres  qu'une  membrane  épuisée,  mince,  sèche  et  caduque.  Dans 
le  balisier,  l'albumen  conserve  dans  les  mêmes  circonstances  la  forme  et 
le  volume  qu'il  avait  avant  la  germination,  seulement  les  matières  qu'il 
contenait  ont  complètement  disparu.  Mais  les  choses  se  passent  d'une  ma- 
nière bien  différente  dans  le  dattier. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  cellules  de  l'albumen  offraient  dans 
cette  graine  des  parois  fortement  épaissies  de  distance  en  distance  et 
très-riches  en  cellulose,  substance  dont  la  composition  chimique  est  iden- 
tique avec  celte  de  l'amidon  et  qui,  à  ce  titre,  est  parfaitement  propre  à 
nourrir  l'embryon.  Celui-ci  puise  donc  à  la  fois  les  éléments  premiers  de 
son  développement  dans  le  contenu  des  cellules  de  l'albumen  et  dans  leurs 
parois.  Aussi  voit-on,  même  à  l'œil  nu,  et  à  mesure  que  la  germination 
avance,  l'albumen  se  résorber  tout  entier,  contenant  et  contenu,  sur  tous 
ses  points  de  contact  avec  la  feuille  cotylédonaire  qui  l'envahit  et  grandit 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'albumen  diminue. 

(t)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  241. 
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Choisissons  maintenant  comme  exemples  des  transformations  du  con- 
tenu des  cellules  de  l'albumen  les  graines  de  maïs  et  celles  dé  ricin. 

Nous  savons  que  l'albumen  du  maïs  est  essentiellement  riche  en  matière 
amylacée.  A  mesure  que  l'embryon  se  développe,  on  voit  les  provisions 
tenues  en  réserve  dans  ce  tissu  diminuer  peu  à  peu,  et  cette  diminution 
s'effectue  d'abord  dans  les  couches  les  plus  profondes  en  contact  avec  l'em- 
bryon, puis  s'étend  insensiblement  vers. les  couches  les  plus  superficielles 
de  l'albumen.  Hais  cette  matière  amylacée  se  présente,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  sous  la  forme  de  granules  solides  insolubles  dans  l'eau  froide. 
Or,  l'embryon  ne  saurait  les  absorber  qu'à  l'état  de  solution.  Comment 
ces  granules  deviennent-ils  solubles?  Le  voici. 

Dès  que  la  graine  est  soumise  à  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité, 
il  se  développe  en  elle  une  substance  qu'on  a  nommée  diastase,  et  qui  a 
le  pouvoir  de  métamorphoser  par  son  simple  contact  l'amidon  en  une  nou- 
velle substance  de  même  composition  chimique  et  soluble  dans'  l'eau  :  à 
son  tour  cette  substance,  connue  sous  le  nom  de  dextrine,  se  transforme, 
par  la  continuité  d'action  de  la  diastase  en  sucre  de  glucose.  En  compa- 
rant la  composition  chimique  du  glucose  avec  celle  de  la  dextrine,  on  s'est 
assuré  que  la  transformation  d'un  corps  dans  l'autre  est  due  à  l'assimila- 
tion de  deux  molécules  d'eau.  Les  grains  d'amidon  se  transforment-ils  en 
glucose  sans  présenter  de  traces  d'une  modification  aussi  profonde?  Dis- 
paraissent ils  subitement  sous  l'action  puissante  de  la  diastase  ?  Ou  bien 
sont-ils  attaqués  graduellement, et  de  telle  manière,  que  l'œil,  aidé  du  mi- 
croscope, puisse  suivre  pas  à  pas  les  modifications  de  structure  qu'ils  pré- 
sentent, la  marche  de  leur  altération  ou  plutôt  de  leur  transformation  en 
matière  assimilable?  La  question  ainsi  posée  a  été  résolue:  les  grains 
s'altèrent  d'une  manière  lente,  successive,  continue  ;  certaines  parties  de 
leur  substance  résistent  plus  longtemps  que  d'autres  à  l'action  dissol- 
vante de  la  diastase.  Cette  inégale  résorption  se  manifeste  souvent  à  l'ori- 
gine par  des  dessins  d'une  grande  régularité  ;  mais  plus  tard  le  grain  est 
irrégulièrement  perforé,  creusé  de  canaux  sinueux,  et  finalement  déchi- 
queté, mis  en  lambeaux.  En  somme,  l'embryon,  enveloppé  avant  la  germi- 
nation d'une  masse  de  granules  inerte  et  indifférente,  se  trouve,  depuis  les 
premières  phases  de  son  réveil  jusqu'aux  dernières,  continuellement  im- 
bibé d'un  liquide  sucré  facilement  absorbable.  Cette  imbibition  dure  même 
encore  alors  que  l'embryon  est  déjà  capable  de  puiser  lui-même  sa  nour- 
riture dans  le  sol  et  dans  Pair  qui  l'environnent,  comme  si  la  nature  pré- 
voyante ne  pouvait  se  décider  à  le  sevrer. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  la  plante  qui  nous  occupe  ici,  la 
tigelle  de  l'embryon  donne  naissance  à  un  appendice  charnu  s'appliquant 
par  une  large  surface  sur  l'albumen  à  la  façon  d'un  bouclier.  Cet  organe 
remarquable  est  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  scutelle:  Il  constitue 
un  appareil  d'absorption  et  de  transport  parfaitement  organisé  pour  établir 
des  relations  faciles  entre  l'albumen  et  la  jeune  plante.  En  effet,  ses  cel- 
lules constitutives  présentent  des  pores,  c'est-à-dire  que  certaines  parties 
de  leurs  parois  sont  fermées  seulement  par  une  membrane  d'une  excessive 
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t^pyité,  prqpre  à  Militer  la  communication  de  ces  cellules  le$  mes 
avec  len  autres,  et  à  favoriser  ainsi  le  transport  des  matières  nutriti- 
ves d'une  cellulq  ^  l'autre,  Il  est  en  outre  revêtu,  dans  sa  partie  superficielle 
cpptigpë  h  l'albuipep,  d'une  couche  d'éléments  cellulaires  très-allongés 
perpendiculairement  à  sa  surface,  Ce  sont  autant  de  papilles  destinée^  à 
Sljper  les  matières  liquides  incessamment  fournies  pur  le  corps  mammaire 
de  l'albumen-  Ti^pt  que  dnrP  la  germination,  les  matières  contenues  dans 
le  (issu  de  ce  spptelle  demeurent  sensiblement  immuables.  Il  ne  change 
pqf  pendant  que  l'albumçn  s'épuise  et  que  l'embryon  grandit,  Traversé 
sans  cessa  par  un  pourant  de  matières  nutritive^  il  joue,  sans  rien  perdre 
et  sans  rien  gagner,  le  rôle  d'un  filtre  organisé  et  vivant. 

Pqns  le  ricjp,  noua  savons  que  le  contenu  des  cellules  de  l'albumen  con- 
siste en  grain*  d'aleurorçe  et  cp  matière  grasse.  Ce  contenu  se  résorbe 
d'une  manière  lente  et  progressive,  et,  contrairement  à  ce  qui  passe  dans 
l'albumen  du  maïs,  ce  sqnt  d'abord  les  cellules  externes  chez  lesquelles  le 
cqp{enu  fileurjqqe  se  modifie,  et  cette  modification  progresse  insensible- 
ment de  la  circonférence  vers  le  centre.  Sous  l'influence  d'un  commence- 
ment de  germination,  le  grqin  d'aleurone  se  désagrège,  ses  éléments 
s'jsoleqt,  La  masse  aleuriquç  principale,  par  pp  phénomène  singulier  et 
encore  inexpliqué,  passe  à  la  forme  cristalline  et  les  cellules  les  plus  ex- 
terpescje  l'albpmen  sont  remplies  de  ces  sqrtçs  de  cristaux  organisés  qu'en- 
vejpppp  une  émulsiqn  graisseuse.  Bientôt,  et  sous  l'influente  d'un  agent 
chimique  encore  inconnu,  ces  corps  ae  segmentent,  présentent  des  mar- 
ques d'altération  analogues  è  celles  que  nous  ^vons  déjà  signalées  dans  les 
grains  d'amidon,  sqpt  soumis  à  un  mode  de  résorption  qui  s'effectue  qrdi- 
nairement  du  centre  vers  la  circonférence  du  grain  et  finissent  par  dispa- 
raître complètement  des  cellules.  Quant  à  la  question  de  savoir  sous  quelle 
forme  les  produits  de  la  dissolution  de  ces  grains  aleuriques  passent  dans 
le  germe,  npus  manquons  à  cpt  égard  de  renseignements  positifs  et  nous 
ne  savons  pas.dayantage  si  l'huile  contenue  daps  cet  albumen  se  transforme 
avant  d'être  absorbée  par  le  germe,  ou  passe  à  l'état  d'huile  de  l'albumen 
à  l'embryon.  Nous  nous  trouvpns  en  face  de  semblables  incertitudes  sur 
l'agent  qui  provoque  la  résorption  des  membranes  cellulaires  et  celle  des 
corpqsculeg  aleuriques  dans  le  dattier,  et  sur  les  transformations  chimiques 
que  subissent  les  liquides  complexes  et  absorbables  résultant  de  cette  ré- 
sorption. L'observation  microscopique  a  beaucoup  élucidé  les  phases  di- 
verses de  ces  transformatiops  :  il  appartient  aux  chimistes  d'achever  aujour- 
d'hui à  cet  égard  l'œuvre  commencée  par  les  micrographes. 

Arrivons  maintenant  à  l'histoire  du  développement  de  la  feuille  cotylé- 
donaire. 

Sous  le  rapport  de  son  mpde  extérieur  d'évolution,  plie  présente  des 
différences  très-marquées  suivant  l'espèce  végétale  à  laquelle  elle  appar- 
tient. Dans  le  ricin  elle  devient  une  véritable  feuille  aérienne  très-déve- 
loppée,  verte,  mais  ne  présentant  cependant  ni  la  grandeur  ni  la  forme 
palmifide  si  élégante  des  feuilles  du  palma-christi.  Dans  le  haricot,  les  co- 
tylédons ne  deviennent  pas  foliacés,  soit  qu'ils  demeurent  sous  le  sol,  soit 
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4R4 1*  ftytë  f)9  styloi)ge*nt  le?  élève  avec  elle  ;  ils  ne  changent  pas  sensible- 
ment flç  forpne,  giais,  comme  les  matières  qu'ils  contiennent  s'épurent 
successivement  è  rçppurç  ^  développement  de  la  jeune  plante,  on  |e*  voit 
S'affaisse^  peu  à  peu,  en  même  temps  qu'ils  verdissent  an  contact  de  l'air 
et  de  la  IfliRjfere.  Rqps  la  balisier,  le  cotylédon  unique  ne  sort  jameis  de 
son  étroite  pjjson  Rqu?  végéter  p  l'air  Ijbre  ;  il  demeure  captif  sous  les  té- 
guments f}p  la  graine»  enveloppé  daps  |a  twne  de  l'albumen  i  qui  persiste 
sans  se  résofhef  ni  s'affaisser  ;  il  ne  devient  pas  vert,  cflf  il  est  souterrain. 
Pans  le  cj^tiej,  |p  cqtylédon  est  de  même  captif  et  souterrain»  mais  à 
rencontre  de  ce  qui  se,  passe  dans  le  balisjer,  il  a'accrpH  flux  dépens  de 
|>Ibumen  qui  l'entoure  ;  il  le  rpnge»  il  l'envahit  peu  à  peu,  et,  lorsque  la 

[>remièrp  feuille  p  apperu  h  l'air  libre,  il  s'est  complètement  substitué  à 
'albumen,  dont  il  a  acquis  le  volume  et  revêtu  la  fonpe,  P£s  lors,  le  ppyau 
de  la  datt& si  flur  jt lprigine,  se  cojnposp  uniquement d'unq coque  mince 
enveloppât  une  masse  cotylédonaire  molle  et  spongieuse. 

C'est  par  un  double  procédé  que  la  nature  détermine  l'agrandissement  de 
la  trame  cellulaire  des  cotylédons,  pile  opère  toujours  de  même,  soit  qu'elle 
façonne  ceux  du  ricin  eq  larges  feuilles  aériennes,  vertes  e\  membraneu- 
ses, soit  qu'elle  transforme  le  cotylédon  microscopique  du  dattier  en  une 
masse  souterraine»  volumineuse,  spongieuse  et  incolore.  Voici  quel  est  ce 
double  procédé  :  de  rçouyelles  cellules  se  forment  particulièrement  dans 
la  région  superficielle  e\  supérieure  de  la  feuille  çotylédppaire,  et  cette 
formation  s'eiiectuant  par  la  division  longitudinale  de?  cellules  primitives, 
il  ep  résulte  qpe  le  nombre  des  rangs  de  cellules  en  épaisseur  ne  change 
pas  dans  lps  phases  successives  de  la  germination*  Au-dessous  de  la  région 
qqi  e§t  le  siège  ordinaire  de  la  multiplication,  les  cellules,  d'abord  très- 
petites,  intimement  pressées  les  unes  contre  les  autres  et  plus  ou  moins 
égales  entre  elles,  deviennent  irrégulières,  inégales,  volumineuses  et  sont 
séparées  par  de  vastes  lacunes  gorgées  de  gaz. 

Pendant  qpe  la  feuille  cotylédonaire  grandit,  un  travail  mystérieux  et 
complexe  §e  fait  dans  les  profondeurs  mêmes  de  ses  tissus.  Les  matières 
qu'ils  renferment  se  transforment,  se  renouvellent,  et  ces  phénomènes 
internes  se  manifestent  au  dehors  par  des  phénomènes  morphologiques, 
physiques  et  chimiques.  Le  mouvement  dont  les  tissus  embryonaires  sont 
le  siège  pe  s'erçpriroera-t-il  pas  d'une  manière  différente  suivant  que  l'em- 
bryon sera  acpompagné  d'un  dépôt  de  matière  nutritive  (albumen)  ou  aban- 
donné }  pas  propres  forces?  Et  s'il  est  muni  d'un  albumen,  les  phénomè- 
nes ne  seront-ils  pas  subordonnés  à  la  nature  de  l'albumen?  Questions 
vrajppent  fpndamentales  dans  l'histoire  de  la  germination  et  auxquelles 
on  serait  tenté  de  répondre  à  priori  par  l'affirmative.  Hais  c'est  surtout  en 
jle  semblables  qupatipns  qu'il  faut  se  garder  dp  toute  hypothèse,  de  toute 
idée  précpnçue  et  s'en  rapporter  absolument  à  l'observation  directe  des 
faits.  0rf  vQici  ce  que  l'observation  a  montré  ; 

Avec  les  premières  phases  de  la  germination,  il  se  développe  dans  les 
tissus  de  l'embryon,  riches  en  matière  grasse  et  en  aleurope,  un  abondant 
dépôt  d'amidon.  Cet  amidon,  de  nouvelle  création,  se  montre  générale- 
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ment  sous  la  forme  de  grains  composés  de  plusieurs  parties  constituantes, 
et  il  est  toujours  accompagné  d'un  substratum  granuleux  et  azoté  qui 
provient  probablement  de  l'altération  des  grains  d'aleurone. 

On  voit  apparaître  ce  dépôt  amylacé  dans  le  ricin  et  dans  le  dattier,  dont 
l'embryon  est  accompagné  d'un  albumen  rempli  de  corpuscules  aleuriques 
et  d'huile  ;  dans  la  belle-de-nuit  et  le  balisier,  dont  l'embryon  se  nourrit 
d'un  albumen  riche  en  grains  d'amidon  ;  dans  la  gourde,  dont  l'embryon  est 
dépourvu  d'albumen  et  dont  les  tissus  renferment  des  corpuscules  aleuri- 
ques et  de  la  matière  grasse;  enfin,  chose  singulière,  dans  le  haricot,  dont 
les  tissus  renferment  déjà  de  nombreux  grains  d'amidon. 

Ainsi,  dans  des  graines  dont  la  structure  offre  de  telles  différences,  le 
phénomène  est  constant  ;  mais  il  se  présente,  suivant  les  espèces,  dans  des 
proportions  assez  variables. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  dépôt  amylacé  î  Sur  ce  point,  les  théories  n'ont 
pas  fait  défaut  ;  des  hypothèses  très-vraisemblables  à  priori  ont  été  émises  ; 
mais  n'oublions  pas  la  proposition  paradoxale  de  Fontenelle  :  «  Quand  une 
théorie  paraît  probable,  dit-il,  soyez  sûr  qu'elle  est  fausse.  »  Soumettons 
donc  ces  théories  à  l'épreuve  de  l'expérience  ;  si  celle-ci  ne  les  confirme 
pas,  débarrassons  la  véritable  science  de  toutes  les  folles  herbes  qui  em- 
pêchent les  vérités  de  germer. 

Dans  les  graines  munies  d'un  albumen  amylacé,  on  a  admis  que  l'ami- 
don qui  apparaît  de  très-bonne  heure  dans  les  tissus  de  l'embryon  germant 
provient  de  cet  albumen  et  résulte  de  la  transformation  du  sucre  qui  a 
passé  de  l'albumen  dans  l'embryon.  Sans  insister  sur  ce  point  très-problé- 
matique de  la  transformation  du  sucre  en  amidon,  on  pourrait  s'assurer 
directement  de  la  valeur  de  cette  hypothèse.  Il  suffirait  pour  cela  d'obtenir 
un  commencement  de  germination  dans  l'embryon  d'une  graine  débar- 
rassée de  son  albumen.  Si,  dans  les  tissus  de  cet  embryon  ainsi  isolé,  il  ne 
se  développe  point  d'amidon,  c'est  que  la  source  de  cet  amidon  était  en 
effet  dans  l'albumen.  Si,  dans  ce  même  embryon  isolé,  les  tissus  se  rem- 
plissent d'amidon,  il  faudra  bien  admettre  au  contraire  que  cette  produc- 
tion de  matière  amylacée  est  indépendante  de  l'albumen  et  qu'elle  se  fait 
de  toutes  pièces  dans  l'intérieur  du  germe. 

Les  graines  du  balisier  se  prêtent  parfaitement  à  l'expérience.  En  effet, 
au  centre  d'un  albumen  dur  et  gorgé  d'amidon  est  creusée  une  cavité  dans 
laquelle  l'embryon  de  ces  graines  est  libre,  sans  aucune  adhérence  avec 
l'albumen.  En  brisant  ces  graines  avec  quelque  précaution,  il  est  très-facile 
d'isoler  les  germes  parfaitement  intacts. 

Si  l'on  place  ces  germes  dans  les  lacunes  d'une  éponge  fine,  légèrement 
mouillée,  et  qu'on  expose  le  tout  à  l'influence  d'une  douce  chaleur,  on 
obtient  bientôt  un  commencement  de  germination.  Chose  remarquable  ! 
il  suffit  de  dix-huit  heures  pour  que  des  tissus,  absolument  dépourvus  d'a- 
midon avant  l'expérience,  en  soient  complètement  remplis.  Ce  petit  em- 
bryon paraissait  inerte  et  mort  :  un  peu  d'eau  et  de  chaleur,  c'est  tout  ce  qui 
lui  faut  pour  donner  des  marques  d'un  réveil  et  d'une  activité  vitale  prodi- 
gieux. Il  produit  par  lui-même,  et  en  quelques  heures,  une  matière  nou- 
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▼elle,  abondante,  complexe  ;  il  trouve  en  lui  la  source  de  cette  matière  ; 
il  ne  l'emprunte  pas  à  l'albumen. 

C'est  par  cette  expérience  aussi  simple  que  décisive  que  la  question  de 
l'origine  de  l'amidon  dans  les  tissus  de  l'embryon  a  été  définitivement 
tranchée  relativement  aux  graines  munies  d'un  albumen  amylacé. 

Quant  à  celles  qui  sont  munies  d'un  albumen  charnu  (ricin)  ou  qui,  dé- 
pourvues d'albumen,  renferment  de  l'huile  dans  le  tissu  de  leur  germe,  on 
a  placé  dans  l'huile  la  source  de  l'amidon.  La  transformation  de  cette  huile 
en  amidon  est  tout  aussi  improbable,  au  point  de  vue  chimique,  que  celle 
du  sucre  en  cette  môme  matière,  et,  d'ailleurs,  si  la  théorie  était  valable, 
n'est-il  pas  évident  que  la  production  d'amidon  devrait  être  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  matière  grasse  contenue  dans  les  tissus  ?  Et  cepen- 
dant il  n'en  est  rien,  l'observation  l'a  démontré. 

Que  si  maintenant  l'on  nous  demande  l'origine  immédiate  de  cette 
matière  que  l'embryon  forme  de  toutes  pièces,  sans  le  concours  de  l'albu- 
men, et  que  les  théories  mentionnées  plus  haut  sont  impuissantes  à  décou- 
vrir, nous  aimons  mieux  avouer  notre  ignorance  absolue  à  cet  égard.  Il 
est  inutile  de  chercher  gratuitement  à  sonder  les  mystères  impénétrables 
de  la  nature.  Nous  adoptons  entièrement,  dans  cet  ordre  de  choses,  la 
doctrine  de  Thomas  Gradgrind,  cette  piquante  création  de  l'auteur  des 
Temps  difficiles.  «  Or,  ce  que  je  veux,  dit  Thomas  Gradgrind,  ce  sont  des 
faits  :  les  faits  sont  la  seule  chose  dont  on  ait  besoin  ici-bas.  Ne  plantez 
pas  autre  chose  et  déracinez-moi  tout  le  reste...  Attachez-vous  aux  faits, 
monsieur  !  » 

Donc,  pour  nous  attacher  aux  faits,  aux  faits  généraux,  non  pas  à  ces 
faits  de  détail  qui  pourraient  intéresser  les  anatomistes  de  profession,  mais 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  présenter  à  nos  lecteurs,  que  se  passe-t-il 
dans  les  phases  suivantes  de  la  germination  ? 

Le  dépôt  amylacé  dont  nous  avons  constaté  l'universelle  présence  dans 
les  tissus  de  l'embryon  au  moment  de  son  réveil,  est  à  peine  formé,  qu'il 
commence  à  être  utilisé  par  la  jeune  plante.  On  le  voit  peu  à  peu,  à  me- 
sure que  la  germination  avance,  perdre  de  son  importance  et  finalement 
disparaître  tout  à  fait.  La  résorption  des  éléments  qui  le  constituent  est  k 
la  fois  la  cause  et  l'indice  de  l'allongement  des  tissus.  En  même  temps  que 
l'amidon  s'en  va,  la  matière  granuleuse  sur  laquelle  il  repose  dans  les  cel- 
lules, et  qui  est  essentiellement  de  nature  protéique  ou  azotée,  diminue  dans 
la  même  proportion.  L'œil,  qui  ne  pénétrait  d'abord  qu'avec  une  extrême 
difficulté  dans  l'intérieur  de  ces  cellules  gorgées  de  mille  granulations  di- 
verses par  leur  structure  et  leur  composition,  voit,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  l'horizon  de  ces  cellules  s'éclaircir  peu  à  peu  sous  le  microscope. 
Ces  matériaux  nutritifs  ont  servi  à  la  multiplication  et  à  l'agrandissement 
des  parois  cellulaires  d'une  part,  et,  d'autre  part,  à  l'élaboration  du  suc 
séveux  contenu  dans  ces  cellules  et  à  la  création  d'une  matière  nouvelle, 
essentielle,  nécessaire,  fondamentale.  Cette  matière  est  la  matière  verte 
ou  chlorophylle. 
Cette  chlorophylle  se  montre  d'abord  comme  une  sorte  de  gelée  verte 


294  revue  bÈS  feAut  Et  FORÊTS. 

apparaissant  généralement  autour  ou  à  la  surface  d'un  petit  organe  arrondi, 
granuleux,  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  cellules  douées  d'une  certaine 
activité  vitale  et  cjui  paraît  être  le  foyer,  le  centre  de  production  des  ma- 
tières élaborées  dans  le  prodigieux  laboratoire  de  chimie  qu'on  appelle 
cellule  végélnte.  Bientôt  cette  gelée  se  trahsforme  eu  globules  arrondis 
attachés  à  la  face  interne  de  la  paroi  cellulaire.  L'ensemble  dès  cellules 
ainsi  colorées  par  Perisemble  des  globules,  donne  à  la  feuille  la  teinte  verte 
uniforme  que  tout  le  monde  connaît. 

Il  est  h  peine  besoin  dé  faire  remarquer  ici  que  cette  chlorophylle  se 
développe  seulement  dans  les  feuilles  cotylédonaires  que  leur  ifiode  dé 
développement  amené  au  contact  de  Téir. 

Sous  rinflueiice  de  cette  rtiatlèrë  verte,  la  jeune  pjaritë,  expôfcée  à  ta 
lumière,  décompose  l'acide  carbonique  de  l'air  qui  l'environne,  garde  le 
carbone  et  exhale  de  l'oxygène.  Cette  fixation  de  carbone  efct  indispensable 
au  développement  parfait  de  ses  organes,  à  là  vie  et  à  la  consolidation  dé 
ses  tissus. 

Là  chlorophylle,  agent  de  la  respiration  végétale,  est,  Cdrtitoe  hotis  l'a- 
vons vu,  le  dernier  terme  de  la  série  des  transformations  dont  là  fcelldlé 
colylédoûaire  a  été  le  théâtre.  Elle  ëri  est  non-seulement  le  terme,  mais, 
au  moius  en  partie,  le  but  essentiel. 

Dè$  lors,  une  sorte  de  repos  relatif  s'établit  dans  ces  tissus  parvenus  ail 
terme  de  leur  accroissement.  Ils  vivent  un  tetaps,  puis  se  flétrissent  lors- 
que la  jeune  plante  a  développé  ses  véritables  feuilles  :  dès  lors  là  germi- 
nation est  terminée.  L'individu  végétal  est  libre  désormais.  Il  hé  vit  fc>lus 
que  par  lui-même,  et  les  fleurs  qu'il  donnera  bientôt  continueront  ce  cycle 
immuable  et  éternel  dont  la  graine  est  à  la  fois  l'origine  et  la  fin. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terrrililant  ce  rapide  aperçu",  de  foiré  remar- 
quer au  lecteur  avec  quelle  uniformité  là  ntttufe  met  en  œuvre  des  orga- 
nismes divers  ;  avec  quelle  apparente  simplicité  elle  préside  au  dévelop- 
pement du  germe;  avec  quelle  unité  elle  marche  vers  une  adfrilfable  et 
infinie  variété  dans  lés  formes  définitives  du  végétal.         Arthur  Gri&. 


SOINS  À  DONNER  A  L'EMBALLAGE  ET  A  L'EXPÉDITION 

DES  PLANTS  FORESTIERS. 


Les  approvisionnémèrits  pour  le  service  du  rëboisërhëtit  deS  ftiontagnés 
donnent  lieu  &  de  nombreux  et  considérables  envois  de  plahts  forestiers, 
expédiés  souvent  de  fort  loin.  Ces  expéditions  exigent  des  soins  et  dès 
précautions  dont  l'expérience  révèle  l'importance. 

Le  plus  grand  danger  auquel  soient  exposés  les  plants  emballés  est 
réchauffement.  A  cet  égard,  il  faut  éviter  d'entasser  les  plants  et  de  lais- 
ser subsister  la  moindre  cause  d'humidité. 
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Le  bottelage  par  100  ou  200  plants,  outre  qu'il  facilite  les  répartitions, 
réalise  lfl  première  de  ces  conditions,  surtout  quand  les  plants  sont  séparés 
par  des  lits  de  paille.  La  mousse  doit  être  proscrite,  elle  renferme  une 
humidité  qui  amène  promptement  la  fermentation.  Les  caisses  ne  seront 
pas  remplies  outre  mesure  ;  si  les  plants  ne  doivent  pas  être  eh  contact 
avec  l'air,  une  certaine  aération  leur  est  nécessaire  afin  de  prévenir  l'é- 
chauffemenl. 

Pour  ce  motif,  les  caisses  doivent  élre  faites  à  claire-voie  et  garnies  de 
paille  à  l'intérieur.  Les  paniers  rie  sorlt  pas  assez  résistants  et  les  plants  s'y 
échauffent. 

Lorsque  les  racines  des  plants  auront  été  trempées  dans  tin  bain  d'ar- 
gile, on  attendra  qu'elles  soient  bien  sèches,  avant  de  procéder  à  rem- 
ballage. 

Les  caisses  doivent  avoir  i  mètre  de  longueur  sur  4m,40  de  hauteur,  et 
0»,40  de  largeur;  leur  poids,  les  plants  compris,  ne  dépassera  pas  60  kilo- 
grammes. 

Des  dimensions  plus  grandes  et  un  poids  plus  considérable  les  rendent 
d'un  maniement  difficile,  et  les  exposent  à  être  brisées  ou  disloquées  par 
les  cahots  ou  les  trépidations  du  voyage,  et  surtout  par  les  opérations  ré- 
pétées du  chargement  et  du  déchargement. 

Elles  seront  faites  en  planchettes  de  bois  blanc  de  1  centimètre  1/2  d'é- 
paisseur, de  4  décimètre  de  largeur,  espacées  de  1  décimètre,  et  seront 
consolidées  par  deux  cadres.  Dans  ces  conditions,  chaque  caisse  coûterait 
2fr.  50  c; 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  caisses,  pour  arriver  sur  le  parterre 
même  des  travaux,  quittent  les  roules  et  les  voies  charretières,  et  sont 
chargées  sur  des  bêtes  de  somme  et  quelquefois  même  hissées  à  bras  ;  elles 
doivent  donc  être  à  la  fois  légères,  maniables  et  solides. 

Ajoutons  que  l'usage  de  ces  caisses  de  faibles  dimensions  facilite  beau- 
coup la  répartition  des  plants  et  l'organisation  des  ateliers. 

Les  plants  expédiés  par  la  vitesse  accélérée  demeurent  emballés  de  dix 
à  quinze  jours,  et  des  traces  d'échauffement  commencent  déjà  à  se  mani- 
fester. On  ne  peut  donc  songer  à  se  servir  de  la  petite  vitesse.  Pour  une 
faible  économie  sur  le  prix  du  transport,  on  courrait  le  risque  de  perdre 
toutou  partie  du  chargement* 

Toutes  les  indications  qui  précèdent  sont  le  résultat  de  l'expérience  ac- 
quise par  de  nombreux  et  importants  envois  de  plants  expédiés  dans  des 
conditions  très-diverses  et  aux  plus  grandes  distances,  100  et  450  lieues. 
Le  défaut  de  solidité  des  caisses,  l'exagération  de  leur  poids  et  de  leurs 
dimensions,  enfin  réchauffement  ont  produit  dans  quelques  circonstances 
l'avarie  de  quantités  considérables  de  plants. 

Pour  nous  résumer,  .voici  l'énumération  des  soins  à  prendre  dans  l'em- 
ballage et  l'expédition  :  Bottelage  des  plants  pour  100  ou  200. 

Immersion  des  racines  dans  un  bain  d'argile,  emballage  seulement  après 
que  l'humidité  résultant  de  cette  immersion  a  disparu. 
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Confection  de  caisses  à  claire-voie  conditionnées  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  et  garnies  de  paille.  • 

Emballage  par  lits  alternés  de  plants  et  de  paille  bien  sèche,  —  remplir 
les  caisses  de  façon  que  les  plants  ne  soient  ni  foulés  ni  secoués.  Expédi- 
tion par  la  vitesse  accélérée. 

Toutes  ces  précautions  paraissent  minutieuses  et  cependant  de  leur 
observation  dépendent  la  conservation  des  plants  et,  par  suite»  la  réussite 
des  reboisements  auxquels  ils  sont  destinés. 

Les  tarife  adoptés  par  l'administration  pour  le  transport  des  plants  sont 
les  suivants  : 

Par  vitesse  accélérée  de  chemin  de  fer  partonne  de  1, 000 kilogrammes, 
et  par  kilomètre 0  fr.  22  c. 

Par  le  roulage *........     0  fr.  65  c. 

Il  resterait  à  connaître  le  prix  de  transport  du  point  où  cesse  le  roulage, 
à  pied  d'oeuvre,  il  résulte  de  nombreux  relevés  de  dépenses  que  ce  prix 
est  pour  les  mêmes  unités  de  poids  et  de  distance  de 1  fr.  10  c. 

Les  graines  forestières  et  fourragères  doivent  être  renfermées  dans  des 
sacs  en  forte  toile,  qui  suffisent  parfaitement  à  les  préserver  de  toute 
avarie,  pourvu  qu'on  les  garantisse  de  l'humidité  et  de  la  pluie.  Il  convient 
seulement  de  ne  pas  envoyer  des  sacs  d'un  poids  supérieur  à  60  kilogram- 
mes, pour  en  rendre  le  maniement  plus  facile. 

Lorsque  des  plants  arrivent  avariés,  flétris,  froissés,  il  faut,  après  les 
avoir  déliés  et  légèrement  arrosés,  les  mettre  immédiatement  en  jauge, 
les  couvrir  complètement  de  terre  et  les  maintenir  dans  cette  position  de 
24  à  48  heures,  en  ayant  soin  de  les  arroser  toutes  les  cinq  à  six  heures. 

Cette  opération,  recommandée  parles  pépiniéristes,  fait  revivre  les  plants 
et  rétablit  les  fonctions  de  la  végétation.  Du  Guimr, 

Sous-inspecleur  des  forêts. 


BULLETIN  DU  COMMERCE  DES  BOIS. 


Juillet  18«5. 

On  nous  adressait  dernièrement  ces  questions  : 

Pourquoi  les  cours  des  marchandises,  et  notamment  les  cours  des  bois, 
sont-ils  si  souvent  en  désaccord  entre  Paris  et  la  province? 

Pourquoi  les  bois  à  brûler  sont-ils  si  ardemment  recherchés  en  1865, 
après  avoir  été  délaissés  pendant  les  années  précédentes  ? 

Pourquoi  les  charpentes,  qui  avaient  un  peu  repris  faveur  en  1864,  sont- 
elles  retombées  en  1865,  sur  la  place  de  Paris,  quand  ailleurs  les  cours  se 
maintiennent  beaucoup  plus  réguliers  ? 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  suffit  d'examiner  l'organisation  du  com- 
merce à  Paris,  et  l'absence  d'organisation  du  commerce  môme  pour  les 
plus  grandes  villes  de  province. 
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On  sait  tous  les  trois  mois,  et  on  peut  savoir  plus  souvent  encore,  quelles 
sont  les  quantités  exactesTie  marchandises  disponibles  sur  les  ports  char- 
gés de  l'approvisionnement  de  Paris.  Ces  marchandises  ont  coûté  des  frais 
relativement  considérables  pour  venir  sur  les  ports  ;  elles  sont*  façonnées 
sous  certaines  formes  spéciales  aux  besoins  ou  aux  habitudes  de  Paris,  et 
de  ces  deux  conditions  résulte  l'impossibilité  à  peu  près  absolue  d'en  cher- 
cher la  vente  ailleurs  qu'à  Paris. 

Or,  à  Paris  les  acheteurs  savent  se  compter  :  ils  ont  les  capitaux  néces- 
saires pour  marcher  en  avant  ou  s'arrêter  suivant  qu'il  est  de  leur  intérêt 
d'agir  ou  de  s'abstenir.  Les  marchandises  déposées  sur  les  ports  leur  ap- 
partiennent ;  elles  viendront  forcément  dans  leurs  mains  quand  il  leur  con- 
viendra de  les  avoir,  et  l'observateur  attentif  a  pu  voir  bien  souvent  que 
les  cours  ne  s'élèvent  sérieusement  qu'après  que  certaines  maisons  sont 
fournies  et  que  l'intérêt  de  ces  maisons  exige  une  augmentation  des  prix. 

Que  se  passe-t-il. aujourd'hui  pour  les  bois  à  brûler  ?  Les  petits  chantiers 
ont  épuisé  leurs  provisions  à  la  fin  du  dernier  hiver,  il  leur  faut  du  bois  à 
tout  prix  pour  les  premiers  besoins  de  l'hiver  prochain.  Quelques  grandes 
maisons  sont  encore  abondamment  pourvues,  elles  pourraient  attendre 
pour  de  nouveaux  achats,  mais  il  est  agréable  de  vendre  cher,  même  les 
bois  achetés  à  bon  marché  dans  les  années  précédentes,  et  comme  on  est 
fixé  sur  le  disponible,  et  que  ce  disponible  ne  peut,  dans  une  campagne, 
s'accroître  que  dans  une  faible  proportion,  on  renchérit  encore  sur  les  de- 
mandes, on  offre  des  prix  inouïs  depuis  longtemps,  on  achète  à  ces  prix 
pour  les  maintenir  jusqu'à  l'écoulement  des  marchandises,  en  magasin, 
puis  on  fait  la  manœuvre  contraire  pour  amener  la  baisse  quand  il  faut 
remplir  sérieusement  les  chantiers. 

C'est  à  cette  période  de  manœuvre  contraire  qu'on  travaille  en  ce  mo- 
ment dans  le  commerce  de  charpentes.  Personne  n'a  besoin  d'acheter, 
parce  qu'il  faut  amener  une  baisse  en  1865,  afin  d'acheter  à  bon  marché 
pour  les  besoins  prévus  de  1866.  Cependant  les  charpentes  s'accumulent 
sur  les  ports/il  y  en  a  déjà  bien  près  de  400,000  décistères,  et  les  arrivages 
dépassent  chaque  mois  les  enlèvements.  On  peut  raisonnablement  admettre 
qu'à  la  fin  de  la  campagne  le  stock  sera  de  500,000  décistères;  les  offres 
pleuvront  alors  et  il  n'y  aura  pas  encore  d'acheteurs.  Mais  les  échéances 
de  fin  d'année  feront  suivre  les  offres  de  proposition  de  baisse  exagérée,  et, 
pour  rendre  service  à  d'anciens  clients,  on  se  laissera  fléchir  jusqu'à  ac- 
cepter, au  prix  de  30  à  40  francs  le  mètre  cube,  les  beaux  lots  bien  choisis, 
en  affectant  de  dédaigner  les  autres.  Puis,  quand  les  achats  seront  faits, 
quand  l'approvisionnement  sera  complet,  quelques  petits  lots  achetés  bien 
cher,  des  offres  élevées  faites  pour  la  forme  porteront  les  cours  au  taux 
convenable,  et  la  campagne  sera  faite. 

La  province,  même  dans  les  plus  grands  centres,  n'a  pas  la  possibilité 
de  conduire  ainsi  les  affaires.  Elle  n'a  pas,  sur  des  ports  spéciaux  de  dépôt, 
des  marchandises  qui  soient  engagées  par  des  dépenses  d'appropriation  et 
de  transport  presque  toujours  égales,  quelquefois  supérieures  à  la  valeur 
intrinsèque  delà  matière;  dépenses  qui  seraient  perdues  s'il  fallait  porter 
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Ainsi,  Jes  ville»  du  Nord  p^"i  leurs  charpentes  de  chêne  plus  cher  que 
Paris.  A  Strasbourg,  à  Dijon,  ù  Lyon,  tes  charpentes  de  chêne  sont  plus 
chères  qu'à  Paris.  Dans  le  centre  même,  le  marchand  de  bois  qui  a  de 
belles  pièces  peut  les  vendre,  pour  certains  besoins  spéciaux,  à  des  prix 
oui  permettent  d'élever  encore  de  vieu*  et  beaux  arbres  dans  les  bois 
particuliers,  tandis  que   sur   Tes  pnris  d'approvisionnement  de   Paris  il 
va  un  niveau  pour  tous  les  bois,  niveau  qu'on  ne  dépasse  guère,  à  moins 
que  des  lots  spéciaux  de  pièces  hors  ligne,  pour  la  forme  et  les  dimensions, 
ue  soient  faits  par  les  exploitants  et  tenus  en  conséquence . 
Les  chiffres  rendent  ces  différences  plus  frappantes- 
Sur  la  Marne,  sur  la  Seine,  sur  l'Yonne,  on  ne  vend  pas,  on  il  faut  céder 
à  40  et  45  francs  le  mètre  cube  de  charpente,  qui  revient  au  vendeur  k 
5  ou  40  francs  de  plus  par  stère.  Mais  les  bois  qui  peuvent  aller  par  la 
Meuse  en  Belgique  trouvent,  à  qualités  égales,  des  acheteurs  à  50  et 
60  francs.  Les  charpentes  qui  remontent  les  canaux  du  Nord  sont  encore 
payées  couramment  50  francs  sur  les  canaux*  Les  constructeurs  de  navi- 
res de  Dieppe,  de  Fécnmp,  prennent  à  60  francs  le  mette  cube  des  pièces 
qu'on  dédaignerait  à  Paris  pour  leurs  formes  trop  allongées.  La  fabrication 
des  merrains  donne  au  bois  de  fente  une  valeur  qui  suffit  à  payer  l'arbre 
entier  avec  la  partie  fendue.  Les  cultivateurs  qui  veulent  construire,  se 
regardent  comme  très-heureux  de  prendre  dans  les  coupes,  au  prix  de  4  à 
5  francs  le  décistère,  des  bois  de  chêne  qui  ne  trouveraient  pas  acheteurs 
à  4  fr.  50  c.  sur  les  ports,  après  avoir  coûté  le  quart  ou  le  tiers  de  ce  prix 
en  charrois  et  frais  divers. 

En  résumé,  les  bois  «de  feu  sont  au  plus  haut  prix  :  120,  130,  140  francs 
même  le  décastère  sur  les  ports, 

Les  bois  de  charpente  sont  au  plus  bas  prix,  40  à  45  francs  sur  les  mêmes 
ports. 

Les  sciages  de  chêne  se  maintiennent  ;  les  sciages  de  bois  blancs  ten- 
dent à  la  baisse,  inévitable  un  peu  plus  tûiou  un  peu  plus  tard,  après  là 
hausse  extraordinaire  dont  ils  ont  joui. 

Les  écorces  se  rentrent  dans  de  bonnes  conditions  ;  le  tan  sert  de  très- 
bonne  qualité. 
Le  merrain  est  recherché  partout.  Diust. 
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Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARU». 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  ieo  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  810  à 

220  fr.  ;  enlrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1"  choix,  100  fr.  ; 

2*  ehoi*,  à  70  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  120  à  140  fr.;  bois  flotté,  100  à  120  fr. 
€harbo»s  db  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50 à 

?  fr.  30  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  S  fr.  75. 
tfqnjiLES,  :-  (La  tonne  dans  Paris),  GaiUe^ias  de  Non  s,  48  fr,,  dp  Çfaarleroi,  H«  quai» 

47  fr.;  dito,2«qual.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies, 50  ir.;  coke  de  gaz  pour 

chauffage  domestique,  l'heciol.,  l  fr.  70. 
Charpentes  peu  demandées;  vente  toujours  difficile.  Les  sapins  sont  offerts,  surtout 
la»  petits*  Les  grosses  pièces  se  .'placent  facilement.  Les  sciages  de  peuplier  abondent 
su/  la  place. 

FLIC*  PB  SAINTVDUIJ». 

ÏM  sfiuatioR  reste  Iwijeiiri  la  même.  La  fonte  au  bois  se  soutient  à  112  et  115  fr.  ç  tes 
fers  hattus  ji  200  et  $65  fr.  La  fabricaiiou  amtiuue  à  souffrir  de  la  baisse  des  eaui. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50  £  09  fr.;  poutres,  le  jn.  W 

54  fr.  • 

Bon  m  l'amiatiqv*.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  56  fr.  ;  planches  pajole,  la  donz.,  28  fr. 
P*4»pW$a  «BjMiQUiff.  -*-  Pvta&u.  *»  Les  140  kilog.  de  Toscane,  00  fr.  ;  de  Maptes,  63  fr. 

PLACE  DE  DAX. 

Produits  hesjneux.  t-  Résine  de  térébenthine,  les  1(M>  kilog.,  M&  fr.  ;  goudron  c#njr 
mun,  43  fr.  50;  galipol  ». 

PLACE  DB  SAINT-FLORENTIN. 

Au  1er  juillet  il  y  avait  sur  le  norjt  % 

10,319  décisl.  de  bois  de  charpente,  tenu  ^  5  et  4  fr.  ledê&sière,  sans  affaires* 
199,549  m-  de  sciages  de  bois  blanc  à  12  et  13  fr.  les  104  m.  PemanOe  trè$-peu  açjiye. 
16,000  merrain,  815  bottes  d'échalas,  cœur  de  chêne,  tenu  à  55  fr.  le  cent. 
Le  stock  du  boisa  brûler  est  de  52  décast.  pour  le  bois  dur,  au  prix  de  110  et  120 fr.,  et 
Mf  #o*6t.  4e  boiê  tendre  demandé  à  80  et  90  fr. 

PLACE  D'AVBBNAS. 

M.  Chabert  écrit  d'Àubenas.  —  Le  mauvais  état  de  l'industrie  sericicole  se  fait  sentir- 
Les  demandes  sont  nulles;  les  bois  de  charpente  conservent  leur  prix. 

Les  bois  de  mine  s'écoulent.  Ils  auraient  plus  de  vogue  si  tes  compagnies»  manquant 
de  bois  pendant  l'hiver,  n'avaient  fait  leurs  approvisionnements  dans  le  Var.  En  somme, 
affaires  presque  nulles. 
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Vélagage  des  arbres,  par  le  comte  des  Cars  (1).  —  Tables  des  cônes  tronqués 
pour  le  eubage  des  bois,  par  M.  Leduc  (S). 

Nous  venons  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Traité  de  Vélagage  de» 
arbres  par  le  comte  des  Cars  et  nous  avons  hâte  de  le  faire  connaître  à 
nos  lecteurs,  afin  qu'ils  s'empressent  d'ajouter  un  volume  de  plus,  et  un 
charmant  petit  volume  à  leur  bibliothèque  forestière. 

L'ouvrage  que*  nous  recommandons  aujourd'hui  à  l'attention  des  sylvi- 
culteurs est  l'œuvre  d'un  grand  propriétaire  qui  abeaocoup  vu,  beaucoup 
étudié  et  beaucoup  fait.  Frappé  de  l'état  d'abandon  dans  lequel  sont  laissés* 
en  général,  les  arbres  isolés  et  les  réserves  sur  taillis,  le  comte  des  Cars  a 
compris  que,  dans  cette  branche  de  production  du  sol,  comme  dans  toutes 
les  autres,  la  nature  a  besoin  du  secours  de  l'homme. 

Les  grands  végétaux,  livrés  à  eux-mêmes,  ne  donnent  ni  en  quantité  ni 
en  qualité  les  produits  qu'ils  devraient  fournir,  et  comme  «  chaque  année 
le  déficit  augmente  et  porte  spécialement  sur  les  pièces  les  plus  précieu- 
ses, »  on  conçoit  quel  intérêt  de  premier  ordre  s'attache  au  développement 
des  bois  d'industrie. 

Le  point  essentiel  de  cette  importante  question  a  été  résolu,  en  ce  qui 
concerne  les  futaies  pleines,  par  l'application  des  doctrines  culturales 
venues  d'outre-Rhin  et  vulgarisées  en  France  par  les  Lorentz,  les  Parade, 
les  Tassy,  etc. 

L'ancien  préjugé,  basé  sur  l'indifférence,  qui  consistait  à  établir  que  les 
arbres  poussant  d'eux-mêmes,  il  convient  de  les  laisser  à  leurs  propres 
forces,  s'est  fort  heureusement  dissipé  ;  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  nos  beaux  massifs,  normalement  traités,  pour  se  convaincre  que  la 
culture  forestière  n'est  pas  un  vain  mot.  On  est  arrivé  ainsi,  par  la  mise 
en  pratique  des  méthodes  savantes,  à  améliorer,  d'une  manière  très- sensi- 
ble, les  conditions  générales  dans  lesquelles  se  trouvent  les  futaies,  c'est- 
à-dire  les  grands  arbres  croissant  en  société. 

On  s'est  peu  occupé,  encore,  de  l'arbre  considéré  comme  individu  isolé, 
et  quoique  la  question  de  l'élagage  ait  donné  lieu  à  bien  des  controverses, 
on  a  paru,  jusqu'à  présent,  trop  disposé  à  laisser  chaque  végétal  suivre 
ses  propres  tendances,  il  y  avait  là,  évidemment,  une  lacune,  car  il  est 
certain  que  la  quotité  annuelle  des  produits  forestiers  précieux  est  consi- 
dérablement réduite  par  des  défauts  extérieurs  et  des  vices  intérieurs  qu'un 
élagage  intelligent  aurait  prévenus  ou  corrigés. 

On  peut  s'en  convaincre  aisément,  en  comparant  les  quantités  de  bois 

(1)  L'élagage  des  arbres,  par  le  comte  A.  des  Cars;  in-32,  158  pages,  72  gravures; 
libr.  RoilischiM.  l»ori<.  —  Prix:  i  Xr. 

(2)  Sou  •  pie*:  e. 
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rebutés  par  le  service  de  la  marine  à  celles  qui  lui  sont  offertes  par  l'ad- 
ministration des  forêts  de  l'Etat.  Quelques  chiffres  fourniront  à  ce  sujet  des 
indications  précises  et  tout  à  fait  concluantes  : 

En  1860,  *6,4î8  mètres  cubes  ont  été  offerts,  et  6,138  mètres  cubes,  rebutés; 
Enl861,  30,U5  —  —  1^517  _  _ 

Une  proportion  aussi  forte  dans  les  déchets  n'indique-t-elle  pas  suffisam- 
ment que  les  vices  du  bois  sont  une  cause  de  dépréciation  très-considé- 
rable, qui  entraîne  nécessairement  une  réduction  notable  dans  le  revenu 
correspondant  à  une  diminution  très- sensible  des  produits  li^ieux  pré- 
cieux. 

Le  comte  des  Cars  attribue  avec  raison  le  plus  grand  nombre  des  vices 
qui  atteignent  les  bois  sur  pied,  à  l'absence  d'élagage.  Il  suffit,  en  effet, 
d'une  branche  morte  oubliée,  pour  faire  pénétrer  la  pourriture  dans  le 
cœur  du  plus  beau  chêne,  et  transformer  en  pièce  de  rebut  un  fût  de  la 
plus  riche  venue. 

Du  reste  mieux  vaudrait,  sans  contredit,  abandonner  un  arbre  à  ses 
propres  forces  que  de  le  soumettre  à  un  élagage  mal  entendu  :  la  taille  en 
crochets,  par  exemple,  malheureusement  en  usage  dans  certains  départe- 
ments, a  les  conséquences  les  plus  regrettables.  Les  crochets,  dépourvus  de 
tirants  de  sève,  ne  tardent  pas  à  devenir  des  chicots  qui  se  décomposent  et 
font  pénétrer  la  carie  jusque  dans  l'intérieur  du  végétal. 


Nous  croyons  à  tous  les  bons  effets  de  l'élagage  opéré  rez  tronc,  avec 
pansement  au  coaltar;  nous  ayons  pu  en  apprécier  d'heureux  résultats,  et 
l'opinion  de  M.  des  Cars,  venant  corroborer  celle  du  vicomte  de  Courval, 
l'un  de  nos  sylviculteur*  les  plus  distingués,  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
grand  poids.  Nous  voudrions  seulement  voir  recommander  la  plus  extrême 
prudence  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  l'ablation  d'une  forte  branche.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  possible  d'assigner  à  priori  des  limites  proportionnelles 
de  maximum  pour  les  dimensionsu  des  membres  qui  peuvent  être  utilement 
amputés  :  ces  dimensions  varient  à  l'infini,  suivant  l'essence,  l'âge  et  la 
vigueur  du  sujet,  l'exposition  à  laquelle  il  se  trouve,  etc.  ;  mais  on  peut 
poser  ce  principe  que,  pour  être  bonne,  l'opération  doit  être  faite  dans  des 
conditions  telles,  que  la  section  soit  complètement  recouverte  avant  que 
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le  bois  exposé  à  l'air  ait  en  le  tempe  de  sabir  un  commenceméfttt  ée  dé- 
composition. Ainsi»  dans  chaque  cas  particulier,  l'opportunité  dé  la  taillé 
sera  laissée  à  l'appréciation  de  l'opérateur,  et  l'on  conçoit  dès  lors  (pie  1* 
plus  grande  réserve  doit  présider  à  ces  décisions  sans  appel. 

Cette  observation  n'infirme  en  rien  la  méthode;  elle  nfe  Wulèfê  rtlême 
pas  un  doute,  et  nous  nous  contentons  de  signaler  à  l'attérttlôft  les  incon- 
vénients qui  résulteraient  d'un  élagage  trop  radical. 

Au  surplus,  l'élagage,  appliqué  à  des  arbres  de  futaie  tout  développés, 
rt'ést  et  ne  peut  être  que  l'exception.  D'après  la  méthode  de  h.  des  Cars, 
on  prend  l^aliveau  au  moment  où  la  coupe  du  taillis  le  laisse  isolé.  On  le 
redresse,  et  on  refait  sa  flèche  au  besôih  j  puis,  par  une  direction  pru- 
dente et  habile,  on  équilibre  son  houpier  et  on  l'oblige  à  s'élancer,  au 
Heu  de  le  laisser  s'étendre  en  branchés  latérales  au  détriment  de  la  gros- 
seur et  de  l'élévation  de  la  tige. 


Une  fois  l'opération  commencée  dans  le  jeune  âge,  elle  se  continue 
progressivement  et  sans  secousses,  soit  par  la  suppression,  soit  surtout  par 
le  raccourcissement  des  branches,  et  Ton  arrive  à  produire  ainsi  de  vieilles 
écorces  qui  ne  sont  peut-être  pas  de  beaux  modèles  paysagistes,  mais  qui 
sont  des  types  parfaits  de  l'arbre  industriel, 

C'est  surtout  dans  l'éducation  de  la  futaie  sur  taillis  que  la  méthode  qui 
nous  occupe  paraît  appelée  à  donner  les  résultats  les  plus  féconds,  en  per- 
mettant d'augmenter  la  réserve  dans  une  forte  proportion»  sans  réduire  la 
production  du  taillis» 

On  comprend  d'ailleurs  que,  pour  la  futaie  pleine,  l'opération  de  l'éla* 
gage  se  réalise  en  grande  partie  par  voie  naturelle. 

Dans  les  massifs  traités  par  des  éclaircies  périodiques,  il  suffirait,  en 
général,  au  sylviculteur  de  ne  pas  laisser  persister  sur  le  tronc  des  ar- 
bres les  branches  desséchées  qui  déterminent  toujours  la  production  de 
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noMidft  ou  chevilles  et  occasionnent  fréquemment  des  caries  profondes. 

L'ouvrage  du  comte  des  Cars  n'est  pas  seulement  un  traité  de  l'éla- 
gage,  dans  lequel  chacun  peut  puiser  de  très-utiles  enseignements,  rendus 
palpables  par  la  présence  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte; 
c'est  encore  un  manuel  où  l'opérateur  trouve,  à  côté  des  principes  physio- 
logiques, des  préceptes  pratiques  qui  doivent  assurer  le  succès.  Rien  n'y 
est  oublié  ;  l'auteur  nous  fait  connaître  les  meilleurs  instruments  à  em- 
ployer; il  nous  signale  même  bien  des  précautions  dictées  par  la  prudence 
pour  éviter  les  trop  nombreux  accidents  auxquels  sont  exposés  les  bûche- 
rons dans  le  périlleux  métier  d'élagueur. 

En  soumettant  un  arbre  quelconque  à  l'épreuve  de  l'ingénieux  dendro- 
scope  que  M.  des  Cars  a  eu  la  bonne  pensée  d'annexer  à  son  ouvrage,  on 
juge  immédiatement  de  l'effet  que  doit  produire  son  élagage  raisonné. 


L'élftgage  est  nne  opération  des  plus  délicates.  C'est  une  arme  à  deux 
tranchants  :  elle  peut  produire  des  effets  très-avantageux  ou  occasionner 
de  graves  désordres;  aussi,  réminent  sylviculteur  qui  a  bien  voulu  livrer 
au  public  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  observations,  ne  peut-il  trop 
insister  sur  la  nécessité  d'employer  des  ouvriers  expérimentés. 

Il  serait  imprudent  de  faire  de  l'élagage  une  charge  de  la  coupe,  ou  de 
le  donner  à  la  tâche  ;  il  y  aurait  également  de  sérieux  inconvénients  à 
échanger  la  main-d'oeuvre  contre  les  bois  provenant  de  la  taille  des  arbres; 
il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  faire  procéder  à  ces  travaux  d'entretien  et  d'amé- 
Korttion  par  voie  d'économie,  et  nous  nous  demanderons  avec  M.  des  Cars 
pourquoi  les  propriétaires  n'institueraient  pas  des  gardes  élagueurs. 

La  diminution  constatée  d'année  en  année  dans  le  nombre  et  l'importance 
des  délits  forestiers  est  un  progrès  réel  qui  permettrait,sans  surcroît  dans  les 
frais  de  gestion,  de  transformer  en  partie  le  personnel  exclusivement  chargé 
de  la  surveillance  en  personnel  agissant.  Il  en  résulterait  d'incontestables 
avantages  «u  double  point  de  vue  du  développement  et  de  l'amélioration 
des  produits  ligneux,  et  les  forêts  indigènes^>ourraient  ainsi  subvenir  dans 
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une  plus  large  proportion  aux  besoins  toujours  croissants  de  la  consom- 
mation en  bois  d'industrie.  de  Venel. 

M.  Philibert  Leduc,  inspecteur  des  forêts  à  Belley  (Ain),  doit  publier 
prochainement,  à  la  librairie  Dunod,  quai  des  Augustins,  49,  à  Paris,  des 
Tables  de  cubage  établies  d'après  le  calcul  qu'il  appelle  tronconique 

M.  Leduc  établit  d'abord  que  l'application  du  cubage  cylindrique  (en 
gruftie,  au  1/4,  au  1/5,  au  1/6)  est  une  source  d'erreurs  ;  après  quoi  il  pro- 
pose d'y  substituer  un  mode  de  cubage  plus  rationnel. 

«  Généralement,  dit  M.  Leduc,  dans  l'estimation  des  coupes  de  futaie, 
la  cime  et  les  branches  des  arbres  sont  évaluées  à  vue  d'œil  en  bois  de  ! 

chauffage,  et  Ton  ne  cube  que  la  partie  de  la  tige  propre  au  bois  d'oeuvre.  I 

Comme  cette  partie  ressemble  à  peu  près  à  un  tronc  de  cône  dont  le  calcul  ' 

est  compliqué,  au  lieu  de  la  cuber  comme  tronc  de  cône,  on  l'assimile  à 
un  cylindre  qui  aurait  sa  hauteur  et  son  diamètre  moyen,  et  on  la  cube 
comme  cylindre.  Le  volume  ainsi  obtenu  est  toujours  plus  faible  que  le 
volume  réel.  »  ' 

M.  Leduc  évalue  Terreur  produite  par  le  faux  cubage  à  13  ou  16  pour  100 
du  volume  vrai  dans  les  sapinières. 

Il  produit  le  résultat  d'une  expérience  faite  par  lui  sur  douze  arbres  sou- 
mis comparativement  au  cubage  cylindrique  et  au  cubage  tronconique. 
D'après  cette  expérience,  le  résultat  du  cubage  cylindrique  serait  de 
d02mc,378dc,  et  celui  du  cubage , tronconique  de  120mc,423dc;  différence 
en  moins,  par  le  premier  de  ces  modes  de  cubage,  18mc,045s  qui,  à 
raison  de  30  francs  le  mètre  cube,  forment  la  somme  relativement  consi- 
dérable de  541  fr.  35  c. 

M.  Leduc  appelle,  en  outre,  «  l'attention  du  public  sur  une  autre  source 
d'erreurs  et  d'iniquités.  » 

Nous  laissons  parler  l'auteur  :  «  Les  marchands  de  bois,  nous  l'avons 
déjà  dit,  ont  l'habitude  de  prendre  pour  l'un  des  éléments  de  cubage  le 
diamètre  du  milieu,  sans  tenir  compte  des  diamètres  extrêfnes.  Nous  allons 
citer  un  fait  qui  mettra  en  lumière  le  défaut  de  ce  système  et  laissera  en- 
trevoir les  abus  possibles  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  en  cas  d'i- 
gnorance d'une  part  et  de  mauvaise  foi  de  l'autre. 

«  Un  propriétaire,  voisin  d'une  grande  ville,  vend,  chaque  année,  les 
chênes  couronnés  ou  surabondants  d'une  haute  futaie  qui  orne  son  parc. 
Il  les  vend  toujours  au  même  entrepreneur  marchand  de  bois  et  au  prix 
convenu  de  40  francs  le  mètre  cube  en  grume.  La  dernière  coupe  com- 
prenait dix-huit  chênes.  L'un  d'eux,  portant  le  numéro  10,  présentait  plus 
d'irrégularité  que  les  autres  dans  sa  décroissance.  Voici  l'histoire  de  sa 
vente.  Laissons  parler  le  propriétaire  : 

«  Cet  arbre,  dit-il,  avait  fait  partie  d'une  ancienne  futaie  jusqu'en  1813 
et  depuis  lors  il  était  resté  comme  porte-graines  dans  le  taillis  qui  est 
devenu  lui-même  une  jeune  futaie.  Sa  longueur  fut  trouvée  de  10  mè-  | 

très.  Ses  diamètres  aux  deux  bouts  étaient  de  0m,75  et  0m,23  ;  mais  au  lieu 
de  la  moyenne  0™,49,  on  mesurait  au  milieu  0m,61.  Le  diamètre  avait  i 
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donc  diminué  dans  sa  première  moitié  de  15  millimètres  par  mètre  cou- 
rant et  de  42  millimètres  dans  la  seconde. 

o  L'acheteur  était  appelé  pour  venir  reconnaître  les  arbres,  et,  suivant 
l'usage,  il  allait  prendre  pour  base  de  celui-ci  la  mesure  du  milieu,  (HU, 
laquelle  amènerait  pour  volume  en  grume  S^sîlfô  et 

pour  valeur 210  fr.  24  c 

tandis  que  si  l'on  partait  de  la  moyenne  0*,49  on  ne 

trouverait  que  3mc,391  et  pour  valeur 135      64 

Ainsi  différence  de 74  fr.  60  c. 

sur  un  seul  arbre  !  Il  était  donc  évident  que  je  ne  pouvais  pas  plus  con- 
sentir à  accepter  le  bénéfice  qui  résulterait  de  0m,6i  pour  base  qu'à  subir 
la  perte  que  me  donnerait  celle  de  0mv49. 

«  Mais  comment  m'y  prendrai-je  à  l'arrivée  de  l'acheteur?  Il  faudra  des 
explications  pour  le  faire  renoncer  à  sa  mesure  du  milieu.  Quand  je  lui  en 
aurai  montré  l'inconvénient  pour  lui,  il  voudra  sans  doute  y  substituer  la 
moyenne  des  deux  bouts,  sans  comprendre  peut-être,  ou  sans  paraître 
comprendre  que  l'inconvénient  tomberait  ainsi  sur  moi.  Lui  parlerai-je  du 
calcul  régulier  des  cônes  tronqués?  D'abord  cela  ne  conviendrait  pas,  car 
si  l'usage  a  voulu  s'écarter  de  la  géométrie,  ce  n'est  pas  à  moi  seul,  pour 
mon  propre  compte  de  vendeur,  de  l'y  ramener.  Et  puis,  mon  acheteur, 
tout  considérable  que  soit  son  commerce,  n'aurait  vraisemblablement  ja- 
mais entendu  parler  des  cônes  (1). 

a  Je  pris  le  parti  de  lui  montrer  qu'il  ferait  une  perte  en  achetant  cet 
arbre  sur  la  mesure  de  son  milieu  et  que  j'en  ferais  moi-même  une  en 
prenant  la  moyenne  des  deux  bouts;  il  fallait  partir  d'une  troisième  base 
qui  serait  la  moyenne  des  trois  diamètres.  Il  y  consentit,  me  remercia,  et 

(1)  «  Je  pense  qu'on  s'étonnerait  forl,  ailleurs  que  dans  ce  pays-ci,  de  l'ignorance, 
on  peut  dire  Me  mot,  de  nos  acheteurs  de  bois,  qui  font  cependant  de  ces  achats  l'occu- 
pation de  toute  leur  vie.  Je  m'en  suis  aperçu  depuis  longtemps  ;  mais  voici  deux  faits 
récents  : 

«  Le  même  entrepreneur  marchand  de  bois  dont  je  parle,  vint  prendre  ici  quelques 
arbres  de  haie  qu'on  avait  commandé  d'abattre  pour  l'élargissement  d'un  chemin.  Un 
de  ces  arbres  était  considérablement  taré;  je  ne  dus  point  refuser  l'offre  du  marchand 
de  l'accepter  pour  la  moitié  de  son  volume.  Ainsi,  me  dit- il  de  très- bonne  foi  :  on  prendra 
la  moitié  de  la  circonférence  au  milieu  en  conservant  la  longueur  ou  bien  la  moitié  de  la 
longueur  en  conservant  le  pourtour  (!).  Je  m'arrête,  lui  dis-je  à  celle  dernière  formule, 
car,  par  la  première,  vous  ne  paveriez  que  le  quart  et  non  la  moitié  du  volume.  Il  en  fut 
fort  étonné.' 

c  Un  autre  entrepreneur  renonça  à  l'achat  d'arbres  d'une  autre  haie,  malgré  le  désir 
qu'il  avait  de  se  les  procurer,  parce  que,  au  moment  où  je  l'appelais  pour  les  reconnaî- 
tre, je  rappelais  les  conventions  en  disant  :  80  francs  le  mètre  cube  au  5e  déduit.  Sur 
ce  mot  il  m'envoya,  par  exprès,  des  représentations  forl  polies,  portant  que  je  faisais 
erreur  et  qu'on  avait  dit  au  5°  réduit;  il  n'avait  jamais  acheté  autrement  et  il  ne  pou- 
vait pas  le  faire...  Je  lui  dépêchai  un  domestique  à  qui  j'avais  cherché  à  faire  compren- 
dre la  question  et  que  je  chargeai  de  dire  à  l'entrepreneur  que  son  mot  impropre  reve- 
nait cependant  au  même  que  le  mien,  à  moins  qu'il  n'eût  l'impossible  prétention 
d'acheter,  par  exemple,  un  arbre  de  5  pieds  de  lour  réduit  à  un  pied  de  tour  pour  en 
faire  un  chevron.  Il  n'y  comprit  rien,  cl  ce  ne  Tut  que  plus  tard  qu'étant  venu  auprès 
de  moi,  il  s'aperçut  de  sa  bévue  ;  mais  je  n'avais  plus  mes  arbres  à  sa  disposition.  > 
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noute  convînmes  d'appliquer  le  procédé  aux  dix-huit  arbres  de  la  veflte. 
Je  pus  ensuite  lui  montrer,  dans  le  décompte  général  que  je  lui  envoyai 
quelques  jours  après,  qu'il  avait  gagné  85  francs  sur  cette  livraison  en  sui- 
vant mon  conseil. 

a  Hais  revenons  à  l'arbre  n°  10.  Nous  avons  vu  que,  cubé  avec  le  seul 
diamètre  du  milieu  0œ,61,  il  aurait  produit.  5>»e,256à40f.soit210f.24 
et  avec  la  moyenne  0»,49  des  deux  diamètres  * 

extrêmes 3    ,391  —  138    64 

Nous  le  cubâmes  comme  cylindre  avec  la 
moyenne  des  trois  diamètres  0B,,53  et  il  pro- 
duisit       3    ,969  —  158    76 

Si  nous  l'avions  cubé  comme  tronc  de  cône 

avec  le  diamètre  de  la  base  0»,75  combiné 

avec  celui  du  petit  bout  0",31,  résultant  de 

la  même  moyenne  0B,53,  il  aurait  produit.      4    ,194—  467    76 

En  le  livrant  à  158  fr.  76  c,  je  le  vendais  9  francs  de  moins  qu'il  ne  valait 

réellement.  Hais  c'était  déjà  beaucoup  de  ne  le  vendre  ni  135  fr,  64  c.  ni 

310  fr.  24  c. 

«  Hon  acheteur  me  remercia,  ai-je  dit;  mais  Dieu  me  pardonne,  il  me 
semble  qu'il  se  faisait  dès  lors  un  système  pour  ses  marchés  à  venir  avec 
ses  divers  vendeurs  ;  car  cette  déclaration  lui  échappa  :  Ahlje  ne  mesure- 
rai plus  au  milieu/  Je  me  bornai  à  lui  dire  qu'il  pouvait  tout  autant  se 
fourvoyer  en  demandant  la  simple  moyenne  des  deux  bouts.  Le  jugeant 
suffisamment  instruit,  je  ne  voulus  pas  lui  expliquer  qu'il  y  aurait  perte 
notable  pour  lui  acheteur,  si  la  décroissance  de  42  millimètres  se  trouvait, 
ce  qui  est  possible,  dans  la  première  partie  de  la  tige  et  celle  de  15  milli- 
mètres dans  la  seconde.  » 

«  L'un  des  douze  sapins  (le  quatrième),  dont  nous  avons  reproduit  plus 
haut  les  diamètres  réels,  confirme  la  possibilité  de  cette  décroissance.  Les 
diamètres  extrêmes  0m,90  et  0m,82  donnent  pour  diamètre  moyen  0*t56, 
tandis  que  le  diamètre  du  milieu  n'est  que  0m,49  et  la  moyenne  des  cinq 
diamètres  0-,51.  Le  volume  calculé  sur  0m,56  serait  évidemment  exagéré 
au  détriment  de  l'acquéreur.  » 

Ces  citations  permettent  d'apprécier  le  but  que  se  propose  H.  Leduc  en 
publiant  ses  tables. 

L'importance  des  questions  traitées  dans  cet  ouvrage,  le  soin  conscien- 
cieux avec  lequel  a  été  préparé  ce  travail  considérable,  le  recommandent 
tout  spécialement  à  l'attention  des  personnes  qui  s'occupent,  à  un  titre 
quelconque,  de  questions  forestières.  P.  Stkinbr. 
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NÉCROLOGIE. 


M.  Delafont,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  est  mort  à  Gap,  le  1S  juin 
dernier,  h  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Entré  dans  l'administration  forestière 
en  1823,  en  qualité  de  garde  à  cheval.communal  à  Embrun  (Hautes- Alpes), 
H.  Delafont  prit,  dès  le  début  de  6a  carrière,  le  courageux  parti  de  sa 
vouer  au  rude  service  des  Alpes.  Doué  d'une  grande  activité,  possédant  au 
phjs  haut  degré  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  de  ses  fonctions,  il  a 
rendu  pendant  trente-cinq  ans  les  plus  utiles  services  à  l'administration 
(tes  forêts,  notamment  dans  les  Hautes-Alpes,  où  il  a  exercé  comme  inspec- 
teur pendant  près  de  vingt-cinq  ans. 

La  question  du  reboisement  des  montagnes,  qu'il  appartenait  au  gouver- 
nement de  l'Empereur  de  placer  à  son  véritable  rang  d'importance,  fut 
longtemps  l'objet  des  préoccupations  de  M.  Delafont.  Il  a  publié  sur  cette 
question  un  mémoire  très-estimé.  Il  avait  écrit,  en  1828,  un  Traité  des  de- 
voirs  du  garde,  qui,  à  l'époque  où  venait  d'être  promulguée  une  nouvelle 
législation  forestière,  a  été  très-utile  aux  agents  et  aux  préposés. 

M.  Delafont,  en  quittant  l'administration,  s'était  retiré  dans  les  environs 
de  Gap.  C'est  là  qu'il  reçut,  en  1861 ,  de  l'auguste  bienveillance  de  l'Empe- 
reur, la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qui  vint  couronner  dignement  une 
carrière  tout  entière  consacrée  à  l'accomplissement  dévoué  du  devoir. 

H.  Delafont  laisse,  dans  l'administration  forestière  qu'il  a  si  bien  servie 
et  dans  le  pays  qu'il  a  si  longtemps  habité,  le  souvenir  d'un  nom  haute- 
ment et  universellement  estimé. 
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NouTeau  procédé  de  tannage.  —  Dangers  de  la  statistique.  —  Participation  des  forêts 
domaniales  au  payement  des  centimes  additionnels  communaux  et  départementaux. 
—  Oiseaux  insectivores.'  —  Orages  dans  le  nord  de  l'Espagne.  —  Destruction  des 
renards  par  la  strychnine.  Effets  curieux.  —  Anecdote  forestière  et  matrimoniale. 

Le  tannage,  c'est-à-dire  la  transformation  en  cuir  des  peaux  brutes 
est  une  des  plus  anciennes  industries  connues. 

On  sait  comment  s'effectue  la  préparation  des  peaux.  C'est  une  opération 
1res -longue  qui  ne  demande  pas  moins  de  cinq  à  six  mois  pour  être  com- 
plète. 

Aussi  cherche-t-on  depuis  longtemps  le  moyen  de  l'abréger.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  française,  un  besoin  pressant  de  cuirs  s'était 
fait  sentir.  M.  Séguin  parvint  à  tanner,  en  vingt-cinq  jours,  les  cuirs  même 
les  plus  forts.  Au  lieu  de  poudre  de  tan,  il  se  servit  d'une  eau  chargée  de 
principes  solubles  de  l'écorce,  et  y  mit  tremper  les  cuirs  non  étendus  les 
uns  sur  les  autres,  mais  suspendus,  sans  se  toucher.  Ces  cuirs  étaient  in- 
férieurs en  qualité  à  ceux  préparés  par  l'ancienne  méthode,  mais  le  nou- 
veau procédé  ne  rendit  pas  moins  un  grand  service  à  notre  armée. 

Depuis,  une  foule  d'inventeurs,  entre  autres  MM.  Félix  Boudet,  Durand 
Chancerel,  Dnesbury,  William  Drake  Knodorer,  Ogereau,  Pelletreau, 
Strelingue,  Th.  Turnhull,  Vauquelin,  etc.,  ont  essayé  de  résoudre  le  pro- 
blème. Mais,  parmi  les  améliorations*proposées,  les  unes  n'ont  donné  que 
de  mauvais  résultats,  et  l'expérience  n'a  pas  suffisamment  constaté  la  va- 
leur des  autres. 

Dans  la  plupart  des  procédés  nouveaux,  on  avait  songé  à  attaquer  les 
corps  gras  des  peaux  par  les  sels  alcalins,  puis  par  les  acides.  On  n'arriva 
qu'à  gâter  la  matière  première;  les  cuirs  obtenus  par  ces  systèmes  ne  va- 
laient pas  beaucoup  mieux  que  le  carton.  On  essaya  des  corps  oxydants 
énergiques,  les  chromâtes  neutres  :  les  résultats  furent  meilleurs,  mais  le 
prix  de  revient  était  presque  doublé.  Enfin,  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Crimée,  les  cuirs  étant  rares, on  se  rejeta  sur  les  moyens  mécaniques;  on 
essaya  Faction  du  vide,  lar  force  centrifuge  au  moyen  des  turbines,  pour 
activer  la  pénétration  du  tannin  ;  et  on  revint  au  procédé  primitif,  qui 
n'était  pas  rapide,  il  est  vrai,  mais  qui  au  moins  faisait  du  cuir. 

M.  Picard,  préoccupé  depuis  longtemps  de  la  question  du  tannage,  a 
substitué  aux  écorces  de  chêne  des  agents  et  des  moyens  mécaniques  qui 
permettent  de  préparer  en  douze  heures  une  peau  qui  ne  sera  pas  altérée, 
et  se  conservera  aussi  longtemps  que  celles  préparées  par  l'ancienne  mé- 
thode. Le  procédé  de  M.  Picard  consiste  surtout  dans  l'emploi  de  la  téré- 
benthine, qui,  comme  on  sait,  est  un  dissolvant  des  corps  gras  et  un  agent 
conservateur  des  plus  puissants.  La  tannerie  emploiera  une  grande  quan- 
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titéde  térébenthine,  elle  donnera  un  nouvel  élan  aux  plantations  de  pins, 
et  sera  un  encouragement  pour  les  propriétaires  des  dunes  et  des  landes, 
qui  trouveront  là  un  nouveau  débouché  pour  leurs  produits  et  une  rému- 
nération certaine  de  leurs  dépenses.  C'est  là  un  des  côtés  importants  de  la 
question.  Le  système  de  M.  Picard  réalise  en  outre  dans  l'industrie  du 
tannage  une  économie  des  plus  remarquables. 

Le  matériel,  amoindri  de  moitié,  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ; 
la  main-d'œuvre  est  diminuée  dans  des  proportions  considérables,  et  la 
rapidité  de  la  fabrication,  permettant  de  renouveler  l'argent  tous  les  jours, 
rend  désormais  inutiles  les  énormes  capitaux  que  la  tannerie  a  employés 
jusqu'à  présent. 

Ces  divers  avantages  sont  considérables,  et  on  ne  peut  nier  que  si  l'ex- 
périence les  confirme,  ils  ne  constituent  un  progrès  industriel  d'une 
grande  importance. 

Hais  peut-être  le  nouveau  procédé  de  tannage  est -il  encore  d'une  appli- 
cation trop  récente  pour  être  définitivement  jugé  supérieur  à  l'ancien, 
auquel  il  a  fallu  revenir  plusieurs  fois,  après  des  essais  qui  n'ont  pas  tenu 
tout  ce  qu'ils  promettaient  à  l'origine. 

—  On  a  beaucoup  agité  dans  ces  derniers  temps  la  question  de  la  con- 
tenance des  bois  des  particuliers.  Il  est  résulté  des  documents  et  des 
appréciations  produites  à  ce  sujet,  que  la  contenance  dont  il  s'agit  n'est 
pas  connue  avec  précision.  A  aucune  époque,  il  faut  bien  le  dire,  on  n'a 
cherché  à  la  déterminer  exactement;  on  ne  la  voit  jamais  figurer  dans  les 
divers  documents  où  elle  est  mentionnée,  autrement  que  comme  un  simple 
renseignement  statistique.  Or,  on  sait  que  la  statistique  se  contente,  en 
général,  d'approximations  assez  larges.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  les  moyens,  parfois  singulièrement  naïfs,  qui  ont  été  employés  à  di- 
verses époques  pour  exprimer,  à  l'aide  de  chiffres  proportionnels,  l'état 
du  pays  au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Louis  XIV  prescrivit  aux  intendants  de  province  de  recueillir  les  maté- 
riaux devant  servir  à  former  la  statistique  générale  du  royaume.  Les  ren- 
seignements recueillis  ayant  paru  peu  satisfaisants,  Vauban  eut  recours, 
pour  f  suppléer,  à  un  moyen  qui  peut  paraître  au  moins  étrange.  Habitué, 
par  la  science  de  la  guerre,  aux  calculs  et  à  l'observation,  il  fit  avec  détails 
la  reconnaissance  topograpbique  de  quelques  parties  de  nos  provinces  de 
l'Ouest  et  il  détermina  l'étendue  moyenne  de  chaque  espèce  de  culture 
dans  un  territoire  d'une  lieue  carrée  de  25  au  degré  \  après  quoi,  il  appli- 
qua les  résultats  à  la  surface  entière  du  royaume.  On  vit  alors  se  manifester 
sur  bien  des  points  un  état  de  choses  tout  à  fait  inattendu,  et  certaines 
provinces,  qui  ne  s'en  doutaient  guère,  se  trouvèrent  tout  à  coup,  de  par 
la  statistique,  devenues  les  unes  beaucoup  plus  riches  en  vignes,  les  autres 
beaucoup  plus  pauvres  en  bois  qu'elles  ne  l'avaient  cru  jusqu'alors. 

Un  savant  agronome  anglais,  Arthur  Yong,  qui  parcourut  nos  provinces 
en  4788,  ayant  vainement  cherché,  dans  les  documents  de  cette  époque, 
des  nombres  exprimant  l'étendue  des  différentes  parties  du  territoire, 
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divisé  d'après  son  état  physique  et  agricole,  imagina  d'obtenir  ces  données 
statistiques  par  le  procédé  suivant  :  il  porta  ses  observations  sur  une  earte 
générale  de  la  France,  qu'il  découpa  soigneusement.  D'après  les  indications 
résultant  de  ces  observations,  il  pesa  chacun  des  fragments,  puis  en  corn* 
parant  le  poids  total  de  la  carte  à  l'étendue  de  la  surface  qu'elle  représen- 
tait, il  détermina  le  rapport  de  ce6  deux  termes,  et  le  chiffre  de  chaque 
poids  partiel  lui  donna  celui  de  chaque  espèce  de  superficie. 

On  pourrait  rappeler  d'autres  moyens  aussi  singuliers,  celui  par  exemple 
employé  par  Lavoisier,  en  4790,  pour  la  détermination  de  l'étendue  des 
terres  labourables  par  le  nombre  plus  ou  moins  exact  des  charrues  qu'on 
supposait  exister  dans  toute  la  France. 

Nos  statisticiens  modernes  ne  se  contentent  pas  sans  doute  de  systèmes 
d'inductions  aussi  larges.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'il  est  prudent  de 
n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  résultats  de  leurs  investiga- 
tions. 

—  La  question  de  la  participation  des  forêts  domaniales  au  payement 
des  centimes  additionnels  ordinaires  et  extraordinaires  affectés  aux  dépen- 
ses des  départements  et  des  communes,  s'est  reproduite  à  la  dernière 
session  de  nos  assemblées  délibérantes  au  Sénat,  sous  la  forme  de  péti- 
tions, et  au  Corps  Législatif  sous  la  forme  d'un  amendement  présenté  par 
quarante-quatre  députés  à  la  commission  du  budget. 

M.  de  Forcade  la  Roquette,  vice-président  du  Conseil  d'État,  a  fait  con- 
naître que  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la  loi  relative  aux  attri- 
butions des  conseils  généraux  et  des  conseils  municipaux  était  sur  le 
point  de  s'entendre  avec  le  Gouvernement  pour  arriver  à  une  solution  cou- 
forme  aux  principes  de  la  législation  et  donnant,  dans  une  mesure  raison- 
nable et  suffisante,  satisfaction  aux  intérêts  des  communes  et  des  départe- 
ments. 

—  Instruits  par  l'expérience,  aujourd'hui  bon  nombre  de  propriétaire- 
cultivateurs,  loin  de  détruire  les  oiseaux  insectivores,  cherchent  à  les  atti- 
rer près  d'eux.  Parmi  ces  oiseaux,  les  mésanges  se  distinguent  par  leur 
utilité  et  leur  gracieuse  vivacité.  On  les  voit  voltiger  de  brandie  en  branche, 
d'arbre  en  arbre.  Elles  se  placenta  l'extrémité  des  rameaux  les  plus  feibles, 
s'y  suspendent  le  dos  vers  la  terre,  et  comme  si  elles  voulaient  6e  balancer, 
semblent  se  faire  un  jeu  du  mouvement  imprimé  par  leur  poids  ou  par  le 
vent. 

Les  mésanges  vivent  en  société.  Dans  leur  incessante  activité,  elles 
quittent  subitement  leurs  supports,  se  perchent  sur  les  branehes  les  plus 
élevées  ou  descendent  aux  extrémités  de  celles  qui  se  rapprochant  le  plus 
du  sol.  Ou  bien  encore,  poussant  de  petits  cris  répétés  par  leurs  com- 
pagnes, elles  se  perchent  sur  la  cime  d'un  arbre  voisin  et  y  prennent  leurs 
ébats. 

Souvent  on  les  voit  se  précipiter  à  terre,  y  saisir  un  insecte,  l'emporter 
sur  quelque  tige  pour  y  faire  leur  repas  et  recommencer  leur  manège. 

11  est,  dit  la  Gazette  de  Cambra^  un  moyen  facile  et  peu  dispendieux  de 
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fixer  autour  des  habitations  ces  hôtes  ailés:  il  suffit  de  faire  couper  des 
tronçons  d'arbres  d'environ  33  centimètres  de  longueur,  d'y  faire  prati- 
quer des  trous  assez  larges  et  assez  profonds  pour  «y  loger  les  mésanges  et 
leurs  nids,  et  de  suspendre  ces  tronçons  dans  les  arbres.  Les  mésanges  y 
éliront  bientôt  domicile  ;  chacune  d'elles,  pour  payer  son  loyer,  se  fera 
une  utile  ouvrière  et  détruira  chaque  jour  une  quantité  d'insectes  nui- 
sibles. Vos  semis  seront  protégés  chaque  année;  vous  aurez  les  plus  belles 
récoltes  de  légumes  et  de  fruits,  et  vous  aurez,  de  plus,  rendu  service  à 
V06  voisins,  dont,  grâce  à  vous,  les  jardins  et  les  champs  seront  débarrassés 
des  insectes  qui  font  leur  désolation. 

—Des  orages  d'une  grande  violence  ont  récemment  sévi  dans  le  nord  de 
l'Espagne.  Parmi  leurs  ravages,  on  nous  cite,  dans  le  Bastan,  la  destruction 
d'un  chêne  de  bilzar,  connu,  depuis  une  trentaine  d'années,  sous  le  nom 
de  chêne  de  Zumalacarreguy.  Le  bilzar  était,  dans  les  temps  antiques, 
parmi  les  Basques,  la  réunion  d'une  assemblée  nationale  ayant  le  droit 
souverain  de  légiférer.  Ces  réunions  .se  tenaient  en  plein  air  et  générale- 
ment dans  les  forêts  de  chênes  qui  abondent  en  Navarre  et  dans  les  pro- 
vinces basques.  Quelques-uns  de  ces  bilzars,  véritables  salons  de  verdure, 
sont  parfaitement  conservés,  entre  autres  celui  d'Ustarits,  sur  les  bords  de 
i'Hourépetecca.  Le  chêne  de  Zumalacarreguy,  vingt  fois  séculaire,  était 
en  grande  vénération  dans  toute  la  contrée.  On  l'appelait  arbre  de  la  Li- 
berté, comme  celui  de  Guerniea,  parce  aue  c'est  en  appelant  ses  compa- 
triotes sous  son  ombre  que  Zumalacarreguy  fit  la  première  revendication 
des  antiques  fueros  de  Navarre. 

—  Depuis  plusieurs  années,  raconte  H.  Léon  Bertrand  dans  le  Journal 
des  Débats,  la  ferme  de  Choisy-le-Temple,  Tune  des  plus  belles  exploita- 
tions agricoles  de  la  Brie,  était  infestée  par  une  multitude  de  renards  qui,  ' 
sortant,  la  nuit  venue,  des  bois  situés  sur  les  deux  rives  du  canal  de  TOurcq, 
depuis  Bondy  jusqu'à  Clayes,  détruisaient  non-seulement  tout  le  gibier  de 
la  plaine,  poil  et  plume,  mais  décimaient  jusqu'aux  volailles  des  basses- 
.  cours. 

On  conseilla  au  fermier,  chasseur  de  notre  connaissance,  l'emploi  de  la 
strychnine,  moyen  de  destruction  infaillible,  mais  dont  il  ne  faut  faire 
usage  qu'avec  la  plus  grande  circonscription,  en  raison  des  accidents  gra- 
ves qu'il  peut  occasionner  entre  des  mains  peu  prudentes. 

Eu  moins  de  trois  mois,  quarante-cinq  renards  furent  trouvés  morts  à 
différents  jours  d'intervalle  sur  le  territoire  de  la  ferme,  empoisonnés  par 
des  boulettes  préparées  avec  ce  toxique. 

Un  matin  que  le  garde  préposé  à  cette  mission  de  confiance  faisait  sa 
tournée  habituelle,  relevant  soigneusement  une  à  une,  dans  l'intérêt  des 
chiens  de  berger,  toutes  les  boulettes  non  absorbées  qu'il  avait  déposées 
la*  veille  à  certaines  places  .marquées,  il  rencontra  un  renard  qui  était  venu 
mourir  à  l'extrême  limite  des  terres  de  Ghoisy.  Ne  jugeant  pas  à  propos, 
vu  la  distance)  de  rapporter  l'animal  jusqu'à  la  ferme,  il  le  dépouilla  sur 
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place,  et  la  peau  mise  au  fond  de  son  carnier,  il  jeta  le  corps  dans  un  fossé 
voisin. 

Dès  le  lendemain,  une  demi-douzaine  de  pies,  qui  avaient  donné  sans 
méfiance  au  carnage,  cédant  aux  instincts  rapaces  de  l'espèce,  gisaient 
mortes  çà  et  là  tout  autour  du  cadavre.  Mais  ce  qui  paraîtra  beaucoup  plus 
extraordinaire,  et  ce  que  notre  vieille  expérience  pratique  aurait  hésité  à  ad- 
mettre, si  la  chose  ne  nous  avait  été  certifiée  par  le  fermier  lui-même,  homme 
digne  de  foi,  c'est  que,  deux  jours  après,  un  autre  renard  succombait  à 
son  tour,  après  avoir  mangé  Tune  de  ces  pies.  Le  garde  n'en  pouvait  croire 
ses  yeux,  tant  ce  cas  d'empoisonnement  par  troisième  absorption  lui  pa- 
raissait peu  supposable.  Cependant,  comme  la  veille  il  n'avait  placé  aucune 
boulette  sur  les  terres  de  la  ferme,  et  qu'en  pratiquant  l'autopsie  du  renard 
on  retrouva  dans  son  estomac  les  plumes  et  les  débris  de  l'oiseau,  notre 
homme  fut  bien,  comme  tout  le  monde,  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence. 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  de  province  une  petite  anecdote  dont 
nous  offrons  à  nos  lecteurs  la  reproduction  textuelle,  en  leur  demandant 
pardon  des  jeux  de  mots  forestiers  dont  elle  est  peut-être  trop  abondam- 
ment émaillée. 

Voici  le  texte  entre  guillemets  : 

«  Les  journaux  publiaient,  il  y  a  quelques  jours,  le  mariage  de  deux 
personnes  dont  les  noms  offraient  un  assez  curieux  rapprochement.  C'é- 
taient M.  Châtaignier,  irppasse  de  la  Planchette,  et  MUe  Poirier,  rue  Copeau. 

«  Le  parrain,  jovial  menuisier,  prononça  un  petit  discours  de  circon- 
stance : 

«  Mes  enfants,  dit-il,  vous  voilà  liés  par  des  chênes  indissolubles.  Quoi- 
«  que  peuplier  aux  exigences  d'un  discours,  je  ne  serai  pas  assez  platane 
«  pour  me  taire.  Je  n'ai  plus  corflme  vous  des  cheveux  d  ébène,  je  suis  un  * 
«  peu  bouleau  et  ma  tête  tremble  :  c'est  ainsi  que  plus  tard  il  vous  faudra 
«  hêtre. 

u  En  attendant  soyez  noyer  dans  la  joie  :  vous  avez  du  pin  sur  la  planche. 

«  Que  votre  existence  soit  pleine  de  charme  sur  terre  et  sureau. 

«  Prenez  racine  peur  faire  une  souche  durable,  et  fertile,  campêche  sou- 
«  vent  la  discorde,  et  soyez  toujours  du  bois  dont  on  fait...  les  bons  mé- 
«  nages.  »  G.  Serval. 
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de  M.  Giimitr,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (S)  En  remplacement  de  H-  Rousset,  qui  a  reçu  une 
autre  destination,  (i)  En  remplacement  de  M.  Abord,  en  congé  pour  cause  de  maladie. 
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LE  DÉVELOPPEMENT  INDIVIDUEL  DES  BOURGEONS. 


M.  Duchartre  vient  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses  expériences  sot* 
le  mode  de  développement  des  bourgeons.  Le  mémoire  dans  lequel  ces 
expériences  sont  décrites,  a  été  lu  dans  la  séance  du  27  avril  dernier  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'horticulture.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  reproduire  dans  son  intégrité  ce  remarquable  travail  qui  est  destiné  à 
éclairer  un  des  points  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  de  la  physiologie 
végétale. 

«  Les  bourgeons  que  portent  en  hiver  nos  arbres  et  arbustes,  renfer- 
ment chacun  l'ébauche  d'une  pousse  nouvelle  qui,  pour  en  sortir  et  se  dé- 
velopper, n'attend  que  l'arrivée  d'une  saison  moins  rigoureuse.  Dans 
chaque  espèce,  les  bourgeons  étant  organisés  de  môme  et  les  pousses  qui 
en  proviennent  étant  aussi  semblables  entre  elles,  plusieurs  botanistes  ont 
vu  dans  ces  germes  de  pousses  autant  d'individus  distincts  qui  se  réuni- 
raient pour  former  le  végétal  entier.  Ils  ont  donc  attribué  aux  bourgeons 
l'individualité  organique,  et  ils  ont  présenté,  à  l'appui  de  leurs  idées,  des 
arguments  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur.  En  admettant  avec  eux 
que  chaque  bourgeon  soit  un  individu  particulier,  nous  serons  conduits, 
par  cela  même,  à  nous  demander  si,  indépendants  par  leur  organisation 
qui  semble  faire  de  chacun  d'eux  comme  un  être  complet,  les  bourgeons 
sont  doués  également  d'une  indépendance  physiologique  en  vertu  de  la- 
quelle ils  puissent  vivre  et  se  développer  individuellement. 

«  Pour  trouver  la  réponse  à  cette  question,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  sentir  l'intérêt,  on  peut  recourir  soit  à  l'observation  des  faits  naturels, 
soit  à  l'expérimentation. 

«  L'observation  des  faits  naturels  ne  semble  guère  fournir  d'arguments 
décisifs  en  faveur  de  l'individualité  physiologique  des  bourgeons,  puisque, 
dans  la  marche  normale  de  la  nature,  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  un 
même  arbre  s'ouvrent  à  la  même  époque  et  comme  si  la  même  vie  les 
animait  tous.  11  est  même  facile  de  comprendre  pourquoi  il  en  est  ainsi; 
il  suffit  pour  cela  d'observer  que,  dès  le  commencement  du  printemps,  la 
sève,  s'accumulant  dans  toutes  les  parties  du  végétal,  fournit  à  ses  bour- 
geons le  même  aliment,  en  proportions  peu  ou  pas  différentes,  et  que, 
d'un  autre  côté,  les  circonstances  extérieures,  à  l'influence  desquelles 
ceux-ci  se  trouvent  soumis,  ne  diffèrent  pour  eux  qu'entre  des  limites  fort 
rapprochées.  Tout  étant  à  peu  près  de  même  pour  eux,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur,  ils  doivent  se  comporter  de  manières  fort  peu  dissem- 
blables, et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  habituellement. 

JUILLBT  1865.  n 
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«  L'expérimentation  semble  devoir  conduire  plus  sûrement  à  résoudre  j 

la  même  question;  elle  permet  en  effet  de  faire  varier  à  un  haut  degré  les  ; 

conditions  extérieures  auxquelles  sont  soumises  les  diverses  parties  d'une 
môme  plante,  et  particulièrement  de  régler  presque  à  tolonté  pour  elles 
la  température  dont  l'action  s'exerce  sur  la  végétation  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. Tel  est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  Jes  expériences 
dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  communiquer  les  résultats  à  la  Société.  Je 
me  suis  proposé  de  voir  si,  en  soumettant  les  différents  bourgeons  d'un 
même  végétal  à  des  températures  très-dissemblables,  on  les  amènerait  à 
se  développer  indépendamment  les  uns  des  autres,  c'est-à-dire  conome 
s'ils  formaient  des  individus  distincts,  et  non  comme  de  simples  parties  d'un 
seul  et  rflême  tout,  reliées  entre  elles  par  une  corrélation  intime  de  causes 
et  d'effets.  Je  me  hâte  de  dire  par  avance  que  c'est  |e  premier  de  ces. ré- 
sultats auquel  je  suis  arrivé,  et  que  j'ai  vi\  l'individualité  physiologique 
des  boqrgeons  s'accuser  avec  une  netteté  qui  me  semble  ï)e  pas  permettre 
de  doute. 

«  On  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  voir  que  des  extrémités  de  vi- 
gnes ou  plus  rarement  d'autres  végétaux  plantés  à  l'air  libre  et  en  pleine 
terre,  ayant  été  introduites,  pendant  l'hiver,  dans  l'intérieur  d'une  serre 
chaude,  y  développaient  leurs  pousses,  tandis  que  les  bourgeon*  situés  sur 
les  autres  parties  qu'on  laissait  h  l'extérieur  et  qui,  par  conséquent  res- 
taient soumises  à  une  température  beaucoup  plus  basse,  attendaient,  pour 
s'ouvrir,  l'arrivée  du  printemps.  Cette  observation  est  instructive  ;  mais  il 
m'a  semblé  qu'elle  ne  omettait  pas  suffisamment  en  évidence  l'action  locale 
de  la  chaleur  sur  les  bourgeons.  D'ailleurs  elle  n'a  guère  été  faite  jusqu'à 
ce  jour  qu'incidemment  ou  par  des  horticulteurs  qui  en  attendaient  un  ré- 
sultat cultural,  nullement  physiologique,  et  qui  dès  lors  n'en  ont  pas  ob- 
servé avec  assez  d'attention  les  diverses  circonstances.  J'ai  donc  voulu  la 
reprendre  en  m'efforçant  de  la  rendre  plus  précise  et  plus  démonstrative. 
Dans  ce  but,  ne  disposant  pas  d'un  jardin  pourvu  d'une  serre  chaude,  j'ai 
eu  recours  à  l'obligeance  éclairée  de  M.  A.  Rivière,  l'habile  jardinier-chef 
du  palais  du  Luxembourg.  C'est  à  lui  que  je  dois  d'avoir  pu  mener  ces 
expériences  à  bonne  fin. 

«  La  vigne  m'a  semblé  être  l'espèce  la  plus  avantageuse  pour  des  essais 
de  ce  genre,  la  longueur  et  la  flexibilité  de  ses  sarments  permettant  de  la 
disposer  selon  les  exigences  de  l'expérimentation.  On  en  a  pris  quatre 
pieds  jeunes  et  vigoureux,  qui  appartenaient  à  la  variété  dite  chasselas  de 
Fontainebleau^  et  qui  arrivaient  de  Thomery,  en  parfait  état  et  en  moite. 
La  plantation  en  a  été  faite  le  3  décembre  1664,  dans  les  conditions  sui- 
vantes. Deux  d'entre  eux  ont  été  mis  chacun  dans  un  grand  pot  large  de 
0mt'S3;  on  a  placé  ces  pots  à  l'intérieur  et  sur  une  tablette  de  la  serre 
chaude  à  multiplication,  tout  près  de  la  paroi  verticale  de  celle-ci  ;  quant 
aux  deux  autres,  la  plantation  en  a  été  faite  à  l'extérieur,  au  nord  et  au 
côté  de  la  même  paroi  vitrée,  vis-à-vis  des  deux  premiers.  Comme  cette 
paroi  vitrée  repose  sur  un  mur  d'appui  haut  de  près  de  i  mètre,  pour 
élever  ces  deux  pieds  de  vigne  et  les  rapprocher  le  plus  possible  des 
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vitres  de  la  serre,  on  a  formé  une  petite  butte  en  forme  de  pyramide 
tronquée,  à  quatre  faces»  et  on  les  a  plantés  dans  la  terre  de  cette  butte. 
Ce  dernier  détail  n'est  peut-être  pas  inutile  à  rapporter,  puisqu'il  montre 
que  les  racines  de  ces  deux  plantes  ont  dû  ressentir  l'action  de  la  tempé- 
rature extérieure  beaucoup  plus  que  si  elles  eussent  appartenu  à  des  vi- 
gnes plantées  depuis  longtemps  à  demeure,  en  pleine  terre,  et  par  consé- 
quent enracinées  profondément.  La  plantation  terminée,  on  a  enlevé  deux 
grands  carreaux  de  vitre  qui  se  trouvaient  entre  les  depx  vignes  plantées 
à  l'extérieur  et  celles  qui  étaient  enfermées  dans  la  serre  ;  après  qqoi  on  a 
posé,  à  la  place  de  ces  vitres,  un  volet  de  bois  dans  lequel  ont  été  percés 
quatre  trous  assez  grands  pour  laisser  passer  lihrement  les  sarments. 

«  Je  désignerai  par  A  et  B  les  deux  pieds  de  vigne  plantés  en  pots  daus 
la  serre,  par  C  et  D  Les  deux  autres  qui  avaient  leurs  racines  en  pleine  terre 
à  l'extérieur.  Voici  de  quelle  manière  ont  été  disposés  les  longs  sarments 
des  uns  et  des  autres. 

'  «  Lie  premier  pied  de  vigne  (A),  ayant  ses  racines  dans  la  serre,  passait 
à  l'extérieur  par  un  trou  du  volet,  et,  après  avoir  formé  un  arc,  à  l'air 
libre,  dans  une  étendue  d'environ  0*,50,  il  rentrait  par  un  autre  trou  (je 
manière  venir  se  terminer  au  milieu  de  l'atmosphère  échauffée,  sur  une 
longueur  d'environ  0»,55. 

a  Le  deuxième  pied  (B),  ayant  également  ses  racines  et  sa  portion  infé- 
rieure dans  la  serre,  sortait  par  un  trou  du  volet  et  se  trouvait  ensuite  £ 
l'air  sur  tout  le  reste  de  son  étendue. 

*  Outre*  le  long  sarment  dont  je  viens  d'indiquer  la  disposition,  chacune 
de  ces  deux  plantes  en  avait  quelques,  autres  plus  courts  qui  étaieqt  restés 
en  dedans  de  la  serre. 

«  Le  troisième  pied  de  vigne  (C),  planté  à  l'extérieur,  avait  deux  sar- 
ment* de  longueur  un  peu  inégale,  qui  entraient  l'un  et  l'autre  dans  la 
serre  par  un  trou  du  volet,  et  dont  le  plus  court  restait  tout  entier  dans 
l'enceinte  chauffée,  tandis  que  le  plus  long,  après  y  avoir  décrit  un  arc, 
en  sortait  par  un  autre  trou  du  volet  et  venait  se  terminer  à  l'air  libre. 

a  Le  quatrième  pied  (D),  planté  à  l'extérieur,  introduisait  dans  la  serre 
deux  sarments  inégaux  dont  la  disposition  étqit  la  môme  que  pour  le  pré- 
cédent. 

a  En  résumé,  un  pied  de  vigne  (B)  se  trouvait  au  milieu  de  l'air  chaud, 
dans  sa  moitié  inférieure  et  reportait  sa  moitié  supérieure  dans  l'atmo- 
sphère libre  et  froide  ;  un  autre  (A)  était  chauffé  dans  ses  portions  inférieure 
et  supérieure,  tandis  qu'il  subissait  l'influence  de  la  température  du  dehors 
dans  sa  partie  intermédiaire  aux  deux  précédentes;  enfin  les  deux  autres 
(C  et  D)  avaient  leurs  racines  et  leur  portion  inférieure  à  l'extérieur,  tan- 
dis que  les  deux  sarments  de  chacun  d'eux  étaient  chauffés,  l'un  dans  sa 
partie  supérieure,  l'autre  seulement  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 

«  Les  expériences,  commencées  le  3  décembre  1864,  ont  été  terminées 
le  16  avril  1865,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  d'en  mettre  sous  tes  yeux  de 
l'Académie  des  sciences  les  différents  sujets  sur  lesquels  elles  avaient  porté  ; 
ees  sujets  étaient  alors  arrivés  à  un  état  dans  lequel  ils  me  semblaient  ne 
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pouvoir  rien  apprendre  de  plus.  Le  résultat  général  a  été  très-net  et  tel 
qu'il  peut  être  formulé  en  quelques  mots  :  l'action  de  la  température  s'est 
exercée  localement;  sous  cette  influence,  les  bourgeons  ont  montré  une 
indépendance  complète  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  ils  se  sont  dé- 
veloppés promptement  sur  toutes  les  portions  de  sarments  qui  étaient  sou- 
mises à  l'action  de  l'air  chauffé,  tandis  qu'ils  n'ont  pas  devancé  d'un  seul 
jour  l'entrée  en  végétation  des  vignes  ordinaires  sur  tous  les  points  de  ces 
mêmes  sarments  qui  se  trouvaient  dans  l'atmosphère  extérieure  et  qui,  par 
conséquent,  étaient  exposés  au  froid  de  l'hiver. 

«  Dès  le  3  janvier  1865,  c'est-à-dire  un  mois  après  le  commencement 
de  l'expérience,  les  bourgeons  chauffés  commençaient  à  s'ouvrir.  Le  20 
du  même  mois,  ils  avaient  donné  des  pousses  feuillées,  de  proportions 
diverses,  dont  certaines  avaient  0m,25  à  0m,30  de  longueur.  A  partir  de 
ce  moment,  la  végétation  a  marché  sans  interruption  sur  les  parties  chauf- 
fées, tandis  que  toutes  celles  que  ne  stimulait  pas  la  chaleur  de  la  serre 
sont  restées  dans  leur  état  hivernal.  L'inégalité  s'est  prononcée  jusque  sur 
deux  bourgeons  situés  aux  deux  extrémités  d'un  même  entre-nœud,  lors- 
que l'un  des  deux  se  trouvait  dans  la  serre  et  que  l'autre  était  à  l'extérieur  ; 
de  là  le  même  sarment  présentait  successivement  des  parties  depuis  long- 
temps en  végétation,  d'autres  qui  sortaient  à  peine  de  leur  engourdisse- 
ment hivernal,  et  plus  loin  encore,  selon  la  disposition  adoptée,  d'autres 
pourvues  également  de  pousses  feuillées. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que,  dans  la  serre  chaude  qui  a  servi 
pour  ces  expériences,  la  température  a  été  maintenue,  en  moyenne,  à 
20°  c.  pendant  tout  l'hiver,  et  que,  d'un  autre  côté,  la  température  exté- 
rieure est  restée,  pendant  plusieurs  nuits,  entre  —  8°  et  — 12°  c. 

u  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  me  semblent  mettre  en  pleine  évi- 
dence l'individualité  physiologique  des  bourgeons  et  l'influence  locale  que 
la  chaleur  exerce  sur  le  développement  de  chacun  d'eux  en  particulier  ; 
c'était  là  le  but  spécial  en  vue  duquel  ces  expériences  avaient  été  insti- 
tuées; mais  ces  mêmes  expériences  me  semblent  fournir  des  données  utiles 
pour  l'élucidation  de  quelques  questions  intéressantes  de  physiologie  vé- 
gétale, au  sujet  desquelles  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui 
dire  quelques  mots. 

«  1°  On  attribue  généralement  à  la  température  que  le  liquide  séveux  a 
puisée  dans  le  sol  une  influence  notable  sur  la  marche  de  la  végétation 
dans  les  parties  aériennes  ;  c'est  même  en  se  basant  sur  l'action  présumée 
de  cette  température  qu'un  botaniste  aussi  ingénieux  que  savant,  H.  Nau- 
din,  a  proposé  l'essai  d'une  culture  nommée  par  lui  géothermique  dans  la- 
quelle l'existence  de  végétaux  délicats  serait  assurée,  pense-t-il,  même 
sous  des  climats  froids,  par  le  réchauffement  artificiel  du  sol.  Les  expé- 
riences que  je  viens  de  rapporter  ne  me  semblent  pas  appuyer  cette  idée, 
puisqu'elles  nous  montrent  différents  bourgeons  d'un  même  pied  de  vigne 
se  comportant  absolument  de  la  même  manière,  que  la  sève  leur  soit  venue 
d'un  sol  froid  ou  d'un  sol  réchauffé  artificiellement,  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  été  soumis  à  la  même  température  ambiante.  Je  crois  donc  que  la 
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température  de  la  sève  n'a  pas  exercé  une  influence  tant  soit  peu  sensible 
sur  ces  bourgeons.  J'ajouterai  que,  cet  hiver,  deux  pieds  de  myrtes  ont  été 
disposés,  à  ma  demande,  par  H.  Rivière,  de  telle  sorte  que  le  pot  qui  ren- 
fermait leurs  racines  se  trouvât  dans  un  coffre  chaud,  tandis  que  leur  tête 
s'élevait  dans  l'atmosphère  extérieure,  et  qu'ils  ont  paru  souffrir  autant  du 
froid  que  si  les  matériaux  essentiels  de  leur  sève  n'avaient  pas  été  puisés 
dans  un  sol  réchauffé.  Cette  observation  vient,  comme  on  le  voit,  à  l'appui 
de  la  première. 

«  2°  Les  végétaux  dans  lesquels  la  sève  est  en  mouvement  se  montrent 
d'ordinaire  pins  sensibles  au  froid  que  ceux  dans  lesquels  ce  liquide  est  à 
peu  près  en  repos.  Il  importait  donc  de  voir  comment  mes  quatre  pieds 
de  vigne,  pour  chacun  desquels  une  portion  était  entrée  en  pleine  végéta- 
tion dès  le  commencement  du  mois  de  janvier,  se  comporteraient  sous 
l'action  de  fortes  gelées.  L'hiver  de  1864-1865  a  été  très-favorable  pour 
des  observations  de  ce  genre  ;  on  se  rappelle  en  effet  que,  à  Paris,  pendant 
les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  jusqu'aux  premiers  jours  d'avril,  la 
température  s'est  abaissée  à  plusieurs  reprises,  et  chaque  fois  pendant 
plusieurs  jours,  à  quelques  degrés  au-dessous  de  0°,  et  qu'elle  a  même  os- 
cillé pendant  assez  longtemps  entre  -r  8°  c.  et  —  13°  c,  terme  extrême 
que  le  thermomètre  à  minima  ait  atteint  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
—  Ces  froids  rigoureux  n'ont  pas  arrêté  la  végétation  des  parties  de  mes 
vignes  qui  étaient  renfermées  dans  la  serre;  le  développement  a  continué 
d'avoir  lieu  pour  celles  où  la  sève  venait  d'un  sol  chauffé,  après  avoir  for- 
cément parcouru  une  assez  grande  longueur  de  sarment  exposée  à  Pair 
froid,  tout  comme  pour  celles  qui  puisaient  leur  nourriture  dans  la  pleine 
terre  soumise  à  ces  gelées  persistantes.  Toutefois  il  s'est  produit  dans  ces 
circonstances  un  fait  assez  remarquable  pour  devoir  être  rapporté  :  après 
des  nuits  très-froides,  les  jeunes  pousses  situées  de  telle  sorte  que  la  sève 
ne  pût  leur  parvenir  qu'à  travers  une  portion  de  sarment  exposée  à  la 
gelée,  se  sont  montrées  visiblement  fanées  dans  la  matinée,  comme  si  le 
froid  avait  agi  mécaniquement  sur  les  tissus  qui  servaient  de  conduit  pour 
ce  liquide,  de  manière  à  en  rendre  la  perméabilité  plus  faible.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  journée,  cet  effet  disparaissait  en  général,  même  lorsque  la 
température  de  l'air  restait  inférieur  à  0°.  J'ajouterai  qu'aucune  pousse 
n'est  morte  pour  cette  seule  cause. 

«  Cette  fanaison  par  suite  de  gelées  rigoureuses  me  semble  tenir  à  un 
simple  ralentissement  bien  plutôt  qu'à  un  arrêt  de  la  sève  ;  en  effet,  la 
transpiration  devant  être  abondante  pour  ces  pousses  tendres,  plongées 
dans  l'atmosphère  d'une  serre  chaude  et  bien  éclairée,  il  est  permis  de 
croire  que  leur  dessèchement  n'aurait  pas  tardé  à  survenir  si  elles  n'avaient 
reçu  sans  cesse  quelque  peu  de  liquide  réparateur;  or,  si  elles  avaient 
séché  une  fois,  elles  n'auraient  pu  reprendre  ensuite  leur  turgescence,  tan- 
dis que,  dans  tous  les  cas,  elles  ne  se  sont  flétries  que  momentanément 
et  qu'elles  ont  pu  retourner  plus  tard  à  leur  premier  état. 

((  Quant  aux  bourgeons  qui  sont  restés,  pendant  plus  de  trois  mois  d'un 
hiver  rigoureux,  exposés  au  froid,  sans  abri,  sur  des  portions  de  vignes 
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gorgées  de  sève,  ils  n'ont  paB  plus  souffert  que  les  bois  «Jui  les  portait,  et 
ils  6e  montraient  déjà  gonflés  ou  près  de  s'ouvrir,  au  moment  où  lès  expé- 
riences ont  été  terminées. 

.  <(  Ainsi  mes  quatre  pieds  de  vigne,  bien  qu'ils  fussent  en  pleine  sève» 
ont  supporté  des  froids  rigoureux,  absolument  comme  ceux  de6  vignes 
ordinaires  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  non  loin  d'elles»  dans  te 
jardin  du  Luxembourg. 

«3°  La, cause  première  du  réveil  de  la  végétation,  au  premier  prin- 
temps, n'est  pas  facile  à  reconnaître,  surtout  en  raison  de  la  diversité  des 
actions  qui  semblent  concourir  à  la  production  de  cet  effet  unique.  On. 
peut  se  demander  avant  tout  si  c'est  la  racine  qui,  commençant  d'absorber 
plus  abondamment  dans  la  terre  réchauffée  par  le  soleil,  détermine  Tac-* 
croissement  des  bourgeons  qui,  excités  par  une  température  plus  douce, 
obligent  la  racine  à  puiser  dans  le  sol  les  éléments  de  la  sève  dont  ils  ont 
besoin. 

«  Je  me  garderai  fort  de  tirer  d'un  lait  particulier  une  conclusion  géné- 
rale ;  mais,  parlant  seulement  au  point  de  vue  de  mes  expériences,  je  dirai 
que,  dans  ce  cas,  les  bourgeons  me  semblent  avoir  seuls  pu  déterminer 
l'entrée  en  sève  des  deux  vignes  plantées  à  l'extérieuh  J'avoue  qu'il  me 
semblé  difficile  de  comprendre  que  les  racines  de  ces  arbustes  fussent  en- 
trées d'elles-mêmes  et  dès  le  commencement  de  janvier  en  assez  grande 
activité  pour  fournir  la  sève  nécessaire  au  développement  et  à  l'entretien 
de  pousses  vigoureuses,  plongées  qu'elles  étaient  dans  une  butte  de  terre 
où  rien  ne  pouvait  les  soustraire  à  l'action  presque  immédiate  des  longs 
froids  de  l'hiver  dernier;  il  me  semble  qu'une  cause  indépendante  d'elles 
a  dû  exercer  sur  elles  une  influence  stimulante,  et  je  ne  puis  voir  cette 
cause  que  dans  le  développement  des  bourgeons  chauffés  qui,  consommant 
la  sève  préalablement  arhassée  dans  la  plante,  ont  fait  le  vide  au-dessous 
d'eux,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  ont  par  là  obligé  les  racines  à  dé- 
ployer une  activité  printanière  anticipée.  Or,  cela  étant,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  ces  racines  ont  absorbé  dans  le  sol  comme  aurait  pu  le  faire 
un  simple  instrument  de  physique,  et  dans  ce  cas  ces  expériences  fournis- 
nissent  un  argument  assez  puissant  en  faveur  de  la  théorie  qui  attribue 
l'ascension  de  la  sève  principalement,  si  ce  n'est  même  exclusivement,  au 
fait  physique  de  Pendosmose;  ou  bien  elles  ont  commencé  à  déployer  leur 
énergie  vitale  au  cœur  même  de  l'hiver  et  pendant  des  froids  rigoureux, 
par  cela  seul  qu'il  est  survenu  dans  ces  vignes  un  puissant  appel  de  sève 
et,  dans  cette  hypothèse,  le  fait  ne  me  semble  pas  moins  digne  d'être 
signalé. 

«  Raisonnant  .à  Un  point  de  vue  général,  je  6uis  assez  porté  à  croire  que, 
dans  la  nature,  il  peut  en  être  souvent  de  môme  que  dans  mes  expérien- 
ces, c'est-à-dire  qu'un  appel  de  sève  parles  bourgeons  peut  précéder  l'en- 
trée en  activité  des  racines.  En  effet,  les  bourgeons  plongés  dans  l'atmo- 
sphère doivent  y  sentir  l'influence  vivifiante  du  soleil  printanier  plus  tôt 
que  les  racines  auxquelles  la  terre  ne  transmet  que  lentement  une  aug- 
mentation de  chaleur;  toutefois  je  me  garderais  bien  d'en  déduire  un 
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principe  général  et  absolu,  quoique  je  ne  puisse  pas  accorder  une  grande 
valeur  à  l'objection  qui  pourrait  être  tirée  de  ce  qu'un  pied  de  Vigne  coupé 
•presque  au  niveau  du  sol  ou  même  sous  terre  abfeorbe  de  bonne  heure  par 
ses  racines  en  l'absence  de  tout  bourgeon.  Il  y  aurait  là  nécessité  absolue 
d'établir  une  comparaison  rigoureuse  d'époques,  et  elle  semble  peu  facile 
à  faire  avec  sûreté  par  la  difficulté  môme  d'isoler  les  deux  phénomènes  sur 
lesquels  elle  devrait  porter. 

«Je  terminerai  cette  note  en  faisant  observer  que  j'ai  fait  un  examen 
attentif  du  corps  ligneux  sur  les  sarments  A  et  B,  en  l'étendant  à  leurs 
différents  pointa  qui,  ayant  été  placés  les  uns  au  dehors,  les  autres  au  de- 
dans de  la  serre,  portaient,  les  premiers,  des  bourgeons  près  de  s'ouvrir, 
les  derniers,  des  pousses  feuillées  ;  cette  étude  ne  m'a  pas  montré  de  diffé- 
rences appréciables^  sur  ces  divers  points,  dans  l'état  de  la  couche  ligneuse 
en  voie  de  formation.  » 


INFLUENCE  DES  FORÊTS  SUR  LES  CLIMATS. 


La  question  des  forêts  s'impose  à  l'administration  et  à  la  science.  Ne  pou- 
vant, dans  cette  revue,  aborder  le  côté  administratif,  notre  nlission  se 
restreint  à  la  partie  météorologique. 

Depuis  dix  ans,  on  a  beaucoup  parlé  de  déboisements,  datis  le  but  de 
rendre  à  l'agriculture  les  terres  envahies  par  les  forêts;  puis  de  reboise- 
ments destinés  à  mettre  une  digue  dans  l'avenir  aux  inondations  qui  ont 
dévasté  tant  de  fois  des  contrées  tout  entières.  Aujourd'hui,  nous  nous 
trouvons  sous  le  coup  de  déboisements  considérables  nécessités  par  des 
mesures  financières,  et  le  public  agricole,  par  l'intermédiaire  des  sociétés 
d'agriculture,  s'émeut  de  l'état  de  choses  qu'on  lui  prépare  et  s'annonce 
conservateur.  Sans  exposer  les  considérants  de  son  jugement,  nous  ferons 
suffisamment  comprendre  les  motifs  qui  l'ont  poussé  dans  cette  voie,  en  ex- 
posant les  résultats  généraux  auxquels  M.  Becquerel  père  vient  d'être  con- 
duit dans  un  vaste  travail,  donné  comme  suite  à  celui  sur  la  production  et 
la  consommation  du  froment  en  France. 

Envisageant  les  forêts  sous  le  double  point  de  vue  de  leur  importance 
sociale  et  de  leur  influence  sur  les  climats,  fauteur  signale,  l'histoire  à  la 
main,  les  causes  et  les  effets  du  déboisement  dans  les  pays  qui  ont  été  le 
berceau  de  la  civilisation,  et  en  France  depuis  l'occupation  romaine. 

L'accroissement  de  la  population,  les  grandes  guerres  et  les  progrès  de 
la  civilisation  amenèrent  les  grands  déboisements. 

C'est  ainsi  que  les  rives  de  l'Euphrate,  du  Gange  et  de  la  Méditerranée, 
Ninive  et  Babylone,  Palmyre  et  Balbek  privées  de  forêts,  n'offrent  plus  au 
voyageur  que  des  déserts  et  des  marais  à  la  place  des  riches  cultures  de 
l'antiquité. 

C'est  ainsi  que  le  pays  de  Chanaan,  d'après  la  Bible  le  plus  fertile  de 
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l'univers,  si  renommé  par  la  douceur  de  son  climat,  manque  d'eau  et  de 
végétation.  Ses  forêts  sont  détruites.  Depuis  les  sables  de  la  Lybie  jusqu'aux 
ruines  de  Carthage  et  à  l'Océan,  les  forêts  répandues  sur  une  étendue  de 
plus  de  mille  lieues  sont  actuellement  éloignées  du  rivage  de  la  mer  d'au 
moins  quarante. 

En  France,  il  en  fut  de  même.  Du  temps  de  César,  une  partie  des  forêts 
fut  abattue  pour  les  besoins  de  la  guerre  et  devint  des  landes  incultes,  ma- 
récageuses, ou  des  bruyères.  Ces  grandes  régions,  couvertes  de  bois,  ne 
donnaient  cependant  point  un  climat  rude  comme  certains  savants  sont 
portés  à  le  croire,  puisque  les  commentaires  nous  apprennent  que  les  terres 
des  Santones,  du  Berry,  du  Soissonnais  étaient  au  nombre  des  plus  ferti- 
les. Plus  tard,  vers  le  neuvième  siècle,  les  excursions  des  Normands  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  destruction  des  forêts  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
dont  la  conséquence  fut  la  formation  des  landes  de  la  Bretagne,  des  dé- 
serts de  la  Champagne,  du  Poitou.  Les  terres  marécageuses  de  la  Bresse, 
du  Forez,  de  la  Sologne,  du  Berry,  du  Gainais,  etc.,  sont  dues  aux  mêmes 
causes. 

Charlemagne  arrêta  cette  période  de  destruction  aveugle  ;  plus  tard,  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  par  conséquent,  on  fit  des  lois  con- 
servatrices, et  de  nos  jours,  des  codes  protègent  les  forêts  contre  les  em- 
piétements immodérés. 

Cependant,  depuis  quelques  années,  il  est  permis  de  défricher  les  bois 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  : 
Au  maintien  des  terres  sur  les  montagnes  et  sur  les  pentes; 
A  la  défense  du  sol  contre  les  érosions  et  l'envahissement  des  rivières; 
A  l'existence  des  sources  et  cours  d'eau  ; 
A  la  protection  des  dunes; 
A  la  défense  du  territoire; 
A  la  salubrité  publique. 

Hais,  d'un  autre  côté,  on  affecte  au  reboisement  des  terrains  monta- 
gneux ;  seulement,  comme  on  défriche  beaucoup  plus  que  Ton  ne  reboise, 
d'après  les  documents  actuels,  on  arriverait,  en  un  siècle,  à  détruire  envi- 
ron le  tiers  de  la  superficie  boisée  de  la  France.  M.  Becquerel  fait  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que  l'agriculture  n'a  pas  besoin  de  ce  surcroît  de  surface 
cultivable  ;  la  production  annuelle  du  froment  l'emporte  déjà  sur  la  con- 
sommation. • 

L'influence  des  forêts  sur  les  climats  dépend  de  leur  étendue,  de  la  hau- 
teur des  arbres  et  de  leur  nature  ;  de  leur  puissance  d'évaporation  par  les 
feuilles;  de  la  faculté  qu'ils  possèdent  de  s'échauffer  ou  de  se  refroidir 
comme  tout  corps  placé  dans  l'air;  de  la  nature  et  de  l'état  physique  du 
sol  et  du  sous-sol. 
.  Entrons  dans  quelques  développements. 

Plus  les  forêts  sont  étendues,  plus  les  arbres  sont  élevés,  et  plus  les 
vents  sont  contrariés  dans  leur  marche. 

Les  feuilles  des  arbres  évaporent  de  grandes  quantités  d'eau  sous  forme 
de  vapeur,  dont  l'expansion  dans  l'atmosphère  donne  naissance  à  l'humi- 
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dite  relative  ou  à  la  pluie,  suivant  que  la  température  s'élève  ou  s'abaisse. 
Quelle  que  soit  la  nature  du  sol,  la  pluie  est  absorbée  par  les  racines.  Sur 
un  terrain  imperméable,  dénudé,  l'eau  coulerait  et  irait  se  déverser  dans 
les  cours  d'eau. 

Les  arbres  se  réchauffent  et  se  refroidissent  à  la  façon  de  tous  les  corps 
non  organisés.  Mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  ils  ne  se  mettent  en 
équilibre  de  température  avec  l'air  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long. 
Ainsi,  le  maximum  de  température  de  la  journée  se  produit  dans  un  arbre 
vers  neuf  heures  du  soir,  le  maximum  dans  l'air  s'étant  manifesté  vers 
deux  ou  trois.  Pendant  la  nuit,  les  feuilles  baignées  d'air  se  refroidissent 
avant  le  tronc  qui  cède  de  la  chaleur.  L'arbre,  chauffé  pendant  toute  la 
journée  par  l'action  du  soleil',  peut  donc  en  grande  partie  échapper  au 
refroidissement  de  la  nuit  et  influer  sur  la  température  ambiante,  en  resti- 
tuant peu  à  peu  à  l'air  environnant  la  chaleur  qu'il  lui  avait  abandonnée. 
Les  arbres  jouent  par  conséquent  le  rôle  de  modérateur  du  froid  nocturne. 
Les  observateurs  ont,  du  reste,  toujours  remarqué  qu'un  pays  sans  forêts 
était  plus  soumis  à  l'influence  de  l'abaissement  de  température  signalé. 

L'influence  du  déboisement  a  été  étudiée  dans  les  conditions  suivantes 
par  MM.  Boussingault  etde  Humboldt.  Le  premier  a  constaté  dans  les  régions 
équinôxiales  de  l'Amérique,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  refroidis- 
sement du  climat  dans  tous  les  pays  couverts  de  forêts  et  humides,  et  un 
réchauffement  considérable  dans  tous  les  lieux  secs  et  arides. 

M.  de  Humboldt,  discutant  des  observations  faites  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, est  arrivé  à  montrer  un  équilibre  parfait  de  température 
moyenne,  malgré  la  destruction  d'un  grand  nombre  de  forêts.  Sans  infir- 
mer des  résultats  aussi  consciencieusement  contrôlés  par  des  savants  de 
premier  ordre,  nous  ferons  observer  que  la  répartition  de  la  chaleur  peut 
être  différente  aux  diverses  saisons,  sans  modification  de  la  température 
moyenne  ;  le  climat  n'en  serait  pas  moins  profondément  changé.  Les  ré- 
sultats contradictoires  de  MM.  Boussingault  et  de  Humboldt  s'expliquent 
facilement,  si  l'on  prend  en  considération  la  nature  du  sol  déboisé.  M.  Bec- 
querel est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  déterminer  les  différences  de 
température  des  diverses  espèces  de  sols.  Ses  conséquences  peuvent  se 
formuler  ainsi  :  la  nature  du  sol,  la  grosseur  des  grains  sont  tellement  in- 
fluents, qu'une  terre  recouverte  de  cailloux  siliceux  perd  moins  vite  sa 
chaleur  que  les  sables  siliceux.  Les  terres  caillouteuses  sont  préférables 
pour  la  culture  de  la  vigne  aux  terrains  crayeux  et  argileux.  Ce  résultat 
nous  semble  parfaitement  en  rapport  avec  les  faits  observés  en  Bourgogne 
et  en  Champagne.  En  Bourgogne,  le  sol  est  plus  siliceux,  les  vignes  mû- 
rissent plus  vite  ;  dans  la  Champagne,  au  contraire,  où  la  craie  abonde, 
comme  chacun  le  sait,  le  raisin  demande  plus  longtemps  pour  arriver  à 
maturité  complète.  Cette  remarque  s'applique  aussi  bien  aux  frontières  des 
deux  provinces  qu'aux  centres  eux-mêmes  des  régions.  La  différence  de 
température  peut  être  fort  grande  entre  deux  sols  voisins. 

M.  Becquerel  dit  avoir  trouvé,  par  une  température  atmosphérique  de 
25  degrés,  dans  des  terres  sèches  et  humides  exposées  au  rayonnement 
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solaire  des  écarts  de  6  à  7  degrés  \  pour  l'humus;  il*  allaient  quelquefois 
jusqu'à  42  degrés.  On  peut  vérifier  par  des  exemples  les  tiopséquences  de 
ces  observations.  La  partie  occidentale  de  l'Europe  doit  son  climat  tem- 
péré à  l'influence  bienfaisante  des  courants  d'air  chaud  des  déserts  du  Sa* 
hara,  placés  sous  les  mêmes  méridiens,  dans  la  direction  du  sud  et  du 
sud-ouest.  Qu'une  cause  quelconque  mette  des  forêts  à  la  place  des  sables 
brûlants  du  désert,  et  le  climat  de  l'Europe  devient  rude  comme  celui  de 
l'Amérique  septentrionale.  C'est  qu'en  Amérique,  les  tropiques  sont  cou- 
verts àe  vastes  forêts*  de  fleuves  qui  absorbent  de  la  chaleur  et  n'en  peu- 
vent donner  autant  que  les  sables  des  déserts  de  l'Afrique. 

Si  le  déboisement  peut  améliorer  la  température  d'un  pays,  il  a,  sur  le 
régime  des  eaux  vives,  une  influence  avec  laquelle  il  faut  compter.  Non- 
seulement  les  montagnes  donnent  naissance  aux  sources,  mais  les  forêts, 
par  l'humidité  qu'elles  produisent,  par  les  obstacles  à  Tévaporation  de 
l'eau  qui  tombe  sur  le  sol,  par  les  racines  des  arbres  qui  rendent  le  terrain 
perméable  quand  même,  contribuent  pour  une  grande  part  à  la  formation, 
à  l'abondance  et  à  la  conservation  des  sources. 

L'histoire  nous  apprend  que  l'Euphrate  menaçait  souvent  Babylone  et 
que  des  digues  puissantes  et  des  canaux  préservaient  tout  le  pays  dm  en- 
vahissements du  fleuve.  Maintenant,  l'Euphrate  coule  modestement  dans 
son  lit,  les  canaux,  les  marais  se  dessèchent  de  jour  en  jour  depuis  le  dé- 
boisement des  montagnes  de  l'Arménie,  d'où  descendait  le  fleuve  de  Ba- 
bylone. 

Le  fleuve  Scamandrë,  navigable  au  temps  de  Pline,  a  complètement 
disparu  avec  les  cèdres  du  mont  Ida  où  il  prenait  sa  source. 

D'après  M.  Boussingault,  M.  Becquerel  rapporte  que  le  lac  Tacarigua, 
situé  dans  la  province  de  Venezuela,  éprouvait  vers  1800  un  dessèchement 
graduel.  En  1822,  au  contraire,  la  masse  des  eaux  augmentait,  les  terres 
autrefois  cultivées  se  trouvaient  couvertes  par  les  flots.  C'est  que  pendant 
les  premières  années  de  ce  siècle,  les  guerres  avaient  décimé  les  popula- 
tions et  fait  abandonner  les  cultures.  En  peu  de  temps,  les  forêts  prirent 
de  l'extension  et  occupèrent  la  majeure  partie  du  pays. 

En  terminant  l'analyse  de  ce  mémoire,  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
iios  lecteurs  les  conclusions  du  savant  auteur. 

lb  Les  grands  défrichements  diminuent  la  quantité  des  eaux  vives  qui  coulent 
dans  un  pays  ;  2°  on  ne  peut  décider  encore  si  cette  diminution  doit  être  attri- 
buée d  une  moindre  quantité  annuelle  de  pluie  tombée,  ou  à  une  plus  grande  éva- 
poration  dès  eaux  pluviales,  du  â  ces  deux  causes  combinées,  ou  à  une  nouvelle 
répartition  des  eaux  pluviales;  3*  la  culture  établie  dans  un  pays  aride  et  décou- 
vert dissipe  une  partie  des  eaux  courantes;  4°  dans  les  pays  qui  n'drit  pas  éprouvé 
de  changement  dans  la  culture,  la  quantité  d'eau  vive  parait  toujours  la  même  ; 
5°  les  forêts,  tout  en  conservant  les  eaux  vives,  ménagent  et  régularisent  leur  écou- 
lement ;  6°  l'humidité  qui  règne  dans  les  bois  et  l'intervention  des  racines  pour 
rendre  le  sol  plus  perméable,  doivent  être  prises  en  considération  ;  7°  les  déboise- 
ments, en  pays  de  montagne,  exercent  une  influeuce  sur  les  cours  d'eau  et  les 
sources  ;  en  plaine,  ils  ne  peuvent  agir  que  sur  les  sources. 
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6an*  nous  arrêter  plus  longtemps  aux  avantages  que  présentent  les  fo- 
rêts pour  prévenir  l'ensablement  des  plaines  voisines  de  sables  mouvants, 
pour  préserver  une  vaste  étendue  de  territoire  de  miasmes  pestilen- 
tiels, etc.*  nous  terminerons  en  recommandant  la  prudence  dans  des  ques- 
tions aussi  délicates.  On  ne  saurait  trop  s'entourer  de  lumiàre  quand  il 
s'agit  du  maintien  ou  du  bouleversement  des  lois  naturelles  qui  règlent 
l'économie  de  toute  une  population.  Abhl  Abbiltib*. 

(Presse  scientifique  des  deux  mondes.) 
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El  position  universelle  de  1867.  —  Médaille  d'or  pour  bonne  exploitation  forestière.  — . 
Médaille  d'or  pour  travaux  entomologiques.  —  Concours  pour  l'Ecole  forestière.  —  Le 
bois  du  Vésinet.  —  Règlement  de  la  navigation  sur  le  canal  de  Saint-Maur.  —  Mor- 
talité des  faisans.  —  Le  serpent  à  crinière. 

Le  règlement  général  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  délibéré  le 
7  juillet  1865  et  approuvé  par  décret  impérial  le  12  du  même  mois»  a  été 
publié  par  le  Moniteur  le  ,4 6  de  ce  mois. 

Les  produits  dés  industries  métallurgique  et  forestière,  de  la  chasse  et 
de  Ift  pêche,  font  partie,  dans  la  classification  des  objets  à  exposer,  du 
5e  groupe,  embrassant  les  produits  (bruts  et  ouvrés)  des  industries  extr actives. 

Lèe  produits  de  l 'exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie  forment  la 
classe  40  (palais*  galerie  V),  comprenant  les  objets  ci-après  : 

Collections  et  échantillons  de  loches,  minéraux  et  minerais.  Roches 
d'ornement  :  marbres,  serpentines,  onyx»  Roches  dures.  Matériaux  réfrac- 
(aires.  Terres  et  argiles. 

Produits  minéraux  divers.  Soufre  brut.  Sel  gemme*  sel  des  sources  sa- 
lées. Bitumes  et  pétroles. 

Echantillons  de  combustibles  crus  et  carbonisés.  Agglomérés  de  houille. 

Métaux  bruts  :  fontes,  fers,  aciers,  fers  aciéreux,  cuivre,  plomb,  argent, 
zfrté,  ét&  Alliages  métalliques. 

Produits  de  l'art  du  laveur  de  cendres  et  de  l'afflheur  de.  métaux  pré* 
cieux,  dd  batteur  d'or,  etc. 

Produits  de  l'électro-métallurgie  :  objets  dorés,  at-gentés,  cuivrés,  acié- 
rés,  etc.,  par  la  galvanoplastie. 

Produits  de  l'élaboration  des  métaux  bruts  :  fontes  moulées  ;  clocher  ; 
fets  marchands  ;  fers  spéciaux  ;  tôles  et  fers-blancs  ;  tôles  extra  pour  blin- 
dages et  constructions.  Tôles  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc. 

Métaux  ouvrés  ;  pièces  de  forge  et  de  grosse  serrurerie  ;  roues  et  ban- 
dages ;  tubes  sans  soudure  ;  chaînes,  etc. 

Produits  de  la  tréfilerie.  Aiguilles,  épingles  ;  treillages,  tissus  métal- 
liques. Tôles  perforées. 

Produits  de  la  quincaillerie,  de  la  taillanderie,  de  la  ferronnerie  ;  de  la 
chaudronnerie,  de  la  tôlerie  et  de  la  ferblanterie.  Métaux  ouvrés  divers. 
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Les  produits  des  exploitations  et  des  industries  forestières  forment  la 
618856*41  (palais,  galerie  V),  se  composant  des  objets  suivants  : 

Echantillons  d'essences  forestières.  Bois  d'oeuvre,  de  chauffage  et  de 
construction.  Bois  ouvrés  pour  la  marine  ;  merrains,  bois  de  fente.  Liège  ; 
écorces  textiles.  Matières  tannantes,  colorantes,  odorantes,  résineuses,  etc. 

Produits  des  industries  forestières  :  bois  torréfiés  et  charbons  ;  potasses 
brûles  ;  objets  de  boissellerie,  de  sparterie,  sabots,  etc. 

Les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche  sont  compris  dans  la  classe  42 
(palais,  galerie  V),  et  embrassent  les  objets  ci-après  : 

Collections  et  dessins  d'animaux  terrestres  et  amphibies,  d'oiseaux, 
d'œufs,  de  poissons,  dé  cétacés,  de  mollusques  et  de  crustacés. 

Produits  de  la  chasse  :  fourrures  et  pelleteries,  poils,  crins,  plumes,  du- 
vets ;  cornes,  dents,  ivoire,  os  ;  écailles,  musc,  castoreum  et  produits 
analogues. 

Produits  de  la  pèche  :  huile  de  baleine,  spermaceti,  etc.  ;  fanons  de  ba- 
leine; ambre  gris;  coquilles  de  mollusques,  perles,  nacres,  sépia,  pourpre; 
coraux,  éponges. 

Dans  le  6*  groupe,  classe  48,  sous  le  titre  de  matériel  et  procédés  des  ex- 
ploitations rurales  et  forestières,  sont  compris  les  outils,  instruments  et  ap- 
pareils servant  à  l'ensemencement  et  aux  plantations,  les  appareils  pour 
l'étude  physique  et  chimique  des  sols,  les  plans  de  systèmes  de  reboise- 
ment, d'aménagement  et  de  culture  des  forêts,  le  matériel  des  exploita- 
lions  et  des  industries  forestières. 

Enfin  dans  le  94  groupe,  classe  87,  sous  le  titre  de  graines  et  plants  <f  es- 
sences (parc)  sont  indiquées  les  espèces  de  plantes  et  spécimens  de  culture 
rappelant  les  procédés  de  repeuplement  des  forêts,  usités  dans  chaque  pays. 

L'Exposition  ouvrira  le  1er  avril  1867,  et  fermera  le  31  octobre  de  la 
même  année. 

L'Administration  forestière,  qui  a  pris  une  part  si  brillante  à  l'Exposi- 
tion nationale  agricole  de  1860,  ne  voudra  pas  sans  doute  occuper  un 
rang  moins  distingué  dans  la  solennité  universelle  de  1867. 

—  Au  concours  régional  de  Besançon,  une  médaille  d'or,  grand  mo- 
dule, a  été  décernée  à  M.  Monnot-Arbilleur,  ancien  agent  forestier,  pro- 
priétaire dans  la  commune  de  Ghevillotte,  pour  vastes  défrichements, 
bonne  tenue  d'étable,  fromagerie,  et  remarquable  aménagement  de  forêts. 

.  —  La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France  a  décerné 
une  médaille  d'or  à  M.  Perris  pour  ses  travaux  sur  l'entomologie  et  notam- 
ment sur  les  insectes  qui  attaquent  le  pin  maritime. 

—  Les  candidats  à  l'Ecole  forestière,  pour  le  concours  de  1865,  se  répar- 
tissent ainsi  qu'il  suit  entre  les  différents  centres  d'examen  :  Paris,  53  ; 
Douai,  3  ;  Metz,  10;  Nancy,  29;  Strasbourg,  5;  Besançon,  9;  Lyon,  5; 
Marseille,  6  ;  Montpellier,  3  ;  Toulouse,  2  ;  Tours,  2  ;  Rennes,  3.  Total, 
130  candidats. 

Le  nombre  des  candidats,  en  1864,  était  de  170. 
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—  Au  second  plan  de  l'admirable  panorama  qui  se  développe  devant 
la  terrasse  de  Saint-Germain,  s'étend,  sur  environ  450  hectares,  16  bois 
du  Vésinet  ou  d'Echauffour,  comme  on  l'appelait  autrefois. 

Ce  bois,  situé  entre  Chatou,  Croissy  et  le  Pecq,  est  un  reste  de  l'an- 
cienne et  sombre  forêt  qui  couvrait  l'Ile-de-France,  et  qui  a  été  le  théâtre 
de  divers  faits  historiques  dont  le  souvenir  a  survécu. 

Dans  la  partie  méridionale,  on  rencontre  une  étoile  qui  porte  le  nom  de 
Table  de  la  trahison.  Ce  fut  là,  suivant  la  tradition,  que  Gandon  de  Haute- 
ville  et  ses  complices  signèrent  un  pacte  pour  livrer  Roland  et  les  douze 
pairs  de  France,  et  que  fut  préparé  le  funeste  massacre  de  Roncevaux. 
Charlemagne  fit,  dit-on,  mourir  par  le  feu  les  coupables  au  lieu  même  où 
avait  été  formée  la  ligue  criminelle. 

Au  dix-septième  siècle,  la  forêt  d'Echauffour  avait  un  aussi  mauvais 
renom  que  la  célèbre  forêt  de  Bondy.  Les  voyageurs  ne  la  traversaient 
qu'en  tremblant. 

On  y  faisait  un  genre  de  chasse  devenu  presque  aussi  légendaire  que 
les  brigands  de  forêts.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau,  à  la  date  du 
24  avril  4608  :  «  Le  roi  alla  à  la  volerie  au  Vésinet.  Le  roi  d'Angleterre  et 
le  prince  de  Galles  y  étaient,  mais  la  reine  d'Angleterre  n'y  vint  point; 
elle  était  assez  incommodée  depuis  quelques  jours.  On  prit  un  milan  noir 
et  le  roi  fit  expédier  une  ordonnance  de  600  livres  pour  le  chef  du  vol  ;  il 
en  donne  autant  tous  les  ans  pour  le  premier  milan  noir  qu'on  prend  de- 
vant lui  ;  autrefois,  il  donnait  le  cheval  sur  lequel  il  était  monté  et  sa  robe 
de  chambre.  » 

On  trouvait  aussi  des  courlis  dans  le  bois  du  Vésinet. 

Aujourd'hui,  brigands,  milans  noirs  et  courlis  ont  disparu  pour  faire 
place  aux  engins  de  la  civilisation  moderne.  Le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain  traverse  la  forêt  de  part  en  part,  et  nous  croyons  qu'aucune 
bande  de  voleurs  n'a  encore  tenté  d'arrêter  les  trains.  La  forêt  elle-même 
s'en  va  disparaissant  de  jour  en  jour.  La  spéculation  la  divise  en  lots  de 
quelques  ares,  au  milieu  desquels  les  bourgeois  parisiens  font  bâtir  ces 
maisons  de  carton  peint  flanquées  de  quatre  balais  renversés,  dans  les* 
quelles  ils  vont  bâiller  le  dimanche,  sous  prétexte  de  villégiature.  Tant  il 
y  a  que  ces  maisons  ont  fini  par  former  un  village,  avec  une  mairie,  des 
boulevards  (bien  entendu),  et  une  église,  laquelle  est  bien,  par  paren- 
thèse, l'expression  la  plus  exacte  de  ce  village  artificiel  qui  a  surgi,  depuis 
un  an  ou  deux,  du  milieu  du  Vésinet,  comme  un  décor  d'opéra.  Vous 
croyez  que  ces  colonnes  à  chapiteaux,  que  ces  galeries  à  jour,  que  ces 
clochetons  mignons,  ont  été  fouillés  et  ciselés  par  la  main  de  l'artiste. 
Erreur.  Ces 'ornements  sont  de  la  moulure.  Vous  croyez  que  les  murailles 
sont  en  pierre?  Erreur  encore.  Ces  murailles  sont  en  imitation  de  pierre.  Il 
n'y  a  en  réalité  dans  le  monument  qu'une  seule' pierre,  celle  qui  a  été 
posée  solennellement,  au  mois  de  juillet  1862,  par  M«r  Habile,  lorsqu'on 
a  commencé  l'édifice. 

Le  2  juillet  dernier,  trois  années  jour  pour  jour  après  la  pose  de  la  pre- 
mière (et  unique)  pierre,  a  eu  lieu  la  consécration  de  l'église  par  Monsei- 


336  REVUE  DES  BAUX  ET  FORÊTS. 

gneur  de  Versailles.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  fête  a  été  charmante. 
Beaucoup  de  foule  et  beaucoup  de  poussière,  c'est  en  grande  partie  ce 
qui  fait  le  bonheur  des  Parisiens  du  dimanche. 

— *  A  partir  du  25  juillet  présent  mois  jusqu'au  26  août  prochain  inclu- 
sivement, la  navigation  n'aura  lieu  sur  le  canal  de  Saint-Maur  que  deux 
jours  par  semaine  i  le  dimanche  depuis  le  lever  du  soleil,  et  le  lundi  jus- 
qu'à la  tombée  de  la  puit. 

Le  service  municipal  des  travaux  publics  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  que,  lesdits  jours,  l'entrée  du  canaj  soit  rendue  entièrement  libre 
pour  le  passage  des  bateaux  et  des  train*  de  bois. 

Pendant  l'interruption  de  la  navigation,  les  bateaux  s'arrêteront  au  ga- 
rage du  pont  de  Saint-Maur,  au  bord  dehors  de  l'île  du  pont.  Ils  ne  pour- 
ront être  placés  sur  plus  de  deux  rangs. 

Les  trains  de  bois  seront  garés  en  amont  du  pont  de  Saint-Maur,  le  long 
de  l'île.  Ils  ne  devront  pas  occuper  plus  de  la  moitié  de  la  rivière* 

—Il  y  a  en  ce  moment  grand  émoi  parmi  les  chasseurs  de  la  prochaine 
saison.  Par  suite  des  fortes  chaleurs  que  nous  venons  de  traverser  en  juin 
et  juillet,  une  grande  mortalité  s'est  déclarée,  dit-on,  parmi  les  jeunes 
faisans,' non  pas  dans  les  faisanderies,  mais  dans  les  forêts  où  ils  se  repro- 
duisent à  l'état  sauvage.  Dans  tous  les  terrains  secs  où  l'eau  manque,  il  a 
péri  une  quantité  considérable  de  faisandeaux.  On  cite  la  forêt  de  Saint- 
Germain  et  les  chasses  voisines  qui  l'environnent  comme  ayant  été  parti- 
culièrement maltraitées  sous  ce  rapport. 

—Un  journal  de  Stookholm,  jaloux,,  sans  doute,  de  la  notoriété  que  la  dé- 
couverte du  grqnd  serpent  de  mer  a  donnée  à  notre  Constitutionnel,  raconte 
la  capture  d'un  serpent  d'une  espèce  inconnue  qui  aurait  pu  devenir  un 
rival  redoutable  du  reptile  fantastique  dont  les  apparitions  ont  pendant  si 
longtemps  réjoui  la  presse  française.  Le  Dafpilen  a  malheureusement  com- 
mis la  faute  de  tuer  son  serpent  du  premier  coup.  Le  Constitutionnel  était 
mieux  avisé,  il  le  faisait  toujours  disparaître  dans  les  flots,  ce  qui  permet- 
tait de  le  faire  reparaître  quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Voici  l'histoire 
du  journal  suédois  : 

«Un  nommé  Anders  Larsson,  se  rendant  de  son  village  à  Transtrund, 
aperçut  dans  les  herbes,  à  la  lisière  d'un  bois,  une  masse  qui  se  mouvait. 
Croyant  que  c'était  un  nid  de  petits  serpents,  très-communs  dans  cette 
partie  de  la  contrée,  il  ramassa  du  bois  sec  autour  de  cette  masse  qui  con- 
tinuait à  s'agiter,  et  il  y  mit  le  feu.  Mais,  tout  à  coup,  un  énorme  serpent 
dressa  sa  tète  au-dessus  des  flammes,  et  d'un  bond  violent  s'élança  en  les 
dispersant,  en  dehors  des  copeaux  qui  formaient  un  cercle  de  feu. 

«  Le  monstre  s'attaqua  alors  à  notre  voyageur, qui  se  mit  à  fuir  en  décri- 
vant des  zigzags,  jusqu'au  moment  où  il  se  retrancha  derrière  un  grand 
bouleau.  Là,  il  attendit  son  ennemi;  auquel  H  asséna  sur  la  tête  un  coup 
de  bâton  qui  étendit  le  reptile  à  ses  pieds;  il  mesurait  li  pieds  et  sa  gros- 
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seur  était  celle  d'une  bouteille  ordinaire.  Cette  variété  de  boa,  si  nous  en 
croyons  le  Dalpilen,  était  pourvue  d'une  sorte  de  crinière  et  avait  les 
oreilles  pendantes.  » 


DATES  DES  ADJUDICATIONS  DES  COUPES  DES  BQIS 

DE  L'ÉTAT.  ET   DES   COMMUNBS  ET  ETABLISSEMENTS   PUBLICS. 


3e  Conservation.  —  Beau  ne,  21  aqût  ;  pemur,  34  id.;  Chitillon,  se  ici.;  Dijon,  30  id. 

&*  Conservation.  —  Schlestadt,  3  octobre;  Strasbourg,  5  id.;  Vissera  bourg,  10  id.;  Sa- 
verne,  12  id. 
.    6°  Conservation.  —  Mulhouse,  17  octobre;  Colmar,  19 id. 

8«  Conservation.  —  Bar-sur-Seine,  3  octobre  ;  Troyes,  5  id.;  Bar-sur  -À  nbe,  7  id.;  Ton- 
nerre, 10  id.;  A  vallon,  13  id.;  Auxerre,  14  id.;  Joigny,  16  id.;  Sens,  18  id. 

0e  Conservation.  —  Saini-Dié,  10, 11  et  13  octobre;  Neuf  château,  19  id.;  Mirecourt, 
31  id.;  Epinal,  23  et  34  id.;  Remiremont,  36  id. 

10*  Conservation.  —  Vouziers,  16  septembre  ;  Sedan,  36  id.;  Mézières,  33  id.;  Rocroi, 
35  id.;  Epernay,  30  id.;  Reims,  3  octobre;  Yitry,  5  id.;  Sainte-Menehould. 9  i<|. 

11»  Conservation.  —  Thionville,  3  octobre;  Sarreguemines,  7  id.;  Briey,  14  id. 

t3«  Conservation.  —  Pontarlier,  5  octobre;  Besançon,  9 id.;  Baume,  11  id.;  Monlbé- 
liard,  13  id. 

15e  Conservation.  —  Cbàteaudun,  18  septembre;  le  Mans,  26  id.;  Ma  mers,  3  octobre; 
Domfront.  7  id.;  Vire,  9  id.;  Bayeux,  il  id.;  Alençon,  14  id.;  Dreux,  18  id.;  Argentan, 
20  id.;  Mortagne,  28  id. 

16«  Conservation.  —  Montmédy,  9  octobre  ;  Verdun,  13  id,;  Commercy,  16  id.;  Bar- 
le-Duc,  17  id. 

47*  Conservation.  —  Autun,  3  octobre  ;  Chai  on,  4  id.;  Louhans,6id.;  Charolles,  9  id.; 
Mâcon,  11  id.;  Nantua,  16  kl.;  Gex,  19  id.;  Belley,  2t  id.;  Bourg,  26  \d. 

20e  Conservation.  —  Château -Chinon,  6  septembre  ;  Clamecy,  9  id.;  Cosne,  11  id.; 
Saocerre,  13  id.;  Nevers,  13  id.;  Bourges,  16  id.;  Saint-Àmand,  19  id.;  Issoudun,  35  id., 
Châteauroux,  38  id.;  Le  Blanc,  30  id. 

33e  Conservation.  —  Nantes,  11  septembre  ;  Baugé,  13  id.;  Rennes,  33  id.;  Fougères, 
3 octobre;  Lorient,  26  septembre;  Quimperlé,  27  id.;  Châteaulin,  29  id. 

24»  Conservation.  —  Châtellerault,  7  octobre;  Poitiers,  10  id  ;  Mommorillon,  12  id,; 
Angonlème,  14  id.;  Cognac,  19  id.;  Saint- Jean-d'Angely,  21  id.;  Fonlenay,  34  id.;  Niort, 
26  id.;  Parlhenay,  28  id. 

26*  Conservation.  —  Avignon,  5  septembre;  Orange,  6  id.;  Carpentras,  7  id.;  Apt, 
9  id. 

32«  Conservation.  —  Gray,  14  octobre;  Vesool,  16  id.;  Lure,  18  id. 

35*  Conservation.  —  Dié,  38  août;  Montélimart,  36  id.;  Nyons,  3!  id.;  Serres, 
1er  septembre  ;  Veynes,  3  id.;  Gap,  6 id.;  Embrun,  9  id.;  Valence,  18  id. 


CORRESPONDANCE. 

M.  M  eu  ri  ce  bous  prie  d'informer  nos  abonnés,  parmi  lesquels  il  corçiple,  de  co4m,breu.x 
clients,  que  *-a  santé  l'oblige  à  se  retirer,  momentanément  des  affaires.  11  les  remercie 
de  la  confiance  dont  ils  oui  bien  voulu  l'honorer. 
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TABLEAU  COMPARE  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 

DBS  BOIS  A  OUVRER,  DBS  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  ET  DRS  FOUTES. 

juin  1865. 


DÉSIGNATION 

DROIT 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

DIFFÉRENCE 

dm 

NATURE 

D'OCTIOI 

décime 

sa  juin 

•ur  le  mois  correspondant. 

MATIERES. 

D'UKITte. 

compris. 

pendant 

pendant 

AagmenUUon 

Dtalnnclon 

l^nnèe  1868. 

l'année  1864. 

en  1868. 

en  1861. 

Bois  i  brûler,  dur.... 

stère. 

fr.  c. 
3,000 

81,599 

69,048 

12,551 

„ 

Bois  à  brûler,  blanc. 

— 

2,320 

23,023 

25,085 

» 

2,062 

Colreii  de  boit  dur... 

— 

1,800 

2,100 

1,658 

442 

» 

Meouiseel  fagots.... 

— 

1,080 

6,354 

4,792 

1,562 

» 

Charbon  de  bois 

hectolitre. 

0,000 

407,265 

424,795 

» 

17,530 

Poussier  de  cb.  de  bois 

— 

0,800 

14,245 

9.444 

4,801 

» 

Charbon  de  terre.... 

100  kilogr. 

0,720 

45,079,661 

44,458,652 

621,009 

m 

Charpente  et  sciage  de 
bois  dur 

stère. 

11,380 

14,793 

19,627 

» 

4,834 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

100  bottes. 

9,000 
11,280 

24,337 
21,847 

24,002 
22,621 

336 

• 

Laites  et  treillages. . . 

1,274 

Bois  de  décb.  en  chêne. 

mètre  carré. 

0,216 

957 

1,439 

u 

482 

—         en  sapin. 
Fers  employés    dans 

— 

0,120 

2,157 

2,442 

» 

285 

les  constructions.. 

100  kilogr. 

3,600 

2,220,475 

2,636,219 

• 

315,804 

Fonte  employée  daos 

les  constructions. . 

— 

2,400 

1,937,338 

1.544,305 

893,033 

m 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  Us  principaux  marchés. 

PLACE  DB  PAB1S. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  ni.  (sur  les  ports).  Echantillon,  190  fr.  ; 

entrevous,  145  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr.  ;  2«  choix,  60  à 

70  fr. 
Bois  db  feu,—  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  85  à  145  fr.  ;  bois  flotté,  70  à  120  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine) /charbon  d'Yonue,  3  fr.  50; 

de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houilles.  —  (La  tonne  dans  Paris).  Gaillettesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2«  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 

chauffage  domestique,  l'hectol.,  1  fr.  70. 

PLACE  DB  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bois  du  Nord,  —  Madriers,  la  douzaine,  50  à  60  fr.;  poutres,  le  m.  c, 

53  à  55  fr. 
Bois  de  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  59  fr.  ;  planches  pajole,  la  douz.,  29  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilog.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACB  DB  DAX. 

Produits  résineux.  —  Résine  de  térébenthine,  1"  quai.,  les  100  kilog.,  115  fr.  ;  brai 
sec  en  pains,  22  fr.  50. 

PLACB  D'AU. 

Bois  de  feu.  —  Chêne  verl,  les  100  kilogr.,  2  fr.  40  ;  blanc,  2  fr.  20. 

PLACE?  DB  SAINT-DIZ1ER. 

Bois  d'oeuvre.  —  Un  lot  d'échantillon  bon  ordinaire  a  été  traité  ces  jours  derniers,  sur 
le  canal,  à  raison  de  200  fr.  ;  un  autre  de  meilleure  qualité  a  obtenu  207,50. 

Fers  et  fontes.  —  Les  fers  ont  une  assez  bonne  demande  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, mais  elle  paraîtrait  insignifiante  si  toutes  les  usines  pouvaient  tra- 
vailler en  pleins  trains.  Les  chaleurs  persistent,  les  cours  d'eau  tarissent; 
la  fabrication  est  naturellement  fort  restreinte,  le  travail  étant  partout 
ralenti  et  sur  plusieurs  points  totalement  suspendu. 
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LES  CHENILLES  AU  BOIS  DE  BOULOGNE  EN  1865. 


Le  printemps  de  1865,  si  remarquable  par  sa  température  extraordinai- 
rement  élevée,  a  déterminé  dans  les  forêts  des  environs  de  Paris,  et  par- 
ticulièrement dans  le  bois  de  Boulogne,  une  vigueur  de  végétation  tout  à 
fait  inaccoutumée  dans  nos  climats.  A  peine  les  bourgeons  commençaient- 
ils  à  paraître,  qu'ils  se  développaient  avec  rapidité,  en  se  couvrant  d'un 
feuillage  verdoyant.  Hais  les  circonstances  qui  favorisaient  d'une  manière 
si  exceptionnelle  la  végétation,  avaient  favorisé  de.  même  l'éclosion  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés.  Les  chenilles,  aussi  nombreuses  que  les  feuilles, 
s'étaient  rapidement  développées  sous  l'influence  d'une  chaleur  estivale,  et 
leur  présence  se  manifesta  bientôt.  On  vit  d'abord  les  feuilles  disparaître 
dans  le  haut  des  arbres,  puis  sur  les  branches  inférieures,  et  huit  jours 
après  il  ne  restait  plus  de  traces  de  verdure  sur  les  chênes.  Il  semblait  que 
le  feu  eût  tout  dévoré.  Les  autres  essences  n'avaient  pas  été  épargnées, 
car,  en  y  regardant  de  près,  on  voyait  les  feuilles  percées  à  jour.  Le  bois 
était  couvert  de  fils  innombrables,  à  l'extrémité  desquels  se  trouvaient  sus- 
pendues des  chenilles  non  moins  nombreuses.  Bien  des  personnes  s'en 
étonnaient,  pensant  que  l'hiver  avait  été  assez  rigoureux  et  assez  long  pour 
faire  périr  les  insectes.  Mais,  c'est  là  une  erreur.  Ce  ne  sont  pas  les  grands 
froids  qui  tuent  les  insectes.  Lorsqu'ils  sont  à  l'état  parfait,  les  froids  ri- 
goureux n'ont  sur  eux  aucune  action.  On  en  a  vu,  ayant  la  rigidité  d'un 
glaçon  tant  ils  étaient  gelés,  revenir  très-bien  à  la  vie  lorsqu'ils  étaient 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'insecte 
est  surpris  par  le  froid  aux  époques  de  ses  diverses  transformations.  Par 
exemple,  si,  lorsque  sous  l'influence  d'une  chaleur  printanière,  les  chry- 
salides, qui  ont  passé  l'hiver  dans  l'engourdissement,  commencent  à  se 
transformer,  si,  dis-je,  il  survient  du  froid,  même  modéré,  l'insecte  très- 
sensible,  périt;  de  même  à  l'époque  de  la  transformation  des  chenilles  en 
chrysalides.  Ce  que  je  dis  pour  les  chenilles  s'applique  aux  autres  insectes. 
La  conséqûenee  à  en  tirer,  c'est  que  ce  n'est  pas  toujours  après  les  hivers 
rigoureux  que  l'on  voit  le  moins  d'insectes,  parce  qu'en  effet,  après  un 
hiver  long  et  froid,  lorsque  les  beaux  jours  plus  doux  surviennent,  ils  sont 
rarement  interrompus  par  de  brusques  abaissements  de  température;  au 
contraire,  si  l'hiver  a  été  doux  pendant  la  saison  où  il  doit  régner,  lorsque 
vient  le  printemps,  à  des  journées  assez  chaudes  succèdent  souvent  des 
journées  et  surtout  des  nuits  glaciales.  C'est  alors  que  les  insectes  qui 
avaient  commencé  leur  transformation  sous  l'influence  de  la  tiédeur  de  la 
température  sont  saisis  et  périssent  pour  la  plupart. 

Ceci  explique  donc  pourquoi,  malgré  les  rigueurs  prolongées  de  l'hiver 
dernier,  les  insectes  se  sont  développés  sans  difficulté  ;  c'est  parce  que 
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depuis  le  milieu  du  mois  d'avril,  époque  des  transformations,  la  tempe* 
rature  a  toujours  été  ou  chaude  ou  au  moins  douce. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  le  bois  de  Boulogne  est  ainsi 
envahi  par  les  insectes  dévastateurs.  Un  homme  que  beaucoup  d'entre 
nous  ont  connu,  car  c'était  presque  une  célébrité,  M.  Herny,  qui,  après 
avoir  assisté  à  la  fondation  du  Ranelagh,  en  était  devenu  propriétaire  et  Ta 
conservé  jusqu'à  sa  démolition  ;  H.  Herny,  dont  toute  la  vie  s'est  passée  au 
bois  de  Boulogne,  qu'il  regardait  comme  une  dépendance  de  son  établis- 
sement, et  qu'il  aimait  à  ce  point  que,  voulant  contribuer  à  sa  conserva- 
tion, il  s'était  fait  nommer  garde  honoraire,  afin  d'avoir  le  droit  de  ré- 
primer les  dégradations  qu'on  pouvait  y  commettre;  M.  Herny  donc,  me 
disait  souvent  que  sous  le  premier  empire,  Napoléon  IfT,  qui,  lui  aussi  ve- 
nait souvent  chercher  au  bois  de  Boulogne  le  repos  à  ses  fatigues,  le  voyant 
dévasté  par  les  chenilles,  avait  voulu  les  faire  détruire  ;  80,000  francs  avaient 
été  dépensés  pour  essayer  d'arriver  à  ce  résultat.  Mais  ce  fut  en  vain,  ces 
insectes  maudits  semblaient  renaître  de  leurs  cendres,  et  il  avait  fallu  céder 
devant  leur  envahissement. 

Depuis  que  j'ai  été  appelé  à  la  conservation  du  bois  de  Boulogne,  plu* 
sieurs  fois  déjà  j'ai  vu  le  fléau  reparaître;  notamment  en  4852,  en  1858, 
et  enfin  Tannée  dernière,  mais  surtout  cette  année.  Il  semblerait  donc  qu'il 
revient  à  des  périodes  fixes  de  six  années.  Ce  serait  peut-être  un  point 
curieux  à  étudier. 

Chaque  fois,  aucune  partie  du  bois  n'a  été  épargnée,  les  arbres,  dans 
l'intérieur  des  massifs,  comme  aux  abords  des  routes  et  chemins,  étaient 
dévorés  ;  rien  n'échappait  à  ces  chenilles.  Toutefois  les  dégâts  n'ont  pas 
toujours  été  dus  à  la  même  espèce. 

Ainsi,  en  1852,  les  ravages  furent  causés  par  la  chenille  du  bombyx  dis* 
par.  Elles  étaient  en  si  grand  nombre,  que  leurs  crottes  (le  mot  est  peu 
poétique,  mais  il  est  scientifique,  servant  à  désigner  un  excrément  arrondi) 
couvraient  les  allées  comme  une  poussière  noire,  et  on  ne  pouvait  se  pro- 
mener sans  écraser  par  centaines  celles  de  ces  chenilles  qui  quittaient  les 
arbres  dont  elles  avaient  dévoré  les  feuilles,  pour  aller  sur  d'autres  cher- 
cher une  nouvelle  pâture.  De  plus,  se  laissant  tomber  des  branches  à 
l'aide  de  leurs  fils,  elles  rendaient  la  circulation  très-insupportable,  à  tra- 
vers ce  mélange  de  toiles  et  d'insectes. 

En  1858,  les  dégâts  furent  produits  par  les  chenilles  des  papillons  appar- 
tenant aux  familles  des  nocturnes  et  principalement  au  genre  destordeuses, 
des  géomètres  ou  arpenteuses,  des  noctuélites  et  de  quelques  bombycites. 
Les  espèces  que  l'on  rencontrait  plus  communément  étaient  la  tortryx  ro- 
borana,  Thibernia  defoliaria,  l'hibernia  bru  maria,  la  plus  commune  de 
toutes,  et  les  hibernia  aurantiaria,  progemmaria  et  pilosaria.  Dans  les  noc- 
tuélites, c'étaient  les  orthosia  trapezina,  miniosa,  instabilis,  stabilis  et 
ambigua  :  cette  dernière  en  très-grand  nombre. 

Les  chenilles  de  ces  espèces  avaient  dévoré  presque  exclusivement  les 
feuilles  des  chênes  ;  toutefois,  dans  les  massifs  où  ceux-ci  n'avaient  pu  suf- 
fire à  leur  nourriture,  elles  s'étaient  jetées  sur  les  autres  essences,  en  ex- 
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ceptant  toutefois  les  chênes  d'Amérique  qui,  jusqu'alors,  ne  sottt  attaqués 
par  aucun  de  nos  insectes.  C'est,  du  reste,  Ce  qui  arrive  pour  toutes  les 
essences  exotiques  ;  le  maronnier  dinde,  l'acacia,  le  noyer,  le  gleditschia* 
le  sophora,  etc.  En  effet,  en  les  transportant  dans  nos  régions,  on  n'a  pas 
transporte  avec  eux  les  insectes  qui  les  attaquent  dans  les  pays  où  ils  vi- 
vent, et  comme  presque  chaque  espèce  a  son  parasite  qui  lui  est  propre, 
il  en  résulte  que  les  essences  apportées  ici  restent  intactes. 

Quant  aux  bombycites,  ils  n'étaient  représentés  que  par  la  chenille  du 
bombyx  cœruleocephala,  et  par  celle  du  bombyx  neustria  qui,  attaquant 
seulement  les  cerisiers,  et  notamment  celui  de  Sainte-Lucie  (prunus  ma- 
haleb),  causaient  peu  de  dommage.  Je  ne  parlerai  non  plus  que  pour  mé- 
moire de  l'iponomeute  evonymella,  papillon  de  la  famille  de  tinéites,  qui 
vit  exclusivement  sur  le  fusain  (evonymus  europceus),  dont  la  jolie  chenille 
avait  dévoré  toutes  les  feuilles. 

Depuis  4858  jusqu'en  4864,  bien  qu'aucune  mesure  n'ait  été  prise  pour 
la  destruction  des  chenilles,  elles  disparurent,  et  le  bois  put  croître  sans 
obstacle  et  se  couvrir  au  printemps  de  sa  parure  habituelle.  Mais  en  4864, 
la  dévastation  recommença,  surtout  dans  les  massifs  à  l'ouest,  depuis  le 
lac  inférieur  jusqu'à  la  plaine  de  Longchamps,  et  au  nord,  du  côté  de 
Neuilly. 

Cette  fois  les  chenilles,  auteurs  de  ces  ravages,  appartenaient  à  des  es- 
pèces dont  on  n'avait  trouvé  qu'un  petit  nombre  les  années  précédentes  ; 
à  la  pyrale  verte  et  au  bombyx  processionnaire;  bien  que  je  me  fusse  ap- 
pliqué à  les  détruire  autant  que  possible,  surtout  celle  du  bombyx,  elles 
reparurent  bien  plus  nombreuse  en  4865;  ce  fut  un  véritable  fléau. 

Sous  l'influence  des  chaleurs  assez  fortes  qui  vinrent  à  la  fin  d'avril  suc- 
céder aux  froids  de  l'hiver,  les  bourgeons  s'ouvrant  donnaient  naissance 
aux  premières  feuilles,  déjà  la  verdure  décorait  le  bois,  lorsque  tout  à  coup, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  on  vit  ces  feuilles  disparaître  à  la 
cime  des  arbres,  puis  successivement  jusqu'aux  branches  les  plus  bas- 
ses, et  cela  sans  qu'on  pût  d'abord  se  rendre  bien  compte  des  causes  de 
ces  dégâts,  car  rien  ne  décelait  la  présence  de  l'ennemi  ;  il  fallait  y  regarder 
de  bien  près,  ouvrir  les  feuilles  roulées,  ou  les  pédoncules  réunis  en  pe- 
tites pelotes  par  des  fils,  pour  trouver  la  chenille  qui  les  rongeait. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  d'ailleurs,  le  doute  ne  fut  plus  permis, 
les  chenilles,  se  développant  sous  l'influence  des  chaleurs  qui  étaient  sur- 
venues, se  montrèrent  à  tous  les  yeux.  Vers  neuf  heures  du  matin,  lorsque 
le  ciel  était  clair  et  que  le  soleil  commençait  à  échauffer  l'atmosphère,  on 
les  voyait,  en  quantités  innombrables,  suspendues  à  leurs  fils,  quitter  les 
arbres  qu'elles  avaient  dépouillés.  Elles  étaient  si  nombreuses,  que  l'on 
eût  dit  une  pluie  de  chenilles,  et  si  le  temps  était  calme,  une  oreille  atten- 
tive pouvait  entendre  un  bruissement  continu  produit  par  le  frottement 
de  leurs  mandibules  déchirant  les  feuilles  et  par  leurs  crottes  tombant  sur 
les  feuilles  desséchées  qui  couvraient  le  sol.  Ceci  peut  paraître  exagéré; 
mais  bien  d'autres  que  moi  ont  pu  entendre  ce  vague  murmure,  qui  prou- 
vait combien  nombreux  étaient  les  insectes  qui  le  produisaient. 
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La  partie  nord-est  du  bois,  entre  la  route  de  Madrid  à  Maillot  et  le  saut- 
de-loup,  fut  seule  à  peu  près  épargnée  à  cette  époque. 

La  promenade  devint  presque  impossible,  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
être  couvert  des  pieds  à  la  tête  de  fils  et  de  chenilles,  dont  on  cherchait 
en  vain  à  se  débarrasser.  Aussi  une  des  élégantes  amazones  qui  chaque 
matin  viennent  animer  le  bois,  pouvait-elle  dire  que  ces  promenades 
vieillissaient  vite;  car,  en  effet,  entrée  avec  une  magnifique  chevelure 
noire,  elle  en  sortait  entièrement  blanche,  tant  ses  cheveux  étaient  cou- 
verts de  fils  argentés,  qu'il  fut  fort  difficile  d'enlever. 

Heureusement,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ces  chenilles  se  transfor- 
mèrent bientôt  en  chrysalides,  d'où  sortirent  ces  jolis  petits  papillons  de 
couleur  jaune  verdfttre  que  Ton  vit  voltiger,  au  mois  de  juin,  pendant  la 
matinée,  sur  les  arbres  et  arbustes  qui,  débarrassés  de  leurs  ennemis  et 
reprenant  vigueur,  avaient  produit  de  nouvelles  feuilles  ;  de  sorte  que,  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  toute  trace  de  dégâts  avait  disparu,  et  le  bois 
offrait  un  aspect  plus  verdoyant  que  jamais. 

Il  y  avait  donc  lieu  d'espérer  que  tout  était  fini,  au  moins  pour  cette 
année,  que  la  promenade  allait  redevenir  aussi  agréable  que  dans  les  temps 
passés,  lorsque  tout  à  coup  un  nouvel  ennemi  me  fut  signalé.  Dans  les 
massifs  qui  paraissaient  avoir  été  épargnés,  entre  la  route  de  Madrid  à 
Maillot  et  le  saut-de-loup,  les  feuilles  disparaissaient  chaque  jour  sur  les 
chênes,  et  bientôt  Ton  vit  de  longues  files  de  chenilles  descendre  des  ar- 
bres en  procession,  traverser  les  allées.  C'étaient  les  chenilles  du  bom- 
byx processionnaire  qui  faisaient  leur  apparition.  Bientôt  les  troncs  et  les 
branches  des  arbres  disparurent  sous  leurs  bataillons  serrés,  puis  sous  leurs 
nids  énormes.  C'était  un  nouveau  fléau  bien  plus  dangereux  que  le  pre- 
mier; mais  heureusement  s'étendant  sur  une  bien  moins  grande  étendue. 
Néanmoins,  pour  éviter  les  accidents  que  je  signalerai  plus  loin,  il  fallut 
interdire  la  circulation  et  l'accès  des  promeneurs  dans  les  massifs  où  il 
était  à  craindre  de  les  voir  se  produire.  Car,  malheur  à  l'imprudent  qui, 
attiré  par  l'aspect  assez  original  de  ces  longues  files  de  chenilles  dont  il 
eût  voulu  admirer  les  petites  excroissances  ou  taches,  d'un  brun  rouge, 
ressemblant  à  des  émeraudes  brillant  à  travers  les  longs  poils  grisâtres  qui 
couvrent  son  dos,  eût  voulu  les  toucher;  bientôt  de  violentes  démangeai-, 
sons  l'eussent  fait  repentir  de  son  imprudence.  A  force  de  soins  et  de  tra- 
vail, je  finis  par  éloigner  assez  promptement  ce  danger. 

Examinons  maintenant  ces  chenilles,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes, 
leurs  transformations,  afin  de  reconnaître  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  s'en  débarrasser. 

Commençons  par  le  bombyx  dispar,  le  plus  ancien  : 

Le  bombyx  dispar  (Linné),  bombyx  dispar  ou  zigzag,  appelé  aussi  la 
spongieuse,  est  ainsi  nommé  à  cause  de  la  différence  qui  existe,  non-seu- 
lement entre  la  taille,  mais  aussi  entre  la  couleur  du  mâle  et  de  la  femelle. 
Les  mâles  sont  plus  petits  et  d'une  couleur  bien  plus  foncée  que  la  femelle. 
Tandis  que  la  femelle  eàl  blanchâtre,  avec  des  raies  noirâtres  en  zigzags 
sur  les  ailes  supérieures;  le  mâle  est  d'un  cendré  obscur  ou  roussâtre.  La 
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chenille  a  une  grosse  tête,  de  longs  poils,  avec  cinq  paires  de  verrues  dor- 
sales bleues  et  six  paires  de  rouges.  La  chrysalide,  d'un  brun  noirâtre, 
demeure  fixée  à  quelques  fils  isolés.  Le  papillon  éclot  en  août  et  dépose 
de  préférence,  sous  l'origine  des  branches  oy  sur  les  côtés  inférieurs  des 
Iraversines  des  haies,  ses  trois  ou  quatre  cents  œufs,  qu'il  recouvre  d'une 
laine  épaisse  d'un  gris  brunâtre.  L'éclosion  n'a  lieu  ordinairement  que 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  suivants  ;  et  ce  n'est  que  quelques  jours 
après  que  les  chenillettes  se  séparent  pour  ronger.  Lorsqu'elles  commen- 
cent à  muer,  elles  se  réunissent  dans  les  enfourchures  des  branches.  Vers 
le  commencement  de  juillet,  elles  filent  séparément  et  s'attachent  aux 
feuilles  et  aux  écorces. 

Cette  chenille,  très-grosse  et  très-vorace,  s 'attaquant  à  tous  les  arbres, 
peut  causer  de  grands  ravages  lorsqu'elle  se  multiplie  en  très-grande 
quantité;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  bois  de  Boulogne  en  1852;  pas  une 
feuille  ne  fut  laissée  aux  arbres. 

Leur  destruction  offre  une  assez  grande  difficulté,  parce  qu'elles  ne  se 
réunissent  en  grande  masse  qu'à  certaines  époques,  sous  l'influence  du 
froid  et  de  l'humidité,  ou  à  l'époque  de  la  mue.  Elles  se  placent  alors  sous 
les  branches  basses,  à  leur  naissance,  dans  les  gerçures  et  les  fentes  des 
rameaux.  Il  faut  aussi,  pendant  l'automne  et  pendant  l'hiver,  écraser  les 
nids  d'oeufs,  que  l'on  reconnaît  assez  facilement,  en  ce  que,  comme  je  l'ai 
dit,  ils  sont  recouverts  d'une  laine  épaisse  qui  leur  donne  l'aspect  d'une 
éponge. 

Ce  que  j'ai  à  dire  de  la  pyrale  verte  pouvant  s'appliquer  en  grande  partie 
aux  autres  espèces,  que,  d'ailleurs,  je  n'ai  vu  se  développer,  jusqu'alors, 
qu'en  petite  quantité,  je  les  décrirai  sommairement  pour  ne  m'attacher 
qu'à  celle-ci. 

Les  hibernies  éclosent  à  la  fin  de  l'automne  ou  en  hiver.  Leurs  femelles 
sont  aptères  ou  tout  au  plus  pourvues  de  petits  rudiments  d'ailes;  j'allais 
dire  de  moignons,  impropres  au  vol.  Il  paraît  que,  dans  certaines  espèces, 
le  mâle,  lorsqu'il  est  accouplé,  transporte  la  femelle  sur  les  arbres,  ainsi 
que  Linné  l'avait  déjà  remarqué  pour  le  bombyx  antiqua,  puisqu'il  dit  : 
«  Mas  feminans  copula  conjunctum  de  arbore  in  arborem  defert.  »  La 
preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'à  l'automne  de  l'année  dernière  on  voyait  sur 
les  lanternes,  dans  certaines  rues  de  Paris,  une  assez  grande  quantité  de 
femelles  de  la  brumaria,  qui  certainement  n'y  étaient  pas  venues  seules. 
Les  œufs  des  hybernies  éclosent  au  printemps,  et  les  chenilles  se  métamor- 
phosent en  juin,  dans  la  terre,  au  pied  des  arbres. 

Les  chenilles  des  orthosies  sont  lisses,  mangeant  indistinctement  les 
feuilles  de  tous  les  arbres  forestiers  feuillus.  L'insecte  parfait  éclot  au 
printemps,  après  avoir  passé  une  partie  de  l'hiver  en  chrysalide  dans  la 
terre,  au  pied  des  arbres.  Les  œufs  sont  pondus  aussitôt  après  l'accouple- 
ment sur  les  rameaux  des  arbres,  près  de  la  base  des  bourgeons.  Les  pe- 
tites chenilles  éclosent  en  même  temps  que  les  feuilles  se  développent, 
changent  trois  fois  de  peau,  et  lorsqu'elles  ont  acquis  toute  leur  grosseur, 
elles  descendent  des  arbres  et  se  transforment  dans  la  terre  en  chrysalide 
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nue,  d'un  brun  plus  ou  moins  rougeâtre.  Ces  chenilles,  qui  sont  grosses 
comme  un  tuyau  de  plume,  sont  vertes  avec  des  raies  longitudinales  blan- 
châtres ou  jaunâtres,  quelquefois  assez  larges  et  d'un  beau  jaune,  comme 
dans  la  miniosa,  où  le  fond  de  la  couleur  passe  au  vert  obscur,  ce  qui  fait 
mieux  ressortir  les  raies  d'un  jaune  citron. 

Les  orthosies,  ordinairement,  n'occasionnent  pas  de  grands  ravages  ; 
mais  quelquefois,  comme  en  1858  au  bois  de  Boulogne,  elles  se  multiplient 
en  telle  quantité,  que  les  dégâts  qu'elles  causent  deviennent  considérables 
et  pourraient  le  devenir  bien  plus  encore  si  les  parasites  ne  venaient 
mettre  un  terme  à  ces  apparitions  et  faire  rentrer  ces  raoes  de  noctuélites 
dans  les  limites  que  la  nature  leur  a  assignées. 

La  chenille  de  la  trapezina  est  la  plus  à  redouter,  parce  qu'elle  est  cha- 
que année  fort  commune  sur  le  chêne,  l'orme,  le  bouleau,  le  hêtre,  le 
charme,  le  tilleul,  etc.;  elle  n'appartient  pas  précisément  au  groupe  des 
orthosies  ;  aussi  les  Allemands  l'ont-ils  placée  dans  le  genre  cosmia.  Elle 
est  verte  avec  cinq  raies  blanches,  dont  la  plus  inférieure  est  souvent 
bordée  de  jaune  soufre.  Tout  son  corps  est  en  outre  couvert  de  très-petits 
tubercules  noirs,  qui  donnent  naissance  à  un  poil  fin  et  très-court,  peu  vi- 
sible à  l'œil  nu.  Cette  chenille  se  métamorphose  en  juin,  et  le  papillon 
paraît  souvent  très-peu  de  temps  après. 

L'accouplement  terminé,  la  femelle^pond  ses  œufs  sur  les  rameaux  des  ar- 
bres, où  ils  restent  collés  tout  l'hiver  pour  éclore  au  moment  de  l'évolution 
des  bourgeons.  Les  chenilles  dites  arpenteuses  n'ont  que*dix  pattes.  Elles 
sont  aussi  nommées  géomètres,  parce  que  quand  elles  marchent  le  milieu  de 
leur  corps  forme  un  arc  considérable.  Elles  se  tiennent  souvent  au  repos, 
roides  et  toutes  droites,  cramponnées  par  leurs  pattes  de  derrière  et  res- 
semblant, à  s'y  méprendre,  à  de  petites  branches  sèches,  avec  lesquelles 
elles  se  confondent  par  la  couleur.  Elles  échappent  ainsi  souvent  à  l'œil 
de  leurs  ennemis. 

La  tortryx  viridana  (Linné),  pyrale  ou  tordeuse  verte,  appartient  au 
genre  des  rouleuses  ou  tordeuses,  ainsi  nommées  parce  que  le  plus  grand 
nombre  roulent  les  feuilles  et  s'y  renferment  pour  les  dévorer.  C'est  un 
des  plus  petits  papillons,  puisqu'il  n'a  que  0W,02  d'envergure.  Ses  ailes 
supérieures  en  toit  sont  d'un  joli  vert-pomme  uniforme  et  ses  ailes  infé- 
rieures sont  blanches.  La  chenille,  qui  n'a  non  plus  que  0»,02  de  lon- 
gueur, pourvue  de  seize  pattes  et  peu  velue,  est  tantôt  d'un  vert  clair, 
tanlôt  d'un  vert  sale  paraissant  noir;  le  vert  plus  ou  moins  foncé  indiquant» 
peut-être,  son  âge  plus  ou  moins  avancé.  Elle  a  la  tête  noire.  Cette  che-* 
nille  est  très-vive,  et  si  on  l'attaque,  elle  se  réfugie  dans  son  tuyau.  Chaque 
chenille  habile  seule  un  rouleau  de  feuille;  elle  le  dévore  en  commençant 
par  la  partie  supérieure,  et  lorsqu'elle  a  fini  elle  en  attaque  une  autre. 

La  chrysalide  est  d'un  brun  noirâtre,  on  la  trouve  soit  dans  le  dernier 
rouleau  de  feuille  qu'elle  n'a  pu  dévorer,  soit  dans  une  petite  niche  qu'elle 
forme  à  l'aide  des  pédoncules  des  feuilles  qu'elle  a  rongées  et  qu'elle  réunit 
par  quelques  fils,  soit  par  terre,  soit  assez  généralement  le  long  du  corps 
de  l'arbre,  dans  les  gerçures  de  l'écoroe  où  elle  se  recouvre  d'un  léger 
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tissu  blanchâtre,  de  sorte  que  quand,  comme  cette  année,  les  chenilles 
sont  en  quantités  innombrables,  les  arbres  sur  lesquels  elles  sont  venues 
se  transformer  semblent  enveloppés  par  une  gaze  argentée.  Les  papillons 
éclosent,  suivant  la  température,  une  huitaine  ou  une  quinzaine  de  jours 
après,  c'est-à-dife  depuis  la  fin  de  mai  jusque  vers  le  milieu  de  juin.  On 
les  voit  alors  voltiger  autour  des  arbres,  où  ils  vont  déposer  leurs  œufs  à 
la  cime,  sur  ou  dans  les  bourgeons  de  Tannée.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  feuilles  des  branches  supérieures  sont  dévorées  avant  celles  des 
branches  inférieures.  Les  chenillettes  éclosent  au  printemps,  dès  les  pre- 
mières chaleurs.  Alors  les  bourgeons  commençant  à  s'ouvrir,  elles  y  pénè- 
trent et  dévorent  les  feuilles  naissantes  qu'elles  attaquent  une  à  une. 

Tel  est  l'ennemi  qui  a  tant  excité  de  plaintes  et  dont  on  eût  bien  voulu 
voir  la  destruction.  Hais  que  faire  contre  un  tel  insecte,  qui  vit  isolé  dans 
les  bourgeons  et  dont  on  ne  reconnaît  l'existence  que  quand  le  mal  qu'il 
cause  est  irrémédiable? 

On  a  proposé  bien  des  moyens,  mais  comment  les  appliquer  sur  de 
grandes  étendues?  Vous  allez  en  juger.  Lorsque  les  chenilles  sont  à  terre, 
passez  un  rouleau  sur  le  sol  et  vous  les  écraserez  ;  ou  bien  donnez  un  la- 
bour et  vous  les  enterrerez.  Mais  quelle  dépense  lorsqu'il  s'agit  d'opérer 
seulement  sur  500  à  600  hectares.  Et  puis,  toutes  ne  descendent  pas.  En 
outre,  il  faudrait  renouveler  ce  travail  pendant  une  huitaine  de  jours,  car 
elles  ne  se  laissent  tomber  que  successivement.  On  pourrait  bien  encore, 
ainsi  que  je  l'ai  fait,  enduire  d'huile  de  gaz,  d'eau  de  savon,  d'essences 
quelconques,  les  corps  des  arbres  auxquels  sont  attachées  les  chrysalides, 
ou  bien  avec  une  pompe  foulante  asperger  les  arbres,  soit  lorsque  les  che- 
nilles commencent  à  paraître,  soit  lorsque  les  papillons  viennent  s'y 
reposer,  avec  de  l'huile  de  gaz,  dans  les  proportions  que  j'indiquerai  ci- 
dessous,  lorsqu'il  s'agira  des  processionnaires.  Hais  encore  une  fois  quelle 
dépense  !  On  est  donc  dans  ce  cas,  bien  malgré  soi,  obligé  de  laisser  la 
nature  agir  seule,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'administration  du  bois 
de  Boulogne,  qui  veille  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  cette  promenade 
offre  aux  Parisiens  et  aux  nombreux  étrangers  qui  viennent  la  visiter,  tout 
agrément  et  toute  sécurité  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  débarrasser  les  pro- 
meneurs de  ces  hôtes  incommodes. 

La  nature  qui,  elle,  possède  des  auxiliaires  bien  plus  nombreux  et  bien 
plus  puissants  que  les  hommes  a,  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  espè- 
ces, des  moyens  qu'elle  emploie,  lorsqu'il  devient  nécessaire,  de  manière 
à  ce  que  les  dégâts  que  ces  espèces  pourraient  causer  ne  soient  pas  de 
longue  durée.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  cette  année. 

D'abord  sont  apparus  les  cicindèles,  les  carabes,  les  calosomes,  les  sil- 
phas,  les  staphylins  qui,  soit  à  l'état  d'insectes  parfaits,  soit  à  l'état  de 
larves,  font  leur  principale  nourriture  des  chenilles,  dont  ils  détruisent  une 
grande  quantité.  Lors  donc  qu'au  printemps  vous  voyez  les  chemins  sil- 
lonnés par  des  insectes  aux  couleurs  dorées,  ou  cuivreuses,  ou  fauves 
ponctuées  de  noir,  livrez  leur  passage,  ce  sont  les  carabes  dorés  (carabus 
auratus),  les  calosomes  inquisiteurs    (calasoma  inquisitor),  les  sifphas  à 
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quatre  points  [silpka  quadrimacuhta),  qui  vont  chercher  leur  nourriture, 
soit  sur  terre,  soit  sur  les  arbres.  Demandez  au  paysan,  il  les  connaît  bien, 
lui  qui  dans  son  langage  reconnaissant  les  appelle  les  bêtes  du  bon  Dieu. 
Pendant  les  mois  de  juin  et  juillet,  ces  insectes  ont  à  peu  près  disparu, 
mais  vous  rencontrez  alors  des  espèces  de  petits  vers  noirs  bien  luisants 
et  bien  propres,  qui  se  bâtent  et  vont  bien  vite,  furetant  partout.  Gardez- 
vous  de  les  écraser;  ce  sont  les  larves  des  calosomes  et  des  silphas  qui 
vont  faire  la  chasse  aux  chenilles. 

On  peut  encore  ajouter  à  la  liste  les  scolopendres,  insectes  à  mille  pieds, 
comme  on  les  appelle  vulgairement. 

Les  plus  grands  destructeurs  de  chenilles  sont  certainement  ces  sortes 
de  petites  mouches  que  Ton  nomme  des  ichneumons,  et  qui  ne  manquent 
pas  de  se  multiplier  dans  la  même  proportion  que  les  chenilles. 

Les  ichneumons  sont  des  petits  hyménoptères,  ayant  la  forme  d'une 
guêpe  ;  seulement  leur  corps,  plus  élancé ,  paraît  très-mince ,  le  corselet 
et  l'abdomen  étant  réunis  ensemble  par  un  très-petit  filet.  Us  ont  le  vol 
rapide,  et  lorsqu'ils  se  posent,  on  les  voit  se  mettre  immédiatement  en 
quête,  agitant,  pendant  tout  ce  temps,  leurs  antennes,  qui  sont  comme 
mues  par  un  tressaillement  rapide.  Dès  qu'ils  ont  trouvé  un  insecte  qui  \ 

leur  convient,  soit  à  l'état  de  larve,  soit  à  l'état  de  nymphe,  soit  même  à 
l'état  d'oeuf,  ils  le  touchent,  l'examinent  avec  précaution,  et  au  moyen  de  I 

deux  filets  dont  est  muni  leur  abdomen,  ils  introduisent  leur  œuf  dans  lui, 
en  dépit  de  tous  les  efforts  de  leur  proie.  Ces  œufs  se  changent  en  chry- 
salides dans  l'intérieur  de  leur  victime,  qui  périt  tôt  ou  tard.  Je  dis  tôt  ou 
tard,  parce  que  la  chenille  percée  par  l'insecte  peut  conserver  assez  de 
force  pour  filer  son  cocon,  et  alors  on  trouve  les  ichneumons  entourés  de 
leur  coque  filée  dans  le  cocon  même  et  à  côté  de  la  chenille  morte.  Quel-  ' 

quefois  la  chenille  peut  encore  se  transformer  en  chrysalide,  et  dans  ce  cas, 
il  sort  un  ichneumon  au  lieu  du  papillon  qu'on  attendait  (4).  On  peut  se 
figurer  quelle  quantité  de  chenilles  doivent  détruire  les  ichneumons, 
lorsqu'on  saura  qu'en  Allemagne  on  en  compte  deux  mille  espèces,  et  que 
probablement  on  est  loin  de  les  connaître  toutes  ;  et  que  de  plus,  ces 
ichneumons  vivent  isolément  dans  le  corps  d'une  seule  chenille. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  chalcidites,  très-petits  hyménoptères  de  la 
section  des  térébrants  et  de  la  famille  des  pupivores,  qui  vivent  en  famille 
dans  le  corps  de  la  chenille.  Les  larves,  après  avoir  dévoré  l'intérieur, 

(1)  Voici  comment  Latreillc  rend  compte  de  ce  phénomène  des  plus  singuliers, 
c  Quand  on  voit  un  si  grand  nombre  de  larves  sortir  du  corps  d'une  chenille,  on  a  peine 
à  comprendre  comment  elles  ont  pu  y  vivre  si  longtemps  sans  la  faire  mourir.  Non -seu- 
lement elle  ne  meurt  point,  mais  elle  croît  pendant  que  des  ennemis  terribles  la  dévo- 
rent intérieurement;  parce  que  ces  larves  n'attaquent  point  les  parties  nécessaires  à  sa 
conservation  ;  elles  ne  rongent  que  le  corps  graisseux,  dont  le  volume  est  considérable, 
et  qui  est  bien  plus  utile  à  la  chrysalide  qu'à  la  chenille  :  quelques  espèces  font  périr  la 
chenille  assez  promptement,  parce  qu'elles  oni  pris  leur  accroissement  beaucoup  plus 
tôt  que  la  chenille  ne  prend  le  sien,  et  en  lui  déchirant  la  peau  pour  sortir,  elles  la 
tuent.  » 
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sortent  en  très-grand  nombre,  et  filent  autour  de  la  peau  une  quantité  de 
petits  cocons  d'où  s'échappent  les  chalcidites. 

.  Aux  ichneumons  et  aux  chalcidites  viennent  se  joindre  les  mouches 
tachines  (tachina  lœvigata),  tachine  luisante  [tachina  fera),  tachine  féroce, 
qui,  comme  eux,  viennent  déposer  dans  les  chenilles  des  œufs  d'où  sortent 
bientôt  des  larves  qui  les  dévorent.  Il  en  existe  aussi  un  grand  nombre 
d'espèces  de  toutes  les  tailles,  suivant  les  chenilles  qu'elles  doivent 
attaquer. 

Tous  ces  insectes,  qui  ont  besoin  des  chenilles  pour  vivre,  puisqu'elles 
forment  leur  principale  nourriture,  se  multiplient  naturellement,  d'autant 
plus  que  celles-ci  sont  plus  nombreuses.  C'est  ainsi  que  du  mal  môme  naît 
le  remède,  et  que,  dans  la  nature,  l'équilibre  arrive  toujours  à  se  rétablir. 

Les  oiseaux  et  les  animaux  eux-mêmes  viennent  aussi  apporter  leur 
concours.  Pissot, 

Inspecteur  des  forêts, 
Conservateur  du  bois  de  Boulogne. 
{La  mite  au  prochain  numéro.) 


DES  LOIS  SUR  LA  CHASSE  EN  FRANCE. 


L'étude  des  principales  lois  qui  ont  régi  la  chasse  en  France  dans  tous 
les  temps,  outre  l'intérêt  qu'elle  présente  pour  les  personnes  qui  ont  le 
goût  des  choses  du  passé,  nous  a  paru  pouvoir  servir  encore  à  mieux  faire 
apprécier  la  législation  actuelle,  —  surtout  si  Ton  s'applique  à  développer 
l'enchaînement  des  principes  de  ces  vieux  règlements,  et  à  en  rechercher 
l'esprit.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  entreprendre  ce  travail. 

Nous  ne  savons  rien  des  lois  sur  la  chasse  des  Gaulois,  nos  ancêtres.  Ils 
habitaient,  en  petit  nombre,  un  vaste  territoire  couvert  de  forêts  et  de 
landes  où  les  gibiers  les  plus  divers  pullulaient  ;  ils  chassaient  nécessaire- 
ment encore  plus  pour  leur  nourriture  et  leur  défense  que  pour  leur  plaisir, 
et  tout  le  monde  devait  pouvoir  le  faire  librement  partout. 

Survinrent  les  Romains.  Ces  légistes  par  excellence  n'avaient  pas  man- 
qué de  réglementer  la  poursuite  des  animaux  sauvages  ;  ils  considéraient 
ceux-ci  comme  n'ayant  pas  de  maître,  et  appartenant  au  premier  occu- 
pant. La  conséquence  de  ce  principe  était  la  faculté  pour  chacun  de  chas- 
ser en  tous  lieux,  même  sur  le  fonds» d'au trui,  sauf  le  droit  cependant 
qu'avait  le  propriétaire  d'interdire,  par  une  clôture  apparente  ou  tout 
autre  signe  spécial,  Y  entrée  de  son  domaine.  Comme  on  le  voit,  vainqueurs 
et  vaincus  arrivaient  au  même  résultat  par  des  voies  différentes,  et  rien  ne 
dût  être  changé  aux  vieilles  coutumes  gauloises. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  quand,  au  cinquième  siècle,  les  Francs  s'établi- 
rent définitivement  en  Gaule.  Ils  étaient,  en  général,  grands  chasseurs,  et 
par  conséquent  fort  jaloux  (de  tout  temps  l'un  n'a  guère  été  sans  l'autre), 
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—  mais  le  gibier  devait  être  encore  très-abondant,  et  jusqu'aux  Capétiens, 
les  chefs  se  bornèrent  à  défendre  la  chasse  seulement  dans  leurs  domaines 
propres.  Les  infractions  étaient  souvent  punies  d'une  manière  terrible  : 
Grégoire  de  Tours  raconte  que,  en  590,  le  saint  roi  Guntchran  (Gontran, 
fêlé  le  28  mars)  trouva,  dans  une  de  ses  forêts  (de  Vassac  ou  de  Vangenne), 
le  massacre  d'un  buffle  qui  n'avait  pas  été  tué  par  lui.  Cet  animal  était 
déjà  rare  à  cette  époque  ;  aussi  grande  fut  la  colère  du  Mérovingien,  qui, 
naturellement,  s'en  prit  au  garde  de  la  forêt.  Celui-ci  accusa  formellement 
de  ce  méfait  Chandon,  le  chambellan  du  roi;  Chandon  protesta  de  son 
innocence,  et  Gontran  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  connaître  la  vérité, 
que  de  forcer  le  forestier  à  se  battre  contre  le  neveu  du  chambellan,  ce 
dernier  étant  trop  vieux  pour  le  faire.  Le  malheureux  garde  tomba  griève- 
ment blessé  ;  mais  il  put,  avant  de  mourir,  porter  un  coup  d'épée  mortel  à 
son  adversaire,  qui  s'approchait  pour  l'achever.  Chandon,  effrayé,  chercha 
à  se  réfugier  dans  l'église  de  Saint-Marcel  de  Châlons.  Mais  avant  d'avoir 
pu  gagner  ce  lieu  d'asile,  il  fut  arrêté,  lié  à  un  poteau  et  lapidé,  sur  l'ordre 
du  roi,  convaincu  par  le  jugement  de  Dieu.  Telle  est,  selon  Grégoire  de 
Tours,  l'origine  du  duel  en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  procédure  et  de  la  condamnation  prononcée, 
la  seule  loi  écrite 9  relative  à  la  chasse,  qui  existât  sous  les  deux  premières 
races,  était  une  ancienne  coutume  franque,  rédigée  à  la  mort  de  Clovis, 
en  511,  qui  défendait,  sous  peine  de  dix-huit  sols  d'amende,  de  tuer  l'ani- 
mal poursuivi  par  les  chiens  d  autrui  (1). 

La  féodalité  s'établit  en  France,  et  la  chasse  devint  un  droit  féodal  ap- 
partenant aux  seuls  seigneurs  de  fiefs.  Il  était  personnel  et  ne  pouvait  se 
céder  ni  s'affermer  (2).  On  s'efforça  de  l'interdire  aux  vilains,  qu'on  empê- 
chait même  de  se  servir  de  fùrons  et  de  rezeuls  contre  les  lapins  (3), 
quoique  les  anciennes  ordonnances  aient  flétri  ce  genre  de  chasse  du  nom 
de  cuisinière.  Cet  état  de  choses  eut  promptement  les  plus  déplorables 
conséquences  pour  l'agriculture  :  les  pauvres  cultivateurs  voyaient  leurs 
récoltes  impunément  dévorées,  et  il  leur  était  tout  au  plus  permis  d'écarter 
les  grands  animaux  à  coups  de  pierres,  en  prenant  soin  toutefois  de  ne 
pas  les 'attraper  trop  rudement,  car  malheur  à  celui  qui  en  aurait  blessé 
quelqu'un.  Il  fut  souvent  plus  remissible  en  France  de  tuer  un  homme 
qu'un  cerf.  Les  choses  en  étaient  venues  à  un  tel  point  que  deux  rois, 
Philippe  le  Bel  et  Charles  le  Bel,  se  crurent  obligés,  en  conscience,  de 
léguer,  par  testament,  des  sommes  assez  considérables  aux  voisins  de  leurs 
forêts  pour  les  indemniser  des  dommages  que  causaient  les  bêtes  rousses 
et  noires  (4).  Mais  tout  le  monde  n'était  pas  riverain  du  domaine  royal,  et  ce 
bon  exemple  ne  fut  pas  suivi. 

Cependant  le  pouvoir  royal  commençait  à  s'affermir  en  France,  et  cette 

(1)  Leget  salicat,  tlt.  XXXV,  art.  iv  et  t. 

(3)  Arrêt  du  1"  mai  1210, 

(S)  Ordonnance  de  Philippe  le  Long,  1318.  —  Rezeul,  de  relioulwn,  petit  ret,  bourse. 

(4)  Testaments  des  17  mai  1311  et  26  août  1321. 
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longue  lutte,  qui  ne  devait  finir  qu'à  Louis  XIV,  se  poursuivait  entre  te 
souverain  et  ses  vassaux.  Un  des  droits  les  plus  disputés  fut  celui  de  la 
chasse.  Le  principe  des  Romains  fut  remis  en  honneur,  avec  un  léger 
changement,  et  les  légistes  enseignaient  que  les  animaux  sauvages, 
n'ayant  pas  de  maître,  appartenaient,  non  pas  à  tout  le  monde,  mais  au 
roi;  que  le  droit  de  les  tuer,  de  se  les  approprier,  faisait  partie  de  ses  at- 
tributions ;  et  que  les  seigneurs  n'en  jouissaient  que  comme  simples  con- 
cessionnaires. 

L'application  de  ces  maximes  ne  se  fit  pas  attendre  :  il  fut  d'abord  dé- 
fendu de  se  servir  de  cordes,  lacs,  filets  ou  autres  engins  de  même  nature, 
sous  peine  de  soixante  sols  parisis  d'amende,  dont  une  partie  devait  ap- 
partenir au  dénonciateur  (1)  (ce  n'était  encore  qu'une  simple  mesure 
conservatrice  du  gibier)  ;  puis  se  glissa  dans  toutes  les  ordonnances  une 
clause,  dont  les  termes  devinrent  de  plus  en  plus  explicites,  qui  permettait 
aux  nobles  de  chasser  sur  leurs  propres  terres.  Ce  qu'on  permet  peut  le 
lendemain  être  défendu.  C'est  ce  que  pensa  et  voulut  mettre  en  pratique 
Louis  XI,  qui  interdit  la  chasse  à  tous  nobles  ou  vilains.  Mais  il  rencontra 
une  opposition  désespérée,  et  les  chroniqueurs  du  temps  racontent  que 
cette  prétention  fut  une  des  principales  causes  de  la  guerre  du  bien  public. 
Malgré  le  déploiement  d'une  sévérité  inouïe,,  le  roi  dût  renoncer  à  son 
projet. 

François  Ier  commença  une  tentative  moins  radicale,  mais  plus  durable; 
il  fut  le  créateur  de  la  première  capitainerie  des  chasses.  Cette  institution, 
qui  prit  une  si  grance  place  dans  la  société  ancienne,  n'est  guère  connue 
aujourd'hui  ;  nous  allons  en  dire  quelques  mots  :  Une  déclaration  royale 
faisait  savoir  que  les  terres  comprises  entre  certaines  limites  formeraient 
à  l'avenir  une  capitainerie.  Dès  lors  sur  toute  cette  surface,  parfois  fort 
considérable,  la  chasse  appartenait  exclusivement  au  souverain  comme 
dans  son  propre  domaine,  et  en  son  absence,  c'est-à-dire  le  plus  souvent/ 
au  capitaine  qui  le  représentait.  Cette  jouissance  s'étendait  même  aux 
parcs  et  jardins  enclos  de  murs  dont  les  capitaines  se  faisaient,  quand  bon 
leur  semblait,  ouvrir  la  porte  pour  y  chasser  (2).  Mais  ce  n'était  pas  tout 
que  de  confisquer  le  droit  de  chasse  aux  propriétaires;  on  leur  imposa 
petit  à  petit,  pour  la  conservation  du  gibier  qu'ils  ne  devaient  pas  tuer, 
des  mesures  vexatoires,  souvent  même  onéreuses  :  ils  étaient  obligés  de 
ficher  au  moins  cinq  épines  par  arpent,  dans  les  huit  jour6  qui  suivaient  la 
récolte  (3)  ;  ils  ne  pouvaient  faucher  leurs  prés,  ni  couper  leurs  taillis,  avant 
la  Saint-Jean-Baptiste  (4),  laisser  un  échalas  dans  les  vignes  une  fois  les 
feuilles  tombées  (5) ,  élever  des  clôtures  en  maçonnerie,  ni  pratiquer  des 

(1)  Ordonnance  de  1318. 

(3)  Règlement  du  17  octobre  1707. 

(3)  Ordonnance  du  9  août  t066. 

(4)  Idem. 

(5)  Idem.7  du  7  décembre  1660. 
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ouvertures  dans  les  murs  déjà  construits  (i)  ;  aucune  haie,  aucune  barrière, 
aucun  fossé  de  limite,  ne  devait  exister  dans  retendue  des  capitaineries  (2)  ; 
les  officiers  désignaient  les  chemins  à  conserver  et  imposaient  aux  proprié- 
taires l'obligation  de  les  border  de  fossés  de  *  pieds  de  large  sur  2  de 
profondeur,  avec  passage  (3)  de  4  pieds  toutes  les  50  toises,  et  de  labourer 
tous  les  autres;  nul  chien  ne  pouvait  sortir  autrement  qu'en  laisse,  un 
billot  au  cou,  ou  une  jambe  rompue  (A);  au  propriétaire  seul,  son  fermier 
ou  son  berger,  il  était  permis  de  passer  hors  des  routes  ordinaires(5).  Pour 
garder  la  chasse  et  assurer  l'exécution  de*  toutes  ces  prescriptions,  les 
capitaines  avaient  une  véritable  administration  sous  leurs  ordres  :  un  lieu- 
tenant, un  procureur  du  roi,  des  sous-lieutenants,  des  inspecteurs,  des 
exempts,  des  greffiers,  des  gardes  à  cheval,  d'autres  à  pied,  des  faisandiers, 
des  renardière,  des  rachasseurs,  etc.,  etc.  Tous,  outre  leurs  gages,  jouis- 
saient du  titre  de  commensaux  du  roi  et  des  droits  qui  y  étaient  attachés, 
entre  autres  de  l'exemption  des  tailles  et  impôts  de  ville  (6). 

C'étaient,  on  en  conviendra,  d'heureux  personnages  que  ces  capitaines 
des  chasses  !  Aussi  les  plus  grands  seigneurs,  les  princes  du  sang  eux- 
mêmes,  s'en  disputaient  les  charges  ;  on  en  créait  sans  cesse  de  nouvelles 
N  dans  maint  endroit  où  le  roi  n'allait  jamais  et  uniquement  pour  satisfaire 
des  favoris  au  grand  détriment  des  légitimes  propriétaires;  les  apanagistes 
en  faisaient  ériger  dans  leurs  domaines;  et  jusqu'aux  gouverneurs  des 
villes  s'arrogeaient,  dans  un  certain  rayon  autour  des  murailles,  tout  ou 
partie  des  droits  exorbitants  que  nous  venons  de  citer.  L'abus  devint  bien- 
tôt par  trop  criant  :  les  plus  anciennes  capitaineries,  celles  de  Fontaine- 
bleau et  de  Corbeil,  datent  :  Tune  de  4534,  et  l'autre  du  10  février  1538; 
à  peine  un  siècle  après,  on  en  comptait  plus  de  cent. 

Louis  XIV  céda  aux  réclamations  que  cet  état  de  choses  faisait  naître, 
et  n'en  laissa  subsister  que  vingt  (7),  savoir  :  treize  dites  royales,  celles  de 
la  varenne  du  Louvre,  du  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes,  qui  compre- 
naient à  elles  trois  tout  le  département  actuel  de  la  Seine,  de  Livry.  de 
Fontainebleau,  de  Monceau,  de  Corbeil,  qui  s'étendaient  sur  la  moitié  de 
Seine-et-Marne,  de  Saint-Germain,  de  Limours,  de  Compiègne,  de  Cham- 
bord,  de  Blois,  d'Halatte  ;  trois  à  titre  viager  seulement,  par  amitié  pour 
les  capitaines  qui  en  étaient  investis;  et  cinq  sur  les  douze  de  l'apanage  du 
duc  d'Orléans.  Mais  le  seul  privilège  que  conférait  l'érection  de  ces  der- 
nières consistait  en  une  permission  de  chasser  sur  les  terres  qui  y  étaient 
englobées  sans  que  le  droit  en  fût  enlevé  aux  possesseurs  des  fiefs. 

Après  Louis  XI  et  François  Ier,  Henri  IV  fut  celui  qui  se  montra  le  plus 

(1)  Ordonnance  d'août  1669. 

(ft)  Idem.,  du  9  août  1666. 

(3)  Àrrêl  do  conseil  du  6  septembre  1755. 

(i)  Ordonnances  de  juin  1601,  -  juillet  1607,  —  règlement  du  30  avril  1671. 

(5)  Arrêt  du  conseil  du  6  septembre  1755,  rappelant  d'anciens  règlements. 

(6)  Déclarations  du  16  décembre  1598,  —  5  février  1599,  etc. 

(7)  Déclaration  du  la  octobre  1699. 


DES   LOIS   SUR    LA.   CHASSE    EN   FRANGE.  341 

Jaloux  d'appliquer  le  principe  que  toute  chasse  appartient  au  roi  :  il  défen- 
dit absolument  de  mettre  à  mort  aucun  cerf,  biche  ou  faon  ;  les  sangliers, 
chevreuils,  daims,  lièvres  et  perdrix,  ne  devaient  être  pris  que  noblement, 
c'est-à-dire  à  force  de  chiens  ou  d'oiseaux,  et  seulement  à  3  lieues  des 
réserves  royales  ;  à  plus  de  1  lieue,  le  menu  gibier  pouvait  être  tiré  (1), 
mais  par  les  seigneurs  en  personne;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  se  faire 
remplacer,  à  moins  de  maladie  ou  d'infirmités  .bien  reconnues  (2).  Déjà 
Henri  III  avait  proscrit  l'usage  des  chiens  couchants  comme  trop  destructif 
et  mis  leur  tête  au  prix  de  4  écus  (3).  Louis  XIV  ajoute  à  toutes  ces  défenses 
celle  de  chasser  la  nuit  et  d'enlever  les  œufs  de  cailles,  perdrix  et  faisans  ; 
mais  il  autorisa  le  tir  de  tout  gibier  à  plus  de  3  lieues  des  plaisirs  du  roi, 
sauf  celui  des  cerfs  et  des  biches,  qui  étaient  tout  à  fait  passés  à  l'état 
d'animaux  sacrés. 

Cette  confiscation  du  droit  naturel  de  chasse,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer les  diverses  phases,  n'avait  pu  s'accomplir  dans  toute  la  France  au 
même  degré  ;  les  peuples  du  Midi  avaient  été  trop  pénétrés  par  la  civili- 
sation romaine  pour  supporter  patiemment  un  monopole  si  contraire  à 
leurs  mœurs  ;  jamais  il  n'y  eut  de  capitaineries  dans  les  provinces  de 
Guyenne,  Gascogne,  Dauphiné,  Provence  et  Languedoc;  bien  plus,  dans 
cette  dernière,  on  dut  permettre  aux  roturiers  de  chasser  librement,  sauf 
les  grosses  bêtes,  lièvres,  perdrix,  hérons  et  faisans  (4). 

Longtemps  les  peines  encourues  par  ceux  qui  transgressaient  les  pres- 
criptions relatives  à  la  chasse  furent  arbitraires  ;  les  juges  en  prononçaient 
à  leur  bon  plaisir  trop  souvent  de  cruelles,  parfois  de  ridicules  ;  une  des 
plus  usitées  était  l'amende  honorable  à  genoux,  en  chemise,  tête  et  pieds 
nus,  avec  une  torche  ardente  à  la  main  (5).  François  Ier  s'efforça  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  en  spécifiant  les  peines  qui  devaient  être  appli  - 
quées  à  chaque  genre  de  délit  commis  dans  les  domaines  du  roi,  et  en  en- 
gageant les  seigneurs  hauts-justiciers  à  adopter  la  même  jurisprudence  : 
la  chasse  ou  le  recel  étaient  punis  d'une  amende  de  250  livres  tournois 
s'il  s'agissait  de  grosses  bêtes,  de  20  livres  seulement  si  on  n'avait  pris  que 
du  menu  gibier  ;  les  récidivistes  étaient  battus  de  verges,  puis  bannis  à 
15  lieues,  et,  dans  le  premier  cas  seulement,  envoyés  aux  galères  s'ils 
commettaient  un  troisième  délit  ;  les  relaps  incorrigibles  étaient  condam- 
nés au  dernier  supplice.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  les 
châtiments  corporels  n'atteignaient  pas  les  personnes  nobles  ;  tout  chien 
rencontré  sans  être  attaché  devait  être  tué,  ou  avoir  le  jarret  coupé  (6).  Le 
seul  changement  important  qui  survint  jusqu'à  la  révolution,  n'eut  lieu 


(1)  Ordonnance  de  janvier  1600  et  juin  1601. 

(i)  Ordonnance  du  16  février  1602.  —  Déclaration  du  3  mars  1604. 

(3)  Ordonnances  des  14  août  1578,  janvier  1600  et  juillet  1607. 

(4)  Lettres  patentes  d'octobre  1501,  juin  1535. 

(5)  Jugement  de  la  Table  de  marbre  de  Paris,  de  mars  1517,  contre  Robin  Durandon, 
convaincu  d'avoir  chassé  dans  la  forêt  de  Bierre  (Fontainebleau). 

(6)  Ordonnance  de  mars  1515. 
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que  sous  Louis  XIV  qui  abolit  absolument  la  peine  de  mort  pour  délit  de 
chasse  (1). 

La  connaissance  des  faits  de  chasse  était,  sous  l'ancienne  monarchie, 
dahs  les  attributions  des  officiers  forestiers  au  même  titre  que  celle  des 
délits  concernant  les  bois.  François  I"  avait  voulu  la  leur  enlever  pour  la 
donner  au  prévôt  des  maréchaux  (â)  ;  mais  la  maréchaussée  prenait  la  loi  à 
la  lettre  et  infligeait  consciencieusement  aux  délinquants  les  peines  encou- 
rues; or,  comme  on  a  pu  en  juger,  elles  étaient  vraiment  draconiennes) 
et  il  fallait  user  de  grands  ménagements  dans  leur  application;  aussi,  de- 
vant la  réprobation  universelle,  la  juridiction  de  la  chasse  fut  bientôt  rendue 
aux  forestiers  (3).  Un  fit  une  exception  pour  les  délits  commis  dans  reten- 
due des  capitaineries  ;  les  capitaines  purent  d'abord  condamner  jusqu'à 
40  livres  d'amende  ;  dans  les  causes  plus  importantes  ils  durent  se  borner 
à  instruire  sommairement  l'affaire,  et  à  renvoyer  leurs  prisonniers  devant 
les  maîtres  particuliers  (4)  ;  les  officiers  de  robe  longue  (5)  des  capitaineries 
de  Fontainebleau  et  Saint-Germain,  lieux  où  le  roi  habitait  le  plus  sou- 
vent, eurent  ensuite  l'instruction  et  le  jugement  de  tous  les  procès  de 
chasse  (6);  enfin  Louis  XIV ordonna  qu'il  en  serait  de  même  dans  toutes  les 
autres  capitaineries  (7). 

Les  décisions  des  divers  tribunaux  spéciaux  de  la  vieille  France  étaient 
soumises  à  Tappel  au  parlement;  mais  il  était  assez  de  mode  parmi  les  con- 
seillers d'avoir  des  maisons  de  campagne  aux  environs  de  Paris  ;  les  lois 
si  dures  des  capitaineries  les  frappaient  donc  directement  et,  pour  s'y 
soustraire,  ils  avaient  pris  l'habitude  de  s'acquitter  les  uns  les  autres»  On 
attribua  alors  au  grand  conseil  Tappel  des  faits  de  chasse  dans  les  capitai- 
neries du  Louvre,  de  Saint-Germain,  de  Versailles,  de  Chantilly  et  de 
Fontainebleau  (8)  ;  puis,  Messieurs  du  grand  conseil  suivant  les  mômes 
errements,  on  le  donna  au  conseil  privé  (9). 

Au  milieu  de  cet  arsenal  de  lois  il  en  existait  contre  le  colportage  et  le 
commerce  du  gibier.  Voici  comment  cette  question  était  comprise  au 
seizième  siècle  :  Il  fut  d'abord  fait  défense  aux  pâtissiers  de  mettre  en 
pâtés,  pour  des  personnes  inconnues,  cerf,  chevreuil  ou  sanglier  ;  puis  de 
vendre,  acheter,  exposer  ou  mettre  en  pâté  aucun  lièvre  du  premier  jour 
de  carême  au  dernier  jour  de  juin;  et  aucune  perdrix  jusqu'à  la  moitié 
d'août  (10);  on  interdit  aux  marchands  de  venaison,  restaurateurs,  etc.,  de 

(t)  Ordonnance  de  août  1669. 

(2)  Déclaration  du  ît  décembre  153S. 

(3)  Ordonnances  d'avril  1545  et  juillet  1547. 

(4)  Déclarations  des  20  janvier  1598  et  20  mai  1618. 

(5)  C'est-à-dire  qui  avaient  pris  leurs  grades. 

(6)  Ordonnances  de  janvier  1600,  —  juin  1601  et  juillet  1607. 

(7)  Ordonnance  de  août  1689. 

(8)  Ordonnance  du  90  mal  1618. 

(9)  Déclaration  royale  du  9  mai  1656. 

(10)  Règlements  de  la  Tabla  do  marbre  de  Paris,  des  8  avril  et  14  décembre  1511,  — 

15  mars  1656,  —  31  décembre  1658,  —  18  avril  1659,  — 19  février  1668,  —  17  avril  et" 

16  juillet  1674,  —  Arrêt  des  juges  en  dernier  ressort,  du  1"  mars  1708. 
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vendre  du  gibier  ailleurs  que  sur  les  marchés  (1)  et  enfin  Henri  II,  espé- 
rant détruire  le  braconnage  en  supprimant  les  bénéfices  que  rapportait;  le 
trafic  du  gibier,  permit  au  premier  venu  de  prendre  tous  les  hérons, 
lièvres  ou  perdrix  exposés,  moyennant  i  sol  la  pièce,  et  6  deniers  seule- 
ment, les  héronneaux,  levrauts  et  perdreaux  (2). 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  exposé  des  règlements  qui  régis- 
saient la  chasse  sous  l'ancien  régime,  sans  parler  des  trop  rares  mesures 
qui  ont  eu  pour  but  la  protection  des  cultivateurs  à  la  fois  contre  le  gibier, 
et  ceux  qui  le  poursuivaient.  Philippe  VI  défendit  d'établir  des  garennes 
sans  titres  dûment  enregistrés  à  la  Cour  des  comptes  (3)  ;  une  ordonnance 
du  mois  de  décembre  4356  prescrivit  la  destruction  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  faites  depuis  quarante  ans;  et  l'ordonnance  de  4669  les  inter- 
dit absolument  à  l'avenir;  elle  recommanda  même,  mais  en  vain,  de  faire 
fouiller  et  renverser  tous  les  terriers  dans  les  forêts  du  roi  ;  plus  tard  on 
accordait  des  indemnités  pour  les  dégâts  causés  par  le  lapin,  c'étaient  les 
forestiers  qui  les  déterminaient  (4)  ;  plus  tard  encore  (la  révolution  appro- 
chait), dans  l'étendue  des  capitaineries,  les  propriétaires  avaient  le  droit 
de  détruire  les  lapins  dans  les  bois  d'une  contenance  inférieure  à  400  ar- 
pents, et  partout  ailleurs,  même  dans  les  bois  du  roi,  après  s'être  muni 
d'un  certificat  de  l'intendant  constatant  que  des  dommages  avaient  eu 
lieu  ;  les  lapins  devaient  être  remis  aux  gardes  de  la  capitainerie  (5)  ;  on  dé- 
fendit de  chasser  sur  les  terres  depuis  que  les  bleds  étaient  en  tuyaux  jusqu'à 
la  moisson,  et  dans  les  vignes  depuis  le  1er  mars  jusqu'à  leur  dépouille- 
ment (6)  -,  dans  la  suite,  on  fixa,  pour  ces  dernières,  le  4"  mai  (7),  et  pour 
les  terres  depuis  l'ensemencement  sous  peine  de  4,000  livres  d'amende, 
et  de  dommages-intérêts  qui  ne  pouvaient  être  inférieurs  à  400  livres  (8). 

Avec  la  révolution  un  principe  tout  nouveau  fut  établi  en  matière  de 
chasse  :  une  loi  du  44  août  4789  déclara  que  chacun  avait  le  droit  de 
chasser  chez  lui,  supprima  les  capitaineries,  et  recommanda  au  roi  de 
gracier  ceux  qui  étaient  aux  galères,  bannis  ou  en  prison  pour  contraven- 
tion aux  anciens  règlements  ;  elle  fut  complétée,  l'année  suivante,  par 
une  autre  (9),  qui  resta  en  vigueur  jusqu'en  4844.  Le  législateur  ne  se 
préoccupait  plus  du  sort  du  gibier  et  les  seules  entraves  à  la  faculté  qu'a- 
vait tout  propriétaire  de  se  rendre  maître  de  celui-ci  sur  son  domaine,  de 
la  manière  qui  lui  convenait  le  mieux,  n'avaient  uniquement  pour  but  que 
la  protection  des  récoltes  :  ainsi,  on  se  bornait  à  interdire  sur  les  terres, 
pendant  qu'elles  étaient  couvertes  de  leurs  fruits,  la  chasse  avec  chiens  ou 

(I)  Ordonnance  de  1538,  —  5  janvier  1*49,  —  février  16*7,  —  novembre  1577. 
(3)  Ordonnance  du  5  janvier  1549. 

(3)  Arrêt  du  14  avril  1339. 

(4)  Arrêt  du  conseil  du  83  février  1747. 

(5)  Arrêt  du  conseil  du  6  janvier  1776. 

(6)  Ordonnances  de  janvier  1560,  —  novembre  1576,  —  mai  1579,  —janvier  1597,  <— 
janvier  1600,  —  juin  1601. 

(7)  Ordonnance  de-  août  1669» 

(8)  Déclaration  du  U  juin  1709. 

(9)  Loi  du  30  avril  1790. 
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engins  pouvant  causer  des  dégâts,  et  dans  les  bois,  à  la  même  époque, 
l'uàage  des  chiens  courants  que  le  maître  ne  pouvait  toujours  empêcher 
de'sortir  en  plaine.  La  pénalité  était,  du  reste,  fort  légère,  et  le  délinquant 
encourait  tout  au  plus  une  condamnation  à  20  francs  d'amende  et  40  francs 
de  dommages-intérêts. 

Pourtant  toute  trace  de  l'ancien  régime  n'avait  pas  disparu  et  un  para- 
graphe de  la  nouvelle  loi  attribuait  exclusivement  au  souverain  la  chasse 
sur  les  enclaves  particulières  situées  au  milieu  des  forêts  dont  la  jouissance 
lui  était  abandonnée.  Les  propriétaires  des  districts  de  Melun  et  de  Ne* 
mours  (département  de  Seine-et-Marne)  tirent  une  pétition  à  l'Assemblée 
constituante  contre  cette  restriction  au  droit  commun  si  récemment  pro- 
clamé. Sur  ces  entrefaites,  Louis  XVI  ayant  écrit  à  l'Assemblée  (1)  : 
«  qu'il  tenait  surtout  à  ne  jouir  d'aucun  plaisir  qui  pût  être  ouéreux  à 
quelqu'un  de  ses  sujets,  »  celle-ci  ne  maintint  les  réserves  précédentes 
que  sur  les  propriétés  particulières  enclavées  dans  un  certain  nombre  de 
parcs  à  enclore  de  murs  aux  frais  de  la  liste  civile  ;  encore  la  chasse  n'était- 
elle  défendue  aux  possesseurs  que  les  jours  où  le  roi  prenait  en  personne 
cet  exercice,  ce  qui  devait  être  signifié  la  veille  avant  midi  (2).  C'était 
d'un  excès  tomber  dans  l'autre,  du  moins  c'est  ce  que  pensa  Louis  XVI, 
qui  ne  sanctionna  pas  le  décret  et  fit  aussitôt  vendre  ses  équipages.  Il  ne 
fut  plus  question  des  chasses  de  Sa  Majesté.  Plus  tard,  quand  un  sénatus- 
consulte  du  30  janvier  1810  désigna  les  forêts  qui  devaient  faire  partie  de 
la  dotation  de  la  couronne,  on  se  retrouva  sous  l'empire  de  la  loi  du 
3  avril,  et  les  propriétaires  des  enclaves  durent  se  résoudre  à  ne  pas  jouir 
de  leur  chasse  (3).  De  plus,  comme  cette  loi  ne  réglait  rien  pour  les  do- 
maines de  la  liste  civile,  on  leur  appliqua  les  dispositions  des  ordonnances 
des  anciens  rois,  en  supprimant  les  peines  corporelles. 

Après  la  révolution,  dans  certains  départements,  les  préfets  trouvèrent 
dangereuse  la  liberté  qu'avait  le  premier  venu  de  se  promener  un  fusil  à 
la  main  sous  prétexte  de  chasse,  et  l'interdirent  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  obtenu  d'eux  un  port  d'armes.  Un  décret  (4)  ne  tarda  pas  à  étendre 
cette  formalité  à  toute  la  France  et,  la  transformant  en  mesure  fiscale,  fit 
payer  30  francs  la  délivrance  de  cette  pièce.  Le  prix  en  fut,  sous  la  res- 
tauration, réduit  à  15  francs  (5). 

Cependant  les  chasseurs  se  plaignaient  du  peu  de  protection  accordé 
au  gibier,  qu'ils  disaient  menacé  d'une  destruction  complète  et  prochaine 
(c'était  déjà  le  même  langage  qu'aujourd'hui;  ;  on  voulut  leur  donner  sa- 
tisfaction ;  et  la  loi  du  3  mai  1844,  qui  nous  régit  encore  maintenant,  fut 
promulguée.  Nous  en  rappellerons  brièvement  les  principales  dispositions  : 
Toute  chasse  est  formellement  prohibée,  à  l'exception  de  celles  à  tir,  à 
courre  et  à  l'aide  de  furets  et  de  bourses  pour  les  lapins  ;  les  propriétaires 

(1)  Le  37  aoû  1790. 

(S)  Décret  du  14  septembre  1790. 

(3)  Arrêts  de  la  Cour  de  cassation  du  S  juin  1814  et  31  mai  1883. 

(4)  Du  11  juillet  1810. 

(5)  Ordonnance  du  17  juillet  1816. 
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ont  le  droit  de  chasser  chez  eux  d'une  de  ces  manières,  niais  de  jour, 
pendant  une  certaine  partie  de  l'année  seulement,  et  après  s'être  fait  dér 
livrer  un  permis,  dont  le  prix  est  fixé  à  25  francs  ;  la  mise  en  vente,  la 
vente,  l'achat,  le  transport  et  le  colportage  du  gibier  sont  défendus  pen- 
dant le  temps  de  la  fermeture  de  la  chasse  ;  ii  est  interdit  de  prendre  ou 
de  détruire  sur  le  terrain  d'autrui  des  œufs  et  des  couvées  de  faisans,  de 
perdrix  et  de  cailles  ;  enfin  les  porteurs  ou  détenteurs  d'engins  prohibés 
sont  assimilés  à  ceux  qui  en  font  usage.  Les  peines  applicables  aux. di- 
verses infractions  que  nous  venons  d'énumérer,  sont  :  l'amende,  dans  tous 
les  cas,  variant  de  16  francs  à  400  francs,  et,  dans  des  circonstances  spé- 
cifiées, l'emprisonnement  facultatif  de  six  jours  à  quatre  mois  ;  il  n'est 
plus  question  de  la  servitude  dont  étaient  grevées  auparavant  les  enclaves 
dans  les  domaines  de  la  liste  civile  (depuis  1830,  elle  n'existait  du  reste 
que  dans  les  codes)  ;  et  le  seul  avantage  qui  soit  fait  au  souverain  c'est 
de  ne  pas  appliquer  aux  propriétés  dont  il  a  l'usufruit  les  dispositions  de  la 
loi  relatives  à  l'exercice  du  droit  de  chasse. 

Maintenant  résumons-nous  et  repassons  à  grands  traits  (es  divers  sys- 
tèmes qui  ont  successivement  prévalu  en  France  :  au  commencement,  avec 
les  Gaulois  et  les  Romains,  droit  naturel  -,  la  chasse  est  libre  partout  et  pour 
tous  ;  il  en  est  ainsi  au  début  de  toute  société.  Sous  les  Francs,  droit  féo- 
dal; la  chasse  est  la  prérogative  des  seigneurs  sur  leurs  fiefs  ;  aucune  trace 
de  cet  état  de  choses  ne  saurait  plus  subsister  en  France  depuis  la  nuit 
du  4  août  1789.  Plus  tard,  droit  royal,  la  chasse  appartient  au  souverain; 
c'est  le  régime  de  la  royauté  absolue.  Enfin  depuis  1790,  droit  que  nous 
appellerons  commun  -,  la  chasse  est  partie  intégrante  de  la  propriété  ; 
c'est  évidemment  le  seul  système  qui  convienne  au  siècle  de  liberté  où 
nous  vivons. 

A  cette  faculté  d'être  maître  chez  soi,  il  a  été  mis,  comme  on  vient  de 
le  voir,  d'autres  entraves  que  celles  nécessaires  au  bon  ordre  et  à  la  pro- 
tection de  l'agriculture  ;  on  a  voulu  favoriser  les  chasseurs,  mais  il  faut 
bien  reconnaître  qu'elles  sont  peu  en  harmonie  avec  les  tendances  géné- 
rales de  la  société  actuelle.  Nous  leur  contestons  même  ce  caractère  d'uti- 
lité absolue  qu'on  leur  prête  d'habitude,  —  car  il  suffit  de  voir  combien 
sont  giboyeuses  les  forêts  de  la  couronne,  où  la  chasse  n'est  assujettie  à 
aucune  restriction,  pour  être  convaincu  que  la  liberté  n'est  pas  incompa- 
tible, en  France,  avec  l'existence  des  animaux  sauvages.  Mais,  dira-t-on, 
les  domaines  de  l'empereur  sont  placés  dans  des  conditions  exception- 
nelles :  ce  sont  des  propriétés  assez  vastes  pour  qu'on  ne  soit  pas  gêné  par 
le  voisin,  cet  ennemi  intime  de  tout  plaisir  cynégétique  ;  puis  de  grosses 
sommes  y  sont  consacrées,  chaque  année,  à  l'élève,  l'aménagement  et  la 
garde  du  gibier.  C'est  vrai  !  mais  croit-on  qu'il  soit  impossible  de  rencon- 
trer ailleurs  ces  mêmes  conditions,  et  ne  les  voyons-nous  pas  se  présenter 
autour  de  nous  de  plus  en  plus  fréquentes,  grâce  au  principe  encore  si 
peu  appliqué  de  l'association?  Association  des  petits  propriétaires  de  la 
même  commune  tentés  par  les  prix  de  location,  toujours  croissants,  qu'at- 
teignent les  vastes  terres  de  chasse;  association  des  chasseurs  de  fortune 
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moyenne  qui,  pour  une  somme  assez  faible,  peuvent  se  procurer  la  jouis  «> 
sance  d'une  réserve  princière  pendant  les  moments  de  repos  dérobés  à 
leur  travail  quotidien  :  voilà  où  nous  allons  forcément  par  le  temps  de  dé- 
mocratie qui  court,  et  c'est  là  ce  qui  permettra,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  de  proclamer  la  liberté  de  la  cbasse  ailleurs  que  dans  les 
propriétés  de  la  liste  civile,  et  d'abroger  des  lois  d'exception  qui  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  nos  mœurs. 

Mais  si  nous  espérons  qu'on  pourra  un  jour  faire  disparaître  du  code  les 
dispositions  relatives  à  l'exercice  du  droit  de  chasse,  dispositions  si  diffi- 
ciles à  appliquer  qu'on  ferait  un  gros  volume  avec  les  solutions  contradic-* 
toires,  parfois  môme  bizarres,  qu'en  ont  données  les  tribunaux;  nous 
souhaitons  vivement  voir  sauvegarder  un  peu  mieux  les  droits  des  proprié- 
taires actuellement  trop  sacrifiés  et  nous  terminerons  cet  article  en  émet- 
tant deux  vœux  auxquels,  nous  en  sommes  sûr,  tout  chasseur  applaudira  i 
premièrement  que  la  pénalité  pour  fait  de  chasse  sur  le  terrain  d 'autrui  soit 
rendue  plus  sévère  ;  secondement  et  surtout,  que  la  police  rurale  soit  faite 
d'une  manière  plus  sérieuse,  et  que  l'Etat  remédie  à  l'insuffisance  des 
agents  qu'il  charge  de  veiller  à  Tordre  dans  les  campagnes,  et  à  la  défense 
de  la  propriété.  Paul  Domit. 


DE   L'ÉLAGAGE. 

Â  PROPOS  DU  TRAITÉ  DB  M.  DES  GARS. 


La  taille  raisonnée  des  arbres  forestiers  n'est  pas  chose  nouvelle  etl 
France;  il  y  a  bien  longtemps  qu'elle  a  été  introduite  dans  les  forêts  de 
la  couronne.  En  1836,  H.  le  baron  de  Larminat,  alors  inspecteur  de  la 
forêt  de  Compiègne,  fit  venir  des  élagueurs  belges  employés  par  H.  le  prince 
de  Ligne  sur  son  vaste  domaine  de  Belœil.  Ces  élagueur6  firent  sensation 
dans  le  pays,  on  en  augmenta  le  nombre,  et  tous  les  propriétaires  des  dé* 
partements  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  les  empruntèrent  à  la  liste  civile.  L'en* 
gouement  était  général  ;  de  nombreux  articles  furent  publiés  dans  les  jour» 
nauxet  revues  agricoles,  un  entre  autres  fort  remarquable  par  H.  A.  Poirson, 
inspecteur,  chargé  des  exploitations  selon  la  méthode  allemande  appliquée 
dans  les  forêts  de  Compiègne,  de  Laigue  et  de  Villers-Cotterets.  Je  fus  à 
celte  époque  attaché  à  ce  service,  et  spécialement  chargé  de  diriger  et 
surveiller  les  élagueurs  belges.  Disons-le  de  suite,  après  trois  ou  quatre 
années  d'enthousiasme,  les  nombreuses  réclamations  adressées  à  M.  le 
comte  de  Montai ivet,  alors  intendant  général  de  la  liste  civile,  eurent  pour 
conséquence  dé  calmer  les  idées  et  d'appeler  l'attention  sur  les  inconvé- 
nients d'un  élagage  dont  on  avait  peut-être  trop  vanté  lés  avantages»  Les 
élagueurs  belges,  qui  travaillaient  dans  de  jeunes  futaies  en  chêne  pur, 
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faisaient  usage  de  griffes  ou  d'éperons  ;  c'est  ce  qui  motiva  surtout  les 
plaintes  fondées  du  commerce.  Ces  arbres  étaient  trop  élevés  pour  faire 
usage  de  l'échelle.  Les  plaies,  résultant  de  l'amputation  des  branches^ 
n'étaient  point  recouvertes  avec  du  ôoaltar;  c'est  à  M,  dé  Courval  qu'on- 
en  doit  l'application  heureuse  ;  mais  polir  rendre  h  chacun  la  part  qui  lu^ 
revient,  nous  ajouterons  que  e>st  en  voyant  le  travail  des  élagueurs  belges, 
dans  la  forêt  de  Coucy-le-Château,  que  l'intelligent  propriétaire  du  beau, 
domaine  de  Pinon  conçut  l'idée  d'en  perfectionner  le  travail,  d  en  faire 
l'application  dans  ses  bois,  et  enfin  de  formuler  plus  tard  le  résultat  de  ses 
observations  et  le  fruit  de  ses  études  dans  un  ouvrage  auquel  M.  le  comte 
des  Cars  se  plaît  à  rendre  hommage  avec  une  courtoisie  et  une  modestie 
parfaites/ 

La  méthode  préconisée  par  MM.  de  Courval  et  des  Cars  consiste  dans  la 
suppression  raisonnée,  sans  tenir  compte  de  l'âge,  des  branches  ou  d'une 
partie  des  branches,  soit  pour  éviter  les  effets  de  la  bifurcation  du  Jet  ter- 
minal et  des  autres  branches  jugées  gourmandes  ou  nuisibles  à  l'ensemble 
(Je  l'arbre,  pour  lui  conserver  son  aplomb  nécessaire  à  la  végétation,  soit 
pour  augmenter  le  tronc  principal  et  en  accroître  la  valeur,  enfin  pour 
donner  au  sujet,  eu  égard  à  son  âge,  un  aspect  régulier  indiqué  au  moyen 
du  dendrosoope  placé  à  la  fin  du  livre, 

Toutes  les  branches  et  chicots  doivent  être  ooupés  rez  tronc;  toutes  les 
plaies,  résultant  de  l'amputation,  doivent  être  bien  nettes  et  coaltamêns  afin . 
d'éviter  les  effets  de  la  carie*  Tels  sont  les  principes  généraux  de  l'élagagë 
conseillé  par  M.  des  Cars. 

Il  nous  est  impossible  d'être  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points.  Pour 
nous,  la  suppression  de  fortes  branches  sur  les  anciens  et  les  modernes,  ou 
tout  autre  sujet  ayant  plus  de  cinquante  ans  (c'est  déjà  une  grande  conces- 
sion), ou  deux  révolutions  environ,  est  une  mutilation  dangereuse  et  qui 
ne  produira  jamais  un  bon  effet)  loin  de  là,  elle  apportera  une  perturba- 
tion dans  son  accroissement  par  la  diminution  de  sa  richesse  foliacée.  Par 
exception^  nous  admettrons  cependant  l'intervention  de  la  taille  sur  ces 
mêmes  sujets  dans  l'intérêt  du  dessous,  c'est-à-dire  du  taillis  ou  des  plan- 
talions  faites  en  regarni,  auxquels  l'ombrage  porterait  préjudice,  mais  non 
en  vue  d'améliorer  l'arbre  lui-même.  \ 

Nous  sommes  à  même  d'observer  tous  les  jours  que  la  taille  appliquée 
sur  les  baliveaux  de  l'âge,  c'est-à-dire  sur  des  arbres  qui  ont  de  dix-huit 
à  trente  ans  après  la  coupe,  est  déjà  trop  tardive  et  nécessiterait  Une 
expérience  et  une  modération  que  nous  ne  rencontrons  jamais  et  que 
nous  ne  rencontrerons  pas  de  sitôt  chez  les  élagueurs  de  nos  forêts.  Selori 
nous,  c'est  de  très-bonne  heure,  à  huit  on  dix  ans  par  exemple,  que  led 
sujets  d'espérance  doivent  être  soumis  à  la  taille,  qui  peut  être  faite  alors 
au  sécateur  ou  à  la  serpette,  et  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  espèce  d'é* 
bourgeonnement,  qu'on  effectue  sans  grande  difficulté,  sans  beaucoup  d*  ; 
frais,  et  sans  faire  de  plaies  trop  larges,  chose  très  «-essentielle.  Les  arbre», 
ainsi  conduits  dès  leur  jeunesse  deviennent,  à  l'époque  de  leur  exploita*, 
bilité*  des  sujets  de  choix  d'une  grande  valeur. 
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Pour  reparler  encore  des  plaies  faites  aux  arbres,  nous  dirons  qu'il  ne 
faut  pas  espérer  les  yoir  se  recouvrir,  lorsqu'elles  sont  grandes,  avant  l'ap- 
parition de  la  carie,  si  le  sujet  soumis  à  l'amputation  n'est  pas  jeune,  très- 
vigoureux  conséquemment,  et  s'il  n'a  pas  d'abondantes  et  puissantes  ra- 
cines dans  un  sol  très-fertile,  enfin  que  la  formation  du  bourrelet  sera 
d'autant  plus  lente  que  le  volume  des  branches  supprimées  dans  la  tête 
aura  été  plus  considérable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  principalement  applicable  aux  réserves 
des  taillis  sous  futaie  ;  dans  les  forêts  aménagées  en  futaies  pleines,  nous 
sommes  intimement  convaincu  que  la  taille  doit  être  radicalement  exclue. 
Elle  serait  un  non-sens;  c'est  par  les  éclaircies  périodiques  faites  avec  op- 
portunité, que  tous  les  sujets  qui  composent  le  peuplement  doivent  être 
conduits.  Nous  savons  déjà  que  les  jeunes  sujets,  tenus  à  l'état  serré  dès 
l'âge  de  dix  à  douze  ans,  perdent  leurs  branehes  latérales  et  inférieures, 
qui  se  dessèchent  et  tombent  sans  produire  de  chicot  pouvant  faire  che- 
ville et  gâter  le  tronc  et  projettent  leurs  flèches  au-dessus  de  la  voûte,  où 
elles  vont  chercher  Pair  et  la  lumière  nécessaires  à  leur  développement. 
Abandonné  trop  longtemps  dans  ces  conditions  (l'état  serré),  on  obtiendrait 
des  sujets  sans  tête,  on  produirait  l'étiolement.  C'est  pour  éviter  ce  grave 
inconvénient  que  le  forestier  intervient  par  les  éclaircies  et  sait  donner  à 
propos  au  sujet  d'avenir  le  vide  et  l'espace  nécessaires  à  l'extension  suffi- 
sante de  la  tête,  sans  pour  cela  jamais  interrompre  la  voûte  forestière,  afin 
d'éviter  le  gazonnement  du  sol,  conséquence  forcée  de  l'afflux  de  lumière. 

On  le  voit,  par  l'état  serré  on  arrive  à  obtenir  la  disparition  des  bran- 
ches inférieures,  qui  est  un  élagage  naturel,  et  on  dirige  l'arbre  dans  le 
sens  du  grandissement,  tandis  qu'en  éclaircissant  le  massif  et  en  donnant 
peu  à  peu  de  l'air,  de  l'espace,  on  développe  rationnellement  la  tète,  tout 
en  faisant  mourir  également  les  branches  inférieures,  on  conduit  ainsi  les 
sujets  réservés  dans  le  sens  du  grossissement. 

Pour  se  convaincre  de  ces  vérités  toutes  élémentaires,  nous  prierons 
H.  le  comte  des  Cars  de  se  donner  la  peine  de  visiter  les  5,000  hectares  de 
plantations,  connues  à  Compiègne  sous  le  nom  de  plantations  Pannelier,  et 
il  reviendra  persuadé  avec  nous,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  tous  nos  con- 
frères, qu'on  a  eu  tort  d'y  pratiquer  l'élagage  et  d'y  avoir  appliqué  trop 
tard  la  taille  qu'il  préconise. 

En  ce  qui  concerne  la  taille  raisonnée  des  arbres  de  ligne,  d'ornement 
ou  d'agrément,  nous  sommes  en  tous  points  d'accord  avec  M.  des  Cars. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  Traités  sur  V élagage  ;  il  nous  faut,  et  là  est  la 
difficulté  pratique,  des  ouvriers  suffisamment  intelligents  et  iùstruits,  armés 
de  bons  instruments.  Nous  avons  formé  des  élagueurs  dans  la  Somme,  ils 
sont  aujourd'hui  très-recherchés  dans  le  pays  et  ont  reçu  des  récompenses 
aux  concours  agricoles  d'Amiens  et  d'Abbeville.  Cette  difficulté  n'est  donc 
pas  insurmontable,  mais  ce  sont  les  propriétaires  jaloux  d'améliorer  leurs 
bois  et  voulant  bien  faire  les  sacrifices  pour  y  arriver,  qui  peuvent  seuls  la 
résoudre.  Les  élagueurs  que  nous  voyons  employer  font  souvent  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  il  vaudrait  certes  mieux  s'abstenir  que  de  permettre  ces  désas- 
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treuses  mutilations  qui  faisaient  dire  un  jour  devant  nous,  à  un  grand  maître 
des  forêts  de  Prusse,  «  que  les  Français  étaient  nés  pour  faire  la  guerre, 
même  aux  arbres.  » 

Lorsqu'on  a  lu  le  Traité  (Té  la  g  âge  de  M.  le  comte  des  Cars,  il  semblerait 
que  tout  l'avenir  de  nos  forêts  dépende  de  la  taille  et  que,  par  l'application 
de  sa  méthode,  elles  puissent  être  sauvées  de  la  décadence  ;  à  nos  yeux,  la 
taille  raisonnée  des  arbres  forestiers  n'est  qu'un  accessoire,  un  complé- 
ment utile,  mais  non  indispensable.  L'avenir  de  nos  richesses  forestières 
tient  bien  plus  à  un  bon  aménagement,  à  une  sage  répartition  des  réser- 
ves, à  des  nettoiements  et  à  des  éclaircies  bien  faites  qu'à  des  opérations 
chirurgicales  souvent  dangereuses.  C'est  en  reboisant  les  vides,  en  évitant 
de  couper  les  bois  trop  jeunes,  que  les  particuliers  surtout  doivent  cher- 
cher à  améliorer  le  peuplement  de  leurs  bois. 

On  regrette  de  ne  pas  trouver,  dans  le  Traité  de  Félagage,  un  chapitre 
consacré  aux  effets  de  la  taille  sur  les  différentes  essences  qui  peuplent 
nos  forêts.  Toutes  ne  supportent  pas  Tèlagage  de  la  même  manière; 
il  y  a  même  des  arbres,  comme  le  bouleau  par  exemple,  auquel  on  aurait 
tort  de  couper  des  branches  lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge.  La  ma- 
nière dont  M.  des  Cars  expose  le  mouvement  de  la  sève  est  très-ingénieuse, 
très-simple,  et  pour  cela  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Peut-être  aurait-il 
fallu  quelques  explications  de  plus  sur  le  rôle  des  feuilles  et  la  formation 
des  couches  concentriques,  mais  on  ne  saurait  faire  d'un  traité  spécial  un 
cours  complet  de  physiologie  végétale. 

Au  résumé  le  livre  de  H.  des  Cars,  placé  entre  des  mains  intelligentes, 
peut  rendre  de  grands  services.  Le  succès  de  cette  première  œuvre  doit 
encourager  l'heureux  auteur  à  ne  pas  s'arrêter  en  si  bonne  voie. 

Autrefois,  tout  bon  gentilhomme  connaissait  les  forêts  comme  la  véne- 
rie. C'est  dans  la  noblesse  française  que  la  science  forestière  a  trouvé  ses 
premiers  adeptes.De  Buffon,  Varennes  de  Fenille,  d'Acosta  et  tant  d'autres 
appartenaient  aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  Aujourd'hui  les 
grands  seigneurs  font  vendre  par  leurs  notaires  ce  qui  leur  reste  de  futaies 
et  ne  s'occupent  guère  d'en  réserver  pour  leurs  enfants.  Ceux-ci  ne  s'en 
inquiètent  pas  beaucoup  plus  :  s'ils  ont  des  bois,  c'est  un  prétexte  à  équi- 
page de  chasse  et  voilà  tout.  Quant  au  noble  art  de  la  vénerie,  à  la  science 
si  intéressante  des  forêts,  qui  s'en  occupe  encore?  Quelques  druides, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Heureusement  il  se  trouve  encore  parmi  nos 
grands  propriétaires,  des  hommes  comme  MM.  de  Courval  et  des  Cars 
qui,  après  avoir  consacré  leurs  loisirs  à  l'étude  si  attrayante  de  la  sylvicul- 
ture, n'hésitent  pas  à  publier  le  résultat  de  leurs  travaux.  Espérons  que  ce 
noble  exemple  ne  sera  pas  perdu.  de  la  Rus. 
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Nous  disions  au  dernier  numéro  que,  malgré  le  délaissement  des  char- 
pentes à  Paris,  les  futaies  de  chêne  trouvaient  encore  des  placements  avan- 
tageux en  province;  et,  entre  autres  emplois,  nous  citions  la  fabrication 
des  merrains  pour  tonneaux. 

On  nous  écrit  à  ce  sujet  que  nous  sommes  resté  au-dessous  de  la  vérité 
sur  le  cours  des  bois  à  merrains.  La  demande  active  de  cet  article  depuis 
le  commencement  de  l'année  est  devenue  pressante  depuis  quelques 
mois.  La  récolte  en  raisins  s'annonce  si  extraordinairement  abondante, 
qu'il  y  a  crainte  fondée,  nous  dirions  presque  certitude  de  manquer  de 
tonneaux  au  moment  critique  de  la  vendange. 

Les  tonneliers  ont  beau  travailler  sans  relâche,  ils  ne  suffiront  pas.  Le 
nombre  en  est  au-dessous  du  besoin,  et  les  tonneliers  ne  manquent  pas 
seuls.  Les  fendeurs  de  merrains  font  aussi  défaut,  ils  sont  aussi  en  nombre 
insuffisant  pour  fournir  la  matière  fendue  prête  à  mettre  en  œuvre. 

Bien  plus,  le  bois  manquerait,  dit-on,  avant  la  fin  de  la  campagne,  bien 
qu'on  mette  en  fente  jusqu'aux  branches,  jusqu'aux  bûches  dont  on  peut 
tirer  quelques  pièces. 

Les  feuillettes  de  Bourgogne  se  vendaient  10  à  il  francs  pièce  à  la  der- 
nière foire  de  Tonnerre  ;  elles  contiennent  136  litres.  Des  marchés  ont 
été  faits  pour  quantités  déterminées  à  livrer  avant  la  vendange  à  12  francs; 
et  il  est,  dit-on,  probable  qu'au  dernier  moment,  au  moment  du  besoin 
absolu,  le  cours  sera  de  14  à  15  francs. 

Les  bois  qui  servent  à  fabriquer  ces  feuillettes  valaient  pendant  Phiver 
5  francs  la  solive  en  forêt  au  sixième  déduit.  La  première  apparence  de 
bonne  récolte  a  fait  élever  le  cours  à  6  francs;  puis,  on  a  payé  8  francs  la 
Solive,  ce  qui  restait  de  bois  fendable,  et  s'il  y  avait  encore  de  beaux 
chênes  disponibles,  on  en  obtiendrait  10  francs. 

Dans  la  Côte-d'Or,  où  les  vins  de  qualité  devant  être  expédiés  au  loin, 
ont  besoin  d'être  mis  en  fûts  très-solides,  les  tonneaux  de  230  litres  valent, 
dit- on,  de  20  à  22  francs.  Le  merrain  s'est  élevé  aux  prix  de  35  à  40  francs 
les  cent  pièces.  Ces  merrains,  fabriqués  sur  les  rives  de  la  Saône  et  du 
Doubs,  absorbent  toutes  les  futaies  des  environs  et  donnent  à  ces  futaies 
des  cours  exceptionnellement  élevés.  La  moyenne  de  ces  cours  paraît 
avoir  été  de  14  francs  la  solive  au  cinquième  déduit  ;  on  en  a  vendu  jusqu'à 
16  francs. 

Inutile  sans  doute  de  dire  que  ces  prix  ne  s'appliquent  qu'aux  bois  de 
fente.  Il  y  a  pour  les  autres  bois  réductions  progressives,  selon  la  destina- 
tion, mais  le  cours  spécial  des  merrains  étend  son  influence  sur  les  autres 
produits.  Les  beaux  bois  de  sciage  (après  la  fente  enlevée)  sont  tenus  à  6, 
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7  et  8  francs  la  solive,  toujours  au  cinquième  déduit.  Les  charpentes  très- 
ordinaires  valent  en  forêt  5  à  6  francs. 

C'est  donc  seulement  à  Paris  ou  pour  Paris  que  les  futaies  sont  à  bas 
prix.  11  y  aurait  cependant  apparence  de  réveil,  si  nous  en  croyons  cer- 
tains renseignements,  qui  parlent  d'affaires  traitées  dans  des  conditions 
très-différentes  suivant  les  localités  ou  l'espèce  de  marchandises. 

Tandis  que  des  charpentes  ordinaires  sont  vendues  40  francs  le  stère 
sur  l'Yonne,  quelques  lots  ont  obtenu  50  francs  sur  la  Seine,  et  on  nous 
assure  qu'à  Brienne,  il  y  a  des  marchés  passés  à  52  et  55  francs. 

Ceci  indiquerait  de  grands  changements  dans  les  dispositions  de  la 
place  de  Paris  et  donnerait  raison  au  commerce  d'exploitation  en  province, 
qui  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  l'abstention  systématique  de  toute  l'année. 

Nous  ne  pouvons  que  désirer  la  confirmation  et  la  continuation  de  ce 
mouvement  de  reprise.  Les  cours  de  50  à  55  francs  sur  les  ports,  pour  les 
charpentes  ordinaires,  sont  à  peine  rémunérateurs  cette  année  pour  les 
exploitants,  et  le  sol  qui  produit  les  futaies  pourrait  raisonnablement 
désirer  vendre  tous  les  ans  au  moins  à  ce  prix,  sans  que  la  consommation 
eût  lieu  de  se  plaindre  du  prix  des  matériaux  employés. 

Les  sciages  de  chêne  continuent  de  suivre  les  cours  des  derniers  mois  ; 
l'entrevous  est  toujours  h  130, 140,  150  francs,  suivant  qualités*)  il  y  aurait 
dit-on  demande  de  lots  choisis  à  160  francs.  L'échantillon  se  maintient 
à  200,  205  francs. 

Quelques  demandes  importantes  se  produisent  sur  les  sciages  de  sapin, 
tandis  que  les  autres  bois  blancs  fléchissent.  Les  charpentes  de  sapin 
auraient  aussi  faveur  aux  lieux  de  production,  quoique  sans  demandes  h 
Paris.  De  fortes  expéditions  de  ces  charpentes  sont  faites  k  Beaucaire  pour 
le  Midi.  On  estime  que  la  rareté  relative  des  bois  de  chêne  devra  donner 
valeur  aux  autres  bois. 

Pas  de  changement  sur  les  bois  à  brûler  ;  demande  toujours  active  et 
prix  soutenus.  Au  train  dont  marchent  les  choses,  il  y  a  menace  d'insuf- 
fisance dans  les  coupes  en  exploitation  pour  les  besoins  locaux.  Ou  n'q 
jamais  vu  semblable  empressement,  de  la  part  des  consommateurs,  à  s'ap- 
provisionner. Le  renchérissement  de  la  marchandise  parait  stimuler  plutôt 
que  ralentir  cet  empressement.  Nous  voyons  le  stère  de  bois  de  chêne 
à  8,  9  et  40  francs  dans  des  coupes  où  les  prix  ordinaires  sont  régulière- 
ment de  deux  francs  en  moins.  La  hausse  est  de  20  à  25  pour  100,  et 
comme  toujours  la  fabrication  laisse  à  désirer,  d'autant  plus  que  la  demande 
est  plus  active  et  le  prix  plus  élevé. 

Cette  activité  dans  la  demande  et  cette  élévation  de  prix  des  bois  à 
brûler  sont  jusqu'à  présent  sans  influence  sur  le  cours  des  bois  à  charbon. 
L'article  se  traîne  lourdement  depuis  quinze  mois,  sans  qu'on  puisse  sérieu- 
sement assigner  une  cause  à  cet  état  de  langueur. 

Les  bols  à  brûler  et  les  bois  à  carboniser  setouchentpourtantde  bien  près. 
L'un  finit  là  où  l'autre  commence  lorsqu'il  s'agit  de  la  consommation  des  mé- 
nages et  l'empiétement  de  l'article  en  faveur,  sur  les  dimensions  de  l'ar- 
ticle délaissé,  aura  pour  conséquence  forcée  d'adoucir  la  transition.  C'est 
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à  cet  empiétement  que  nous  devrons  le  rétablissement  du  rapport  qui  doit 
exister  entre  les  deux  articles.  La  quantité  disponible  du  bois  à  brûler 
s'élèvera  par  l'addition  de  petites  bûches  empruntées  au  bois  à  carboniser* 
La  qualité  du  combustible  baissera  en  raison  de  l'addition.  Les  prix  sui- 
vront forcément  la  qualité.  L'exploitant  pourra  céder  un  franc  par  stère 
lorsqu'il  aura  ajouté  un  cinquième  de  bois  valant  50  à  60  centimes  de 
moins.  La  baisse  consentie  par  un  vendeur  devra  être  suivie  par  les 
autres,  et  les  cours  reviendront  au  taux  normal  jusqu'à  ce  que  le  trop 
plein  et  quelques  hivers  trop  doux  aient  fait  descendre  au-dessous  de  ce 
cours. 

Pendant  cette  évolution  des  bois  à  brûler,  les  charbons  pour  les  ménages 
deviendront  rares,  en  conséquence  de  l'emprunt  forcé  qu'on  leur  aura 
imposé,  et  les  prix  s'élèveront  aussi  en  conséquence  ;  mais  il  est  peu  pro- 
bable que  ce  changement  s'opère  avant  la  fin  de  4867. 

Jusque-là,  les  charbons  pour  les  ménages  ne  vaudront  guère  plus  que 
les  charbons  pour  les  forges,  et  ces  derniers  ne  paraissent  pas  avoir  un 
avenir  prospère  s'ils  sont  achetés  par  les  usines  au  cours  des  fers  et  des 
fontes. 

Il  n'y  a  guère  d'amélioration  à  espérer  de  ce  côté.  Les  hauts  fourneaux 
au  bois  s'éteignent  successivement  et  sont  remplacés  par  les  énormes 
fours  travaillant  au  coke,  et  produisant  avec  dépense  égale  des  quantités 
doubles  de  matière  fondue.  C'est  à  peine  si  Ton  peut  demander  aux  divers 
éléments  qui  concourent  à  la  transformation  du  métal,  une  contribution 
quelconque  dans  les  différences  de  prix  imposées  aux  producteurs.  La 
main-d'œuvre  augmente  plutôt  que  de  baisser.  Le  minerai  ne  représente 
guère  que  de  la  main-d'œuvre  d'extraction,  de  lavage  ou  des  transports. 
C'est  donc  sur  le  bois  que  pèsent  les  réductions  enlevées  depuis  quelques 
années  par  les  cours  de  la  fonte  et  du  fer.  Situation  fâcheuse,  que  nous  ne 
pouvons  que  constater  sans  que  rien  n'en  indique  la  fin. 

Mais  nous  croyons  qu'il  existe  un  moyen  de  remédier  au  mal  qui  résulte 
pour  les  forêts  de  l'état  ci-dessus  mentionné.  Nous  croyons  que  ce  moyen  est 
unique  et  efficace.  Nous  en  avons  déjà  parlé  ;  il  consiste  à  augmenter  les 
réserves  progressivement,  jusqu'à  former  des  futaies,  non  pas  des  futaies 
de  deux  cents  ans  de  révolution,  comme  il  en  existe  heureusement  encore 
quelques-unes  dans  nos  belles  forêts,  mais  de  jeunes  futaies  composées  de 
nombreux  baliveaux  de  l'âge  des  taillis,  et  conservés  pendant  une  ou  deux 
révolutions  pour  donner  des  perches  de  grandes  hauteurs  et  de  fortes 
dimensions;  des  bois  pour  sabots,  pour  traverses,  pour  cent  et  un  emplois 
que  l'industrie  inventera,  quand  la  matière  sera  offerte  assez  abondante  et 
disponible  chaque  année. 

Nous  répéterons  encore  à  ce  sujet  que  le  baliveau  de  vingt  à  trente  ans, 
réservé  avec  une  valeur  réalisable  de  50  à  75  centimes,  vaudra  2  fr.  50  c. 
à  4  francs  à  la  révolution  suivante  ;  et  que  ce  placement  si  avantageux  aura 
pour  premier  effet  de  donner  un  peu  plus  de  valeur  aux  coupes  actuelles, 
en  raréfiant  un  peu  la  matière  dont  le  placement  est  le  plus  difficile. 

Delbbt. 


PRIX   COURANT    DES    PRODUITS  FORESTIERS.  353 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'obuvrr.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  ni.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

«10  f  p.  ;  entre  vous,  150  à  200  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  1er  choix,  100  fr.  ; 

2*  choix,  60  à  70  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  lia  à  150  fr.;  bois  flotté,  70  à  120  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.  (sur  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne,  3  fr.  50; 

de  la  Loire,  3  fr.  55  ;  des  canaux,  3  fr.  75. 
Houillks.  —  (La  tonne  dans  Paris.)  Gailleltesde  Mons,48  fr.;  de  Charleroi,  1"  qnal., 

47  fr.;  dilo,  2e  quai.,  42  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de  gaz  pour 

chaufFage  domestique,  l'hect ol.,  1  fr.  70. 
Tahs  et  sumacs.  —  Les  50  kilogr.  de  Normandie,  1"  qnal.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gâlinais,  65  à  70  fr.  ;  Bourgogne,  55  à  65  fr. 

PLACE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Bois  d'oeuvrb.  —  Chêne.  —  Charpente,  le  décist.,  4  à  5  fr.  ;  stock,  12,272  décisl. 

Bois  blanc.  Seiages,  les  I04ro.,  12 à  13  fr.;  stock,  159,424  ni. 

Merrain,  le  mille,  400  fr.  ;  stock,  3,000. 

Bchalas  (cœur  de  ebéne),  55 fr.  le  mille;  stock,  815  bottes. 

Bon  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  1 10  à  120  fr.,  stock,  58  décast.;  bois  tendre,  80  à 

90  fr.;  stock,  25  décast.;  bourrées,  le  cent,  5  fr.;  stock,  10,577, 

PLACE  DE  SAIlfT-DIZIBB. 

Près  et  fortes.  —  Fera  laminés,  215  à  220  fr.  les  fers  marchands,  1"  classe.  Les  prix 
sont  soutenus  avec  fermeté.  La  demande  est  assez  active.  —  La  fonte  est 
délaissée.  Le  prix  de  1 15  francs  pour  la  fonte  au  bois  pur  est  discuté. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50  6  60  fr;  poutres,  le  m.  c, 

55  fr. 

Bois  de r Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  58  à  59  fr.  ;  planches  pajole,  la 
douz.,  29  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matierbs  résinrusrs.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (les  4  barriques),  740  fr.  ; 
colophane,  système  Hugues,  suivant  nuance,  les  100  kilogr.,  nouvelle,  40 
à  55  fr.  ;  dito,  ordinaire,  28  à  32  fr.  ;  brai  clair,  saison  d'été,  n*1,  25  à 
26  fr.;  dilo  mi-clair,  22  à  23  50  ;  galipot  en  larmes,  56  fr.;  dilo  mi-larmes, 
46  fr.;  goudron  fin  de  gaz  la  chalosse,  60  fr.;  dito  ordinaire  de  four, 

56  fr. 

PLACE  D'ÉPMAL. 

Bois  d'obuvrr.  —  Les  cours  se  soutiennent  pour  les  sciages  et  les  charpentes.  Les  mer- 
rai  ns  sont  en  hausse  à  32  fr.  les  107  pièces. 

Bois  de  fbu.  —  La  charbonnetle  serait  délaissée  si  rétablissement  de  nouvelles  verre- 
ries ne  venait  compenser  les  fourneaux  qui  sont  éteints. 

PLACE  D'AUBRKAS. 

Ventes  nulles.  —  Les  bois  de  mine,  toujours  demandés,  commencent  à  manquer. 
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CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Nouveau  classement  des  conservateurs  et  des  Inspecteurs.  —  Nouveau  procédé  d'é- 
corçago.  —  El  position  î  nier  nationale  de  Cologne.  —  Statistique  de  la  vente  des  fai- 
«ans.  —  Encore  les  destructeurs  de  nids  d'oiseaux*  —  Une  couvée  de  perdreaux  daua 
l'euceinle  des  fortiUcatious  du  Paris.  —  L'écrevisse  et  la  loi  sur  la  pecbe. 

Une  amélioration  assez  notable  vient  d'être  introduite  dans  l'organi- 
sation du  personnel  de  l'administration  des  forêts  : 

Le  nombre  des  conservateurs  de  i"  classe  a  été  porté  de  6  à    7 

—  *  —  6  à    8 

—  3e  _  8  à    9   * 

—  4e  classe  a  été  réduit  de  i  5  à  M 
Le  nombre  des  inspecteurs  delr0  classe  a  été  porté  de  25  à  30 

—  2°  ~  50  à  60 

—  3e  —  50  à  55 

—  4e  classe  a  été  rédnit  de  48  à  28 

Ce  nouveau  classement  a  été  arrêtée  par  décision  ministérielle  dit 
20  mars  1865,  prise  sur  la  proposition  de  M.  Vicaire  et  sur  l'avis  con- 
forme de  M,  Laydeker,  son  successeur. 

—  Depuis  que  les  éeorces  ont  atteint  les  hauts  prix  auxquels  elles  sont 
arrivées,  les  inventeurs  cherchent  à  les  remplacer  par  des  produits  moins 
coûteux.  Leurs  efforts  ne  sont  pas  restés  impuissants;  mais  si,  en  définitive, 
la  préparation  des  peaux  au  moyen  du  tan  de  chêne  a  donné  jusqu'ici  des 
cuirs  de  qualité  supérieure  qui  ont  fait  la  réputation  de  la  tannerie  fran-* 
çiiise,  pourquoi  ne  pas  continuer  à  suivre  la  voie  tracée,  tout  en  cherchant 
à  réaliser  les  économies  compatibles  avec  le  maintien  de  la  supériorité 
de  cette  industrie.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Maître  (Joseph),  un  intelligent 
propriétaire  du  Châtillonnais,  qui,  loin  de  vouloir  remplacer  Técorce  du 
chêne  par  des  substances  chimiques,  s'efforce  de  développer  la  production 
des  éeorces  afin  d'en  abaisser  le  prix. 

L'écorçage  est,  comme  on  le  sait,  une  opération  coûteuse.  Elle  ne  peut 
s'effectuer  que  pendant  le  mouvement  de  la  sève,  de  mai  à  juin,  et  les 
abaissements  de  température,  si  fréquents  à  cet  époque,  la  rendent  souvent 
impraticable.  Le  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  faut  avoir  à  sa  disposition 
an  moment  favorable,  les  chômages  forcés  qui  résultent  des  arrêts  de  la 
végétation,  et  enfin  le  dommage  que  l'abatage  en  temps  de  sève  occa- 
sionne aux  bois,  sont  des  inconvénients  sérieux,  qui  empêchent  beaucoup 
de  propriétaires  d'écorcer  des  taillis  d'ailleurs  propres  à  ce  genre  d'exploi- 
tation. 

Pour  obvier  à  ees  inconvénients,  M.  Maître  a  imaginé  de  soumettre  à  l'action 
de  la  vapeur  d*eau  les  bois  à  écorcer,  et  il  a  constaté  que  ce  moyen  per- 
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met  d'enlever  l'écorce  avec  la  plus  grande  facilité,  même  sur  les  bois 
abattus  en  hiver.  —  L'appareil  qu'il  emploie  est  une  caisse  dans  laquelle 
on  fait  pénétrer  par  un  conduit  la  vapeur  produite  dans  un  générateur 
quelconque.  —  On  place  dans  cette  caisse  les  bois  préalablement  coupés 
à  la  longueur  de  bûches  ordinaires,  on  fait  pénétrer  la  vapeur  et,  après 
quelques  instants,  on  les  retire.  L'écorce  s'enlève  alors  avec  une  extrême 
facilité.  —  La  qualité  des  écorces  ainsi  obtenues  ne  laisse  rien  à  désirer. 
M.  Maître  nous  a  fait  espérer  qu'il  nous  communiquerait  prochainement 
le  résultat  des  expériences  en  grand  qu'il  a  faites  ce  printemps.  Nous 
attendrons  cette  communication  pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  toute 
l'importance  de  cette  nouvelle  application  de  la  vapeur. 

—  L'exposition  internationnale  de  Cologne,  que  nous  avions  annoncée 
dans  le  numéro  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  du  25  mars  dernier, 
a  eu  lieu  à  l'époque  indiqnée. 

Un  pavillon  spécial  avait  été  consacré  aux  arts  forestiers.  Une  grande 
quantité  d'arbres  d'essences  diverses,  débités  selon  les  besoins  de  l'indus- 
trie, avaient  été  disposés  de  manière  à  faire  apprécier  les  innombrables 
emplois  de  la  matière  ligneuse.  Dix-huit  compagnies  de  chemins  de  fer 
avaient  envoyé  des  échantillons  de  traverses  en  chêne,  hêtre,  sapin  et  même 
en  peuplier,  préparées  à  l'aide  de  procédés  de  conservation  différents. 
On  sait  que  la  fourniture  et  l'entretien  des  traverses  de  chemins  de  fer 
constituent  un  des  débouchés  les  plus  importants  des  produits  forestiers. 
La  quantité  de  bois  employée  pour  cet  objet  n'est  pas  évaluée,  en  France, 
à  moins  de  quatre  à  cinq  cent  mille  mètres  cubes  par  an.  La  nécessité  de 
pourvoir  aux  besoins  de  cette  énorme  consommation  est  un  des  arguments 
invoqués  en  faveur  de  la  conservation  des  forêts. 

Parmi  les  essences  forestières,  on  remarquait  de  jeunes  plants  de  filxas 
d'Australie,  envoyés  par  M.  Dupeyrat,  directeur  de  la  ferme-école  de  Baysie 
(Landes)  ;  ces  jeunes  plants,  âgés  de  deux  ans,  provenaient  de  semis  effec- 
tués par  l'exposant.  En  Australie,  les  filxas  végètent  et  prospèrent  dans 
les  sables  les  plus  arides.  Ils  poussent  une  tige  droite  et  élevée,  et  four- 
nissent un  bois  supérieur  à  celui  du  pin  maritime.  L'essai  d'acclimatation 
tenté  par  M.  Dupeyrat  parait  susceptible  de  produire  des  résultats  avan- 
tageux. 

D'après  un  préjugé  trop  répandu,  les  forêts  ne  seraient  autre  chose  que 
des  richesses  à  l'état  brut,  dont  la  nature  fait  tous  les  frais,  et  dont  l'entre- 
tien et  le  développement  n'ont  aucun  besoin  de  l'intervention  de  l'art  et 
de  la  science.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  sont  les  forêts  dans  les  pays  sau- 
vages, quand  les  premiers  pionniers  des  civilisations  nouvelles  pénètrent, 
la  hache  à  la  main,  sur  une  terre  encore  inexplorée,  pour  y  jeter  les  fon- 
dements de  la  colonisation.  Mais  dans  les  pays  civilisés,  où  les  forces  pro- 
ductives sont  bien  équilibrées,  les  forêts  jouent,  à  divers  points  de  vue,  un 
rôle  qu'on  ne  saurait  impunément  méconnaître.  Là  les  forêts  ne  sont  pas 
ces  inextricables  fourrés  de  végétation  désordonnée  que  produit  la  nature 
abandonnée  à  elle-même.  Des  aménagements  artistement  combinés,  des 
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soins  de  culture  dont  l'ensemble  constitue  une  science  aussi  profonde 
que  variée,  introduisent  dans  les  bois  un  ordre  admirable  que  discerne 
promptement  l'œil  du  forestier  exercé.  Chaque  arbre,  pour  ainsi  dire,  est 
à  sa  place,  et  dans  les  conditions  les  plus  favorable  à  son  développement. 

Les  personnes  étrangères  à  la  science  forestière  ignorent  le  rôle  que  joue 
la  main  de  l'homme  dans  la  conduite  d'une  forêt.  Celles  qui  ont  visité  l'ex- 
position de  Cologne  ont  pu  en  prendre  une  idée  en  voyant  l'immense  va- 
riété d'instruments  et  d'outils  employés  pour  mesurer  les  dimensions  des 
arbres,  en  calculer  le  volume,  les  élaguer,  les  abattre,  les  transporter  et 
cultiver  le  sol,  soit  pour  préparer  les  repeuplements,  soit  pour  favoriser  la 
croissance  des  plants.  Sous  ce  rapport,  l'exposition  de  l'administration  de 
Clausthal  (Hanovre)  pourrait  servir  d'enseignement  complet. 

La  faune  des  forêts  d'Europe  était  représentée  par  de  magnifiques  pré- 
parations zoologiques,  parmi  lesquelles  se  faisaient  remarquer  la  collection 
d'animaux  de  chasse  de  Scholz  à  Woifenbûtlel,  le  musée  ornithologique 
de  Hess  à  Crefeld,  comprenant  1,360  espèces,  et  celui  de  Sachse  à  Alten- 
kirchen,  près  de  Coblentz. 

On  sortait  de  la  halle  forestière  en  traversant  l'exposition  des  armes  de 
chasse,  presque  toutes  de  fabrication  belge,  et  beaucoup  de  personnes  pre- 
naient quelques  instants  de  repos  sur  des  fauteuils  et  des  chaises  confec- 
tionnés entièrement  avec  des  bois  de  cerf  ou  des  cornes  de  bœufs  sauvages. 
Il  y  avait  des  meubles  de  toutes  les  formes  imaginables,  des  lustres,  des 
tables  de  toilettes,  des  buffets  ornés  de  ramures  magnifiques.  Les  sièges 
étaient  supportés  par  de  vrais  pieds  de  biche,  d'élan,  de  renne.  Les  cornes 
formidables  des  bœufs  de  Rio-Grande  flamboyaient  autour  des  canapés,  et 
tranchaient,  avec  leur  couleur  blanc  nacré,  sur  les  peaux  brunes  ou  noires 
dont  ces  meubles  étaient  tapissés. 

L'Algérie  était  représentée  par  les  produits  du  chêne -liège,  si  abondant 
dans  notre  colonie  et  si  riche  en  promesses.  M.  Lambert,  inspecteur  des 
forêts  à  Bône,  avait  exposé  une  série  complète  d'écorces  de  un  à  quinze 
ans.  H.  Ithier  de  la  Calle  avait  présenté  aussi  des  lièges  d'une  grande  fi- 
nesse et  d'une  remarquable  homogénéité  de  texture.  Les  beaux  bois  d'ébé- 
nisterie  de  la  colonie,  tels  que  thuya,  chêne  zéen,  olivier,  etc.,  se  faisaient 
remarquer  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  nuances. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  comme  il  conviendrait  la  remar- 
quable exhibition  des  produits  forestiers  à  l'exposition  de  Cologne.  On  a 
regretté  que  la  France  n'ait  pas  pu  s'y  faire  représenter.  Nous  aurions, 
croyons-nous,  figuré  sans  trop  de  désavantage  à  côté  des  Allemands,  qui 
nous  ont  appris  la  science  forestière,  et  à  qui  nous  aurions  montré  une  fois 
de  plus  que  les  élèves  sont  devenus  dignes  de  leurs  maîtres. 

—  Dans  une  notice  sur  les  faisans,  que  vient  de  publier  l'ex-directeur 
du  jardin  d'acclimatation/  M.  Rufz  de  Lavison,  l'auteur  établit  une  statisti- 
que très-curieuse  sur  les  faisans  vendus  aux  marchés  de  la  Vallée,  à  Paris, 
de  4806  à  1864. 

Ainsi,  en  1806,  la  moyenne  était  de  148;  en  1830,  de  4,383;  en  1847, 
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de  2,336,  au  prix  de  4  fr.  97  c.  par  tête,  et,  en  1864,  elle  a  été  de  40,638, 
au  prix  de  5  francs. 

—  Le  Mémorial  d'Aix  publie  une  curieuse  statistique  qui  prouve  quel 
grave  préjudice  portent  à  l'agriculture  les  destructeurs  de  nids  d'oiseaux  : 

Autrefois,  dit  cette  feuille,  alors  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  cette 
guerre  sans  trêve  ni  merci  aux  merles,  aux  rossignols,  aux  fauvettes,  aux 
mésanges,  aux  rouges-gorges,  aux  chardonnerets,  aux  linots,  aux  pinsons, 
aux  verdiers,  aux  alouettes,  aux  roitelets,  etc.,  on  comptait,  terme  moyen, 
à  chaque  printemps,  10,000  nids  par  chaque  lieue  carrée  de  pays.  Or, 
tout  le  monde  sait  que  chaque  nid  contient  en  moyenne  quatre  petits.  Eh 
bien,  il  a  été  constaté  qu'à  chaque  petit  le  père  et  la  mère  donnaient  cha- 
que jour  15  chenilles,  soit  60  chenilles,  et  que  le  père  et  la  mère  en  man- 
geaient 60  autres  pour  leur  part,  ce  qui  faisait  120  chenilles  pour  la 
consommation  quotidienne  de  chaque  nid.  Si  donc  vous  multipliez 
120  chenilles  par  10,000  nids,  vous  avez  un  total  de  1,200,000  chenilles 
qui  étaient  détruites  chaque  jour,  par  conséquent  36  millions  pour  un  seul 
mois. 

Trente-six  millions  de  chenilles  !  Hais  a-t-on  bien  songé  que  ces  trente- 
six  millions  de  chenilles,  si  on  no  respecte  pas  l'existence  do  tous  ces  oi- 
seaux du  bon  Dieu  qui  les  mangeaient)  mangeront  à  leur  tour  la  feuille, 
la  fleur,  le  fruit  de  nos  arbres  et  toutes  nos  plantes  potagères  et  toutes  noa 
plantes  d'agrément  I 

—  On  lit  dans  le  Sport  : 

«  Le  chasseur  traditionnel  de  la  plaine  Saint-Denis,  et  ses  confrères  de 
Montrouge,  Asnières  et  Argenteuil,  auront  beau  jeu  cette  année.  H  y  t 
des  perdreaux  à  Paris,  de  véritables  perdreaux,  nés  et  élevés  dans  l'en- 
ceinte des  fortifications. 

«  Dans  ce  vaste  espace  qui  sépare  les  élégantes  constructions  du  boule- 
vard Halesherbes  de  la  barrière  de  Gourcelles,  s'étendent  à  perte  de  vue  des 
terrains  vagues,  la  plupart  incultes,  qui  apparaissent  aux  yeux  du  Parisien 
comme  un  désert  au  centre  de  la  civilisation;  là  point  d'habitants,  point  de 
mouvement,  mais  une  végétation  aride,  de  hautes  herbes  sèches,  et  en 
quelques  endroits  des  champs  d'avoine  et  de  seigle.  La  semaine  der- 
nière, grande  a  été  notre  surprise  de  voir  s'élever  un  volier  de  perdreaux 
ayant  déjà  de  l'aile,  une  compagnie  de  seize  à  dix-huit  petits,  le  père  et 
la  mère  les  dirigeant  dans  leur  vol  incertain,  et  passer  d'un  héritage  à 
l'autre. 

«  Comment  cette  couvée  est-elle  parvenue  à  éclosion  dans  ce  périlleux 
voisinage  ?  Comment  a-t-elle  échappé  aux  instincts  destructeurs  du  gamin 
de  Paris,  de  ce  dénicheur  impitoyable  de  toute  espèce  de  nids  1  C'est  un 
problème  que  nous  ne  chercherons  pas  à  résoudre,  mais  à  l'heure  qu'il 
est,  la  compagnie  existe,  et  nous  tenions  à  constater  un  fait  qui  a  bien  sa 
poésie  dans  cet  étrange  milieu.  » 
,  On  disait  autrefois  que  M*  Delessert,  l'ancien  préfet  de  police,  faisait 
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lâcher,  chaque  année,  un  lièvre  dans  la  plaine  Saint- Denis»  aux  approches 
de  l'ouverture  de  la  chasse,  afin  d'allécher  les  chasseurs  et  d'accroître  la 
délivrance  des  permis. 

Gageons  que  des  mauvais  plaisants  ne  manqueront  pas  d'affirmer  que 
la  couvée  de  perdreaux  de  la  plaine  de  Monceaux  a,  comme  le  lièvre  de 
M.  Delessert,  une  attache  officielle. 

—  Le  dictionnaire  de  l'Académie,  dans  une  de  ses  premières  éditions, 
définissait  ainsi  Fécrevisse  :  Petit  poisson  rouge  qui  marche  à  reculons. 

La  science,  qui  avance  toujours,  a  démontré  depuis  lors  que  Fécrevisse 
n'est  pas  un  poisson,  qu'elle  n'est  pas  rouge  et  qu'elle  ne  marche  pas  à 
reculons. 

Cependant  la  loi  de  1829  a  assimilé  Fécrevisse  au  poisson»  et,  dans  les 
règlements  qui  ont  été  faits  pour  l'exécution  de  cette  loi,  la  pèche  de  Fé- 
crevisse a  toujours  été  considérée  au  même  point  de  vue  que  celle  du 
poisson. 

La  nouvelle  loi  sur  la  pêche,  qui  a  été  discutée  et  votée  par  le  Corps  lé- 
gislatif à  la  dernière  session,  n'a  pas  cru  non  plus  devoir  établir  de  distjno* 
tion  à  cet  égard,  malgré  le  désir  manifesté  par  quelques  députés. 

La  jurisprudence  est  conforme  à  cette  appréciation.  Un  arrêt  rendu  ré- 
cemment sur  ce  sujet  par  la  Cour  de  Nîmes,  renferme  les  considérants 
suivants  : 

«  Attendu  que,  dans  le  sens  moral  et  général,  le  mot  poisson  a  toujours 
été  appliqué  aux  écrevisses;  qu'à  Fépoque  de  la- loi  de  1829,  FAcadémie 
elle-même,  dans  son  dictionnaire,  classait  les  écrevisses  parmi  les  pois- 
sons ;  que  si  une  modification  a  surgi  plus  tard,  par  suite  des  progrès  de 
la  science,  l'interprétation  du  mot  ne  doit  pas  moins  continuer  à  être  faite 
en  se  reportant  à  Fépoque  de  la  loi  et  en  se  plaçant  sous  l'influence  des 
idées  qui  dominaient  alors  ; 

«  Attend»  que  cette  modification  dans  le  domaine  de  la  science  n'a  pas  fait 
changer  la  jurisprudence  sur  ce  point,  puisque  divers  arrêts  ont  été  rendus 
en  1863  et  ont  persisté  à  consacrer  la  même  doctrine  ;..»  » 

Cette  doctrine  ne  nous  parait  pas  inattaquable»  La  science  est  supé- 
rieure à  la  jurisprudence  et  doit  la  guider.  Puisque  Fécrevisse  n'est  pas, 
aux  yeux  des  naturalistes,  un  poisson-,  il  ne  'nous  parait  pas  rationnel 
qu'elle  soit  considérée  comme  un  poisson  par  les  tribunaux  :  qu'en  pense 
mon  savant  confrère  M.  De  ville  ? 

G.  Serval. 
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DATES  DES  ADJUDICATIONS  DES  COUPES  DES  BOIS 

DE  L'ÉTAT  BT   DBS  COMMUNES  BT  ÉTABLISSEMENTS   PUBLICS   ('). 


ire  Conservation.  —  Rambouillet,  2  octobre;  Pontoise,  5  id.;  Meaux,  9  id.;  Cou  loin - 
miers,  10  id.;  Provins,  13  id.;  Melun,  14  id.;  Compiègne,  16  id.;  Senlis,  17  id.;  Beauvais, 
19  id.;  Clermont,  30  id. 

*•  Conservation.  —  Lotiviers,  7  octobre;  Evroux,  9  id.;  les  Andelys,  II  id.;  Pont- 
Audemer,  14  id.;  Neufchatel,  16  id.;  Yvetot,  18  id.;  Rouen,  SI  id.;  Dieppe,  23  id. 

A«  Conservation.  —  Tout,  2  octobre  ;  Nancy,  4  id.;  Château-Salins,  18  id.;  Luuéville, 
25  id.;  Sarrebourg,  28  id. 

7e  Conservation.  —  Amiens,  7  octobre;  Abbeville,  9  id.;  Boulogne,  10  id.;  Saiut-Pol, 
13  id.;  Lille,  14  id.;  Valenciennes,  16  id.;  Avesnes,  18  id.;  Laon,  24  id.;  Vervins,  26  id.; 
Soissons,  28  id.;  Château-Thierry,  31  id. 

13*  Conservation.  —  Lons-ie-Saulnier,  28  septembre;  Dôle,  30  id.;  Poligny,  17  octo- 
bre ;  Saiut-Claude  (la  date  n'est  pas  fixée). 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro,  p.  327. 


MUTATION»  dans  le  personnel  de  l'adnsl»  lot  ration  dea  forêt»  de  l'Etat. 


Arrêté* 

oo 

décria. 

NOMS. 

POSITIONS  ANCIENNES. 

POSITIONS  NOUVELLES. 

2  juin. 

3 

ld. 

Id. 
12 

ld. 

15 

ld. 

21 
29 

VATRON 

Brig.  forestier  a  Aubrac  (Aveyroo). 

Brig.  séd.,  comptable  a  la  conser- 
vation d'Ajaccio  (Corse). 

Brig.  foresuer  faisant  fonction  de 
garde  géo.  adj.  i  Milah  (Algérie). 

Brig.  forestier  a  Alger. 

G.  géo.  dei"  cl.  à  Bnsisheim  (Haut- 
Rhin). 

G.  gén.  adj.de  i»«  cl.  A  Rioi  (Haute- 
Saône;. 

G.  gén.  de  ire  cl.,  chargé  de  Tint, 
de  la  sous-insp.  de  Tarare  (Rhône). 

G.  gén.  séd.  de  ire  cl.  i  Aurillac 
(Cantal). 

G.  gén.  de  3*  cl.  A  Sospello  (Alpes- 
Maritimes). 

G.  gén.  de  i"  cl.  à  Bracieux  (Loir- 
et-Cher). 

G.  gén.  ad),  de  2«  cl.  i  Rodôme 

(AudeHi). 
G.gén.  ad],  de2«  cl.  sur  place. 

G.gén.  adj.  de  2«  cl.  sur  place. 

G.  géu.  adj.  de  2e  cl.  sur  place. 
G.  gén.  do  i"  cl.  é  Rioz  (Haute- 

Saône). 
G.  gén.  de  3e  cl.i  Eosisheim  (Haut- 

Rhin). 
S.-insp.  de  3«  cl. sur  place. 

S.-insp.  de  3«  cl.  sur  place. 

G.  gén.  de  3«  cl.  à  Orthei  (Basses- 

Py  renées)  (2). 
S.-imp.    de    3«    cl.    a    Auxerre 

(Yonne)  (S). 

Cbrahi 

DOBAR 

GBLIH 

Mbtbr 

BBRDBLLB 

Blot 

DlHCHBR 

LOTBR 

DETOOIALW.... 

(i)  En  remplacement  de  M.  Larrouy,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (2)  En  remplacement  de 
M.  Pinot,  retraité.  (3)  En  remplacement  de  M.  Rambourgt,  admis  A  faire  valoir  tes  droits  A  la  retraite. 
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LES  CONCESSIONS  DE  CHÊNES-LIÉGE  EN  ALGÉRIE. 


En  rendant  compte  du  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie  et  de  son 
passage  à  Philippeville  et  à  Bone,  le  Moniteur  du  II  juin  contient  les  li- 
gnes suivantes  :  «  La  zone  littorale  de  la  province  de  Constantine  ren- 
ferme plus  de  300,000  hectares  de  forêts  de  chéne-Iiége,  dont  la  moitié 
environ  est  déjà  exploitée  par  deux  sociétés  fermières.  Ces  exploitations 
ont  un  avenir  immense  et  doivent,  dans  un  bref  délai,  faire  la  richesse 
du  pays.  » 

Rien  n'est  plus  vrai,  sauf  le  nombre  des  sociétés  fermières  qui  en  réalité 
est  de  plus  de  vingt,  en  comptant  encore  comme  unités  celles  qui  sont 
composées  de  plusieurs  compagnies  fusionnées  d'intérêt. 

Ces  dernières  embrassent  à  elles  seules  deux,  trois  et  quatre  lots  d'ex- 
N  ploitation.  Chacune  d'elles  progresse  vite  et  bien  ;  mais  si  le  succès  nous 
intéresse,  le  nombre  importe  moins. 

Ce  qui  doit  nous  préoccuper  davantage  maintenant,  ce  sont  les  150,000 
hectares  restant  disponibles  qui  représentent  un  capital  absolument  mort, 
n'ayant  qu'une  valeur  latente  jusqu'à  ce  que  l'exploitation  soit  appelée  à 
le  vivifier. 

Depuis  longtemps  toutes  ces  forêts  avaient  attiré  les  convoitises  de 
nombreux  pétitionnaires;  leurs  demandes  individuelles  étaient  en  instruc- 
tion, lorsqu'il  a  été  décidé  que  chacun  des  lots  serait  mis  en  adjudication* 

Un  nouveau  cahier  des  charges  vient  d'être  publié  pour  servir  de  base 
à  cette  opération.  Si,  comme  nous  le  supposons,  par  ces  mots  :  dans  un 
bref  délai,  l'article  du  Moniteur  précité  se  rapporte  à  ces  projets,  il  serait 
peut-être  opportun  d'en  donner  connaissance  dès  à  présent  à  ceux  qu'in- 
téressent nos  questions  forestières. 

L'occasion  nous  a  paru  favorable  de  joindre  à  cette  communication 
quelques  observations  résultant  de  faits  acquis  par  P expérience  des  exploi- 
tations antérieures.  Elles  noua  ont  été  suggérées  par  l'examen  de  ce  ca- 
hier des  charges  et  se  rattachent  à  des  questions  qui,  sans  être  inconnues 
des  gens  de  la  partie,  n'en  sont  pas  moins  restées  dans  une  sorte  d'obscu- 
rité relative  que  les  concessionnaires,  et  surtout  les  futurs  acquéreurs 
d'exploitations  forestières  en  Algérie,  ont  intérêt  à  voir  dissiper.  Elles  ont 
rapport  aux  effets  du  démasclage  sur  la  végétation  et  la  production  du 
chêne-liége,  aux  causes  de  perte  qui  peuvent  résulter  des  procédés  em- 
ployés, et  ensuite  aux  débroussaillements  à  effectuer  pour  la  garantie  des 
récoltes. 

Un  jour  viendra  prochainement  où  nous  pourrons  compléter  nos  études 
sur  le  chêne-liége  en  publiant  à  titre  d'exemple  le  calcul  des  dépenses  et 
des  revenus,  la  question  économique  et  commerciale  d'une  exploitation 
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de  l'espèce  en  nom  appuyant  non  plus  sur  des  données  hypothétiques, 
comme  on  a  été  forcé  de  le  faire  jusqu'à  ce  jour,  mais  bien  en  prenant  pour 
type  Tune  des  concessions  les  mieux  dirigées  et  en  nous  servant  des  chif- 
fres f£p|s  fie  l -entreprise, 

I.  —  DBS  EFFETS  DU  DÉMASCLAGE    SUR    LE    TEMPÉRAMENT  DU  CHEHE-tlÉGE    ET   DE 
L'ÉPOQUE  DE  L'ANNÉE  A  LAQUELLE  IL  CONTIENT  DE  LE  PRATIQUER  EN  ALGÉRIE. 

Tpot  le  monda  qait  que  le  ohéne-liége,  entouré  de  sqq  éeoroe  vierge, 
jouit  du  t&mpéraanent  le  plus  robuste. 

Il  supporte  san*  malaise  apparent  des  écarts  de  température  de  |t©  de** 
gré»«  AprA*  ta  incendies  qui  calcinent  son  apveloppp  subéreuse,  il  r*» 
ppusgs  qvpc  unp  vigueur  nouvelle.  Quand  les  neigesjui  ont  brisé  les  bran* 
ches,  il  répare,  dès  le  printemps  et  en  quelques  mois,  les  afatfca  de 
l'hiyar,.  Soft  que,  soit*  l'influence  de  la  vieillesse,  le  carie  aèejie  l'ait  réduit 
q  pria  croûte,  comme  un  saule,  il  végfetc  encore.  Sojt  enfin  que  je  boiii 
rebbou  (liparis  dispçv)  l'ait  dépouillé  de  tqutea  ses  feuilles,  ce  qui  afme 
souvent  sur  {les  çaplons  entiers,  il  reprend  toujours  sa  vigueun  accoutumée. 
Coupé,  il  repousse  dp  spuche  è  TAge  le  plus  avancé  ;  peur  le  tuer,  il  h*\ 
Técorcer  jusqu'au  bois. 

ta  darçwsalflge,  effectué  dans  de  tannes  oonditionst  Ssvorise  géqémle- 
rn$nt  le  croissance  da  l'arbre  sain  ;  c'est  pourquoi  l'on  recommande  de 
prqtiquw  qtfto  QRérutiqR  dès  que  la  sujet  pont  la  supporter,  o^skèrdire 
dès  qu'il  a  atteint  une  circonférence  de  30  à  40  centimètres.  Il  modifie 
cependant  le  tempérament  de  l-prtpa  au  point  de  le  rendre  aussi  délicat 
qqif  é\t'\\  résUfout,  *u  moins  pendant  le  temps  que  le  liber  ft'ert  plus 
pwtôtséf 

Il  le  fait  périr,  quelquefois.  C'est  ainsi  qu'en  4*W  et  *8S&  «ne  «noria- 
lité  cppsidérçible,  ?urveni^e  *  14  Galle  pwmj  les  ehêaes  démeaelés,  a  Jeté 
dft  viv«s  inquiétudes  dana  l'esprit  de*  concessionnaires.  Le  même  bit  s'est 
reproduit  eq  4fta&  4?ns  p|usi*ur*  commune*  des  environs  c(e  Jemmapeq 
et  a  réveillé  les  mêmes  craintes.  Ces  accidenta  ont  été  attribués  h  dea  in» 
SolatJQpa  (*qfc  |e  Traitç  <fe*  «tp/qftâftVft*  *  chtmi^  «l  Algérie*  par 
E>  Robert,  p<  fô&  **  *tèm  ofàniop,  que  nous  avoua  partagée  person* 
ne|lajpeyatT  e^  ff produite  implicitement  dans  le  «nuveau  oabier  désobéi 
ges  pflférept  ^ux  \f^s  cfc  concessions  jt  mettre  en  adjudication  \ 

«  Art.  39f  U  déwasçlim»  et  la  levée  du  ltàge  te  wrçwrçdeotlo*  aerwM 
effets,  fteçttoftt  **  &ùm  fe  **  *to*  ot  suspendus  ponant  laa  fortm 
ebfll?ujs  (i)f  h 

Ep  effet,  ç^st  à  l'éppftuj*  &*  fertea  cbelewa,  et  notamaaeitt  apte*  km 
jQurqéps  pp  le  \^n;  A*  désert  *  wutyé,  que  se  peaduit  la  rç*ff**li*a  et» 
question,  J^  )ibe,v  de  U*bw,  dépouillé  de  son  envetap*e  aubéreu^  a* 
fendille,  se  dessèche,  se  recroqueville  par  plaques  ;  il  n'y  a  plus  d'adbéMNM 

(  1)  POT  M  PW  <1*  I*  leum,  «tfj  artiste  iaMétsiii  la  eénwychge  dwnat  b  aaisea  I» 
pltip  fayprahle,  du  t^jum  f*  Ur,  ^wfcn^re. 
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çqtre  le  fais  et  l'écorce,  et  l'arbre  est  perdu.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
qjte  cet  effet  ait  immédiatement  été  attribué  à  l'insolation. 

Cependant  une  observation  plus  attentive  eût  fait  remarquer  que  les 
arbres  ainsi  frappés  n'étaient  point  ceux  qui  avaient  été  démasclés  le  plus 
rgpftpifneQt,  fnqis  hiçu  au  contraire  eaux  qui  avaient  supporté  l'opération 
au  début  de  la  saison. 

Après  l'expérience  d'exemples  répétés,  nous  ne  craignons  point  de  venir 
#rmer  aujourd'hui  que  oel  effet  révélé  par  les  fortes  chaleurs  est  dû  à 
une  cause  toute  différente,  qu'il  faut  reporter  aux  matinées  du  printemps, 
quand  les  démasclages  ont  été  commencés  avant  la  fin  des  gelées.  C'est 
la  gelée  spule  qui  a  produit  le  soulèvement  du  liber  sur  l'aubier.  La  sé- 
cheresse ultérieure  n'a  fait  que  rendre  la  chose  apparente  en  produisant 
l^flet  signalé  plus  haut. 

Dans  les  parties  chaudes,  notamment  dans  les  bas-fonds,  ta  sève  se  met 
eu  mouvement  vers  le  milieu  d'avril  ;  elle  permet  aussitôt  le  démasclage  à 
l'exploitant  pressé  de  commencer  ses  travaux;  c'est  naturellement  sur 
ce$  ppHrts  qu'il  Qwunence,  mais  c'est  aussi  sur  ces  points  que  frappent  les 
gelées  printanières  et  que  survient  la  mortalité,  tandis  que  les  parties 
abritées  saut  épargnées. 

Les  démasclages  effectués  à  partir  du  45  mai  dans  ces  région»,  et  » 
partie  du  40  juin  seulement  sur  les  montagnes  élevées,  affranchissent  le 
cowestiqnnaire  fa  toute  crainte  de  perte.  11  peut  démaseter  tant  qne  la 
sève  est  en  mouvement  par  les  plus  violents  siiœos,  s'il  le  joge  conve- 
nable, et  il  pe  perdra  pas  un  arbre. 

ft'eqt  un  fait  déjà  connu  de  nos  plus  anciens  concessionnaires  et  con- 
firmé pur  Veipérience  des  dernières  années.  Pour  n'en  citer  qn?im 
exemple,  nous  dirons  que,  dans  l'exploitation  des  forêts  de  l'Oued-Zoobr, 
qppftftepsrt  fc  la  société  Basson,  il  a  été  démaselé  durant  les  deux  exer- 
cées pféflédapts,  k  partir  du  40  juin  et  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de 
septembre,  par  conséquent  pendant  les  journées  les  plue  chaudes  et  les 
plus  aècbtiS,  000,000  ebânes-liége,  et  que  pas  on  seul  rva  péri. 

Ces  observations  nous  rapprochant  de  l'opinion  exprimée  par  M.  Jaubert 
de  6asa%  qui  conseille  d'écoscer  le  ehéneJjége  autant  que  possible  dans 
1*  mcâs  d'août,  afin  d'évités  les  gelées  prtntanières  ainsi  que  les  ploies 
frctUta*  4*  l'automne, 

Noua  y  trouvons  comme  lut  un  autre  avantage  confirmé  par  l'expérience 
dans  nos  forêts  algériennes  :  c'est  que  l'opération  du  démasclage  en  été 
n'est  peint  aussi  difficile  qu'an  printemps,  parce  qu'an  commencement  de 
la  5é*e,  celle-ci  étant  accumulée  entre  le  liber  et  l'aubier,  le  moindre  coup 
de  batbe  porté  à  feux  ou  trop  vigoureusement  fait  sauter  une  plaque*  et» 
liber  avec  |e  liège  et  mutile  l'arbre  pour  toujours  ;  tandis  que  ce  danger, 
aaae*  grave*  n'existe  plus  à  r$mère-aaisoa. 

Nous  appuyant  sur  ces  données,  fruit  de  l'expérience  acquise  dan»  tes 
premières  exploitations,  nous  pensons  donc  éviter  des  mécomptes  aux 
futurs  adjudicataires  d'exploitations  de  ehône-liége  en  leur  disant,  peur 
ce  qui  toucbei  la  saison  du  démasclage,  que  l'opération  ne  dok  Jamais  être» 
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commencée  avant  la  fin  des  gelées  printanières,  c'est-à-dire  avant  le 
15  mai  en  plaine  et  le  40  juin  en  montagne,  et  qu'elle  peut  être  continuée 
sans  danger  pendant  toute  la  durée  de  la  sève. 

U.  —DBS  EFFETS  DU  DÉMASCLAGE,  Kl)  ÉGARD  AU  DÉVELOPPEMENT  QU'ON  LUI  DONNE, 
SUR  LES  ÉCORCES  DR  REPRODUCTION. 

La  hauteur  à  donner  au  démasclage  doit  être  en  raison  directe  de  la 
puissance  de  la  végétation,  de  la  vigueur  de  l'arbre,  de  la  richesse  du  sol, 
de  l'exposition  plus  ou  moins  favorable,  etc. 

En  partant  de  la  racine,  la  naissance  des  branches  sera  une  limite  trop 
faible  pour  les  uns  ;  elle  peut  être  trop  forte  pour  d'autres.  Si  on  ne  dé- 
mascle  pas  assez  haut,  on  obtient  du  liège  gras,  c'est-à-dire  poreux,  man- 
quant d'homogénéité.  Si  on  démascle  trop  haut,  on  risque  de  trop  épuiser 
l'arbre,  ou  tout  au  moins  de  reculer  le  terme  de  l'exploitabilité  au  delà  de 
celui  de  la  période  admise  pour  la  récolte. 

Il  est  donc  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  pour  l'en- 
semble d'une  forêt,  ou  seulement  d'une  série  d'exploitation,  quelle  est  la 
hauteur  à  laquelle  le  concessionnaire  doit  arrêter  son  premier  démas- 
clage. L'expérience  vient  en  donner  la  preuve. 

Au  début  des  exploitations  de  chéne-liége  en  Algérie,  on  a  voulu  régle- 
menter, en  vue  de  la  conservation  des  arbres,  le  développement  à  donner 
au  démasclage.  Il  a  été  établi  que  l'opération  serait  effectuée  sur  le  tronc 
depuis  les  branches  jusqu'à  rez  terre,  avec  cette  restriction  que,  lorsque 
les  tiges  auraient  plus  de  2  mètres  d'élévation,  les  agents  forestiers  pour- 
raient s'opposer  à  ce  que  le  démasclage  eût  lieu  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur. 

La  plupart  des  démasclages  effectués  de  1850  à  1860  ont  été  soumis  à 
cette  règle  exagérée  encore  par  suite  des  craintes  qu'avait  inspirées,  sur 
certains  points,  la  mortalité  des  arbres. 

Les  démasclages  n'ont  dépassé  qu'exceptionnellement  la  hauteur  de 
lm,50.  C'est  l'époque  des  essais  et  des  tâtonnements. 

L'erreur,  ou  plutôt  le  manque  de  savoir,  se  paye  aujourd'hui  par  une 
moins-value  notable  dans  la  récolte  du  liège  de  reproduction,  due  au 
manque  de  quantité  produite  et  au  défaut  de  qualité,  puisque  les  arbres 
trop  peu  démasclés  ont  fourni  du  liège  de  qualité  inférieure.  Il  en  résulte 
encore  une  perte  de  temps  pour  le  second  démasclage. 

L'excès  de  prudence  a  engendré  l'excès  opposé,  et  nous  avons  vu  en- 
suite dans  plusieurs  concessions,  des  arbres  décortiqués  outre  mesure,  à 
8  et  10  mètres  de  hauteur.  Ils  n'en  sont  pas  morts,  mais  leur  enveloppe 
subéreuse  ne  se  reforme  qu'avec  une  lenteur  telle,  qu'il  est  permis  de 
présumer  que  celle-ci  n'aura  pas  atteint  la  hauteur  marchande  avant  l'âge 
de  quinze  ans. 

Le  nouveau  cahier  des  charges  (art.  35)  laisse  plus  de  latitude  aux  con- 
cessionnaires :  «L'opération,  dit-il,  se  fera  en  commençant  rez  terre,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  portion  d'écorce  à  la  patte  de  l'arbre,  et  s'ar- 
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rêtera,  pour  le  premier  démasclage,  à  la  naissance  des  branches.  A  chaque 
'révolution  suivante,  le  démasclage  sur  ces  mêmes  arbres  pourra  s'étendre 
aux  branches  jusqu'au  point  où  elles  cesseront  de  mesurer  O^O  de  cir- 
conférence. » 

La  marge  donnée  au  démascleur  est  satisfaisante  pour  la  pluralité  des 
cas;  néanmoins  nous  la  trouvons  encore  trop  absolue,  puisqu'elle  ne 
convient  pas  à  tous. 

Prenons  pour  exemple  certains  sols  humides,  marécageux,  où  le  chêne- 
liége  atteint  des  proportions  énormes  et  pousse  avec  une  vigueur  si  re- 
marquable :  l'écorce  produite  par  le  tronc  de  l'arbre  dans  ces  conditions 
est  toujours  poreuse  et  sans  valeur  ;  de  l'avis  des  liégeurs,  dont  la  com- 
pétence nous  paraît  acquise  par  une  longue  expérience,  il  vaut  mieux  en 
pareil  cas  abandonner  le  tronc  et  opérer  immédiatement  le  démasclage 
sur  les  branches,  qui  produisent  toujours  un  liège  plus  fin. 

Ce  mode  d'opérer  est  évidemment  contraire  aux  dispositions  de  l'ar- 
ticle 35.  Pourquoi  faudrait-il  y  renoncer,  s'il  est  réellement  avantageux  ? 

De  l'observation  des  effets  du  démasclage  suivant  le  développement 
plus  ou  moins  grand  qu'on  lui  donne,  on  peut  conclure  le  principe  gé- 
néral suivant  : 

En  réduisant  la  surface  de  démasclage,  on  accélère  la  reproduction  de 
Técorce  au  détriment  de  la  qualité  ;  en  l'augmentant,  on  obtient  du  liège 
plus  fin,  mais  on  retarde  l'époque  de  la  récolte.  Entre  ces  deux  écarts  se 
trouve  la  mesure  à  adopter,  et  elle  ne  saurait  être  fournie  que  par  la  pra- 
tique. 

Dans  toutes  ces  questions,  l'expérience  doit  être  la  seule  règle  ;  c'est 
elle  qui  doit  précéder  la  réglementation.  Que  les  sociétés  concession- 
naires forment  de  bons  contre-maîtres  —  ceux-ci  commencent  à  ne  point 
manquer  —  et  l'intérêt  du  rapport  sera  pour  elles  un  meilleur  guide  qu'une 
prescription  qui  est  pleine  de  bonnes  intentions,  mais  qui  ne  serait  pas 
toujours  applicable.  Niepce. 

(La  suite  prochainement) 


CONGRÈS  FORESTIER  DE  DRESDE. 


Les  regrets  qu'a  laissés  dans  le  monde  forestier  la  mort  de  M.  Parade, 
ont  été  l'objet  d'une  manifestation  touchante  au  Congrès  de  Dresde. 

Les  forestiers  de  la  Silésie  prussienne ,  assemblés  à  ce  Congrès,  ont 
décidé  à  l'unanimité  que  le  procès-verbal  de  la  réunion  mentionnerait  l'ex- 
pression de  «  la  vive  peine  qu'inspire  à  la  Société  forestière  prussienne 
tout  entière  la  perte  douloureuse  de  M.  le  directeur  Parade.  » 

Le  monde  forestier  français  accueillera  avec  reconnaissance  le  témoi- 
gnage dont  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  regrettés  a 
été  l'objet  de  la  part  du  Congrès  de  Dresde. 

Nous  donnons  ci-après  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  première  séance 
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de  ce  Congrès,  en  date  du  26  juin  4865.  Nous  croyons  île  pouvoir  bottk 
dispenser  d'accompagner  cet  extrait  d'une  observation  relative  k  un  pas-' 
sage  du  discours  de  H.  de  Pannewitz.  L'honorable  grand  naître  patttt 
croire  «  qu'en  France,  en  général,  on  n'aime  pas  à  prendre  modèle  tfè 
l'autre  côté  du  Rhin.  »  En  matière  de  science  forestière  cette  appréciation 
n'est  pas  fondée.  Depuis  quarante  ans  environ*  nous  n'avons  flktt  auttfe 
chose  en  France  qu'appliquer  les  méthodes  que  nous  avions  empruntées  à 
l'Allemagne.  Loin  de  répudier  l'exemple  de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  tious 
n'avons  cessé  d'en  proclamer  les  mérites;  et  le  seul  sentiment  qui  anime 
Jes  forestiers  français  à  l'égard  de  leurs  confrères  d'Allemagne  est  celui 
d'une  cordiale  émulation»  Stum* 


BXTRA1T  DU  PROCtS-VERBAL  DB  LA  PtEMlftlB  6*ANCB  IN  DATE  DU  26  JUIN  486& 

Le  grand  maître  des  forets  de  Pannewitz  ;  Très-honorables  messieurs, 
1^  JFrancç  forestière  a  perdu  un  excellent  et  éminent  sylviculteur, 
M.  Adolphe  Parade.  II  avait  acquis  sa  premier?  instruction  dans  notre 
Institut  de  Tharand,  en  compagnie  de  plusieurs  de  nos  honorés  collègues, 
MM.  dç  Kirschbach,  de  Berlepsch  et  de  Manteufel,  dont  il  a  aussi  plus  tard 
partagé  les  études  d'application.  Il  avait  conservé  pour  l'Allemagne  une 
cordiale  reconnaissance  et  a  professé  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  hélas  !  trop 
tôt  venue,  la  plu$  haute  estime  pour  sa  science  forestière. 

Il  convient  de  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré  qu'en  France,  en  gêné* 
rai,  on  n'aime  pas  à  prendre  modèle  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais  son 
âme  élevée  se  tenait  au-dessus  de6  rivalités  étroites.  Il  est  parvenu  par 
son  grand  mérite  au  grade  de  conservateur- directeur  de  l'École  forestière 
impériale  de  Nancy. 

11  jouissait,  comme  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier  personnellement,  dans 
la  science  et  dans  l'administration  française,  d'une  position  incomparable. 
Il  y  avait  été  porté  d'abord  par  un  ouvrage  d'enseignement  horç  ligne, 
puis  par  l'affection  et  le  respect  universels  de  tous  les  agents  qu'il  avait 
instruits  et  formés.  Ce  dernier  mérite  n'est  pas  sans  la  plus  grande  impor- 
tance, car  chacun  sait  combien,  avec  les  meilleures  intentions,  il  est  difficile 
de  plaire  à  tous  les  caractères.  Cependant  et  jusqu'à  la  fin  il  a  été  entouré 
soit  de  l'attachement,  soit  de  la  vénération  de  tous  les  forestiers,  depuis  le 
rang  (e  plus  élevé  jusqu'au  grade  le  plus  modeste. 

Malheureusement  le  ciel  a  rappelé  cet  excellent  homme  dans  ïà  pléni- 
tude de  sa  maturité,  quand  il  pouvait  être  si  utile  encore.  Malgré  la  mo- 
dicité de  leurs  traitements,  les  forestiers  français  ont  spontanément  souscrit 
une  somme  considérable  consacrée  à  un  monument  qui  éternisera  à  la  fois 
sa  mémoire  et  leur  pieuse  reconnaissance. 

Ayant  eu  l'honneur  de  connaître  un  certain  nombre  d'entre  eux,  j'ai  là 
conviction  qu'ils  seraient  profondément  touchés,  si  vous  exprimiez  tes  re- 
grets que  vous  inspire  la  mort  du  chef  éminent  qu'ils  ont  perdu. 

Dans  la  persuasion  que  le  congrès  accéderait  à  ma  demande  J'ai  rédigé 
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en  vue  de  ce  but  une  manifestation  que  je  vous  prie  d'honorer  de  vos  si- 
gnatures et  qui,  j'en  suis  assuré,  sera  accueillie  avec  reconnaissance. 

Le  président  :  La  proposition  dé  notre  gràrid  maître  des  forêts  de 
Panne witz  exprime  les  sentiments  de  chacun  de  nous  et  nous  l'adoptons 
tous  de  grand  cœur. 

Le  professeur  Nordtinger  :  Je  vous  prie»  messieurs,  de  vouloir  bien  me 
permettre  d'exprimer  une  observation. 

H.  le  grand  maître  de  Pannewitz  a  fait  part  à  l'assemblée  de  la  mort  de 
rextrabtdinàfremetit  plein  de  ftiéKtefc  directeur  Parade,  de  Nancy,  et  ma- 
nifesté ië  désir  dé  vdttfc  Voir  signer  une  déclaration  de  regrets  qu'il  a  pré* 
parée»  ié  préférerais  qu'un  extrait  du  procès-verbal  dé  la  présente  séance 
expHhl&t  la  vive  (reine  qu'inspire  &  notre  société  tout  entière  la  perte 
doutourëltèe  de  H.  le  directeur  Parade,  qiii  a  tarit  fait  pour  là  science  fores- 
tière et  M  propagation  des  rhéthodes  allemandes. 

Vè  V&d  de  M.  de  PahnfeWti  se  trouverait  ainài  rértittli  et  ribire  sympa- 
thie mieux  manifestée  qîié  jpar  des  signatures  individuelles. 

if\  fe  grand  maître  de  Pannewitz  déclare  se  rallier  à  cette  proposition,  que 
l'tt&ernbléfc  accueille  à  l'Unanimité. 

Breslau,  le  90  juillet  1865. 

Pour  copie  conforme  : 

le  grand  maître  des  forêts  râpâtes  es  Presse, 
L  DB  PftMttWIII* 


PROTOCOLE  DES  FORESTIERS  DE  LA  S1LÉSIE  PRUSSIENNE. 


\jèi  grand  MaUre,  inspecteurs  et  gardes  généraux  de  là  Silésîe  déclarent, 
par  lé&  présentés,  prendre  une  part  intime  à  la  si  déplorable  mort  de 
l'èfccëlfénl  ëi  éminettt  eôn&rvatelir1  Adolphe  Parade,  directeur  de  l'École 
forestière  flfohçâisé  de  Nancy. 

Briey,  le  18  juillet  1865. 

(Suivent  41  signatures*) 

Pour  l'attestation  des  signatures  cinfeottu  : 

Ut  $ïà>*â  matm  tes  faMs, 
0*  PiMfiWiTi. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


I.  Du  droit  du  chasseur  sur  le  gibier  (1).  —  II.  L  aliénation  des  forêts  de  VEtat 
devant  Vopinion  publique  (2). 

I.  —  M.  Villequez,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  a  récem- 
ment publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  examine  les  différentes  questions  que 
peuvent  soulever  les  phases  des  chasses  à  tir  et  à  courre.  L'auteur  est  évi- 
demment un  chasseur  émérite,  et  la  réunion  de  connaissances  approfondies 
en  matière  de  droit  et  de  chasse  donne  à  ce  livre  un  intérêt  particulier. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  expose  qu'il  a  été  conduit  à  ce  travail  par 
le  désir  de  mettre  fin  à  la  confusion  trop  généralement  faite  du  droit  de 
chasse  et  du  droit  de  suite  avec  le  droit  du  chasseur  sur  le  gibier. 

Après  avoir  consacré  deux  chapitres  à  l'exposé  des  lois  qui  régissent  les 
deux  premiers  points,  H.  Villequez  aborde  l'examen  des  droits  du  chasseur 
sur  le  gibier,  qui  constitue  le  fond  même  de  l'ouvrage. 

Cette  question  importante  est  traitée  avec  de  grands  développements, 
e}  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  toutes  les  éventualités  de  la  chasse 
ont  été  prévues. 

M.  Villequez  commence  par  établir  que,  sous  l'empire  des  lois  actuelles, 
le  gibier  en  liberté  n'appartient  à  personne  et  devient  la  propriété  de  celui 
qui  s'en  empare,  même  sur  le  terrain  d'autrui,  si  ce  terrain  n'est  pas  clos 
de  manière  à  empêcher  le  gibier  de  s'échapper.  —  Cette  proposition, 
extraite  des  Institutes  de  Justinien  et  actuellement  admise  par  tous  les  ju- 
risconsultes, est  la  base  fondamentale  de  son  argumentation. 

L'auteur  détermine  ensuite  l'instant  et  les  conditions  dans  lesquels  se 
manifeste  le  droit  du  chasseur  sur  le  gibier.  Selon  lui,  ce  droit  s'établit 
au  moment  où  l'animal  n'est  plus  dans  son  état  de  liberté  naturelle.  Le  cerf 
ou  le  lièvre  lancés,  la  perdrix  sous  l'arrêt  du  chien,  ne  peuvent  rester  en 
place  sans  être  pris,  le  maître  des  chiens  a  donc  un  droit  sur  l'animal, 
droit  éventuel,  il  est  vrai,  qui  ne  devient  définitif  qu'après  la  prise  ou  la 
mort. 

Ce  principe  conduit  à  examiner  s'il  est  facultatif  de  tirer  ou  prendre  le 
gibier  devant  les  chiens  d'autrui. 
Quatre  états  se  présentent  :  l'acte  peut  s'accomplir  : 
1°  Sur  un  terrain  où  le  propriétaire  des  chiens  a  le  droit  de  chasse,  qui 
n'appartient  pas  au  deuxième  chasseur  ; 

(1)  Du  droit  du  chasseur  sur  le  gibier  dans  toutes  les  phases  de  la  chasse  à  tir  el  à 
courre,  avec  deux  appendices  et  la  loi  du  3  mai  1844  sur  la  police  de  la  chasse,  par 
M.  F.-F.  Villequez,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon.—  Paris,  librairie  Hachette, 
1864;  1  vol.  grand  in-18  de  330  pages.  —  Prix  :  3  francs. 

(2)  L'aliénation  des  forêts  devant  l'opinion  publique,  1  vol.  in-8°,  chez  Rotschildj  édi- 
teur, 43,  rue  Saint- And ré-des- Arts,  a  Paris.  —  Prix  :  6  francs. 
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2°  Sur  un  terrain  où  les  deux  chasseurs  ont  le  droit  de  chasse  ; 

3°  Sur  un  terrain  où  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chasseurs  n'ont  ce  droit; 

4°  Sur  un  terrain  où  le  deuxième  chasseur  a  le  droit  de  chasse  qui  n'ap- 
partient pas  au  maître  des  chiens. 

La  première  hypothèse  comporte  deux  actions  :  l'une,  civile,  reposant 
sur  le  droit  du  chasseur  sur  le  gibier  chassé  par  ses  chiens;  l'autre,  correc- 
tionnelle, résultant  du  fait  de  chasse  sans  permission  sur  le  terrain  d'autrui. 

Dans  la  seconde,  action  civile  seulement,  puisqu'il  n'y  a  pas  délit  de 
chasse. 

Le  troisième  cas  donne  ouverture  à  une  action  civile  seulement,  sans 
préjudice  des  droits  du  propriétaire  ou  du  locataire  de  la  chasse. 

La  quatrième  hypothèse  est  la  seule  qui  présente  une  difficulté  sérieuse  ; 
l'auteur  conclut  encore  à  l'action  civile  du  maître  des  chiens  contre  le  pro- 
priétaire du  terrain.  Du  reste,  il  reconnaît  être,  dans  ce  cas,  en  opposition 
avec  la  jurisprudence  généralement  adoptée.  Les  jugements  rendus  dans 
l'espèce  sont  ordinairement  basés  sur  ce  principe,  que  le  droit  de  suite 
étant  supprimé  par  la  loi  du  3  mai  4844,  la  béte  n'est  plus  légalement 
chassée  ;  c'est  donc  comme;  si  elle  ne  l'était  pas,  et  le  propriétaire  a  le  droit 
de  tirer  sur  son  terrain. 

Cette  opinion  est,  suivant  M.  Villequez,  le  résultat  d'une  confusion  entre 
le  droit  de  suite  et  le  droit  du  chasseur  sur  le  gibier,  dcoit  qui  commence 
dès  que  Ja  béte  est  rapprochée  et  qu'elle  n'est  plus  dans  son  état  de  liberté 
naturelle.  Ce  droit  persiste  tant  qu'elle  est  suivie  par  les  chiens,  même 
sur  le  terrain  d'autrui,  et  personne,  le  maître  de  la  meute  excepté,  n'a  le 
droit  de  tirer. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  différentes  questions  soulevées, 
ce  qui  précède  suffisant  pour  donner  un  aperçu  de  l'esprit  dans  lequel  le 
livre  a  été  conçu. 

Nous  signalerons  toutefois  un  cas  où  H.  Villequez  se  trouve  de  nouveau 
en  opposition  avec  la  jurisprudence.  Il  s'agit  du  droit  attribué  par  lui  au 
chasseur  sur  les  chemins  publics  traversant  un  terrain  où  il  a  drqjt  de 
.  chasse. 

L'auteur  expose  d'abord  que  l'usage  public  des  voies  de  communication 
ne  consiste  pas  dans  le  fait  d'y  tirer  des  coups  de  fusil,  que  c'est,  au  con- 
traire, le  moyen  le  plus  efficace  pour  empêcher  l'usage  auquel  ils  sont  des- 
tinés; que  faire  rentrer  dans  l'usage  commun  à  tous  les  chemins  publics  la 
faculté  d'y  tirçr  le  gibier,  c'est  raisonner  faussement,  les  chemins  n'étant 
pas  faits  ni  entretenus  dans  ce  but.  Puis  il  arrive  à  cette  conclusion,  d'at- 
tribuer aux  propriétaires  de  la  chasse  sur  les  terrains  bordant  les  chemins 
publics  le  droit  de  tirer  le  gibier  sur  ces  chemins  à  l'exclusion  de  tout  autre 
chasseur. 

Il  doit  être  désagréable,  j'en  conviens,  à  celui  qui  amodie  souvent  fort 
cher  un  droit  de  chasse,  de  voir  des  étrangers  attendre  le  passage  du  gi- 
bier sur  la  route  qui  traverse  sa  chasse;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  terrain 
ne  lui  appartient  pas,  il  ne  fait  pas  partie  des  terrains  qu'il  traverse,  puisque 
la  surface  qu'il  occupe  est  distraite  de  leur  étendue.  Le  seul  moyen  d'évi* 
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ter  l'inconvénféht  qiié  tiôlis  Vetibtft  dé  ^îfeti&ter  consisterait  i  appliquer 
rigouteusêment  là  loi  eh  itttéMiS&rit  d'uhe  màhiète  générale  la  faculté  de 
tirer  sdr  les  ehfemfos  publies.  11  en  béatifierait  Utte  gêhfe  légère  dàhs  remer- 
ciée de  la  chasse,  gêne  largement  compensée  par  l'avantagé  Iqùe  trouverait 
Iti  public  à  ètro  aitfei  mis  A  l'abri  deâ  accidenté  qui  peuvent  résulter  «oit  de 
la  maladresse  d'art  efcasseuh  soit  de  la  frftyeur  occasionnée  feu*  bêtes  de 
trait  pttf  l§*  tfétonàtiOnS  dW  bfmës  ft  feu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dabs  la  pHi- 
tiqué.  La  «basse  feifr  tes  chemins  publics  est  gertéftlertiënt  exercée  sans 
entraves;  mais  si,  dans  certaines  conditions,  l'usage  peut  faire  loi,  il  pairait 
plus  diflfcile  d'ihtertMré  âb*  Obs  là  faculté  que  l'on  accorderait  au*  autres. 

A  l'appui  dé  Son  opinion.  Mi  Villequéfc  invoque  ton  arrêt rendu  parte 
Gour  imjpériile  dé  Dijon,  le  3»  janvier  iWb  (1),  contre  un  nommé  Létié- 
vent,  prévenu  dMvoir  tiré,  &Ur  lé  cttemin  de  Charolles  &  CharOpleey,  tih 
Hèt te  poursuivi  par  la  meute  des  amodiataires  du  droit  dé  châsse  dans  le 
boia  du  feeulày  trtroér&ë  par  <*é  tehétttirh 

&êt  arrêt  repose  Sur  ces  motifs  t  a  que,  soit  que  le  lièvre  ait  été  tiré  Au 
moment  dû  il  soHâit  dd  bois,  SbU  ^u\\  ait  été  tiré  sur  le  chetttfrt  même 
<JW  le  traversé,  m  acte  n'en  constitue  pas  moins,  de  la  part  de  Lêtfévent, 
un  fait  de  chasse  commis  dans  le  bois  de  Boulay,  dont  la  chasse  ne  Illf  bp- 
pftttênftft  pas;  qn'airtsi  il  s'êSt  tendu  eoupiblb  dû  délit  de  chasse,  comtois 
sur  le  terrain  d%wrui,  prévu  pa*  l'article  41  rie' la  Ibi  du  3  mai  4 844, etc.» 

NdUs  deVOtts  fkiré  ObsOIrvler  qdte  l'acte  a  été  accompli  sur  Yanhien  thmùt 
de  GharoHes  iChamplecy,  et  non  sur  le  héuvèâu,  qui  ne  traVerse  pas  te  bOis 
du  eoulay.  Lucien  chemin  est  donc  déclassé  où  il  a  dû  l'être  ;  ce  n'est 
plus  un  chemin  public,  et  il  se  trouve  véritablement  faire  partie  intégrante 
du  bois  qu'il  traverse.  Si*  comme  il  est  à  présumer,  ces  ftiw  ont  été  portés 
à  là  connaissance  de  la  Gour*  lia  ont  dû  influer  sur  sa  décision,  et,  dans 
ce  cas,  l'arrêt  ne  serait  pas  applicable  à  la  question  examinée. 

En  résumé,  bien  que  des  tendances  quelque  peu  exclusives  nous  tient 
paru,  dans  certaihes  questions*  avoir  influé  sur  les  opinions  de  l'auteur, 
son  puVrage  se  recommandé  à  tous  égards  aux  chasseurs  et  aux  agents 
chargés  de  faire  exécuter  la  loi.  On  y  retrouve  le  savant  professeur  à  qéi 
toù!  les  textes  des  lois  ancibnneà  et  modernes  sont  familiers,  et  ie  chasseur 
consommé  qui  n'ignore  aucun  des  secrets  de  la  cynégétique. 

E.  FtftttiEit, 
Sotis-ttràpectefar  tfeè  foret*. 

II;  —  Nous  avons  eu  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sttT^ 
les  articles  qui  ont  été  publiés,  vers  les  mois  dé  mm  ou  de  juin  derniers, 
par  divers  journaux  de  Paris  «t  des  départetrchts  Sur  la  qdeSHoh  de  l'alié- 
nation des  forêts  domaniales. 

Ces  articles  viennent  d'être  réunis  en  un  volume  tousiè  titre  de  f  Alié- 
nation des  forêts  de  l'Etat  demnt  l'opinion  publique. 

(1)  Ost  arrêt  s  été  iosérë  dans  te  Répertoire  de  Jnrttpruâmte  da  la  tarife  6»  Eoàx  *t 
Forêt*)  ti  H»  p.  ai*,  no  317. 
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Nous  avons  suivi  avec  une  grande  attention  la  polémique  qui  a  eu  Heu 
dans  la  presse  sur  cette  intéressante  question.  Nous  ne  pouvons  affirmer 
que  l'éditeur  n'ait  rien  laissé  échapper  ;  noué  avons,  toutefois,  retrouvé 
dans  son  recueil  toutes  les  études  que  nous  avions  vu  passer  sous  nos  yeux, 
et  ûM*  (feiisoifô  que  lés  lectëUtt  y  trouverait  réunies  lottes  les  pMôA  du 
procès  encore  pefcttlttat  devant  tes  pouvtiita  publics. 

Peut-être  pourrait-on  désirer  pour  la  classification  des  articles  une  autre 
méthode  que  celle  que  l'éditeur  a  adoptée,  et  qui  n'est  Ittttè  chose  tyué  la 
sttfecettfoU  pat  owlré  chfohttl'oéVqltë  défe  ektraits  des  JôlirittuMt: 

t û'iMois  ("ouvrage  il'ous  k  ï&rù  être  àiVisî  à\\W  rhahlfertièiA  suffisamment 
commode. 

tTeàt  un  bon  livre  de  |pluè  potir  la  bibliblhèqlie  àè  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  questions  forestières.  P.  Steinbr. 
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Promotion  el  noml nfttibvl  datlft  là  Légion  dUTonnettr;  ~  Eipoètltott  ttbWèrtdMi  &  1S67. 

—  Les  articles  de  la  GtmetU  d»  France  et  de  VVnUm  a  propre  de  la  lettre  du  maréchal 
Vaillant.  —  Demande  de  documents  administratifs  forestiers  par  l'ambassade  d'An- 
gleterre. —  Laine  végétale.  —  Exposition  d'insectes.  —laVwàta  campagne 

Par  cfifetèt  eh  dàVe  du  11  aôûiderniet,  rerMu  sur  là  ptôjtoèltîoh  'du 
ministre  de  la  marine  et  deô  colonies,  M.  le  comte  de  Lâjjljpafèftt,  'direc- 
teur des  constructions  navales,  à  été  rjrdriiti  au  grade  de  èfottttaàtidéM  de 
la  Légion  d'honneur.  H.  de  Lapparent  était  officier  du  30  décembre  1854; 
il  compte  trente-huit  an*  de  Services  efteèVifë. 

Par  décrets  rendus  sur  la  proposition  du  ministre  des  finances,  ont  été 
nommés  cneValiers  de  la  Légion  (i'horineur  :  M.  Jacquot,  chef  dé  bureau 
à  l'administration  des  forêts,  vingt-quatre  ans  de  services';  et  H.  Regnault, 
inspecteur  des  forêts,  professeur  à  l'Ecole  forestière ,  trente  ans  de  ser- 
vices. 

—  Aux  termes  de  l'article  3  de  l'arrêté  rendu  le  34  juillet  1866,  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  universelle  de  1867,  par  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant, 
ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts,  vice-président  de 
la  Commission  impériale,  il  est  institué  à  Paris ,  auprès  de  la  Commission 
impériale  pour  la  section  française,  83  comités  d'admission  correspondant 
aux  classes  6  à  88.  Ces  comités  sort\  chargés  de  ddÉner  leur  avis  sur  les 
demandes  individuelles  d'admissiOn}  sur  leè  réclamations  des  producteurs 
et  sur  le  classement  des  produits.  r 

Voici  là  Composition  Vies  comités  f èlatife  *ûx  objets  se  fftftacfetril  aux 
forêts,  aux  mines,  à  M  chasse  et  à  la  pêche  : 
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5'    GROUPE.    —    PRODUITS    (  BRUTS    ET    OUVRÉS  )    DBS    INDUSTRIES    BXTRÀCTIYES. 

Classe  40.  —  Produits  de  V  exploitation  des  mines  et  delà  métallurgie* 

(Palais,  Galerie  V.  —  Surface  provisoirement  attribuée,  i,269mq. 

—  Surface  probablement  utilisée,  442mq.) 

Cogniet,  fabricant. 

Daubrée,  membre  de  (institut,  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  des 
mines ,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  l'Ecole  impériale 
des  mines,  membre  du  jury  international  de  1862. 

Goldenberg,  fabricant,  membre  des  jurys  internationaux  de  4851, 4855 
et  1862. 

Laveissière  (J.),  fabricant. 

Martelet  (Joseph),  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines. 

Salmon  (Auguste),  négociant. 

Weil  (Frédéric),  ingénieur-chimiste. 

Classe  Ai.  —  Produits  des  exploitations  et  des  industries  forestières. 

(Palais,  Galerie  V.  —  Surface  provisoirement  attribuée ,  173mq. 
— •  Surface  provisoirement  utilisée,  64mq.) 

Certes,  administrateur  des  forêts. 

Moreau  fils  (Frédéric),  négociant,  juge  au  tribunal  de  commerce. 
Nanquette,  directeur  de  l'Ecole  impériale  forestière. 
Vibraye  (Marquis  de),  propriétaire  sylviculteur. 

Classe  42.  —  Produits  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  cueillettes. 

(Palais,  Galerie  V.  —  Surface  provisoirement  attribuée,  166mq. 

—  Surface  probablement  utilisée,  58mq.) 

De  Clermont,  négociant. 

Duchartre,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris. 
Duméril  (A.)»  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Servant,  négociant. 

6e  GROUPB.  —  INSTRUMENTS  ET  PROCÉDÉS  DES  ARTS  USUELS. 

Classe  Al.  —  Matériel  et  procédés  de  T  exploitation  des  mines 
et  de  la  métallurgie. 

(Palais,  Galerie  VI.  —  Surface  provisoirement  attribuée,  460mq. 
—  Surface  probablement  utilisée,  230mq.) 

Burat  (Amédée),  professeur  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE,  373 

Callon,  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  des  mines,  professeur  à 
l'Ecole  des  mines,  membre  des  jurys  internationaux  de  4855  et  1862. 

François  (Jules),  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  des  mines. 

Lan,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines. 

Laurent  (Ch.)  (Maison  Degousée  et  Ch.  Laurent),  ingénieur. 

Rivot,  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  des  mines,  membre  du  jury 
international  de  1855. 

Classe  48.  —  Matériel  et  procédés  des  exploitations  rurales  et  forestières. 

(Palais,  Galerie  VI.  — ■  Surface  provisoirement  attribuée,  665mq. 
—  Surface  probablement  utilisée,  332mq.) 

Allard,  général  de  division,  président  de  section  au  conseil  d'Etat. 

Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture. 

Hangon  (Hervé),  ingénieur  au  corps  impérial  des  ponts  et  chaussées, 
professeur  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  membre  des  jurys 
internationaux  de  4855  et  4862. 

Rabourdin  fils,  cultivateur. 

Serval  ,  sous-chef  à  la  direction  générale  des  forêts. 

Classe  49.  —  Engins  et  instruments  de  la  chasse,  de  pêche  et  des  cueillettes. 

(Palais,  Galerie  VI.  —  Surface  provisoirement  attribuée,  130mq. 
— Surface  probablement  utilisée;  65mq.) 

Gillet  de  Grandmont,  docteur  en  médecine. 

Toulongeon  (Marquis  de),  général  de  brigade,  aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur, commandant  des  chasses  à  tir  de  Sa  Majesté. 

—  La  lettre  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  numéro  du  40  juillet  dernier,  a  provoqué  de  la  part  de  la  Gazette  de 
France  une  réponse  dans  laquelle  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  est  peu  mé- 
nagée. 

Nous  ignorons  absolument  pourquoi  nous  sommes  pris  si  vivement  h 
partie.  La  Gazette  de  France  paraît  croire  que  nous  écrivons  sous  la  dictée 
de  l'administration  et  nous  reproche  de  mal  défendre  les  intérêts  que  noua 
avons  «  la  prétention  de  représenter.  » 

Nous  n'avons  ni  l'intention  de  relever  les  épigrammes  dont  la  Bévue  a 
été  l'objet,  ni  le  souci  d'affirmer  son  indépendance. 

Mais  nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
pourraient  ignorer  le  régime  de  la  presse,  que  si  nous  n'avons  pas  pris  part 
à  la  polémique  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  du  projet  d'aliénation  de  oréts 
domaniales,  c'est  qu'il  est  interdit  aux  publications  non  timbrées  de  traiter 
des  matières  se  rattachant  à  l'économie  politique. 

Cela  soit  dit  aussi  pour  le  journal  F  Union,  qui  croit  que  nous  recevons 
une  subvention  du  ministère.  Pourquoi  faire? 
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Rient  ne  qoua  ampôphe  d  aillawrs  de  pous  occuper  de  la  que&tiqn,  a» 
point  de  vue  purement  scientifique.  En  publiant  la  lettre  de  M.  le  maréchal 
Vaillant,  dqw  awna  Quyert  nos  colonnes  fe  une  empote  que  ppovpquajt, 
d'ailleurs,  lui-même,  l'illustre  membre  de  l'Institut. 

Nous  aurions  yolopMers  inséré  ty  réponse  de  la  Gwettt  de  ffa^*  §i  elle 
av*ty  M  eMlWG  en  tenue*  plu*  ménagés  pour  le  maréchal  et  ïW>n&  cjfc- 
obligeants  pour  nous. 

*~  L'ambasaadaut  d'Angleterre  vient  de  demander  à  l'administration 
forestière,  de  la  part  du  gouverneur  général  des  possessions  britanniques 
dans  les  Iodes,  communication  des  lois  et  règlements  adoptés  an  France 
pour  la  conservation  des  forêts  et  le  reboisement  des  montagnes. 

—  Nous  avons  eu  Poccasion  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  fabrîcatipn 
d'un  tissu,,  appejé  laine  végétale,  obtenu  à  l'aide  des  aiguilles  du  pin. 

VAtkçnœum  contient  à  ce  sujet  les,  détails  suivants  : 

et  Depuis  1860,  il  y  a  dans  les  environs  dp  Breslau  (Jeux  manufactures t 
l'une  transformant  en  une  espèce  de  laine  les  aiguilles  du  pin  maritime, 
l'autre  recueillant  pour  l'qsage  des  malades  les  eaux  employées  dans  la 
fabrique  de  laine  de  pin,  laine  dont  on  doit  la  découverte  à  H.  Pannewitz, 
et  dont  sont  faites  aujourd'hui  toutes  les  couvertures  employées  cjans  lç$ 
hôpitaux,  les  pénitenciers,  les  casernes  de  Vienne  et  de  Breslau.  Un  des 
grands,  ftwnfagfô  dfi  cpttq  nouvelle  flanelle  c'est  qp'-ellfi  ppflrtQ  tqp|e  es- 
pèce de  vermine,  p(lp  $ert  à  rembourrer  flussi  hiefl  que  le  poil  de  cheval 
et  coûte  deux  tiers  de  moins;  son  tissu,  semblable  à  celui  du  chanvre, 
sert  à  faire  toutes  sortes  de  v£tQWents  (Tuq0  grapdft  dttPé*  8t  <Vflrçe  pâ- 
leur qflnvenaWa,  Ajoutow  qwe  le  gai  éplawmt  le*  deux  ftiabiiwwwfs  ci- 
dessus  mentionnés  est  fait  &vep  Iq  febqt  (ta  la  Haltère  pwftiteti  q\\$  Y  m  Y 
emploie.  » 

—  Mous  avons  aqiww  l'quverture  propbaine  d'poe  ftpogtta  <f  ror 
sectes  au  Patota  de  l'indigne. 

On  cite  comme  devant  figurer  à  cette  exposition  une  collection  gw 
laquelle  w  jpurm)  a  ricané  les  curieux  détails  qui  suivent  ; 

<«  M.  M*",  euaptayé  de  radaûnwtratiQtt  de  la  guerre,  est  w  ^pro^Oièr 
pasaionqé  d'eptoniqlogie,  H  y  a  des  années  qu'il  polleoiioupe,  QlÀm  Ja 
quantité  d'insectes  européens  et  exotique*  qu'il  est  parvenu,  j*  peGUflillic 
serait  déjà,  oboie  é^na^|p;  pr^digieusq  même  ;  m^js)  le  Rlw  <WWMU!  à 
raconter,  c'est  l'usage  qu'il  en  q  f^i(9  c'est  le  parti  qu^  p$r  |]|).ntyRp|q  dp, 
patiewe  jointe  ^  bpeqcoiip  de  gofyt  artistique,  jl  a  w  en  tifpr-  Kfl  plaint 
aeainaeetea,  H.  14*"  «'est  «perçu  qu'ils  foruiaippf  çorçrçe  un  tabUfp  i|e 
couleur  variées  :  ^a  Ifc  1'ifJPQ  d'pn  ppp)pqser  un  paysage  qqjf  aHJPHr~ 
d'bui,  eat  là,  verdoyant  fit  resplendissaat,  fvec ses baies,  se$  buis^pos,  && 
bruyères,  sa  maison  rustique,  et  dans  le  lointain  le  clocher  de  son  église, 

«  Dwa  oe  payasige  d'un  genre  aussi  curieux  que  pquvpiiu,  M .  M***  q'a  pas 
fait  entrer  moins  de  45,000  Gpl&)ptère*  (il  a  eu  |a  persévérance  de  |es. 


PRIX   COURANT   DBS    PRODUIT*   FOftBSTlERS.  375 

compter),  et  il  a  mis  quatre  ans  à  l'exécuter.  Or,  il  n'entre  dans  sa  compo- 
sition absolument  rien  que  des  insectes,  et  la  terre  du  premier  plan  elle- 
même  est  imitée  avec  des  coléoptères  de  toutes  les  provenances. 

«  Il  règne  dans  ce  tableau,  qui  comprend  près  de  £,Q00  espèces  fliffé-. 
rentes,  une  étonnante  variété  de  tons  et  de  couleurs.  Pe$  rubis  et  des 
pertes  de  rosée  brillant  dans  le  feuillage  de»  arbres  et  sur  la  tige  des 
plantes.  A  quelques  pas  de  distance,  on  croit  voir  devant  soi  un  paysage 
en  relief;  en  Rapprochant  plus  près,  on  n'aperçoit  plus  que  des  myriades 
d'insectes  composant  l'ensemble  de  cette  merveilleuse  mqsalque.  » 

—Nous  apprenons  qu'à  l'avenir  la  chronique  du  joqrnal  la  Yit  a  la  Cam- 
pagne sera  faite  par  Mi  Alphonse  Kar*.  News  félicitons  ce  journal  d'avoir 
eu  la  bonne  fortune  de  s'assurer  la  collaboration  du  spirituel  jardinier  de 
Nice.  La  Vie  à  ht  Campagne  parait  tous  les  samedis. 


DATES  DES  ADJUDICATIONS  DES  COUPES  DES  BOIS 

DE  L'ÉTAT  ET   DES  COMMOJTO  HT  fiBABUSSEHKlfTS  PUBLICS   (1). 


18*  Conservation.  —  Saint-Oaudens-,  81  août;  Saint-Girons,  2  septembre;  Foix,  4  id. 

W  CctistrvQtion.  —  Qtorou-Sai  nie- Marie,  tef  septembre;  Mauléon,  5  id.;  Bayonne, 
7  id.;Pau,  11  id.;  Argeiès,  li  id.;  Tarbes,  14  id.;  Bagnères,  16  id.;  Mirande,  18  id.; 
Auch,  19  id.;  Cofldom,  90  id.;  Lombes,  22  id. 

M*  Conservation.  —  Forcalquier,  il  septembre;  Sisteron,  1S  id.;  Digne,  15  iâ.;  Rien, 
16  WJ.;  Castellqne,  18  ici.;  BarcelonqeUe,  ai  id.;  iix  \1  octobre;  Marseille,  19  id.;  Ja- 
raseou,  24  id.;  Avignon, 5 septembre;  Orange,  6  id.;  Carpentras,  7 id.;  Api,  9  id. 

27*  Conservation.  —  tyendje,  *6  août;  tyeyrueis,  fr  septembre  ;  Montpezat,  21  id,  ; 
Vallon,  22W.;  Bourg-Saint-Andéol,23id.;  Alais,  2  octobre;  Sauve,  $  id.  ;  Nîmes,  5id.j 
Uïès,  7  id.;  Montpellier,  21  id.  ;  Bédarrteux,  26  id. 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

BLACK  DE  PAJMf . 

Dots  dHmv?  bis*  mmm  Ohêtte.  ■■■  Sciages,  les  886  Ht.  tsu#  16s  porisj»  Kcna nu i  ion,  iw  a 
910  fr.  ;  entrevons,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 
Seine,  de  b  flirte  et  4e  l'Aube  fO  à  4*  f tapes  ;  à  paris,  60  à  1 00  fr. 

Bois  db  feu.  —  Le  décast.  Bois  à  brûler,  neuf,  85  à  150  fr.  ;  flotté,  70  à  120  fr. 

Charbons  de  bois.  —  L'hect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 
3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 

HoutLLRf.  —  (Les  196k. dans  Paris.)  Gatllettesde  Mons,48  fr.)  deCbariereM'Mittl., 
41  fr.;  dito,  2*q»ai.,  42  fr.;  touMrenaot,  pour  m*e|tfa#  à  vapeur,  W  fr 
charbon  de  forge  (du  Nord),  41  fr.;  coke  pour  fonderjes,  5Q  ff . j  coke  $ç 
Ça*  pour  chauffage  domestique  (l'hectol),  1  fr.  70. 

PLACE  DE  SAINT-FLOBEWTIIf. 

Bois  d'obuybb.  —  Chêne.  —  Charpente,  le  décist.,  4  à  5  fr.  ;  stock,  12,*ft  tféclsl. 
Merrain,  le  mille,  400  fr.  ;  stock,  3,600. 


(1)  Voit  noue  sternfer  nusaéco,  p.  att. 
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Echalas  (cœur  de  chêne),  55  fr.  le  mille;  stock,  815  bottes. 
Bois  de  fbu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  110  à  120  fr.,  stock,  58  t|écast.;  bois  tendre,  80  k 
90 fr.;  stock,  25  décast.;  bourrées,  le  cent,  5  fr.;  stock,  10,577. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne  de  V Adriatique.  —  Continuation  de  baisse;  46  à  47  les  cent 
douelles. 

Sapin  de  V  Adriatique.  —  Peu  de  variation  dans  les  prii.  Poutres,  57  à  58  fr . 
le  stère  ;  poutrelles,  54  fr.  le  stère  ;  planches  pajoles,  27  à  38  fr.  la  dou~ 
zaine. 

Pin  du  Nord.  —  Mêmes  prix  que  le  mois  dernier,  50  à  60  fr.  la  douzaine 
de  madriers. 
Douelles  cT  Amérique.  —  Baisse  à  51  fr.  les  103  d. 

Lièges  dé  Sar daigne.  —  40  à  50  fr.  les  50  kilogr.  pour  les  lièges  en  planches. 
Poutres  de  l'Adriatique,  180  stères  à  58  fr.  50  c. 
400  planches  pajoles,  à  28  fr.  75  c.  la  douzaine. 
48,000  douelles  pour  bordelaises  de  l'Adriatique,  38  fr.  75  c.  à  quatre  mois. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 

DBS  BOIS  A  OUVRER,  DBS  COMBUSTIBLES.  DES  FERS  ET  DES  PONTES. 
JUILLET  1865. 


DESIGNATION 

des 

MATIÈRES. 


Bois  à  brûler,  dur.... 
Bois  a  brûler,  blanc. 
Colreti  de  bois  dur... 
Meauiseet  ragots.... 

Charboo  de  bois 

Poussier  de  cb.  de  bois 
Charbon  de  terre. 
Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

Laites  et  treillages 

Bois  de  décb.  en  chêne 

—         en  sapin, 

Fers  employés    dans 

les  constructions 
Fonte  employée  dans 

le*  constructions. 


NATURE 

DROIT 

D'OCTIOI 

D*uitmU. 

décime 
compris. 

stère.  . 

hectolitre. 
100  kilogr. 

fr.c. 
3,000 
2,220 
1,800 
1,080 
0,080 
0,300 
0,720 

stère. 

11,280 

100  bottes, 
mètre  carré. 

9,000 
11,280 
0,216 
0,120 

100  kilogr. 

3,600 

— 

2,480 

QUANTITÉS  ENTREES 

BU  JUILLET 


jMndant 
l'année  1868. 


70,626 

23,620 

1,884 

4,866 

414,636 

20,348 

49,390.659 

16,628 

21,862 

22,984 

164 

2,857 

2,606,632 

1,547,095 


pendant 
Panne©  1864. 


73,258 

24,141 

1,354 

7,262 

422,912 

10,509 

42,369,078 

19,885 

26,985 

22,8*23 

528 

2,745 

2,136,843 

1,328,975 


DIFFERENCE 
sur  le  mois  correspondant. 


Augmentation 


12,551 

» 

442 
1,562 
» 

4,801 
621,009 


335 


893,033 


Diminution 
en  18». 


2,662 

m 

» 
17,580 

m 

4,884 


1,274 
482 
285 

315,804 


SOUSCRIPTION   PARADE. 


AVIS.  —  Conformément  à  la  décision  du  comité  de  la  souscription 
Parade,  des  exemplaires  de  la  Notice  biographique  de  M.  Parade  ont  été 
envoyés  à  destination. 

Le  secrétaire  du  comité  a  l'honneur  de  prier  ceux  de  MM.  les  souscrip- 
teurs qui  n'auraient  pas  reçu  cette  notice  de  vouloir  bien  lui  adresser  leur 
réclamation,  afin  que  les  oublis  qui  auraient  pu  être  commis  dans  les  en- 
vois puissent  être  réparés. 

Le  secrétaire  du  comité,  B.  de  là  Gîte. 
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LES  CHENILLES  AU  BOIS  DE  BOULOGNE  EN  1865. 

(Suite  et  an.)  (1) 


Si  vous  avez  parcouru  le  bois  de  Boulogne  à  la  fin  du  mois  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin,  alors  que  la  pyrale  verte  apparaissait  sur  les 
arbres,  vous  avez  pu  remarquer,  en  pénétrant  dans  certains  massifs,  qu'à 
votre  approche,  des  nuées  de  moineaux  prenaient  leur  volée,  ou  bien 
vous  avez  entendu  le  ramage,  parfois  étourdissant,  tant  ils  étaient  nom- 
breux, des  étourneaux  déjà  réfugiés  à  la  cime  des  arbres.  C'est  que  ces 
oiseaux,  sachant  trouver  là  une  nourriture  abondante  et  facile  à  recueillir, 
avaient  quitté,  les  uns,  les  jardins  ,  les  autres,  les  prairies,  pour  venir  se 
repaître  de  ces  papillons.  Les  mésanges,  les  pies,  les  hirondelles,  les  deux 
premiers  en  dévorant  les  larves  et  les  chenilles,  les  autres  en  détruisant 
les  papillons,  rendent  aussi  de  grands  services.  Ceux  du  geai,  lui-même, 
ne  sont  pas  à  dédaigner  dans  cette  circonstance.  Pour  être  juste,  il  fau- 
drait encore  citer  les  sitelles  ou  torche-pot,  les  engoulevents,  qu'on 
entend,  à  cette  époque  de  l'année,  imiter,  le  soir,  dans  les  arbres,  le  cri 
du  crapaud,  et  que,  pour  ce  motif,  on  a  appelé  crapaud  volant;  les 
chouettes,  les  effraies,  les  ducs,  les  chauve-souris  elles-mêmes  (2),  qui 
nous  débarrassent  de  tous  ces  insectes  nuisibles,  et  qu'il  faut,  par  suite, 
respecter  avec  soin,  malgré  la  répulsion  que  quelques-uns  d'entre  eux, 
inspirent  ;  mais  ce  sont  là  des  vérités  maintenant  tellement  reconnues,  ' 
qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter  davantage.  A  cette  liste  il  faut  ajouter  les  ' 
becs-fins,  comprenant  surtout  le  genre  fauvette  (3). 

Parmi  les  animaux  vivant  au  bois  de  Boulogne,  je  n'aurai  à  parler  que 
du  hérisson,  et  encore  s'attaque-t-il  plutôt  aux  insectes  qu'aux  chenilles. 

H  n'est  pas  jusqu'aux  poissons  qui  dévorent  avec  avidité  la  chenille  de 
la  pyrale  verte,  et  bien  des  fois  je  me  suis  arrêté  pour  admirer  1  adresse 

(1)  Voir  notre  livraison  du  10  août. 

(2)  Celles-ci  dévorent  seulement  les  corps  des  papillons,  et  quelquefois  en  telle  quan- 
tité, que  le  matin,  en  voyant  le  sol  couvert  des  ailes,  on  reconnaît  le  lieu  où  elles  ont 
passé  la  nuit. 

(3)  il  serait  donc  très- nécessaire  que  la  loi  fût  plus  sévère  qu'elle  ne  Test  lorsqu'il 
s'agit  de  la  destruction  de  ces  oiseaux  utiles,  qu'elle  puntt  non-seulement  toute  chasse 
aux  lacets  ou  aux  appeaux,  mais  surtout  l'enlèvement  des  nids,  le  plus  redoutable  de 
tous  les  braconnages,  a  II  existe  en  Prusse  une  loi  d'après  laquelle  celui  qui  prend  un 
rossignol  ou  trouble  sa  couvée,  devient  passible  soit  de  la  prison,  soit  d'une  amende 
assez  forte.  Lorsque  quelqu'un  a  la  fantaisie  de  retenir  chez  lui  prisonnier  un  de  ces 
gracieux  chantres,  il  est  contraint  d'en  faire  préalablement  la  déclaration  à  l'autorité  du 
lieu,  et  de  payer,  chaque  année,  une  somme  de  cinq  écus  pour  les  pauvres.  Il  serait  à 
souhaiter  que  d'autres  pays  suivissent  ce  bon  exemple,  non-seulement  pour  les  rossi- 
gnols, mais  pour  tous  les  oiseaux  utiles.  •  (Boisduval,  le  Destructeur  des  insectes  nuisi- 
bles.) 
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avec  laquelle  ils  saisissaient  l'insecte  en  s'élançant  hors  de  l'eau,  lorsque, 
après  une  attente  plus  ou  moins  longue,  ils  supposaient  qu'il  était  assez 
descendu  pour  être  à  leur  portée.  On  ne  peut  guère  compter  sur  ce  moyen 
de  destruction,  et  certainement,  celui  que  nous  trouvons  dans  les  canards, 
qui  conduisent  leurs  jeunes  couvées  ramasser  les  chenilles  et  les  papillons 
tombés  sur  les  gazons,  serait  plus  efficace  ;  mais  je  les  cite  pour  montrer 
combien  sont  nombreux  les  moyens  de  destruction  que  la  nature  possède, 
et  combien,  réunis,  ils  forment  un  faisceau  d'une  grande  puissance  et 
d'une  grande  efficacité.  Ce  sont  tous  ces  moyens  réunis  qui,  lorsqu'un 
fléau  de  la  nature  de  celui  qui  s'est  produit  cette  année  apparaît,  peu  vent 
faire  espérer  que,  Tannée  suivante,  il  ne  sera  pas  à  redouter  ;  et  en  effet, 
j'ai  remarqué  déjà  que  le  nombre  des  papillons  était  loin  d'être  en  rapport 
avec  celui  des  chenilles  qui  avaient  dévoré  les  feuilles  au  printemps  ;  de 
sorte  que  si,  comme  il  n'est  pas  douteux,  un  certain  nombre  d'entre  eux 
est  aussi  détruit,  au  printemps  prochain,  les  promeneurs  pourront  sans 
danger  parcourir  les  allées  du  bois  de  Boulogne,  cette  fois  bien  ombragées. 

Gomme  preuve  de  ce  que  j'avance,  on  peut  citer  on  fait  assez  curieux  : 
H  y  a  quelques  années,  la  pyrale  de  la  vigne  (tortrix  pileriana)  s'était  tel- 
lement multipliée,  que  les  dégâts  commis  par  elle  étaient  incalculables. 
Une  commission  fut  nommée  par  H.  le  ministre  de  l'agriculture  pour  exa- 
miner le  fléau  et  pour  indiquer  les  moyens  à  lui  opposer.  Ceux  qui  furent 
indiqués  restèrent  sans  efficacité  ;  et  cependant,  trois  ans  après  son  appa- 
rition, la  pyrale  de  la  vigne  était  anéantie  à  ce  point,  que  les  entomolo- 
gistes ont  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  pour  leurs  collections.  C'est 
que  les  parasites  se  sont  multipliés  en  telle  quantité  qu'ils  ont  fini  par 
exterminer  les  chenilles. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'ennemi  le  plus  redoutable,  de  celui  contre 
1  lequel  j'ai  dû  réunir  tous  mes  moyens  de  destruction,  parce  que  non-seule- 
ment il  dépouille  les  arbres  de  leur  parure,  mais  encore  parce  qu'il  peut 
être  un  danger  pour  l'homme  :  j'ai  désigné  le  bombyx  processionnaire. 

Le  bombyx  processionnaire  (phalœna  bombyx  processionnea),  ainsi  nommé 
parce  que  les  chenilles  ne  voyagent  jamais  qu'en  troupe,  à  la  suito  les  unes 
des  autres,  de  telle  sorte  qu'on  dirait  une  longue  procession  qui  s'avance, 
est  un  papillon  d'une  taille  moyenne,  d'un  gris  sale  et  brunâtre,  avec  des 
raies  transversales  claires  et  foncées  qui  s'alternent.  La  seule  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  c'est  que  celui-là  est  plus  petit  et  que  celle-ci 
a  des  antennes  plus  minces  et  un  abdomen  plus  gros.  La  chenille,  assez 
grosse,  est  pourvue  de  seize  pattes  ;  elle  est  hérissée  de  longs  poils  gris,  à 
travers  lesquels  on  aperçoit,  sur  la  ligne  médiane  du  dos,  des  raies  trans- 
versales et  de  petites  excroissances  d'un  brun  rouge.  Avant  de  se  trans- 
former en  chrysalide,  elle  change  de  peau  plusieurs  fois,  comme  la  plupart 
des  autres  chenilles,  jusqu'à  quatre  fois,  et  cette  peau,  réunie  par  des  lils, 
forme  une  sorte  de  nid,  dans  l'intérieur  duquel  chaque  chenille  se  forme 
un  petit  cocon  particulier,  d'un  brun  rougeâtre,  ayant  l'aspect  d'un  petit 
baril.  Le  papillon  éclot  en  juillet  et  août;  on  le  voit  voltiger  pendant  la 
nuit  et  venir  se  brûler  aux  lumières  voisines.  Il  dépose  ses  œufs  au  mois  de 
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septembre  sur  l'écorce  des  chênes  et  les  recouvre  de  quelques  poils. 
Toutes  les  chrysalides  ne  donnent  pas  la  môme  année  naissance  aux  papil- 
lons; il  en  est  qui  n'éclosent  que  la  deuxième,  la  troisième,  et  même  la 
quatrième  année.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  se  ménager  des  moyens 
de  reproduction  dans  le  cas  où,  par  suite  de  quelque  circonstance,  les  pa- 
pillons seraient  entièrement  détruits. 

Les  chenilles  font  leur  apparition  en  mai  et  se  mettent  en  marche  par 
nombreux  bataillons.  Lorsqu'elles  ont  dévoré  toutes  les  feuilles  d'un  arbre, 
elles  le  quittent  en  longues  processions  et  vont,  h  travers  tous  les  obstacles, 
en  attaquer  un  autre.  Le  chêne  est  l'arbre  qu'elles  préfèrent  ;  il  faut  qu'il 
n'ait  plus  de  feuilles  pour  qu'elles  mangent  d'autres  essences  (f).  Elles 
quittent  ordinairement  les  branches  supérieures  pour  venirse  transformer, 
soit  au  pied  de  l'arbre,  soit  le  long  du  tronc,  jusqu'à  3  mètres  de  hauteur  au 
plus,  où  elles  forment,  à  laide  de  leur  peau  et  de  fils  d'une  soie  grossière, 
un  nid  sous  lequel  elles  viennent  s'abriter  en  nombre  plus  ou  moins  grand. 
Malheur  à  qui  ose  alors  toucher  à  ces  abris;  les  poils  qui  couvraient  leur 
peau,  desséchés,  se  répandent  dans  l'air  en  poussière  impalpable,  qui 
vient  se  déposer  sur  la  peau  et  y  cause  des  démangeaisons  insupportables. 
Elle  peut  même  occasionner  des  inflammations  violentes.  Si,  par  malheur, 
cette  poudre  a  pénétré  dans  les  voies  respiratoires,  il  peut  en  résulter  les 
accidents  les  plus  graves.  Je  pourrais  citer  deux  personnes  qui,  cette 
année,  ont  été  pendant  plus  de  quinze  jours  en  proie  à  de  violentes  dou- 
leurs par  suite  des  effets  de  cette  poussière.  L'une  d'elles,  une  dame,  qui 
en  avait  respiré,  a  été  dans  un  état  tel,  que  son  médecin  avait  cru  à  un 
empoisonnement. 

En  présence  de  tels  dangers,  l'administration  a  cru  devoir  prévenir  le 
public  de  s'abstenir  de  pénétrer  dans  les  massifs  envahis  par  ces  chenilles 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  opérer  leur  destruction. 

Cette  chenille  du  bombyx  processionnaire  est  depuis  longtemps  re- 
gardée comme  un  ennemi  tellement  dangereux,  que  Ratzeburg,  dans  son 
ouvrage  des  insectes  (die  Fore$t-Insecten)y  traduit  par  mon  ami,  le  docteur 
Bois- Du  val,  un  des  entomologistes  les  plus  distingués  de  notre  époque,  et 
auquel  j'ai  emprunté  ce  qui  se  rapporte  à  la  description  et  aux  mœurs  des 
papillons,  et  chenilles  dont  j'ai  parlé,  s'étend  longuement  sur  les  précau- 
tions hygiéniques  et  de  police  qu'il  est  utile  de  prendre  contre  elles. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  citer  textuellement  : 
<(  Le  tort  que  ces  chenilles  font  à  la  santé  des  hommes  et  des  animaux, 
consista  en  ce  qu'elles  répandent  partout  des  poils  très-subtils,  qui,  sur 
des  endroits  recouverts  par  une  peau  fine,  provoque  de  violentes  inflamma- 
tions. Comme  il  n'est  pas  facile  à  éviter  qu'on  respire  et  qu'on  avale  avec 
la  nourriture  cette  fatale  poussière  dans  les  endroits  attaqués  par  les  che- 
nilles, les  maladies  internes  les  plus  dangereuses  sont  alors  à  redouter, 
Quant  aux  animaux,  si  on  les  conduit  dans  de  tels  lieux,  l'inflammation  qui 

(1)  Cette  processionnaire  n'est  pas  la  seule,  il  y  a  aussi  celle  du  pin  (bombyx  pityo- 
campa),  qui  ressemble  à  celle  du  chêne  par  ses  mœurs  ainsi  que  par  faction  irritante  et 
inflammatoire  de  ses  poils,  mais  elle  ne  se  trouve  que  dans  les  ptneraies. 
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survient  excite  souvent  en  eux  une  telle  sorte  de  rage  et  de  furie,  que  les 
hommes  courent  encore  par  là  le  plus  grand  danger.  Dans  ce  cas,  il  faut 
prescrire  ce  qui  suit  : 

<(  Les  cantons  fortement  attaqués  par  les  chenilles  de  la  processionnaire 
du  chêne  devront  être  isolés  en  les  entourant,  soit  d'enclos,  soit  de  fossés 
profonds.  Aucun  troupeau  n'y  pourra  paître,  et  l'accès  en  sera  fermé  aux 
cueilleursde  fraises,  de  framboises  et  d'herbes  officinales. 

<(  Les  gens  employés  à  rassembler  les  chrysalides,  les  bûcherons,  et  en 
général  tous  ceux  qui  sont  employés  dans  les  forêts,  devront  être  instruits 
des  effets  nuisibles  produits  par  l'insecte,  et  l'on  cherchera,  autant  que 
possible,  à  les  protéger  contre  eux. 

a  Ils  auront  à  se  frotter  souvent  les  parties  du  corps  exposées  à  l'air  avec 
de  l'huile  ou  de  la  graisse,  ce  qui  est  un  préservatif  contre  la  poussière 
des  chenilles.  Supposé  que  de  grandes  inflammations  externes  se  mon- 
trent, il  faudra  recourir  à  de  fréquentes  frictions  d'huile  et  de  crème,  ainsi 
qu'à  des  lotions  et  à  des  fomentations  de  lait  tiède.  L'irritation  dans  le 
gosier  et  les  organes  inférieurs  sera  diminuée  beaucoup  en  buvant  de 
l'huile  ou  du  lait.  Si  des  envies  de  vomir  se  présentent,  il  faudra  faciliter 
le  vomissement.  De  l'eau  chaude  dans  laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de 
beurre  fondu,  ou  une  simple  infusion  de  camomille,  suffira  pour  le  provo- 
quer sans  efforts.  Dans  le  cas  où  les  douleurs  dans  le  bas- ventre  ou  dans 
les  poumons  seraient  violentes,  et  où  le  médecin  ne  serait  pas  à  portée, l'on 
appliquera,  selon  la  vigueur  du  mal,  dix  ou  douze  sangsues  sur  la  région  où 
le  mal  se  fait  sentir,  et  l'on  fera  amplement  couler  le  sang  après  leur 
chute.  Pour  les  animaux,  on  emploiera  les  mêmes  remèdes  ;  si  de  violents 
paroxysmes  se  montraient  chez  eux,  il  sera  même  à  propos  de  leur  prati- 
quer une  saignée.  » 

J'ajouterai  que  quand,  dans  le  cas  d'inflammations  externes,  les  moyens 
indiqués  sont  insuffisants  pour  calmer  les  douleurs,  il  faudra  employer 
l'eau  acidulée,  et  même  l'eau  sédative  ;  c'est  le  remède  auquel  ont  dû 
avoir  recours  les  hommes  que  j'ai  employés  à  la  destruction  des  chenilles, 
remède  qui  leur  a  très-bien  réussi  à  eux  et  à  toute  leur  famille.  Car  il  est 
arrivé  que,  par  suite  de  leur  contact  avec  leur  femme  et  leurs  enfants, 
ceux-ci  ressentirent  les  mêmes  démangeaisons  qu'eux  ;  ce  qui  leur  faisait 
dire  que  ces  chenilles  donnaient  une  gale  contagieuse.  Mais  ce  fait  s'ex- 
plique d'une  manière  toute  naturelle,  qui  est  celle-ci  :  c'est  que  les  vête- 
ments de  ces  hommes  étant  imprégnés  de  cette  poussière,  lorsqu'ils  fai- 
saient un  mouvement,  elle  se  répandait  dans  l'air  et  venait  se  dépbser  sur 
les  personnes  voisines. 

En  présence  d'un  tel  ennemi  y  je  devais  faire  tous  mes  efforts  pour  arri- 
ver à  sa  destruction  aussi  complète  que  possible.  Depuis  près  de  dix  ans 
déjà,  je  m'étais  occupé  à  faire  brûler,  au  mois  de  juin,  les  nids  que  Ton 
apercevait  dans  les  massifs.  L'année  dernière  cette  chenille  s'étant  mon- 
trée en  assez  grand  nombre,  j'espérais  être  arrivé  à  l'anéantir  assez,  pour 
que  ses  ravages  ne  fussent  pas  à  redouter.  Aussi  ai-je  été  fort  étonné  en 
la  voyant  si  nombreuse  cette  année.  C'est  que  les  propriétaires  riverains 
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du  bois  de  Boulogne  n'avaient  pas  fait  comme  moi;  ils  étaient  restes  inac- 
tifs, et  les  papillons,  se  développant  chez  eux  en  toute  liberté,  s'étaient  ré- 
pandus partout.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  chenilles  soient  amenées 
par  les  vents  soufflant  de  telle  ou  telle  région,  comme  on  le  dit  souvent; 
elles  sont  dues  aux  œufs  que  les  papillons,  qui  peuvent  très-bien  se  trans- 
porter à  d'assez  grandes  distances  sans  être  poussés  par  les  autans ,  vont 
pondre  sur  les  arbres  quelquefois  éloignés  du  lieu  de  leur  naissance  (4). 

Les  chenilles  étant,  comme  je  l'ai  dit,  réunies  sous  une  espèce  de  tente, 
suc  les  troncs  des  arbres  à  peu  de  hauteur,  leur  destruction  n'était  pas 
très-difficile,  seulement  il  fallait  trouver  un  moyen  peu  coûteux,  puisque 
j'avais  à  opérer  sur  5  à  6  hectares,  que  pas  un  arbre  n'était  intact,  et  que 
la  plupart  étaient  littéralement  couverts  par  les  chenilles.  Par  conséquent, 
il  fallait  tâtonner  et  avoir  recours  à  tous  les  procédés  pour  choisir  parmi 
eux. 

Les  années  précédentes,  je  brûlais  les  nids  avec  des  torches,  mais  une 
torche  ne  durait  pas  longtemps,  et  j'en  brûlais  pour  une  dizaine  de  francs 
par  jour.  Jeter  de  l'essence  de  térébenthine  sur  le  corps  de  l'arbre  et 
sur  les  nids,  puis  y  mettre  le  feu  était  encore  un  bon  moyen  de  destruc- 
tion^ mais  également  trop  coûteux.  Il  eu  était  de  môme  des  aspersions 
avec  l'eau  de  savon  ou  avec  les  autres  essences  employées  jusqu'à  ce  jour. 
J'avais  bien  essayé  de  détacher  simplement  les  nids  du  corps  de  l'arbre 
avec  un  racloir  non  tranchant  et  de  les  enterrer  ensuite  ;  mais  de  cette  ma- 
nière on  faisait  voler  la  poussière  dans  l'air;  les  travailleurs  en  étaient  cou- 
verts, et  quelques-uns  durent  cesser  le  travail,  tant  était  grande  leur  souf- 
france. J'eus  encore  l'idée  de  brûler  de  la  fleur  de  soufre  dans  de  petites 
marmites  en  fonte,  qu'à  l'aide  de  longues  perches  on  promenait  sous  les 
nids  -,  malgré  la  force  des  émanations  sulfureuses  et  de  la  chaleur,  les  che- 
nilles ne  firent  pas  un  mouvement  et  restèrent  parfaitement  en  vie.  Ceci 
s'explique  :  les  chenilles,  respirant  par  des  stomates  disposées  le  long  de 
leur  corps,  lorsqu'une  émanation  quelconque  doit  leur  être  nuisible,  elles 
ferment  ces  stomates  et  restent  ainsi  quelque  temps  sans  respirer. 

Un  industriel  eut  l'idée  d'employer  la  vapeur  contre  cet  ennemi.  11 
m'envoya  une  machine  de  la  force  de  trois  chevaux,  et  nous  lançâmes  la 
vapeur  à  la  pression  de  trois  atmosphères  sur  ces  chenilles.  Elles  furent 
projetées  au  loin  ;  mais  bientôt,  très-vivantes,  elles  vinrent  reprendre  leur 
place. 

Mme  Audouin,  bien  connue  par  l'emploi  de  la  glu  marine,  préten- 
dait qu'en  enduisant  le  corps  de  l'arbre  jusqu'à  4  ou  2  mètres  avec  sa  com- 
position, on  tuerait  toutes  les  chenilles  qui  se  trouveraient  sur  l'arbre,  sans 

(1)  Il  semblerait  que  cette  chenille  ne  s'est  ainsi  multipliée  que  depuis  un  nombre 
d'années  assez  restreint,  car  mon  ami,  M.  Boisduva),  qui  a  bien  voulu  m'aider  de  ses 
conseils  el  de  sa  science  pour  la  rédaction  de  celle  notice,  me  disait  qu'en  1832,  alors 
que  les  médecins  cherchaient  les  moyens  de  combattre  l'épidémie  qui  décimait  la  popu- 
lation parisienne,  le  choléra,  ils  avaient  eu  l'idée  d'employer  la  poussière  des  chenilles 
des  processionnaires  comme  réactifs,  et  ils  avaient  dû  renoncer  à  ce  moyen  parce  que 
les  nids  manquaient. 
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les  toucher,  parce  que,  disait-elle, ce  liquide  pénétrant  dans  le  bois,  et  étant 
entraîné  par  la  sève  jusque  dans  les  bourgeons  et  dans  les  feuilles,  ces 
insectes  en  absorberaient  une  certaine  quantité  et  périraient.  Elle  en  avait 
la  preuve,  disait-elle,  dans  les  applications  nombreuses  qu'elle  avait  faites 
de  son  procédé.  Or,  si  ce  que  dit  M"*  Àudouin  était  exact,  il  faudrait 
que  son  procédé  fi&t  employé  à  l'époque  de  la  sève  ;  ensuite,  il  nécessife 
trop  de  frais,  car,  comme  il  faut  au  moins  un  demi-litre  par  chaque  arbre 
de  moyenne  grosseur,  et  qu'un  litre  coûte  90  centimes  :  c'est  45  centimes 
qu'il  faudrait  dépenser  par  arbre,  sans  parler  de  la  main-d'œuvre.         • 

Il  est  vrai  que  Mme  Audouin  prétend  qu'un  arbre  traité  par  son  pro- 
cédé est  à  l'abri  de  l'attaque  de  tous  les  insectes  pendant  quatre  à 
cinq  ans  au  moins,  ce  qui  réduirait  singulièrement  la  dépense.  Bien,  qu'à 
priori,  les  explications  me  paraissant  inadmissibles,  j'eusse  dit  à 
Mme  Audouin  que  son  procédé  était  mauvais,  je  le  fis  essayer.  Ainsi  que 
je  l'avais  prévu,  huit  jours  après,  les  chenilles  étaient  encore  dans  leurs 
coques  bien  vivantes.  C'est  qu'en  effet  je  suis  convaincu  que  la  glu  marine 
de  M"*  Audouin  n'a  d'efficacité  qu'autant  que  l'insecte  est  touché  par 
elle.  En  enduisant  l'arbre,  tous  les  insectes  qui  se  trouvent  dans  «les  ger- 
çures de  l'écorce  sont  atteints  et  tués  :  ceux  qui  sont  au-dessus  de  ia  par* 
tie  barbouillée,  sont  arrêtés  par  cette  ceinture,  et,  ne  pouvant  descendre, 
soit  pour  chercher  leur  nourriture,  soit  pour  se  transformer,  finissent 
aussi  par  périr.  En  outre,  l'odeur,  qui  est  celle  du  coaltar,  doit  encore  les 
chasser,  sinon  les  tuer;  car  je  ne  puis  «n'expliquer  autrement  ce  fait,  que, 
pour  débarrasser  d'insectes  plusieurs  arbres  qui  sont  très-rapprochés,  il 
suffit  d'enduire  un  ou  deux  d'entre  eux  avec  de  la  glu  marine» 

Les  procédés,  vieux  ou  nouveaux,  abondaient  de  toutes  parts,  je  les  es- 
sayai tous,  parce  que  quand  il  s'agit  d'un  fléau,  il  ne  faut  rien  négliger  pour 
le  combattre.  Quelques-uns,  bien  connus  et  que  j'ai  indiqués  réussirent  ; 
mais  leur  cherté  rendait  leur  emploi  impossible.  Je  dus  donc  me  borner  à 
celui  que  j'avais  imaginé  et  qui  m'avait  été  suggéré  par  la  réussite  d'un 
de  nos  collègues,  M.  Marsault,  garde  général  des  forêts  de  la  couronne, 
chargé  des  pépinières  de  Versailles,  qui  me  paratt  avoir  prouvé  d'une  ma- 
nière irréfutable,  que  la  naphtaline,  employée  dans  une  proportion  con- 
venable, tue  les  vers  blancs,  sans  faire  de  mal  aux  jeunes  plants.  J'essayai 
la  naphtaline,  mais  elle  n'eut  aucune  action  sur  la  chenille.  J'eus  alors  l'i- 
dée d'employer  à  cette  destruction  un  autre  produit  de  la  distillation  des 
goudrons  du  gaz ,  l'huile  lourde.  J'avais  d'abord  imaginé  de  m'en  servir 
pour  détruire  les  chenilles  de  la  pyrale  verte  ;  à  cet  effet,  j'avais  fait  mé- 
langer 5  litres  d'huile  de.  gaz  avec  50  litres  d'eau  ;  je  mis  ce  mélange, 
bien  agité  jusqu'à  ce  qu'il  eût  une  couleur  blanc  jaunâtre  et  une  consis- 
tance d'huile  légère,  dans  une  pompe  foulante,  et  je  fis  arroser,  aussi  haut 
que  possible,  trois  arbres  dévorés  par  les  chenilles  ;  immédiatement  on  les 
vit  se  laisser  descendre  suspendues  à  leurs  fils,  elles  prenaient  une  cou- 
leur noirâtre,  et  avant  d'être  à  terre,  elles  avaient  cessé  de  vivre.  L'opé- 
ration fut  répétée  deux  fois.  Huit  jours  après  les  arbres  commençaient  à 
reverdir.  Ma  composition  suffisait  donc  pour  tuer  les  chenilles,  et  elle  pa- 
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raissait  ne  faire  aucun  mal  aux  arbres,  pas  même  aux  jeunes  pousses.  En 
outre,  elle  avait  l'avantage  d'être  peu  coûteuse,  puisqu'on  peut,  dans  le 
commerce,  se  procurer  l'huile  Jourde  à  iO  francs  les  cent  litres,  et  que 
cinquante-cinq  litres  de  mélange,  soit  seulement  cinq  litres  d'huile  lourde, 
étaient  plus  que  suffisants  pour  débarrasser  un  arbre  de  ses  hôtes  nuisibles; 
seulement,  je  le  répéterai  encore,  ce  procédé,  bien  que  d'une  facile  appli- 
cation et  peu  coûteux,  ne  peut  guère  être  employé,  sur  une  grande  éten- 
due, pour  la  destruction  des  pyrales  vertes. 

Lorsque  apparurent  les  chenilles  des  processionnaires,  je  ne  doutai 
pas  que  le  même  mélange  ne  pût  m'en  débarrasser,  et,  en  effet,  arrosées 
avec  lui,  je  les  vis  immédiatement  s'agiter  en  tous  sens,  puis,  après  quel- 
ques minutes,  tomber  complètement  inertes.  Dès  lors,  je  dus  me  borner  à 
ce  procédé  qui  réussissait  complètement.  Seulement,  un  jour  je  fus  effrayé  ; 
les  feuilles  sur  lesquelles  tombait  la  mixtion  perdirent  instantanément 
leur  couleur  verte  ;  je  dus  donc  craindre  pour  les  plantes  ;  cependant  je 
ne  pouvais  m'expliquer  comment,  quinze  jours  avant,  les  arbres  que  j'a- 
vais arrosés  n'avaient  pas  souffert.  En  recherchant  bien,  je  m'aperçus  que 
les  hommes  employés  à  ce  travail,  n'agitaient  pas  convenablement  le  mé- 
lange chaque  fois  qu'ils  venaient  y  puiser,  et  que  quand  ils  arrivaient  au 
fond  du  baquet,  c'était  de  l'huile  presque  pure  qu'ils  pompaient.  Je  fis  dès 
lors  apporter  plus  de  soin  au  travail,  et  les  accidents  ne  se  renouvelèrent 
plus,  les  arbres  ne  parurent  plus  souffrir.  Du  reste,  sur  ceux  même  qui 
avaient  été  atteints,  les  feuilles  tombèrent,  mais  furent  bientôt  remplacées 
par  d'autres,  de  sorte  que  maintenant  on  ne  s'aperçoit  plus  des  dégâts  (i). 
Je  cherchai  à  me  rendre  compte  s'il  ne  serait  pas  encore  possible  de  dimi- 
nuer la  quantité  d'huile  lourde  à  employer,  et  j'arrivai  à  reconnaître  qu'il 
suffisait  de  mettre  deux  litres  par  cinquante  litres  d'eau.  Sans  doute,  les 
chenilles  étaient  plus  longtemps  à  mourir;  mais  enfin  au  bout  d'un  quart 
d'heure  elles  ne  remuaient  plus.  Je  crois  donc  qu'il  est  difficile  de  trouver 
un  procédé  moins  coûteux  ;  car  le  litre  d'huile  lourde  revenant  à  10  cen- 
times, le  litre  de  mélange  ne  coûterait  qu'un*  demi-centime  à  peine,  et 
comme  il  faut  moins  d'un  litre  par  chaque  nid  de  chenilles,  on  peut,  pour 
quelques  centimes  nettoyer  un  arbre  ;  la  preuve  c'est  que  depuis  près 
d'un  mois  qu'on  est  occupé  à  ce  travail,  cinq  hectares  infestés  vont  être 
entièrement  purgés,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  dépensé  40  francs  en  achat 
d'huile. 

Voici  comment  je  fais  opérer  :  L'huile  est  mélangée  avec  le  plus  grand 
soin  à  l'eau,  dans  des  baquets  en  bois;  on  vient  y  puiser  le  mélange  avec 
des  seringues,  comme  celles  qui  servent  à  seringuer  les  plantes  des  serres 
chaudes,  et  on  projette  à  distance  la  mixtion,  soit  sur  les  chenilles,  soit 
sur  les  nids.  Quelquefois  ces  derniers,  faits  de  telle  sorte  que  les  cocons 
soient  à  l'abri  de  la  pluie,  sont  tellement  bien  fermés,  qu'il  faut  les  ouvrir 
pour  que  l'eau  puisse  y  pénétrer.  Avec  ces  seringues,  ou  même,  au  besoin, 
avec   de  petites  pompes  aspirantes  et  foulantes   portatives,   on  peut 

(1)  Ceci  était  écrit  i  la  9o  de  juin.  Depuis,  la  végétation  »  (Ait  de  nouveaux  progrès  et 
le  bois  a  repris  son  aspect  ordinaire. 
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atteindre  aux  parties  les  plus  élevées  des  arbres,  et  cela  sans  danger, 
c'est-à-dire  sans  craindre  d'être  couvert  par  la  poussière,  car  on  peut  se 
mettre  à  une  certaine  distance  des  nids  et  toujours  en  sens  contraire  du 
vent.  D'ailleurs,  lorsque  cette  poussière  est  mouillée,  elle  ne  s'envole  plus. 
Les  chenilles,  ainsi  tuées,  restaient  contre  le  corps  de  l'arbre  ou  dans 
leur  nid  ;  bientôt,  elles  se  desséchaient,  et  il  était  à  craindre  que  les  poils, 
se  répandant  en  poussière  dans  Pair,  vinssent  rendre  encore  quelque 
temps  dangereux  les  lieux  où  elles  se  trouvaient.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient Je  fis  creuser  au  pied  de  chaque  arbre  un  petit  bassin,  puis  un  homme, 
à  l'aide  d'un  balai  placé  à  l'extrémité  d'un  long  manche  et  bien  imbibé 
d'eau,  les  faisait  tomber  dans  ce  bassin  et  on  les  recouvrait  ensuite  de 
terre. 

Il  importe  de  faire  commencer  ce  travail  dès  qu'on  aperçoit  les  che- 
nilles, d'abord  parce  qu'ainsi  on  empêche  leurs  ravages,  ensuite,  parce  que 
tant  qu'elles  n'ont  pas  changé  de  peau,  leurs  poils  n'offrent  aucun  danger. 
Evidemment,  la  dépense  est  bien  plus  élevée  que  si  on  opérait  seulement 
lorsque  toutes  les  coques  sont  formées,  car  alors,  il  suffirait  d'arroser  une 
seule  fois  l'arbre,  tandis  qu'autrement,  il  faut  recommencer  l'opération 
plusieurs  fois  sur  le  môme  point,  les  chenilles  ne  descendant  pas  toutes 
en  même  temps.  Ainsi,  il  est  des  parties  où  il  a  fallu  revenir  jusqu'à  cinq 
ou  six  fois  pour  arriver  à  une  destruction  complète  ;  mais  on  obtient  une 
certaine  compensation,  en  ce  que  de  cette  manière,  on  préserve  les  arbres 
non  atteints  et  que  ceux  qui  sont  envahis  ont  moins  longtemps  à  souffrir; 
et  puis,  je  le  répète,  l'opération  offre  moins  de  danger. 

Depuis  un  mois,  j'ai  cinq  hommes  constamment  employés  à  cette  opé- 
ration, qui,  on  a  pu  le  reconnaître,  est  faite  avec  tout  le  soin  désirable; 
on  pourrait  même  en  apporter  un  peu  moins,  et  le  résultat  ne  serait  pas 
moins  favorable  ;  mais  ici,  lorsqu'il  s'agit  de  l'agrément  des  promeneurs, 
il  ne  faut  rien  négliger,  et  la  ville  de  Paris  ne  doit  pas  chercher  l'économie  ; 
or,  ces  cinq  hommes,  à  raison  de  3  fr.  50  c.  par  jour^représentent.  pen- 
dant un  mois,  une  dépense,  de  525  francs;  mettons  600  francs,  en  y  com- 
prenant l'achat  de  l'huile  et  l'usure  du  matériel  employé,  consistant  en 
trois  seringues  et  deux  baquets.  Eh  bien,  pour  cette  somme  assez  minime, 
je  serai  arrivé  à  nettoyer  tous  les  chênes,  car  pas  un  seul  n'était  intact  sur 
près  de  six  hectares  de  terrain.  Certainement,  on  ne  peut  nier  que  la 
dépense  soit  minime,  si  l'on  songe  que  l'année  prochaine,  le  mai  eût  pu 
faire  de  grands  progrès  encore,  les  chenilles  des  processionnaires  n'étant 
pas  mangées  par  les  oiseaux  et  étant  moins  attaquées  que  les  autres  par 
les  parasites.  On  trouve  bien  dans  leurs  nids  la  larve  du  calosome  syco- 
phante  (calosoma  sycophanta),  mais  comme  il  est  très-rare  au  bois  de  Bou- 
logne, c'est  un  moyen  de  destruction  qui  nous  échappe. 

De  plus,  les  arbres  ainsi  privés  de  leurs  feuilles  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  deviennent  d'une  végétation  languissante,  et  un  certain 
nombre  parmi  les  moins  robustes  finissent  par  périr.  C'est  ce  que  j'ai 
remarqué  dans  les  parties,  où  depuis  deux  ans,  les  chenilles  de  la  pyrale 
verte  et  du  bombyx  processionnaire  ont  exercé  leurs  ravages.  Il  y  a  donc 
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tout  intérêt,  au  point  de  vue  forestier,  à  poursuivre  activement  la  des- 
truction de  ces  insectes,  surtout  lorsque  la  dépense,  comme  je  l'indique, 
doit  être  comparativement  si  peu  élevée. 

Il  était  dit  que  cette  année,  aucun  des  arbres  n'échapperait  aux  insectes 
qui  dévorent  leurs  feuilles. 

La  destruction  du  bombyx  processionnaire  n'était  pas  encore  terminée, 
que  j'aperçus  les  feuilles  des  ormes  commencer  à  se  dessécher;  j'examinai 
et  je  vis  sur  quelques-unes  trois  et  quatre  petites  larves  noires ,  presque 
microscopiques,  qui  dévoraient  le  parenchyme,  ne  laissant  que  les  nervures. 
Je  reconnus  facilement  la  larve  de  la  galéruque  de  l'orme  {galeruca  calma- 
riensis),  qui,  en  1853,  avait  causé  de  si  grands  ravages  sur  les  arbres  du 
Ranelagb.  Ces  larves,  dont  le  corps  est  noir  en  dessus,  avec  deux  raies 
blanchâtres  longitudinales  sur  le  côté  et  jaunâtres  en  dessous,  mangent 
pendant  plus  d'un  mois,  se  nourrissant  exclusivement  du  parenchyme  des 
feuilles  de  l'orme.  Lorsqu'elles  ont  atteint  deux  centimètres  de  longueur 
environ,  elles  descendent,  en  général,  au  pied  de  l'arbre,  ou  se  cachent 
sous  les  écorces  ou  dans  les  gerçures  pour  se  transformer.  Quelques  jours 
après,  on  aperçoit  la  nymphe  sans  enveloppe.  Elle  est  d'un  beau  jaune  et 
se  tient  immobile.  Après  une  durée  qui  peut  varier  de  huit  à  quinze 
jours,  l'insecte  parfait  se  met  en  mouvement  pour  aller  sur  d'autres  ormes 
continuer  les  ravages  de  la  larve. 

En  1853,  j'étais  arrivé  à  les  détruire  complètement  au  Ranelagh,  en  les 
arrosant  avec  du  coaltar,  dont  j'enduisais  également  le  tronc  des  ormes, 
jusqu'à  cinquante  centimètres  de  hauteur,  afin  que  les  larves  ne  pussent 
pas  remonter  une  fois  descendues.  Depuis  lors,  ces  insectes  avaient  com- 
plètement disparu,  à  ce  point  que  je  n'avais  pu  en  retrouver  même  quel- 
ques échantillons  pour  ma  collection. 

Cette  année,  j'emploie  contre  eux  l'émulsion  d'huile  lourde;  l'opéra- 
tion est  moins  coûteuse,  plus  facile  à  faire  et  réussit  aussi  bien  qu'avec  le 
coaltar. 

J'ai  essayé  de  démontrer  combien  il  était  nécessaire,  non-seulement 
d'empêcher  la  destruction  des  oiseaux  utiles,  mais  encore  de  protéger  leur 
reproduction.  Un  autre  point  sur  lequel  il  serait  aussi  très-important 
d'appeler  l'attention  du  gouvernement,  c'est  l'échenillage.  Je  sais  bien  que 
chaque  année,  des  ordonnances  de  police  prescrivent  cette  opération; 
elles  sont  affichées  avec  soin  dans  les  communes  ;  mais  bien  rarement  on 
s'occupe  de  l'exécution.  Si  par  hasard  çà  et  là  on  s'inquiète  de  savoir  si 
Téchenillage  est  opéré,  c'est  seulement  dans  les  jardins  ou  sur  les  haies 
qui  ferment  les  propriétés,  et  encore  l'attention  se  porte-t-elle  exclusive- 
ment sur  les  chenilles  qui  se  réunissent  dans  des  bourses  très-apparentes  ; 
quant  aux  autres,  on  les  laisse  se  développer  en  toute  liberté.  Et  c'est  à 
cette  négligence,  je  n'en  doute  pas,  qu'a  été  due  cette  année  l'invasion 
des  processionnaires.  Je  voudrais  donc  que  des  mesures  plus  sévères  fus- 
sent prises. 

Je  voudrais  qu'on  s'attaquât  non -seulement  à  toutes  les  chenilles,  en 
général,  mais  encore  aux  papillons,  et  que  les  agents  de  police  exerçassent 
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une  surveillance  plus  efficace;  que  l'échenîllage  fût  prescrit  non-seule- 
ment dans  les  jardins,  dans  les  vergers,  mais  encore  dans  les  bois,  toutes 
les  fois  qu'il  serait  praticable. 

Pourquoi  même  des  primes  ne  seraient-elles  pas  allouées  aux  proprié  - 
taires  qui  apporteraient  leurs  soins  à  la  destruction  de  ces  insectes  nuisi- 
bles? L'agriculture  n'est  pas  moins  intéressée  que  la  sylviculture  à  ce  que 
leur  nombre  n'augmente  pas  dans  de  trop  grandes  proportions.  Lorsqu'ils 
ont  ravagé  les  bois,  ils  ne  tardent  pas  à  se  répandre  dans  les  champs.  La 
Normandie  en  offre  cette  année  de  nombreux  exemples. 

Pissot, 

Inspecteur  des  forêts, 

Conservateur  du  bois  de  Boulogne. 


DE  QUELQUES  CONIFÈRES  RARES  M. 

LE  CYPHÈS  CHAUVE  ET  LE  CYPRÈS  FAUX-THUYA, 


Bien  faible  est  le  nombre  des  essences  qui  s'accommodent  des  terrains 
marécageux  et  qui  y  prospèrent  ;  car  on  ne  peut  pas  ranger  dans  leur  caté- 
gorie les  arbres  qui  se  plaisent  dans  des  sols  baignés  par  une  eau  limpide 
et  courante  ;  ils  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreux  encore  ;  et  à  côté  d'eux, 
maintes  autres  espèces  se  distinguent  par  des  exigences  toutes  différentes. 
Comme  nous  l'apprend  l'auteur  des  Géorgiques  : 

Ftuminibas  sa  lices,  crassisque  paludibus  alai 
Nascuntur  ;  stériles  saxosis  montibus  orni  : 
Litlora  myrleis  lœtissima  ;  denique  aperlos 
Baccbus  amat  colles,  aquilonem  et  frlgora  taxi. 

Ainsi,  du  temps  de  Virgile,  l'aune  était  le  seul  arbre  signalé  comme  se 
plaisant  dans  les  marais.  Nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  aujour- 
d'hui, au  moins  en  Europe.  Si  l'épicéa  prospère  dans  ces  sortes  de  ter- 
rains, ce  n'est  pas  eux  qu'il  préfère;  et  d'ailleurs,  les  qualités  de  son  bois 
s'en  ressentent  d'une  manière  fâcheuse.  On  assure  que  le  pin  du  Lord  y 
réussit  parfaitement,  de  même  que  le  thuya  du  Canada,  mais  ce  fait  n'est 
pas  suffisamment  établi  ;  et  de  plu6,  ces  deux  arbres,  en  dehors  des  parcs, 
des  jardins  ou  des  cimetières,  sont  encore  bien  peu  répandus.  Reste  le 
pin  ebétif,  variété  du  pin  à  crochets  selon  les  uns,  du  pin  mugho  selon  les 
autres;  mais  dans  tous  les  ea6  ne  donnant,  dans  les  tourbières,  que  des 
broussailles  et  fourrés  inextricables  ne  dépassant  pas  la  hauteur  d'un 
homme  (2). 

(1)  Voir  les  livraisons  d'avril  1863,  p.  130;  août  JS63,  p.  363;  février  1805,  p.  53. 

(2)  Flore  forestière  de  M.  Mathieu,  p.  316. 
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11  est  donc  exact  de  dire  que  nous  avons  peu  d'essences  propres  à  garnir 
et  repeupler  les  tourbières  et  les  marécages;  H  est,  par  suite, intéressant 
de  signaler  les  arbres  d'origine  étrangère  qui,  non-seulement  s'accommo- 
deraient de  terrains  de  cette  nature,  mais  même  les  préféreraient  et  n'ac- 
querraient que  sur  eux  leur  entier  développement.  Or,  tel  est  le  cas 
des  cyprès  chauve  et  faux- thuya. 

I.  —  LE  CYPRÈS  CHAUVE. 

Ce  sont  les  plaines  humides  de  la  Louisiane  et  les  sinuosités  fangeuses 
des  grands  ruisseaux  qui  les  traversent  et  qu'on  appelle  cyprès*  s? vamps > 
marais  des  cyprès,  qui  paraissent  être  la  patrie  originelle  du  taxodiurn 
distichum  ou  cyprès  chauve.  On  le  trouve  aussi  dans  les  parties  maréca- 
geuses des  plateaux  tempérés  du  Mexique,  à  une  altitude  de  4700  à 
2300  mètres  (4).  Dans  ces  situations,  où  il  occupe  quelquefois  des  milliers 
d'hectares,  son  tronc  est  couvert  d'eau  pendant  plusieurs  mois,  et  quel- 
quefois jusqu'à  3  mètres  environ  au-dessus  de  la  base.  Il  aime  les  marais 
les  plus  profonds,  les  plus  sombres  et  les  plus  inondés.  Cette  situation,  au 
milieu  des  eaux,  dans  des  terrains  tourbeux  ou  sablonneux,  est  celle  qui 
lui  convient  davantage;  sa  végétation  est  beaucoup  joindre  dans  les  ma* 
rais  à  base  d'argile  (2).  Une  des  particularités  de  cet  arbre  est  de. donner 
naissance  à  des  racines  secondaires  qui  rampent  presque  horizontalement 
à  la  surface  du  sol,  d'où  s'élèvent  des  excroissances  ou  exostoses  en  forme 
de  cônes  atteignant  deO*,30  à  4m,50  de  hauteur.  Dans  la  Louisiane*  les 
habitants  s'en  servent  comme  de  ruches  (3).  «  Ces  protubérances,  dit 
M,  Carrière)  ne  produisent  jamais  ni  bourgeons  ni  feuilles;  elles  sont  cou* 
vertes  d'une  écorce  rousse  ou  brunâtre  semblable  à  celle  de  la  tige,  et  ne 
commencent  à  paraître  que  lorsque  les  arbres  ont  atteint  de  8  à  42  mètres. 
Quelquefois,  elles  ne  se  montrent  que  beaucoup  plus  tard,  ainsi  que  j'ai 
pu  m'en  assurer,  notamment  près  d'Orléans,  h  Olivet,  où  des  taxodiurn 
distichum,  âgés  de  quarante  ans  environ,  hauts  d'au  moins  48  mètres, 
n'avaient  pas  encore  montré  d'exostoses.  Il  en  est  de  même  chez  M.  le 
marquis  de  Vibraye,  à  Cheverny,  près  Mois  (Loir-et-Cher),  où  plusieurs 
individus,  de  20  à  22  mètres  de  hauteur  sur  2  mètres  de  circonférence, 
plantés  sur  le  bord  d'un  étang,  n'avaient  encore  doo/ié  que  quelques 
petites  protubérances  sur  les  racines  les  plus  voisines  de  l'eau  ;  tandis  que, 
dans  le  parc  de  Fontainebleau,  des  taxodiurn  distichum9  placés  également 
dans  le  voisinage  d'une  rivière,  et  quoique  moins  gros  que  Ie6  précédents, 
ont  dés  protubérances  nombreuses  -.les  unes  formant  dans  l'eau  et  le  long 
des  rives  une  sorte  de  mur  naturel  ;  les  autres,  s'étendant  à  6  ou  8  mètres 
de  distance,  sont  tellement  abondantes,  qu'il  est  impossible  de  faucher  la 
prairie  qu'elles  ont  envahie  (4)k  h  D'après  Michaux,  ces  excroissances, 

(1)  Carrière,  Traité  gén.  oonif. 

(3)  De  Cbambray,  Traité  prcti.  corûf. 

(3)  De  Mortiliers,  Des  conif.  de  pi.  t$r. 

(4)  Carrière,  déjà  cité. 
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dont  le  sommet  est  lisse,  sont  toujours  creuses  à  l'intérieur  ;  cela  explique 
comment  elles  peuvent  faire  office  de  ruches.  Leur  texture  ligneuse,  qui 
est  très-tendre,  est  la  même  que  celle  des  racines. 

Le  cyprès  distique  possède  encore,  lorsqu'il  est  arrivé  à  de  fortes  dimen- 
sions, une  particularité  assez  remarquable  :  le  tronc  s'élargit  brusquement 
vers  le  pied,  de  manière  que  la  tige  paraît  portée  sur  un  vaste  cône,  dont 
la  base,  au  joignant  du  sol,  a  trois  ou  quatre  fois  la  grosseur  du  corps  de 
l'arbre,  a  C'est  ce  qui  fait,  dit  Michaux,  que  les  nègres  chargés  d'abattre 
ces  cyprès,  sont  obligés  d'élever  des  échafaudages  au-dessus  de  terre  poul- 
ies couper  à  l'endroit  où  le  tronc  commence  à  prendre  une  grosseur  uni- 
forme. Us  acquièrent,  au-dessus  de  ce  point,  40  mètres  d'élévation  sur  8, 
10  et  42  mètres  de  circonférence  au-dessus  de  leur,  base  conique.  Celle-ci, 
ordinairement  creuse  dans  les  trois  quarts  de  son  volume,  n'a  pas  une 
forme  pyramidale  parfaitement  régulière;  elle  présente,  à  la  surface,  de 
larges  sillons,  dont  les  parties  saillantes  sont  intérieurement  comme  au- 
tant de  crampons  destinés  à  fixer  cet  arbre  dans  le  terrain,  qui  a  peu  de 
consistance  (1).» 

Les  deux  noms  génériques,  taxodiumet  cupressus,  donnés  à  l'arbre  que 
nous  étudions,  pour  une  même  dénomination  spécifique ,  distique  ou 
chétuve,  nous  apprennent  qu'il  est  classé,  suivant  les  auteurs,  en  deux 
genres  différents.  En  traitant  des  séquoias,  dans  la  livraison  de  la  Bévue 
d'avril  1863,  nous  avons  vu  que  l'un  d'eux  est  quelquefois  appelé  taxo- 
dium  semper virent.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait,  entre  le  cyprès  chauve  et  le 
séquoia  sempervirens,  quelque  point  de  ressemblance,  quelque  analogie. 
Nous  la  trouvons,  cette  analogie,  dans  la  forme  et  la  disposition  des 
feuilles.  Chez  l'un  et  l'autre,  elles  rappellent,  par  leur  forme,  celles  de  l'if 
ou  du  sapin,  et  sont,  comme  elles,  acuminées,  aplaties,  étalées  à  plat  des 
deux  côtés  du  rameau  (mais  sur  rang  simple  le  plus  souvent),  et  ordinai- 
rement plus  longues  vers  le  milieu  de  ce  rameau  qu'à  ses  extrémités.  Là 
s'arrête  la  ressemblance  ;  les  feuilles  du  séquoia  sont  d'un  vert  vif  et  luisant 
sur  la  Tace  supérieure,  blanc  argenté  en  dessous,  et  elles  sont  persistantes; 
les  feuilles  du  cyprès  chauve  sont  d'un  vert  tendre  et  uniforme,  et  tombent 
à  la  fin  de  chaque  automne,  après  avoir  pris,  pendant  sa  durée,  une  teinte 
rouge-brique,  d'un  effet  assez  pittoresque,  soit  dit  en  passant.  La  couleur 
des  feuilles  de  cet  arbre,  pendant  l'été,  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
des  feuilles  du  mélèze,  caduques  comme  elles,  et  d'une  consistance 
semblable. 

La  floraison  est  monoïque.  Les  fleurs  de  l'un  et  l'autre  sexe  sont  dispo- 
sées en  chatons  et  produisent  des  cônes  de  25  à  30  millimètres  de  dia- 
mètre, presque  sphériques,  et  se  désagrégeant  sous  une  faible  pression. 
Les  graines  sont  insérées  deux  à  deux  sur  le  pédicule  des  écailles;  celles- 
ci  s'imbriquent  en  spirale  autour  d'un  axe  raccourci,  et  portent  sur  le  dos 
un  petit  renflement  au-dessous  du  sommet. 

Quoique  peu  connu,  le  cyprès  chauve  n'est  cependant  pas  d'importation 

(I)  Michaux,  Hist.  arb.  forsst.  Amer,  sept.,  t.  III. 
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récente  en  Europe.  C'est  vers  ie  milieu  du  dix-septième  siècle  qu'il  y  fut 
introduit  (i),  et  c'est  l'Angleterre  qui  le  reçut,  si  l'on  en  croit  Loudun. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  constant  est  qu'il  existe  des  cyprès  chauves,  bien 
qu'en  petit  nombre,  dans  tous  les  climats  de  l'Europe,  aux  environs  de 
Vienne,  comme  en  Lombardie  et  à  Turin  ;  en  France,  comme  en  Prusse  et 
en  Angleterre,  où  ils  portent  des  fleurs  et  des  cônes,  dont  les  graines,  sui- 
vant Miller,  mûrissent  quelquefois  dans  ce  dernier  royaume.  On  peut  donc 
considérer  cette  essence  comme  naturalisée  parmi  nous,  malgré  qu'elle  ne 
soit  pas  encore  sortie  de  l'enceinte  des  parcs  et  du  champ  des  expériences 
restreintes  ;  mais  des  lettres  de  naturalisation  qui  remontent  à  plus  de 
deux  siècles,  nous  paraissent  suffisamment  authentiques,  fussent-elles 
tirées  seulement  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  Il  serait  temps, 
croyons-nous,  de  chercher  à  tirer  de  cet  arbre  le  parti  avantageux  que 
promet  une  espèce  qui  ne  demande  que  Peau  stagnante  des  marais  pour 
prospérer  et  prendre  son  développement  normal. 

«  Malesherbes  avait  établi  une  pépinière  de  cyprès  distiques,  écrivait,  il 
y  a  vingt  ans,  l'auteur  du  Traité  pratique  des  arbres  conifères,  dans  un  ter- 
rain exposé  au  sud-est,  à  2  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Malesherbes,  au 
fond  d'une  vallée  dont  le  sol,  à  la  fois  tourbeux  et  marécageux,  recelait 
l'eau  à  O^O  au-dessous  de  sa  superficie.  Ces  arbres,  semés  d'abord  sous 
châssis,  y  avaient  été  repiqués  en  pépinière  en  1784,  et  furent  pris  ensuite 
pour  être  plantés  à  demeure  ;  mais  il  en  resta  dix-neuf,  les  plus  petits  pro- 
bablement, sur  une  étendue  de  26  centiares,  et  ils  y  sont  encore.  Le  pro- 
priétaire de  ces  débris  de  plantations  est  le  comte  de  Chateaubriand, 
neveu  du  grand  écrivain,  arrière-petit-fils  de  Malesherbes.  Voici  quelles 
sont  aujourd'hui  les  dimensions  de  ces  arbres,  qui  ont  passé  soixante  ans  : 
le  plus  gros  a  2m,30  de  circonférence  à  i  mètre  au-dessus  du  sol,  et  le 
moins  gros  a  0»,80;  deux  ont  2  mètres  :  neuf  ont  de  4œ,50  à  im,90-,  sept 
ont  deO-,90  àim,20.  On  leur  donne  une  hauteur  d'environ  24  à  27  mètres. 
Malesherbes  rapporte  qu'ayant  cultivé  cet  arbre  dans  es  terrains  secs,  il  y 
a  péri,  et  que,  dans  une  bonne  terre  de  jardin,  il  a  eu  une  végétation 
chétive,  tandis  qu'il  a  très-bien  réussi  dans  de  mauvaise  tourbe  et  dans 
dessables  très- humides.  » 

Nous-méme  nous  sommes  livré,  sur  la  culture  du  cyprès  chauve,  à 
quelques  observations  et  à  quelques  expériences  ;  voici  quel  en  serait  le 
résultat  :  semées  en  terre  de  bruyère,  soit  dans  des  pots  fréquemment 
arrosés,  soit  sur  un  fond  à  humidité  stagnante,  les  graines  lèvent  dans  un 
espace  de  six  semaines  à  deux  mois.  Le  châssis  ou  la  cloche  ne  leur  sont 
point  nécessaires,  mais  il  est  bon  de  leur  choisir  un  lieu  abrité  et  d'atten- 
.  dre,  avant  de  les  répandre,  que  le  printemps  soit  assez  avancé  pour  que  de 
fortes  gelées  ne  soient  plus  à  craindre.  Une  fois  sorti  de  terre,  le  jeune 
plant  croît  avec  vigueur  et  rapidité;  il  n'est  pas  rare  qu'en  quelques  mois 
il  atteigne  30  et  40  centimètres  de  hauteur.  Quelquefois  les  insectes  dévo- 
rent la  cime  naissante  entre  les  feuilles  séminales  ;  mais  pour  peu  que  ces 

(t)  En  1640. 
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dernières  ne  soient  pas  à  leur  tour  complètement  détruites,  deux  ou  trois 
cimes  nouvelles  ne  tardent  pas  h  se  former  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne. L'aoûtement  n'a  lieu  que  d'une  manière  assez  lente  :  en  sorte  que 
les  brins  qui  auraient  levé  tardivement,  et  même  l'extrémité  de  la  cime 
de  presque  tous,  risquent  fort  d'être  victimes  des  premières  gelées  d'au- 
tomne. Malgré  cela,  si  le  plant  est  bien  garanti  contre  les  vents  froids, 
principalement  contre  celui  de  l'est,  et  disposé  de  manière  à  n'être  pas 
frappé  par  les  premiers  rayons  du  soleil  levant,  il  traversera  sans  difficulté 
les  épreuves  que  pourra  lui  faire  subir  l'inclémence  des  saisons. 

Le  point  très-important  est  que  le  pied  du  cyprès  chauve,  jeune  brin  ou 
grand  arbre,  plonge  toujours  dans  une  terre  essentiellement  humide.  Dans 
les  divers  sujets  de  tous  âges  que  nous  avons  pu  étudier,  une  circonstance 
qui  n'a  jamais  manqué  de  nous  frapper,  c'est  que  la  vigueur  et  la  rapidité 
de  la  végétation  sont  constamment  en  raison  directe  de  l'humidité  du  sol. 
Il  paraîtrait  aussi  que  le  simple  voisinage  d'une  rivière  à  courant  rapide  ne 
suffirait  pas  à  satisfaire  entièrement  les  exigences  de  cet  arbre  singulier; 
c'est  bien  l'humidité  stagnante  qu'il  préfère,  une  humidité  qui  sature  le  sol 
et  puisse  immerger  ses  racines.  Dans  ces  conditions,  il  les  étalera  et  tracera 
au  loin  pour  former  les  exostoses  dont  il  a  été  parlé.  Planté  dans  un  sol  - 
doué  d'une  humidité  ordinaire,  mais  profond  et  dont  la  fraîcheur,  par 
conséquent,  augmente  avec  la  profondeur,  le  cyprès  chauve  pivotera  de 
toutes  ses  racines  ;  mais  si  ces  dernières  n'ont  pas  encore  gagné  une  ré- 
gion du  sous-sol  où  elles  soient  assurées  de  trouver  une  humidité  perma- 
nente, et  qu'il  survienne  une  année  de  sécheresse,  l'arbre  périra  infailli- 
blement. En  tout  cas,  il  n'aura  jamais  qu'une  végétation  faible  et  maladive. 
11  est  aisé  de  se  rendre  compte  du  parti  considérable  que  Ton  peut  tirer, 
pour  la  mise  en  rapport  des  tourbières  et  des  marécages,  d'un  arbre  qui 
possède  un  tel  tempérament,  pour  peu  que  son  bois  ait  quelque  valeur.  Or 
voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  H.  Carrière  : 

«En  raison  des  qualités  de  son  bois,  le  taxodium  distichum  est  l'un  des 
arbres  les  plus  précieux  des  États-Unis  ;  il  joint  à  une  grande  solidité  une 
élasticité  considérable  et  une  incorruptibilité  qui  le  font  fort  rechercher  à 
la  Louisiane,  où  on  le  préfère  à  tout  autre,  tant  pour  la  charpente  que  pour 
l'industrie;  on  en  exporte  annuellement  une  grande  quantité  aux  Antilles. 
S'il  ne  jouit  pas  des  mômes  avantages  en  Europe  qu'aux  États-Unis,  il 
n'est  cependant  pas  sans  intérêt;  il  est  même  probable  qu'il  donnerait 
d'assez  beaux  produits,  si  on  le  cultivait  dans  les  terrains  fangeux  (4)  et 
chauds  de  la  France  méridionale,  soit  dans  la  Camargue,  ou  dans  les  en- 
droits les  plus  humides  des  landes  de  Bordeaux» 

«  Comme  arbre  «l'ornement,  le  taxodium  distichum  présente  d'autres 
avantages  ;  il  a  le  mérite  d'être  très-rustique  et  de  supporter  facilement 
nos  hivers  les  plus  rigoureux*  Planté  près  des  étang9,  il  en  orne  admira- 
blement les  rives  et  produit  par  son  feuillage,  aussi  léger  qu'élégant,  le 

(I)  En  Géorgie  et  dans  les  Carolines,  où  cel  arbre  est  appelé  tantôt  while  cypress 
(cyprès  blanc),  et  tantôt  black  cypress  (cyprès  noir).  On  donne  le  nom  de  cyprières 
aux  immenses  marais  qui  en  sont  couverts. 
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plus  agréable  effet.  Ses  racines  forment,  'par  leurs  protubérances,  quand 
les  arbres  sont  rapprochés  de  l'eau,  une  sorte  de  digue  naturelle  du  coup 
d'oeil  le  plus  pittoresque.  » 

IL  —    Ll    CYPBte  FAUX-THUYA. 

Le  cyprès  faux-thuya,  cuprmus  thuyoïdes,  appelé  aussi  chamœcyparis 
spheroidea,  thuya  sphœroidalis,  est  encore  un  arbre  américain  et  un  arbre 
de  marais  ;  mais  sa  station  est  plus  septentrionale,  dans  le  nouveau  monde, 
que  celle  du  cyprès  chauve.  11  peuple  de  vastes  plaines  marécageuses  dans 
la  Virginie,  le  Maryland,  le  New-Jersey,  les  environs  de  Boston  et  le  Ca- 
nada. Sur  un  grand  nombre  de  points,  les  forêts  de  faux-thuyas  ne  sont 
abordables  que  pendant  les  grandes  sécheresses  de  l'été,  ou  pendant  les 
fortes  gelées,  tant  est  fangeux  le  sol  qui  les  supporte. 

Ainsi  que  la  plupart  des  cupressinées,  cet  arbre  se  distingue  par  ses 
feuilles  courtes,  squamiformes,  étroitement  imbriquées  et  comme  collées 
le  long  du  rameau,  avec  lequel  elles  font  corps  au  point  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  les  en  distinguer  nettement.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse 
les  thuyas,  car  peu  de  jardins  en  sont  entièrement  dépourvus.  On  en  ren- 
contre communément  deux  espèces  :  les  uns  sont  d'un  vert  brillant  avec 
des  rameaux  disposés  en  éventails,  de  telle  sorte  que  le  feuillage  se  dresse 
comme  par  cloisons  verticales  ;  ils  ont  des  cônes  polyédriques  de  la  gros- 
seur d'une  noisette;  ce  sont  les  thuyas  de  la  Chine,  ou  Biota  orientait*.  Les 
autres  sont  d'un  vert  plus  sombre;  leurs  branches  et  leurs  rameaux  sont 
moins  ramassés,  plus  déliés,  plus  élancés  -,  le  feuillage  paraît  plus  divisé  ; 
les  cônes,  très-abondants  mais  dépassant  h  peine  la  grosseur  d'un  pois, 
semblent  adhérer  aux  feuilles  ;  ce  sont  les  thuyas  du  Canada  ou  d  Occident. 
Le  cyprès  faux-thuya  présente  une  assez  grande  analogie  avec  les  uns  et 
les  autres,  tout  en  se  rapprochant  davantage  du  cèdre  blanc  {white  cedar)9 
nom  américain  du  thuya  du  Canada  (l)jses  branches  et  ses  rameaux,  moins 
étalés  que  sur  ce  dernier,  le  sont  cependant  davantage  que  dans  le  biota. 
Le'feuillage  est  d'une  couleur  verte  bleuâtre,  moins  sombre  que  dans  le 
thuya  d'Occident  et  plus  gaie  que  dans  celui  de  la  Chine.  C'est  surtout  par 
sa  fructification  qu'il  est  voisin  du  white  cedar;  elle  se  compose  de  tout 
petits  cônes  d'un  volume  encore  plus  faible,  rapprochés  en  manière  de 
grappes  ou  d'épis  et  passant  successivement  du  vert  au  glauque  et  au 
brun,  pour  s'ouvrir  et  laisser  échapper  leurs  graines  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne ;  ils  persistent  ensuite  assez  longtemps  sur  leurs  rameaux.  La  tige  est 
droite,  élancée,  très-branchue  dès  la  base  dans  les  jeunes  individus,  et  se 
dégarnit  du  bas  à  mesure  que  l'arbre  vieillit  ;  elle  parvient  jusqu'à  25  mè- 
tres de  hauteur,  quand  elle  croît  en  massif  serré.  Les  feuilles  ne  persistent 
pas  plus  de  trois  ans  et  entraînent,  lors  de  leur  chute,  la  portion  de  la 
couche  corticale  du  rameau  à  laquelle  elles  adhéraient;  il  en  résulte  h  lq 
longue  que  l'écorce  rouge&tre,  rugueuse  et  parfois  toute  fendillée  verticu- 

(1)  terrien,  Traité  gén.  conif,  p.  104. 
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lement  sur  le  tronc,  devient,  sur  les  branches,  d'un  beau  brun  et  parfaite- 
ment unie.  Le  bois  est  léger,  tendre,  d'un  grain  fin  et  d'une  grande  durée; 
blanchâtre  d'abord,  il  prend  promptement,  au  contact  de  l'air,  une  teinte 
rosée  et  exhale  une  odeur  aromatique  très-prononcée.  Il  résiste  très-bien 
à  l'influence  des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse  et  sert,  en  raison 
de  sa  grande  légèreté,  à  faire  des  bardeaux  pour  couvrir  les  maisons,  du 
charbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  tirer.  On  l'emploie  avec  succès 
en  treillis  et  en  clôtures,  ainsi  qu'en  une  foule  d'usages  d'industrie  et  d'éco- 
nomie domestique. 

Les  massifs  de  cet  arbre,  d'après  Emerson,  viennent  ordinairement 
extrêmement  serrés  ;  en  sorte  qu'ils  ne  tardent  pas  à  couvrir  entièrement 
le  sol  et  à  former  d'inextricables  fourrés.  De  très-fortes  éclaircies  seraient 
alors  indispensables  ;  car,  à  leur  défaut,  un  temps  d'arrêt  assez  long  se  pro- 
duit, par  suite  de  l'encombrement,  dans  cette  végétation  surabondante, 
jusqu'à  ce  que,  le  combat  finissant  faute  de  combattants,  les  sujets  les 
plus  robustes,  libres  enfin  de  toute  entrave,  puissent  reprendre  un  nouvel 
essor. 

De  la  nature  des  terrains  où  croît  spontanément  le  cyprès  faux-thuya,  il 
est  facile  de  conclure  qu'un  terrain  marécageux,  ou  au  moins  humide,  lui 
est  indispensable.  Nos  propres  expériences  confirment  cette  induction. 
Placé  en  terrain  ordinaire,  le  faux-thuya  maintient  quelquefois  la  végéta- 
tion pendant  un  temps  assez  long  :  c'est  qu'alors  le  sol  a  retenu  une  dose 
encore  suffisante  de  fraîcheur  et  d'humidité.  Mais  un  moment  viendra  où 
cette  dose  diminuera  et  où  le  terrain  n'en  conservera  plus  que  la  quantité 
nécessaire  h  l'existence  de  plantes  moins  aquatiques  ;  notre  arbre,  alors, 
jaunira,  son  feuillage  se  desséchera  peu  à  peu  et  il  ne  tardera  pas  à  périr. 
Au  contraire,  dans  une  terre  maintenue  constamment  à  un  état  très- 
humide,  il  se  développera  vigoureusement,  surtout  si,  préservé  d'un  soleil 
trop  ardent,  il  peut  du  reste  abreuver  librement  son  feuillage  aux  émana- 
tions de  l'atmosphère.  Dans  le  domaine  d'Harcourt  (Eure),  il  existe  en  un 
bas-fond  à  sous-sol,  sinon  bien  humide,  du  moins  toujours  très-frais,  un 
petit  bouquet  de  jeunes  faux-thuyas  de  5  à  6  mètres  de  hauteur,  suffisam- 
ment espacés  et  présentant  tous,  au-dessus  d'un  branchage  élégant  et 
complet,  une  cime  élancée  et  vigoureuse.  Les  vers  blancs  en  ont  fait  périr 
quelques-uns  en  rongeant  leurs  racines  ;  c'est  une  preuve  que  ces  jeunes 
arbres  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  dans  le  terrain  qui  leur  conviendrait, 
car  les  mans,  qui  ne  sauraient  vivre  dans  l'eau,  ne  les  auraient  probable- 
ment pas  attaqués,  si  la  terre  où  plongent  leurs  racines  eût  été  saturée 
d'humidité.  Si  donc,  en  un  fond  qui  n'est  que  frais,  ces  exemplaires  de 
notre  essence  ont  une  végétation  prospère,  quelle  ne  serait-elle  pas  dans 
un  sol  fangeux  analogue  à  celui  des  forêts  où  elle  est  iudigène  ! 

Bien  que  la  naturalisation  du  faux-thuya  remonte  à  plus  d'un  siècle, 
puisqu'il  a  été  importé  en  Europe  dès  4736,  il  est  encore  très-peu  répandu 
et  très-peu  connu.  Le  cyprès  chauve  l'est  beaucoup  plus,  ce  qui  ne  veut 
certainement  pas  dire  qu'il  soit  commun.  Il  est  vrai  que  ses  qualités  orne- 
mentales et  son  aspect  d'une  originalité  particulière  le  distinguent  bien 
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davantage  à  l'attention  des  amateurs  ;  tandis  que  le  faux- thuya,  qui  de 
prime  abord  ne  se  différencie  pas  sensiblement  des  biota  d'Orient  et  thuya 
<F  Occident,  ne  peut  intéresser  que  les  personnes  qui  voudraient  boiser  des 
fonds  yaseux  et  des  marécages.  Or  s'est-on  beaucoup  préoccupé,  jusqu'ici, 
de  la  question  du  reboisement  à  ce  point  de  vue? 

En  tant  que  graine  d'espèce  rare,  la  graine  du  cyprès  chamœcyparis 
n'est  pas  très-chère.  En  revanche  elle  est  généralement  détestable  ,  —  je 
parle  de  celle  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  ;  —  et  si  Ton  a  pu  en  ob- 
tenir 4  ou  2  pour  400  de  germination,  Ton  doit  s'estimer  bien  servi.  Les 
jeunes  tigelles  qui  viendront  à  bien  ne  s'élèveront  guère,  pendant,  la  pre- 
mière année,  qu'à  2  ou  3  centimètres  ;  mais  dès  la  seconde  année,  si  elles 
sont  maintenues  dans  de  bonnes  conditions  d'abri  et  surtout  d'humidité, 
elles  prendront  un  développement  rapide  et  vigoureux.  —  A  l'inverse  de 
la  graine,  les  jeunes  plants  du  commerce  sont  rares,  chers,  et  réussissent 
assez  bien.  Il  est  présumable  que  la  mauvaise  qualité  de  cette  graine  ré- 
sulte de  ce  qu'elle  ne  provient  pas  des  très-rares  faux-thuyas  adultes  qui 
se  rencontrent  en  Europe,  mais  de  l'exportation  américaine,  et  qu'elle  se 
ressent,  par  suite,  des  influences  funestes  d'une  longue  traversée  ;  tandis 
que  son  bon  marché  relatif  s'expliquerait  par  sa  très- grande  abondance 
dans  les  pays  qui  la  produisent  et  où  elle  est  presque  à  rien.  Si  elle  était 
beaucoup  plus  demandée  et  avec  des  recommandations  particulières,  il 
est  probable  que  par  de  sages  précautions  on  parviendrait  à  la  garantir  au' 
moins  en  partie,  durant  le  voyage,  des  causes  qui  altèrent  sa  faculté  ger- 
mînative,  et  qu'en  même  temps  on  l'obtiendrait  à  prix  réduit. 

Les  marais,  les  tourbières,  les  sols  humides  sont  encore  nombreux  en 
France.  Il  en  est  beaucoup  où  le  drainage  est  impossible  ;  et  ils  restent  là 
stériles,  improductifs,  souvent  dangereux  pour  la  santé  publique,  par  leurs 
émanations  paludéennes,  faute  d'un  moyen  de  les  utiliser  et  de  les  assainir. 
Pourquoi  ne  tenterait-on  pas  de  les  boiser  ?  Et  si  Ton  objecte  la  rareté  des 
essences  forestières  qui  s'accommodent  de  la  vase,  de  la  fange  et  de  l'eau, 
pourquoi  ne  pas  emprunter  au  nouveau. monde  ceux  de  ses  arbres  qui, 
déjà  naturalisés  parmi  nous,  ne  demandent  précisément  pour  croître  et 
prospérer  que  des  sols  de  cette  nature?  —  Pourquoi  ?  Parce  que  sans 
doute  l'idée  n'en  vient  à  personne.  Puissions-nous  avoir  contribué  à  la 
faire  naître  !  G.  de  Kir w an. 


SEPTSMBBB  1865.  27 


1 


394  REVUE  DES  BAUX  ET  FORÊTS. 

-------        -   ■--   ...,..■-  --. .  -  _ — _^^-^_^. 

LES  CONCESSIONS  DE  CHÊNES-LIÉGE  EN  ALGÉRIE. 

(Suite  et  un.)  (1) 


III.    —  DU   DÉBROUSSAIIAIMBNT   DANS  LIS   FORÊTS  Dl  eH*RBS~IJtaB. 

La  broussaiile  est  le  principal  aliment  de  l'incendie,  cette  épée  de  Da- 
moclès  toujours  menaçante  pour  les  concessionnaires  forestiers. 

La  broussaiile  a  cependant  trouvé  parmi  eux  des  défenseurs.  Comptant 
d'une  part  sur  la  mansuétude  d'un  cahier  des  charges  qui  aurait  pu  êlre 
appelé  à  plus  juste  titre  cahier  de  jouissance,  car  il  ne  contient  qu'une 
pénalité  généralement  inapplicable,  l'évincement;  d'autre  part  sur  la 
tolérance  excessive  du  service  forestier,  MM.  les  concessionnaires  ou  plutôt 
quelques-uns,  car  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  mieux  inspirés,  MM.  les 
concessionnaires,  disons-nous,  ont  également  négligé  de  protéger  leurs 
récoltes. 

Les  pertes  qu'ils  ont  subies  à  diverses  reprises  ont  fait  justice  de  leur 
opinion  qui,  pour  être  de  bonne  foi,  n'avait  d'autre  fondement  que  celui 
d'éviter  une  dépense. 

Le  nouveau  cahier  des  charges  préparé  pour  la  mise  en^djudication  des 
lots  restant  disponibles  prescrit  à  cet  effet  l'exécution  dans  chaque  forêt 
concédée  de  tranchées  de  débroussaillement  de  20  mètres  de  largeur,  es- 
sartées sur  4,  et  des  laies  séparatives  des  coupes  de  10  mètres  avec  extrac- 
tion de  souches  sur  2  (art.  32  et  33).  Il  donne  les  délais  dans  lesquels  ces 
travaux  doivent  être  effectués  (art.  34),  et  il  ajoute  (art.  80)  que,  faute 
d'exécution,  ces  travaux  seront  mis  en  régie  aux  frais  des  concession- 
naires, dont  le  cautionnement  pourra  répondre. 

11  est  regrettable  que  d'aussi  utiles  précautions  n'aient  point  été  adop- 
tées plus  tôt  ;  elles  auraient  pu  réduire,  sinon  prévenir  complètement  les 
désastres  de  1860,  1863  et  autres. 

La  broussaiile  des  forêts  de  chênes-liége  se  compose  de^bruyères,  d'arbou- 
siers, de  myrtes,  de  phylaréas,  de  lentisques  et  de  cistes.  Sous  le  couvert 
léger  du  chêne-liége,  la  bruyère  esi  répandue  dans  toutes  les  forêts,  sur  les 
hauteurs  aussi  bien  que  dans  les  bas-fonds  ;  elle  forme  souvent  un  bois  ex- 
clusif qui  atteint  3  mètres  d'élévation.  Elle  a  le  privilège  de  brûler  verte 
comme  le  lentisque,  et  de  s'enflammer  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les 
flammes,  qui  trouvent  dans  son  feuillage  quelque  principe  essentiel,  s'élan- 
cent avec  violence  jusqu'au  sommet  des  arbres  en  crépitant  et  en  envoyant 
des  flammèches  au  loin.  La  bruyère  pousse  par  cépées  vigoureuses  à  tiges 
grêles  sur  des  souches  relativement  énormes,  qui  fournissent  un  charbon 
fort  estimé  des  forgerons. 

(1)  Voir  noire  dernier  numéro,  p.  361. 
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*  Les  arbousier*  habitent  les  versants  maritimes;  ils  disparaissent  à  une 
faible  distance  du  littoral,  et  n'acquièrent  toutefois  des  dimensions  un  peu 
importantes  que  dans  les  ravins  frais,  ainsi  que  les  lentisques,  les  myrtes 
et  les  phylaréas.  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  être  utilisés  à  la  fabrication  du 
charbon  -,  autrement  ces  dernières  essences  restent  à  l'état  d'humbles 
broussailles  parasites,  comme  les  cistes,  qui  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de 
4*,50etdont  l'exploitation  ne  saurait  tirer  aucun  parti,  si  ce  n'est  pour 
fabriquer  du  salin,  ou  en  dernier  ressort  pour  être  incinérées  et  engrais* 
série  sol. 

Les  touffes  de  pin  qui  s'enflamment  comme  les  bruyères  ont  encore  la 
vertu  de  brûler  lentement  jusqu'aux  extrémités  des  racines,  et  de  conser- 
ver le  feu  pendant  vingt-quatre  heures  après  le  passage  des  incendies. 

Le  débroussailleinent  a  pour  but  de  garantir  les  forêts  du  danger  des 
incendies,  de  faciliter  la  régénération  pour  renouveler  et  compléter  les 
peuplements  existants,  et  en  permettant  la  circulation  dans  les  coupes, 
d'en  faciliter  l'exploitation  et  la  surveillance.  On  comprendra  combien 
chacun  de  ces  points  a  d'importance.  Le  premier  est  la  prime  d'assurance 
à  payer  à  la  garantie  du  revenu  ;  le  deuxième  est  l'assura nce  de  la  per- 
pétuité et  de  l'augmentation  de  ce  revenu  ;  le  troisième  est  un  procédé 
économique  fort  appréciable  dans  les  ateliers  considérables,  composés 
d'indigènes  qu'il  faut  employer  pour  démascler  en  trois  mois  des  coupes 
de  300  à  600  hectares  et  souvent  beaucoup  plus  étendues. 

Nous  allons  examiner  quels  sont  les  différents  systèmes  de  débrotissafl~ 
lement  qui  peuvent  être  exécutés  dans  .le  but  de  sauvegnrder  les  forêts  ; 
quelles  sont  les  dépenses  auxquelles  ils  donnent  lieu  ;  quels  sont  leurs 
avantages  respectifs. 

Du  déèrouitaitlement  avec  extraction  de  souches.  —  C'est  le  seul  qui  soit 
réellement  efficace.  En  donnant  une  véritable  culture  au  sol,  il  active  sin- 
gulièrement la  végétation,  et  il  assure  un  repeuplement  rapide.  H  a  en 
outre  l'avantage  d'être  une  opération  qui,  aine  fois  faite,  garantit  pour 
longtemps  le  sol  forestier. 

Malheureusement  il  n'est  pas  toujours  praticable  en  raison  des  dépenses 
qu'il  entraîne,  et  les  concessionnaires  ne  peuvent  le  mettre  en  pratique 
que  lorsque  les  ventes  des  produits  qu'ils  en  retirent  leur  permettent  de 
retrouver  tout  ou  partie  des  déboursés.  C'est  le  cas  où  les  forêts  sont  à 
proximité  d'usines  qui  peuvent  acquérir  les  charbons  de  souches  (1). 

Le  même  avantage  pourrait  s'étendre  à  d'autres  forêts  à  proximité  des 
centres  de  consommation  ou  des  ports  d'embarquement,  tels  que  la  CaJIe, 
Bone,  Philippeville,  Coilo,  Djigely  et  Bougie,  si  MM.  les  concessionnaires 

(I)  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  que,  par  suite  du  développement  ronst* 
dérable  de  l'industrie  du  fer  aux  mines  d'Aïn-Mokra,  la  Société  Tablai  a  passé  des 
marchés  avec  les  conce«Aionnaires  forestiers  Ie6  plut»  voisins  (Société  Lecoq  et  Berlhon, 
concessionnaires  de  0,000  hectares  à  l'Bdough  ;  Société  Besson,  concessionnaire  de 
10,000  hectares  au  cap  de  Fer,  et  Société  Martineau  des  Chenetz,  concessionnaire  de 
0,000  hectares  aux  Guerbés  et  Soneodja),  Rengageant  à  acheter  les  charbons  de  souches 
livrés  par  ces  Compagnies  à  raison  de  6  fr.  50  c.  le  quintal. 
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s'intéressaient  sérieusement  à  trouver  des  débouchés  à  ces  produits  fort 
secondaires  en  eux-mêmes,  mais  fort  intéressants  quant  au  résultat. 

Le  dessouchement  complet  coûte  200  francs  par  hectare,  mais  on  attein- 
dra encore  le  but  proposé  sans  réaliser  cette  perfection  onéreuse  en  se 
contentant  d'extraire  seulement  les  produits  utilisables,  notamment  les 
souches  de  bruyère  qui  s'étalent  à  fleur  de  terre,  et  que  l'ouvrier 
exercé  fait  sauter  en  deux  on  trois  coups  de  pioche.  Dans  ce  cas,  c'est  in- 
dubitablement le  genre  d'exploitation  qui  sera  adopté.  Voici  le  calcul  par 
hectare  : 

Recépage  ei  incinération  des  broussailles 30  francs. 

Extraction  de  souches,  65  stères  environ,  à  1  franc  ie  stère.  65     — 

Carbonisation  donnant  50  quintaux,  à  t  franc 50     — 

Transport  de  509  quintaux  aux  usines,  a  3  francs 150    — 

Outils,  sacs,  frais  généraux,  à  0  fr.  50  c 25     — 

Total  de  la  dépense 380  francs. 

Prix  de  vente  de  50  quintaux  de  charbon  à  6  fr.  50  c 325     — 

• 

Notre  calcul  approximatif  aura  pour  résultat  un  bénéfice  à  l'exploitant  ; 
mais  celui-ci  dût-il  éprouver  une  perte  légère  au  lieu  d'un  profit,  son  in- 
térêt lui  commanderait  encore  un  sacrifice  largement  compensé  par  la  sé- 
curité dont  il  serait  assuré  (1). 

Observons  maintenant  que,  dans  le  cas  où  le  concessionnaire  ne  pour- 
rait convertir  ses  souches  en  charbon  faute  de  débouchés,  le  débroussail- 
lement  par  extraction  de  souches  .lui  coûterait  au  minimum  95  francs  par 
hectare,  somme  qui  constituerait  une  réserve  de  fonds  considérable  pour 
une  forêt  d'une  certaine  étendue. 

Du  débroussaillement  par  recépage.  — -  Il  suffit  dans  les  parties  où  le  peu- 
plement du  chéne-liége  est  complet.  Si  le  chêne  est  grand,  le  sous-bois 
est  alors  languissant,  puis  serré  ;  il  n'empêche  ni  l'ouvrier,  ni  le  surveil- 
lant de  pénétrer,  et  il  n'offre  .qu'un  aliment  inoffensif  à  l'incendie.  Dans 
ce  cas,  le  débroussaillement  a  peu  d'intérêt. 

11  devient  nécessaire,  si  le  peuplement  est  jeune  et  dominé.  Le  nettoie- 
ment du  sol  accompagné  de  Témondage  des  branches  inférieures  du  chêne 
lui  assure  bientôt  la  possession  du  terrain. 

11  est  insuffisant,  au  contraire,  dans  les  parties  claires,  qui  sont  les  plus 
communes  dans  nos  forêts  algériennes.  La  broussaille  repousse  rapide- 
ment après  le  recépage  ;  ce  serait  une  dépense  à  recommencer  tous  les 
cinq  ans. 

Le  débroussaillement  par  recépage  coûte  30  francs  par  hectare  en 
moyenne:  il  est  quelquefois  productif,  mais  exceptionnellement.  Ce  fait 
se  présente  dans  les  ravins  frais  où  les  essences  parasites  ont  pris  assez  de 

(I)  Indépendamment  de  la  sécurité  gagnée,  un  concessionnaire  a  calculé  que  la  plus- 
value  apportée  par  le  défrichement  des  broussailles,  autant  à  la  végétation  du  repeuple- 
ment qu'à  la  reproduction  du  liège,  devait,  pendant  la  durée  de  son  bail,  c'est-à-dire 
quatre-vingt-dix  ans,  lui  rapporter  une  récolte  de  prus  et  le  couvrir  d'une  centaine  de 
mille  francs. 
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développement  pour  faire  du  bois  de  charbonnette.  Dans  ce  cas,  MM.  les 
concessionnaires  ont  coutume  d'y  installer  des  charbonniers  qui  prennent 
entreprise  du  nettoiement  moyennant  une  redevance  variable  de  1  franc 
à  50  centimes  par  quintal  de  charbon  exporté,  suivant  la  distance  des 
marchés. 

Du  débroussaillement  par  tranchées.  —  C'est  le  seul  qui  soit  permis  par 
le  cahier  des  charges,  et  encore  r  est-il  dans  des  conditions  tellement  adou- 
cies, qu'aux  termes  du  règlement  que  nous  avons  cité,  il  serait  insuffisant 
pour  protéger  les  forêts  dans  lesquelles  il  serait  exécuté. 

Les  tranchées  ont  pour  but  de  cantonner  l'incendie,  de  le  limiter  de 
toutes  parts,  de  le  circonscrire  dans  un  espace  d'autant  plus  resserré  que 
le  nombre  des  tranchées  est  plus  grand.  C'est  le  système  à  adopter  quand 
les  précédents  sont  inapplicables;  il  est  préparé  en  vue  de  payer  en  na- 
ture la  part  du  feu,  tandis  que  les  autres  acquittent  ce  tribut  en  argent. 

Nous  pensons  que  les  tranchées  proposées  ont  trop  peu  de  largeur  pour 
remplir  par  elles-mêmes  le  but  proposé.  Les  dimensions  données  sont 
évidemment  un  minimum  fixé  par  l'administration,  que  le  concessionnaire 
a  tout  intérêt  à  dépasser. 

Elles  sont  seulement  utiles  comme  voies  de  communication,  comme  che- 
mins permettant  aux  populations  d'accourir  sur  les  points  menacés,  et  d'ar- 
rêter le  feu  à  la  limite  de  la  tranchée  au  moment  où  celui-ci,  chassé  par  le 
vent,  tenterait  de  la  franchir. 

Examinons  ce  qu'elles  coûtent  comme  exécution. 

On  comprend  que  ces  défrichements  de  tranchées  devront  être  effec- 
tués aveo  soin.  Aussi  nous  en  porterons  le  prix  de  l'essartement  à.  200  francs 
l'hectare,  ce  qui  donnera  pour  la  dépense  du  kilomètre  de  tranchée  de  la 
première  espèce  : 

Pour  le  recépage,  sur  30  mètres  de  largeur 60  francs. 

Pour  l'essartement,  sur  4  mètres  de  largeur SO     — 

Ensemble 140  franc©. 

et  70  francs  pour  prix  des  laies  séparatives  ayant  des  dimensions  moitié 
moindres.  Alors,  en  admettant  qu'il  faudra  pour  protéger  efficacement 
1,000  hectares  de  forêts  rapportant  au  minimum  un  revenu  net  de 
20,000  francs,  savoir  : 

5  kilomètres  de  tranchées  de  première 

espèce  coûtant 700  francs. 

15  kilomètres  de  tranchées  de  deuxième 

espèce  coûtant 1 ,050    — 

Total SO  kilomètres  coûtant 1,750  francs. 

On  reconnaîtra  que,  dans  cette  hypothèse,  indépendamment  des  espaces 
que  le  feu  pourra  parcourir  en  cas  d'incendie  et  des  pertes  qui  s'ensui- . 
vront,  le  concessionnaire  payera  une  prime  d'assurance  de  437  pour  400 
au  taux  5. 
Nous  avons  dit  que  ces  tranchées  étaient  insuffisantes  ;  et  nous  ne 
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craigons  pas  d'être  démenti  par  quiconque  aura  assisté  aux  grands  incendies 
de  forêts  en  Algérie,  et  aura  remarqué  l'intensité  du  feu,  la  rapidité  de 
sa  marche,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  franchit  les  espaces  vides  sons 
l'influence  du  vent  du  sud. 

Nous  pensons  donc  pouvoir  demander  sans  risque  d'exagération  —  nous 
proposerions  plus  si  nous  l'osions  — que  l'essarteraient  de  toutes  les  tran- 
chées à  ouvrir  soit  porté  à  10  mètres.  Elles  coûteront  200  francs  le  kilo- 
mètre -,  alors  la  dépense  de  protection  coûtera  4,000  francs  pour  1,000  hec- 
tares de  forêts,  et  la  prime  sera  de  1  pour  400. 

Telle  nous  paraît  devoir  être  la  mesure  du  sacrifice  que  les  concession- 
naires les  moins  favorisés  doivent  s'imposer  en  échange  de  la  garantie 
des  revenus  à  espérer. 

Nous  avons  analysé  les  résultats  donnés  pour  Tes  divers  modes  de  dé- 
broussaillement  au  point  de  vue  de  la  sauvegarde  des  incendies  et  de  Ta-' 
venir  des  repeuplements  forestiers.  C'était  là  évidemment  le  but  proposé. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  point  dit  encore,  et  qui  nous  servira  à  terminer 
cette  étude  un  peu  ingrate,  c'est  que  les  deux  premiers  modes  d'essar- 
tement  comportent  en  eux-mêmes  un  dernier  avantage  qui,  pour  n'être 
qu'accessoire,  n'en  a  pas  moins  de  mérite,  et  qui  séduira  plus  d'un  con- 
cessionnaire :  nous  voulons  parler  des  pâturages  que  fournit  le  sol  après  le 
nettoiement. 

À  chaque  printemps,  les  forêts  débroussaillées  se  recouvrent  spontané- 
ment d'herbages  précieux  qui  peuvent  fournir  d'excellents  terrains  de 
parcours  en  tant  que  le  repeuplement  forestier  est  assuré.  Or,  chacun  sait 
en  Algérie  combien  cette  ressource  a  de  valeur,  attendu  que  le  bétail  s'y 
vend  pour  rien  en  hiver,  et  double  de  prix  en  six  mois.       Nkfcb. 

Coiistanliiie,  au  juin  1865. 
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Septembre  1865. 

L'administration  des  forêts  a  commencé  les  adjudications  de  ses  coupes 
à  exploiter  en  1866;  on  vend  au  moment  où  nous  écrivons,  et  nous  ne 
pourrons  indiquer  le  résultat  de  ces  ventes  que  dans  le  prochain  numéro. 

Mais  bon  nombre  de  propriétaires  ont  déjà  vendu  leurs  coupes,  et 
les  conditions  de  vente  paraissent  être  &  peu  près  celles  de  1864.  L'en- 
semble donne  les  mêmes  résultats,  quoiqu'il  y  ait  des  différences  sensibles 
dans  les  prix  de  certains  articles. 

La  plus  grande  différence  en  moins  porte  sur  les  bois  à  carboniser.  Les 
charbons  sont  décidément  en  baisse  ;  pourquoi  ?  nous  ne  le  voyons  pas 
bien  clairement ,  mais  le  fait  n'est  pas  discutable.  Les  transactions  de 
chaque  jour  affirment  cette  baisse  subie,  sinon  acceptée  par  les  détenteurs 
à  tous  les  degrés. 
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A  la  vente  en  gros,  la  différence  en  moins  serait  de  i  fr.  50  à  2  francs 
par  mètre  cube.  Au  détail,  le  vendeur  traite  à  tous  prix.  S'il  peut  main- 
tenir les  anciens  cours,  c'est  profit  tout  clair  ;  s'il  faut  baisser,  il  baisse  ; 
sûr  de  remplacer  à  des  prix  plus  bas  encore.  Sans  être  trop  abondante,  la 
marchandise  est  offerte  et  trouve  difficilement  preneurs. 

Les  charbonniers,  c'est  à-dire  ceux  qui  achètent  les  bois  en  forêt  et  le 
carbonisent  pour  en  expédier  le  produit,  soit  au  commerce,  soit  à  la  con- 
sommation; disent  bien  haut  qu'ils  n'achèteront  pas  de  bois  cette  année Y 
s'ils  ne  trouvent  vendeurs  à  75  centimes  ou  i  franc  par  stère  de  moins 
qu'en  1864,  et,  en  effet,  quoique  bon  nombre  de  coupes  de  particuliers 
soient  vendues,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  encore  des  marchés  passés 
pour  la  revente  des  bois  à  charbon. 

Voilà  donc  un  article  de  placement  difficile  et  très-probablement  dés- 
avantageux; mais  en  compensation  se  présentent  les  bois  à  brûler  et  les 
écorces  toujours  recherchées,  de  manière  à  rétablir  l'équilibre  dans  le 
prix  définitif  des  taillis. 

Pour  les  futaies,  les  conditions  sont  différentes  selon  les  espèces  et  Jes 
qualités.  La  simple  charpente,  les  petits  arbres  dont  on  ne  peut  faire 
autre  chose  que  du  bois  de  construction  ordinaire,  restent  encore  assez 
abondants,  soit  en  chantier,  soit  dans  les  coupes.  11  n'y  a  pas  sur  cet  ar- 
ticle apparence  de  reprise. 

Mais  les  bois  de  fortes  dimensions  et  de  belles  qualités  trouveraient 
immédiatement  preneurs  à  des  prix  avantageux,  pour  être  convertis  en 
sciages,  en  fente  surtout. 

Nous  parlons  ici  des  bois  à  exploiter  dans  les  coupes  nouvelles,  car  de 
ces  bois  il  n'en  existe  plus  dans  les  coupes  en  usance;  on  peut  faire  des 
marchés  à  livrer,  mais  rien  en  disponible. 

On  nous  parle  d'un  de  ces  marchés  à  livrer  d'une  certaine  importance, 
en  bois  de  marine.  Un  spéculateur,  peu  au  courant  de  la  difficulté  que  pré- 
sente la  réunion  d'un  assortiment  convenable ,  s'est  engagé  à  fournir 
2,000  stères  dans  un  de  nos  ports  de  commerce,  à  un  peu  moins  de 
100  francs  le  mètre  cube.  Il  est  vrai  que  ces  bois  sont  à  peine  équarris  ; 
mais  quelles  que  soient  les  facilités  de  livraison,  il  n'en  faut  pas  moins 
réunir  et  transporter  au  loin  bon  nombre  de  fortes  pièces  rares  partout, 
et  partout  recherchées  pour  des  usages  spéciaux. 

En  affaires  courantes,  on  ne  s'occupe  que  de  livrer  à  la  consomma- 
tion selon  ses  besoins  de  chaque  jour.  Tout  ce  qui  est  de  spéculation  cède 
le  pas  à  la  grande  affaire  de  vente  des  coupes.  Nous  en  rendrons  compte 
au  prochain  numéro.  Dblbet. 
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Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DB  PARIS. 

Bois  d'oeuvhe.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  900  m.  (sur  les  porte).  Echantillon,  195  à 

Ï10  fr.  ;  entrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  là 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  francs  ;  à  Paris,  60  à  100  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décasl.  Bois  à  brûler,  neuf,  85  à  150  fr.  ;  flotté,  70  à  180  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houillks.  —  (Les  100  k. dans  Paris.)  Gailleties de  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2e  quai.,  42  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  41  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (l'heclol.),  1  fr.  70. 
Tins  et  sumacs.  —  Les  500  kilogr.  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gâlinais,  65  à  70  fr.  ;  Bourgogne,  55  à  65  fr. 

PLACE  DB  SAINT-DIZIER. 

Le  mouvement  de  reprise  de  ces  dernières  semaines  se  soutient  mais  n'a  pas  fait  un 
pas  de  plus.  Le  courant  des  ordres  est  toujours  très-satisfaisant,  quoique  cependant  un 
peu  moins  aclif  qu'il  y  a  quelques  jours.  V Ancre  de  Saint-Dizier  indique  ainsi  qu'il 
suit  la  tenue  actuelle  des  cours  dans  le  groupe  de  la  Haute-Marne  : 

La  fonte  au  bois  est  restée  sans  transactions.  ' 

On  a  fait  un  petit  marché  de  cent  tonnes  de  fonte  mélisse  (65  pour  100  de  coke)  à 
raison  <le97  francs,  rendu  à  la  gare  la  plus  proche  du  fourneau. 

Les  laminoirs  sont  fort  occupés,  surtout  en  cercles  et  feu  il  lards.  Le  cours  le  plus  gé- 
néral du  fer  marchand  est  de  235  francs  la  première  classe,  écart  de  5  à  10  francs  par 
classe  ;  les  feu  il  lards  se  payenr  245  à  250  francs  la  première  catégorie,  avec  un  écart  de 
15  francs  entre  les  catégories,  gares  des  usines. 

La  machine  est  cotée,  suivant  les  usines,  240  à  245  francs  à  Saint-Dizier,  on  250  à 
260  francs,  franco  Paris,  ou  bien  encore  260  francs,  franco  toutes  gares. 

La  plupart  des  tarifs  portent  la  pointe  à  42  fraucs  le  numéro  16,  franco. 

lies  fabricants  de  chaînes  ont  décidé  une  hausse  sur  cet  article.  La  chaîne  claire,  nu- 
méros assortis,  est  à  52  francs  en  gare  de  Saint-Dizier,  ou  54  francs  franco  gare  de 
l'Est. 

PLACE  DB  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  50 à  60  fr.;  poutres, le  m.  c, 

54  fr. 

Bois  de  V Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  57  fr.  ;  planches  pajole,  la 
douz.,  27  à  28  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DYON-ARTEMARE. 

Bois  d'obutbe.  —  Sapin.  —  Le  m.  c.  au  quart,  31  à  36  fr.  ;  solives  et  sommiers,  53  à 

55  fr.  ;  planches,  le  m.  q.,  épaiss.  0°\03,  1  fr.  45  à  1  fr.  50;  feuilles  ou 
voliges,  de  0m,0i  à  0m,015  d'épaiss.,  0  fr.  80  à  1  fr.  le  m.  q.  Ces  articles 
sont  fort  demandés  et  les  usines  ne  peuvent  suffire  aux  commandes.  — 
Liteaux,  de  0»,03  en  carré,  le  paquet  de  12,  0  fr.  45  à  0  fr.  50  le  m.  c, 
soit  29  à  30  fr.  la  grosse.  —  Les  prix  se  soutiennent  avec  fermeté,. 

PLACB  DE  BEAUCA1RE. 

Foire  de  juillet. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne  (en  pièces).  Arrivages,  3,500  m.  c. Vendus,  3,000  m.  c.  aux  prix 
de  95  à  105  fr. 
Sciages  pour  foudres.   Arrivages,  2,000  m.  q.  Il  resuit  20,000  m.  q. 
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d'anciens  envois.  Vendus,  10,000  m.  q.,  aux  prix  de  5  fr.  le  m.  q.  pour 
les  sciages  de  9 pouces,  de  8  fr.  pour  ceux  de  l  pouces  1/8,  et  de  10  fr. 
pour  ceux  de  3  pouces. 

Sapins.  Les  arrivages,  retardés  par  les  basses  eaux  de  la  Saône,  ne  se 
sont  élevés  qu'à  5,000  m.  c,  dont  4,000  ont  été  vendus  aux  prix  de  41  fr. 
le  m.  c.  pour  les  petits  bois  et  46  fr.  pour  les  moyens.  —  Planches  de 
sapin  de  Bourgogne.  Arrivages,  1,000  douzaines. Vente,  1 ,000  douz.,  à 19  fr. 
pour  les  12/10, 11  a  13  fr.  pour  les  11/11,  et  10  à  17  fr.  pour  les  11/9. 

Frênes.  Arrivages,  500  m.  c.  Vendus,  100  à  300  m.  c,  à  80  et  90  fr.  ; 
arbres  de  choix,  100  fr. 

PLACE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Bois  d'obcybb.  —  Chén*.  —  Charpente,  le  m.  c,  40  à  50  fr.  ;  dispon.,  1,444  m.  c. 

Merram,  le  mille,  400  fr.  ;  dispon.,  8,000. 

Schalas  (cœur  de  chêne),  le  mille,  55  fr.;  dispon.,  815  bottes. 

Bois  blanc.  Sciages,  les  104m.,  lia  13  fr.;  dispon.,  305,519  ni. 
Bois  de  fbu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  110  à  120  fr.;  dispon.,  66  décast.;  bois  tendre,  80 
a  90 fr.;  dispon.,  15  décast. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matibbbs  besinbusbs.  —  Les  100  kilogr.  Essence  de  térébenthine,  91  fr.  ;  brai  noir, 
II  fr.  ;  dito  fin,  24  fr.  :  ordinaire,  23  fr.  ;  colophane,  ord.  nouvelle,  17  à 
30  fr.  ;  système  Hugues,  35  à  50  fr.  ;  résine  jaune  en  pains,  12  à  13  fr. 

PLACE  DE  DAI. 

Matières  bbsinbusbs.  —  Les  100  kilogr.' Essence  de  térébenthine,  85  fr.;  brais  secs 
clairs,  11  fr.  50a  13  fr.  ;  colophane,  système  Hugues, 38  à  41  fr.;  Ordi- 
naire, ancien  système,  14  à  16  fr.  ;  résine  en  pains,  10  fr.  ;  galipot,  1"  quai., 
58  à  60  fr.  ;  dito,  mi-larmeux,  54  fr. 

PLACE  DE  NANCY. 

Bois  d'ccuvrb.  —  Chén».  —  Planches,  les  100  m.,  60  fr.;  le  déciat.,  5 à  10 fr. 
Bois  db  fbu.  —  Le  stère  mêlé,  quartier,  Il  fr.  70;  fagots,  lo  cent,  40  fr. 
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OUTRAGES  F0RB8TIBR8  PUBLIÉS  BIf  FRANCS  PENDANT  LB  MOIS  D'AOUT  1865. 

Forêt  de  Fontainebleau.  Itinéraire  des  nouvelles  promenades  au  rocher  Saint-Ger- 
main, au  rocher  Bouligny  et  a  la  gorge  aux  Loups,  par  Dennecourt;  in-8«  vi-45  pages. 
Fontainebleau,  impr.  Bourges. 

—  Etude  sur  la  culture  des  bois  résineux  en  Champagne,  par  L.  des  Etangs,  sous- 
inspecteur  des  forêts  ;  in-8°,  31  pages.  Troyes,  impr.  Dufour-BouquoU 

—  Culture  de  l'ai  ton  te  et  éducation  du  bombyx  cfnthia.  Rapport  adressé  a  M.  Guérin 
Méneville  sur  les  expériences  faites  au  château  de  Flamboin  pendant  les  années  1801  à 
1864,  par  M.  H.  Givelel;  in-8«,  19  pages.  Paris,  libr.  Boucha rd- H uzard. 

—  La  meute  et  vénerie  de  Jean  de  Ligneville,  grand  veneur  de  Lorraine  et  de  Bar- 
rois,  publié  par  H.  Micbelant;  in-8°,  xi  1-161  pages.  Metz.  Paris,  libr.  Aubry. 

—  Traité  de  la  chasse,  contenant  les  chasses  à  l'affût,  à  tir  et  à  courre,  augmenté  de 
toutes  les  lois  nouvelles  et  ordonnances,  par  Bené  et  Liersel  ;  in-18  Jésus,  144  pages. 
Paris,  libr.  Lefèvre. 
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Exposition  forestière  à  Ajaccio.  —  Le  bois  de  l'allante.  —  Tarif  des  droits  d'octroi  à 
Paris  pour  le  gibier.  —  Les  forêts  vierges  de  la  Bohème.  —  La  corporation  des  pois- 
sonniers à  Coulanges-sur-Yonne.  —  Incendies  de  forêts  en  Algérie. 

On  sait  que  les  forêts  constituent  l'un  des  principaux  éléments  de  prospé- 
rité de  la  Corse.  L'exploitation  de  ces  richesses  naturelles  demeurées  long- 
temps infécondes,  a  pris,  depuis  rétablissement  des  routes  dites  forestières, 
le  développement  le  plus  rapide  et  le  plus  remarquable. 

Les  progrès  de  l'industrie  forestière,  dont  l'existence  sérieuse  remonte, 
en  Corse,  à  quelques  années  à  peine,  ont  été  mis  en  lumière  au  concours 
régional  d' Ajaccio  au  mois  de  mai  dernier. 

Cette  solennité,  dont  l'éclat  a  été  rehaussé  par  la  présidence  de  S.  A.  1.  le 
prince  Napoléon,  a  été  pour  le  public  l'objet  d'une  admiration  mêlée  d'une 
sorte  de  surprise  joyeuse.  Il  semblait  que  la  Corse  affirmait  définitivement 
sa  participation  au  grand  mouvement  qui  entraîne  les  peuples  dans  les 
voies  nouvelles  du  progrès. 

L'industrie  forestière  a  été  représentée  au  concours  par  l'exposition  la 
plus  brillante  et  la  plus  variée. 

Les  forêts  de  pin  laricio  de  la  Corse  renferment,  on  ne  l'ignore  pas,  des 
pièces  de  mâture  de  dimensions  et  de  qualités  exceptionnelles,  dont  la  valeur 
vénale  est  malheureusement  absorbée  en  grande  partie  par  les  frais  d'ex- 
traction et  de  transport.  MM.Gesta  et  Follacci,  marchands  de  bois,  avaient 
fait  transporter  à  Ajaccio,  pour  le  concours  régional,  deux  pièces  de  mâ- 
ture dont  la  longueur  en  forêt  était  de  32  et  35  mètres.  11  avait  fallu  les 
réduire  à  26  et  27  mètres  pour  pouvoir  les  conduire  jusqu'à  Ajaccio.  Les 
frais  d'exploitation  et  de  transport  de  l'une  de  ces  deux  pièces  ne  se  sont 
pas  élevés  à  moins  de  1,600  francs.  La  régularité  de  leurs  formes,  l'ab- 
sence de  toute  espèce  de  tare,  les  dimensions  gigantesques  de  ces  magni- 
fiques spécimens  des  arbres  que  récèlent  les  forêts  de  l'Ile,  ont  vivement 
frappé  les  visiteurs  de  l'Exposition. 

MM.  Gesta  et  Follacci  ont  obtenu  chacun  une  médaille  d'or. 

La  mâture  de  M.  Gesta  a  été  vendue  2,500  francs  à  Gènes. 

Deux  lots  de  bois  de  chêne  blanc  destiné  à  la  marine  et  composés  de  huit 
quilles,  brions,  étraves  et  pièces  de  bordage  de  premier  choix,  ont  valu  à 
chacun  des  exposants,  MM.  Seta  et  Scajpula,  marchands  de  bois,  une  mé- 
daille d'argent. 

La  qualité  exceptionnelle  des  produits  des  chénes-liége  de  ta  Corse  a  été 
remarquée  dans  rassortiment  complet  d'échantillons  exposé  par  MM.  De- 
larbre  frères,  fabricants  de  liège  à  Porto-Vecchio,  dont  le  commerce  d'ex- 
portation ne  comprend  pas  moins  de  42,000  quintaux  métriques  de  liège 
par  an. 
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Une  médaille  d'or  a  été  décernée  par  le  jury  à  ces  industriels  actifs  et 
entreprenants. 

Des  médailles  d'argent  et  de  bronze  ont  été  accordées  à  MM.  Rocca  et 
Moreau,  de  Bonifacio,  pour  leur  assortiment  complet  de  bouchons  de  pre- 
mière qualité. 

L'industrie  du  gemmage,  introduite  depuis  quelques  années  seulement 
en  Corse,  commence  à  y  prospérer  sur  plusieurs  points,  et  notamment 
dans  le  Niolo,  où  elle  a  amené  le  goût  du  travail  et  l'aisance. 

MM.  Chauton  et  C%  du  déparlement  des  Landes,  ont  affermé,  il  y  a 
quatre  ans,  l'exploitation  de  36,000  pins  laricios  de  la  forêt  de  Valdoniello. 
Leur  production  annuelle  est  de  200,000  kilogrammes  de  résine.  Ces  ha- 
biles exploitants  ont  exposé  des  spécimens  de  résines  brutes,  de  goudrons, 
d'essence  de  térébenthine  et  de  colophane.  Ces  divers  produits  ont  été 
trouvés  d'une  qualité  supérieure.  Le  jury  a  récompensé  les  exposants  par 
l'attribution  de  la  première  médaille  en  argent.  En  outre,  l'exploitation 
de  MM.  Chauton  a  été  honorée  de  la  visite  de  S.  À.  I.  le  prince  Napoléon. 

Des  médailles  de  bronze  et  des  mentions  honorables  ont  été  accordées 
à  MM.  Renou,  de  l'Ile  Rousse,  et  de  Schonètz,  de  Bastia,  pour  leurs  pro- 
duits résineux. 

Les  usines  métallurgiques  de  Toga  et  de  Solenzara  ne  consomment  pas 
annuellement  moins  de  300,000  quintaux  métriques  de  charbons  de  bois. 
Ces  usines  fabriquent  elles-mêmes  les  charbons  qu'elles  consomment.  Elles 
avaient  envoyé  à  l'Exposition  divers  spécimens  de  beaux  charbons  de 
chênes  vert  et  makis. 

L'administration  forestière  n'est  pas  restée  étrangère  à  cette  remarquable 
exhibition  des  produits  forestiers  de  la  Corse. 

Une  intéressante  collection  d'échantillons  de  bois,  notamment  de  la  côte 
orientale  de  l'Ile,  a  été  formée  par  M.  Pozzi,  garde  général  adjoint,  et, 
après  avoir  été  présentée  au  concours  régional,  a  été  adressée  à  l'Ecole 
forestière,  où  elle  a  pris  place,  avec  les  collections  gracieusement  offertes 
par  MM.  Delarbre  et  Chauton,  parmi  les  objets  d'instruction  que  possède 
l'établissement. 

Le  reboisement  de  terrains  vides  appartenant  à  la  ville  d'Ajaccio  a  été 
entrepris  depuis  trois  ans,  à  l'aide  de  subventions  de  l'Etat,  et  en  exécu- 
tion de  la  loi  sur  le  reboisement  des  montagnes.  Ces  travaux  ont  été  cou- 
ronnés d'un  plein  succès. 

M.  Virion,  sous- inspecteur  des  forêts  à  Ajaccio,  a  présenté,  dans  vingt- 
deux  petites  caisses  d'un  modèle  uniforme,  des  spécimens  des  plants 
provenant  de  ce  reboisement.  Une  médaille  de  bronze  et  une  mention 
très-honorable  ont  récompensé  les  efforts  de  cet  agent  forestier. 

L'exposition  de  l'administration  forestière,  et  généralement  l'exposition 
des  produits  forestiers,  aurait  été  bien  plus  brillante  et  plus  complète  eu- 
core,  si  la  présence  de  la  neige  sur  les  montagnes  forestières  au  moment 
de  l'organisation  de  l'Exposition  n'avait  mis  obstacle  à  la  réunion  de  tous 
les  produits  et  de  tous  les  spécimens  forestiers  intéressants» 

Telia  qu'elle  a  été,  l'Exposition  du  mois  de  mai  a  toutefois  permis  d'ap- 
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précier  la  marche  rapide  des  progrès  de  l'industrie  forestière  dans  l'Ile  de 
Corse.  Celui  qui  eût  dit,  il  y  a  dix  ans,  qu'une  Exposition  de  produits  fo- 
restiers variés,  lièges,  pièces  de  marine,  mâtures,  résines,  etc.,  aurait  lieu 
en  Corse  en  1865,  aurait  rencontré  bien  des  incrédules. 

La  Corse  est  un  pays  rempli  de  ressources,  que  le  souffle  créateur  de 
l'industrie  et  du  progrès  féconde  déjà  de  toutes  parts.  Encore  quelques 
efforts,  et  ce  pays  sera  tout  à  fait  au  niveau  des  régions  les  plus  floris- 
santes. 

—  A  la  séance  de  l'Académie  des  sciences,  du  21  août  dernier,  une 
note  sur  les  qualités  duLbois  de  l'atlante  a  été  présentée  par  M.  Guérin- 
Héneville. 

L'auteur  a  déjà  établi  que  cette  essence,  loin  de  donner  un  bois  tendre, 
de  valeur  nulle,  ne  pouvant  être  utilisé,  était,  au  contraire,  remarquable 
par  la  rapidité  de  sa  croissance  et  la  bonté  de  son  bois. 

Les  dernières  expériences  auxquelles  H.  Raoulx  s'est  livré  sur  du  bois 
d'ailante,  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  montrent  que  ce  bois  est  réellement 
supérieur  à  celui  du  chêne  et  même  de  l'orme.  II  a  dressé  un  tableau  dans 
lequel  se  trouvent  le  poids,  la  densité,  la  ténacité  et  la  flèche,  immédiate- 
ment avant  la  rupture,  ou  la  flexibilité;  ces  valeurs  ont  été  déterminées 
au  moyen  d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Les  moyennes  donnent  respectivement  pour  l'ailante,  l'orme  et  le 
chêne  : 

Densité,  0,713;  0,604;  0,751. 

Ténacité,  32,812;  24,867;  19,743. 

Flexibilité,  0,033;  0,023;  0,027. 

—  Voici  le  tarif  des  droits  d'octroi,  à  Paris,  pour  le  gibier  : 

1°  Les  faisans,  gelinottes,  ortolans  et  becflgues  sont  imposés  au  droit 
de  1  fr.  44  c.  le  kilogramme,  décime  compris; 

2°  Le  gibier  de  toute  autre  espèce  paye  36  centimes  par  kilogramme, 
décime  compris. 

Pour  la  première  catégorie,  le  droit  atteint  jusqu'à  40  et  50  pour  100 
de  la  valeur  vénale  du  gibier.  Sur  le  marché,  le  droit  d'octroi  pour  toute 
espèce  de  gibier  est  de  \  0  pour  i  00  du  prix  de  vente  ;  mais  par  l'effet  d'une 
fraude  perpétuelle  et  insaisissable,  l'impôt  réel  ne  va  pas,  en  moyenne, 
au  delà  de  6  pour  100  de  la  valerir  vénale. 

De  6  pour  100  à  50  pour  100  il  y  a  loin,  et  cette  inégalité  n'est  pas  sans 
soulever  bien  des  réclamations  qui  paraissent  assez  fondées  et  auxquelles 
la  municipalité  de  Paris  ne  manquera  sans  doute  pas  de  faire  droit. 

—  M.  le  docteur  Gueppert  vient  d'appeler  l'attention  du  monde  savant 
sur  les  forêts  inexploitées  qui  existent  encore  dans  certaines  parties  de 
l'Allemagne  et  de  la  Bohême.  Appelé  en  1858  à  visiter  quelques  districts 
de  ce  dernier  pays,  il  a  parcouru  des  massifs  forestiers  restés  jusqu'ici 
vierges  de  toute  exploitation,  et  il  a  rendu  compte  de  ses  observations 
dans  un  Mémoire  présenté  à  la  Société  nationale  d'agriculture  de  Silésie. 
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H.  de  Pannewitz  est  le  premier  forestier  qui  ait  visité  ces  forêts  ;  il  en  a 
fait  connaître  les  particularités  les  plus  remarquables.  En  4855  M.  de 
Hochstetter  en  a  donné  une  description  très-intéressante. 

Le  Mémoire  de  M.  Gueppert  complète  les  indications  des  savants  qui 
Pont  précédé  dans  cette  curieuse  exploration.  Son  Mémoire  sera  prochai- 
nement publié  par  la  Société  Léopold-Caroline. 

—  Il  existe  à  Coulanges-sur-Yonne  la  corporation  des  poissonniers,  asso- 
ciation formée  entre  les  adjudicataires  et  amateurs  de  pêche  du  canton,  et 
qui  a  pour  but  la  propagation  du  poisson  dans  les  divers  cantonnements 
de  l'Yonne.  Une  surveillance  active  exercée  par  les  agents  de  l'administra- 
tion et  par  les  adjudicataires  eux-mêmes,  le  jour,  et  surtout  la  nuit,  ont 
éloigné  du  rivage  de  l'Yonne  les  maraudeurs  et  les  braconniers  qui  font  la 
désolation  des  vrais  pécheurs  ;  une  guerre  acharnée  est  déclarée  aussi  aux 
loutres  par  la  corporation  des  poissonniers  de  l'Yonne,  et  depuis  six  se- 
maines de  nombreux  succès  ont  couronné  ses  efforts  !  Trois  loutres  ont 
été  prises  et  détruites;  et  l'autre  jour  encore  les  habitants  de  Coulanges 
admirèrent  dans  la  cour  de  M.  B***,  adjudicataire  de  la  pêche,  une  loutre 
mâle  magnifique  prise  dans  un  filet  tendu  à  son  intention. 

Le  poids  de  la  loutre  était  de  10  kilogrammes.  La  fourrure,  comme  on 
le  sait,  très-estimée,  a  été  réservée  par  l'adjudicataire,  et  un  banquet  est 
organisé,  dit-on,  pour  faire  apprécier  aux  flotteurs  de  l'Yonne,  la  délica- 
tesse et  la  saveur  de  la  viande  de  la  loutre  ;  elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  chair  du  poisson. 

—  On  lit  dans  V Indépendant  de  Constantine  : 

Samedi  matiu,  26  août,  nous  recevions  la  lettre  suivante  : 

c  Jemiuapes,  le  94  août  1865. 
a  Monsieur  le  rédacteur. 

a  Depuis  hier,  les  incendies  commencent  à  éclater  dans  nos  environs. 

a  Les  villages  de  Castu  et  Raz-el-Ma  sont  sérieusement  menacés. 

«  Aujourd'hui,  les  colonnes  de  fumée  parties  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, forment,  en  se  réunissant  au-dessus  de  nous,  une  voûte  sombre 
qui  nous  étouffe. 

«  Agréez,  etc.  » 

Nous  avions  supposé  une  exagération  dans  les  dernières  lignes  de  cette 
lettre.  Cependant,  le  soir  même  du  26  août,  à  Constantine,  on  obser- 
vait dans  toute  l'étendue  de  notre  horizon,  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  un 
cercle  immense  de  fumée,  projetant  sur  le  soleil  couchant  et  sur  le  pre- 
mier quartier  de  lune,  ses  lueurs  rougeàtres.  Il  était  acquis  dès  lors  que 
les  phénomènes  d'incendies  qui  ont  marqué  si  tristement  les  fins  d'été 
1860, 1863  et  1864  se  reproduisaient  avec  des  proportions  bien  plus  larges 
et  plus  sinistres  encore. 
Le  même  correspondant  de  Jemmapes  nous  écrivait  à  la  date  du  26  : 
a  Le  feu  continue  ses  ravages.  Les  concessions  forestières  de  Sanindja 
et  Guerbes,  Bou-Ksaïba,  Sucy  et  Falcon  sont  entièrement  dévastées. 
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«  La  Safia  est  en  feu.  Les  poteaux  soutenant  les  fils  télégraphiques  sont 
brûlés,  les  communications  interrompues.  Nous  respirons  un  air  etnbipsé, 
de  la  fumée  et  de  la  cendre. 

«  Jusqu'ici,  le  territoire  de  la  commune  de  Jemmapes  n'est  pas  en- 
core entamé.  » 

Le  27  et  le  28  au  soir,  la  même  colonne  de  fumée  reparaissait  à  Con- 
stantine  et  cachait  encore  les  trois  quarts  de  l'horizon.  Le  mystérieux  fléau 
qui,  trois  fois  en  cinq  ans,  à  déjà  ruiné  les  concessionnaires  de  chônes- 
liége,  embrassait  cette  fois  tout  le  littoral  de  la  province. 

Des  troupes  de  toute  sorte  ont  été  expédiées  de  notre  ville  et  d'autres 
points  dans  la  direction  des  montagnes  embrasées  ;  mais  aucun  renseigne- 
ment officiel  ne  nous  permet  encore  de  dénoncer  la  cause  du  sinistre. 

Comme  en  1860,  4863  et  1864,  la  rumeur  publique  ne  peut  expliquer 
un  feu  éclatant  instantanément  sur  300  kilomètres  de  forêts  que  par  la 
malveillance.  Mais,  pour  la  quatrième  fois,  il  circule,  assure-Non,  une 
version  qui  attribue  ce  sinistre  aux  accidents  tout  fortuits  de  coups  de  fusil 
tirés  par  les  chasseurs  européens  ou  indigènes  !... 

Est-il  possible,  est  il  prudent,  est-il  sage  de  discuter,  en  les  comparant, 
ces  deux  hypothèses? 

Nous  nous  en  abstiendrons  aujourd'hui  ;  mais  nous  y  reviendrons,  et, 
en  attendant,  nous  nous  permettrons  de  demander  en  1865,  comme  en 
1864,  ce  qu'est  devenue  l'enquête  ordonnée  en  1863  sur  les  sinistres  qui 
ruinèrent,  avec  la  même  prédilection  qu'aujourd'hui,  les  concessions  de 
chénes-liége  faites  aux  Européens?... 

Les  renseignements  suivants,  ajoute  l'Indépendant  de  Conttantine,  re- 
cueillis à  bonne  source,  désignent  tous  les  points  visités  par  l'incendie 
jusqu'à  ce  jour  : 

Liste  des  forêts  incendiées.  —  Cercle  de  Bougie.  —  Forêt  d'Ak-Fadou, 
exploitation  importante  de  chênes-zéens  ;  feu  mis  aux  quatre  coins  à  la 
fois.  Forêt  d'Abra-Rés.  La  forêt  des  Singes,  aux  portes  de  Bougie,  celle 
des  Beni-Mimoun,  où  le  feu  a  été  arrêté  à  la  concession  de  H.  de  Chaban- 
nes  sur  l'Oued-Djemmâa. 

Cercle  de  Djidjelli.  —  Les  forêts  des  Beni-Fonral,  concession  Lacroix, 
très-importante  eu  bois  de  construction  ;  des  Beni-Mendjaleb,  concession 
du  général  de  Vernon;  des  Beni~Amram,  concession  Bonnard,  chênes- 
liège,  non  exploitée,  des  Ouled-Askar. 

Cercle  de  Collo.  —  Le  feu  a  été  allumé  sur  l'Oued -el-Keblr,  dans  les 
concessions  Roy  el  Sallandrouze  ;  dans  la  forêt  de  Zéramna,  sur  la  conces- 
sion Dutreich  ;  à  ÏOued-Oudinot,  sur  la  concession  Lacombe,  à  i'Oued-Bibi  ; 
dans  la  forêt  de  Stora  ;  dans  les  boisements  de  la  vallée  des  Boni-Meleck. 

Le  feu  de  la  forêt  du  Zéramna  et  de  l'Oued-Bibi  a  menacé  sérieusement 
et  légèrement  entamé  la  forêt  de  TEstaya,  concession  de  Robiac. 

De  l'autre  côté  de  Philippeville,  dans  la  direction  de  Jemmapes,  l'in- 
cendie reprend  dans  la  forêt  de  Djebel-Halla,  touchant  le  village  Valée, 
concession  Chappou  ;  il  embrasse  la  montagne  du  Filfita  et  la  concession 
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de  Lucy  ;  le  Kef-Sarrak,  concession  de  Lucy  ;  l'Oued-Soudan,  concession 
Feuillerade  ;  Las  Hâas,  concession  Gauthier  de  Claubry  ;  les  Guerbès  et 
Sanindja,  concession  Martineau  des  Ghenez;  la  Safia,  concession  de  Cès- 
Caupenne;  FOned-Haniimin  et  la  forêt  de  Zaïtria,  concession  Lucy  et 
Falcon  ;  enfin  une  partie  des  Zardezas,  en  allant  sur  Gastu. 

Cercle  de  Constantine.  —  Forêts  des  Ouled-Djebara,  exploitation  de 
bois  de  chauffage  ;  des  Beni-Sbée  et  Mouïa,  exploitation  Leinerç. 

Cercle  de  Guelma.  —  Forêts  du  Djebel-Aouara,  chênei-liége  et  tous  les 
massifs  forestiers ,  composés  principalement  d'oliviers ,  situés  dans  les 
vallées  de  l'Oued-Bou-Hamdou  et  de  TOued-Cherf. 

Cercle  de  Bône.  —  Le  cap  de  Fer.  Le  Tréat,  concession  Chemale,  et 
les  Ouled-Arba-Houan  (forêts  de  l'Edough  jusqu'à  présent  non  atteintes). 
Les  Beni-Salah,  concession  du  général  Damas  ;  exploitation  Considère  et 
lliiébault,  bois  de  construction  et  traverses  de  chemin  de  fer,  dommages 
encore  inconnus.  Forêts  des  environs  de  Souk-Ahras. 

Cercle  de  la  Galle.  —  Concession  de  Montebello  et  les  forêts  de  Kef-oum 
Théboul. 

Etendue  des  incendies,  environ  80  lieues  du  littoral  de  notre  province, 
allumés  simultanément  sur  tous  les  points  dans  les  journées  du  24  et 
25  août  courant. 

Panique  générale  des  habitants  des  centres  à  proximité  des  foyers  d'in  - 
cendie.  Philippeville  même,  Stora  qui  a  failli  brûler  ;  Robertville,  dont  les 
champs  et  les  vignes  ont  été  parcourus  par  les  flammes  ;  Jemmapes,  Gastu 
et  Sidi-Nassar. 

Dans  toutes  ces  localités,  on  croit  généralement  que  la  simultanéité  de 
ces  incendies  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  mot  d'ordre,  qui  se  com- 
munique soit  au  moyen  de  la  voix,  soit  au  moyen  de  commis- voyageurs, 
système  télégraphique  des  Arabes. 

Grand  nombre  d'exploitations,  notamment  aux  environs  de  Jemmapes 
et  de  Philippeville,  avaient  passé  la  période  des  dépenses  et  étaient  arrivées 
à  celle  de  la  production.  La  généralité  de  ces  exploitations  avaient  par  con- 
séquent déjà  coûté  en  travaux  préparatoires  des  sommes  qu'on  ne  peut 
évaluer  encore,  mais  qui  sont  extrêmement  considérables. 

Bon  à  noter.  —  Quarante  Arabes,  requis  pour  arrêter  l'incendie,  du  côté 
de  Jemmapes,  ont  refusé  leur  concours. 

Particularité.  —  La  concession  de  l'Oued-Zhour  a  été  épargnée  jusqu'à 
présent.  Les  populations  indigènes  qui  l'environnent  sont  fixes  et  sont  gé- 
néralement et  avantageusement  occupées  aux  travaux  de  cette  exploitation* 
—  A.  Chouillbt. 

D'un  autre  côté,  on  nous  donne  le  fait  suivant  comme  certain  : 

Dans  la  propriété  Gillotte,  formée  d'oliviers,  des  Arabes  sont  allés  mettre 
le  feu.  Le  garde  français,  s'y  opposant,  fut  menacé  de  mort. 

L'œuvre  de  destruction  commence  alors.  La  propriété  est  complètement 
dévastée  par  l'incendie. 

Le  garde  a  signalé,  dit-on,  nominativement,  une  quinzaine  d'Arabes.  — 
A.  C.  G.  Sbiiyàl. 
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SOUSCRIPTION   PARADE. 


Le  secrétaire  du  comité  a  l'honneur  de  faire  connaître  à  MM.  les  sous- 
cripteurs que  l'envoi  de  la  notice  biographique  annoncée  dans  le  numéro 
du  25  août  n'a  pu  être  effectué  par  suite  des  difficultés  du  tirage  du  por- 
trait joint  à  la  brochure.  —  Les  expéditions  se  font  actuellement  et 
MM.  les  conservateurs  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  centraliser  les 
souscriptions,  recevront  un  nombre  de  notices  suffisant  pour  qu'il  en  soit 
remis  un  exemplaire  à  chaque  souscripteur.  —  Les  personnes  qui  ont  adressé 
directement  leurs  souscriptions  au  secrétaire  de  la  Commission  recevront 
par  la  poste,  et  franco,  les  exemplaires  qui  leur  sont  destinés. 

B.  DE  la  Ghib. 


Hut*tft*»«  4an*  le  per»c>anel  de  l'adatfBlatratie*  des  fferéie  de  l'Etat. 

arrêtés 

ou 
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POSITIONS  ANCIENNES. 

POSITIONS  NOUVELLES. 

1665. 
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Id. 

S 

Id. 

GAI.I.OT-. 

G.  gén.  de  2«  cl.  à  Guerbaville 
(Seine-Inférieure). 

Imp.  de  2«  cl.  à  Monluçon  (Allier). 

litsp.  de  ••  cl.  à  Roueu  (Seine- 
Inférieure;. 

Intp.  de  !•  cl.  au  Quesnov  (Nord). 

Intp.  de  4«  cl.  a  Coine  (Nièvre). 

G.  gén.  de  3e  cl.  à  Ucaune  (Tarn). 

G.  gén.  des*  cl.  en  disponibilité. 

G.  gén.  de  2«  cl.  à  Grand-Couronne 

(Seine-Inférieure)  (i). 
loflp.  de  2«  cl.  a  Gosne  (Nièvre). 
lotp.  de  S»  d.  à  atoniluçon  (Allfcr). 

Intp.  de  S*  cl.  à  Rouen  (S.-lnf.). 
Insp.  de  4«  cl.  au  Queauoy  (Nord). 
G.  gén.  de  3«  cl.  à  Bracieux  (Loir- 
et-Cher;  (2). 
G.  gén.  de  3*  cl.  A  Guerbaville. 

BLOTM 

GttlLLAtJMK-DU- 
FAY 

DB  MAILLim(A.)- 

BOOTAET 

Ll  tblliir 

BETHS 

(i)  En  remplacement  do  M.  Gomonl.  mis  en  disponibilité  sur  la  demande.  (2)  Bu  remplacement  de 
M.  do  Touialin,  qui  a  reçu  une  autre  dettioalioB. 


CORRESPONDANCE. 

K  M.  ***,  au  château  du  Bots-du-Loup.  —  L'expérience  que  vous  vous  proposez  de 
faire  entraînera  la  mort  des  arbres  sur  lesquels  vous  la  tenlerex.  —  Le  démasclage  des 
chênes- liège  et  t'écorçage  de  nos  chênes  de  France  sont  deux  opérations  très-différentes. 
En  démasctant  on  se  borne  à  enlever  h  croûte  superficielle  de  l'écorce  en  respectant 
soigneusement  les  couches  vivantes.  Quand  on  écorce  les  chênes  de  nos  pays  on  enlève 
tout  jusqu'à  Taubier.  Ce  que  Ton  recherche  dans  ce  cas  c'est  précisément  cette  portion 
intérieure  de  l'écorce  en  pleine  activité,  qui  renferme  les  vaisseaux  par  lesquels  circule 
la  sève  descendante.  L'enlèvement  total  de  cette  partie  du  végétal  entraîne  nécessaire- 
ment sa  mort. 

—  A  M.  •**.  —  Un  correspondant  anonyme  nous  adresse,  au  sujet  des  indemnités 
allouées  aux  agents  forestiers,  plusieurs  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  répon- 
dre. L'administration  des  forêts  est  seule  en  mesure  de  déterminer  le  quantum  de  l'in- 
demnité qu'elle  accorde  et  de  fixer  le  point  de  départ  de  ces  allocations. 


r 


INFLUENCE   DU    REBOISEMENT  SUR  LE  DEBIT  DES  SOURCES,    409 

INFLUENCE 
DU  REBOISEMENT  SUR  LE  DÉBIT  DES  SOURCES- 


Le  40  janvier  1863,  M.  Conte-Grandchamps,  alors  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Digne,  adressait  à  H.  le  préfet  des  Basses-Alpes  un 
rapport  d'ensemble  sur  les  canaux  d'irrigation  à  exécuter,  tant  dans  la 
partie  montagneuse  que  dans  les  régions  moyenne  et  inférieure  de  ce  dé- 
partement. 

Dans  ce  remarquable  travail,  réminent  ingénieur  s'attache  à  établir 
la  connexion  intime  qui  existe  entre  l'état  de  dénudation  ou  de  boisement 
du  sol,  et  le  débit  des  cours  d'eau  destinés  à  alimenter  les  canaux  projetés. 
Se  plaçant  à  un  point  de  vue  élevé,  embrassant  dans  leur  pluraKté  toutes 
les  considérations  d'intérêt  agricole,  M.  Conte-Grandchamps  démontre 
clairement  que  l'irrigation  et  le  reboisement  sont  deux  'opérations  soli- 
daires Tune  de  l'autre,  qui,  en  se  prêtant  un  appui  réciproque,  amèneront 
infailliblement  la  régénération  des  montagnes  et  une  plus-value  considé- 
rable des  plaines  actuellement  en  culture. 

D'une  part,  l'irrigation  des  pentes,  aujourd'hui  vouées  à  la  stérilité  par 
les  abus  traditionnels  du  pâturage,  fournira  à  la  partie  pastorale  de  la  po- 
pulation des  ressources  abondantes,  pendant  que  les  versants  dont  la 
fixation  est  jugée  nécessaire  feront  l'objet  de  travaux  de  reboisement  ;  • 
et,  d'un  autre  côté,  le  boisement  des  terrains  dénudés,  augmentant  dans 
une  proportion  très-notable  le  débit  des  sources  et  des  cours  d'eau,  per- 
mettra d'étendre  de  plus  en  plus  le  champ  des  irrigations. 

Ce  programme,  on  le  voit,  est  aussi  saisissant  par  la  simplicité  des 
moyens  mis  en  œuvre  que  par  la  grandeur  des  résultats  liés  à  leur  exécu- 
tion; aussi,  H.  Conte-Grandchamps,  avant  d'exposer  le  système  complet 
de  son  réseau  de  canaux  d'irrigation,  s'est-il  étudié  à  prévenir  une  objec- 
tion de  principe,  la  seule  qui  pût  lui  être  faite,  et  a-t-il  prouvé,  jusqu'à 
l'évidence,  l'heureuse  influence  exercée  par  le  reboisement  sur  le  débit 
des  sources.  Ses  appréciations,  ses  expériences,  les  témoignages  invoqués 
à  l'appui  de  ses  observations  ont  une  trop  haute  portée  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  ne  pas  les  donner  intégralement  : 

«  Quelques  ingénieurs  dont  le  nom  fait  autorité,^et  entre  autres  MM.  Bel- 
grand  et  Vallès,  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (1),  ont  contesté 
l'influence  du  reboisement  sur  le  débit  des  sources.  Leur  opinion  se  base 
sur  des  expériences  faites  dans  le  bassin  de  la  Seine,  sur  des  terrains  cou- 
verts d'arbres  feuillus,  et  situés  à  une  hauteur  qui  ne  paraît  pas  dépasser 
600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  M.  Belgrand  a-t-il  soin 

(t)  Vallès,  Etudes  sur  les  inondations,  p.  419  à  477  ;  et  Belgrand,  Annales  des  ponts  et 
chaussées,  1864, 1er  semestre,  p.  1  à  «7.  ' 
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de  faire  précéder  le  compte  rendu  de  ses  observations  des  réserves  sui- 
vantes : 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon -de  dire  quelle  est  la  portée  que  je 
«  donne  à  mes  observations  et  ce  que  j'entends  par  la  régularisation  du 
«  régime  des  oours  d'eau. 

«  D'abord,  il  ne  sera  question  ici  que  des  cours  d'eau  qui  ne  sont  point 
«  alimentés  par  des  glaciers. 

a  Les  bois  où  mes  expériences  ont  été  faites  sont  tous  ce  que  les  fores- 
«  tiers  appellent  bois  feuillus,  c'est-à-dire  peuplés  d'arbres  couverts  Pété  de 
«  véritables  feuilles  qui  tombent  l'hiver.  Mes  observations  ne  peuvent  donc 
«  s'appliquer  à  (les  bois  peuplés  d'arbre?  résineux,  ou  d'autres  essences 
«  qui  conservent  leurs  feuilles  en  toute  saison.  » 

«  Or,  la  Capteur  des  terrains  à  reboiser  dans  les  Basses-Alpes  varie  de 
1,200  à  2,200  mètres  au-dessqs  du  niveau  de  la  mer.  La  Durance,  l'Ubaye 
et  le  Verdon  sont  alimentés  par  des  glaciers.  Les  essepces  adoptées  pour 
le  reboisement  sont  des  arbres  à  feuilles  persistantes,  tels  que  ;  le  mélèze, 
le  cèdre,  le  sapin,  etc..  Les  conditions  soqt  donc  ici  toutes  différentes,  et 
les  conséquences.auxquelles  M.  Belgrand  a  été  conduit  ne  sauraient  s'ap-r 
pliquer  aux  terrains  des  Basses- Alpes. 

«  D'un  autre  côté,  nous  avons  fait  dans  le  département  de  la  Loire,  et, 
pendant  trois  années  consécutives,  des  expériences  tendant  &  établir  l'in- 
fluence des  forêts  de  sapins  sur  le  débit  des  sources.  Ces  expériences  w>us 
ont  démontré  que  dans  les  terrains  granitique?  situés  à  \,QQQ  mètres  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  débit  des  sources  est  deux  fois 
plus  considérable  dans  les  terrains  boisés  que  dans  les  terrains  déboisée 
et  que  le  reboisement,  joint  aux  travaux  de  captage,  pettf  augmenter  dç 
7  mètre?  cubes  par  jour  et  par  hectare  reboisé  le  débit  des  sources.  Nous 
avons  constaté  que  certaines  sources,  qui  avaient  cessé  de  couler  à  la' 
suite  des  déboisements,  avaient  reparu  avec  la  végétation-  Pïous  avons 
remarqué  maintes  fois,  au  milieu  des  montagnes  du  Pila,  que  les  UrouiU 
lards  produisaient  de  véritables  pluies  dans  les  (prêts  de  sapins,  et  lato-» 
saient  à  peine  quelques  traces  d'humidité  sur  les  tçrraio*  dénudés. 

«  Enfin,  il  est  çpn^ant  que  les  sources  lçs  plus  abondantes  de  l'Ubaye 
et  du  Venjon  descendent  dea  terrains  boisés  et  galonnés. 

«  Cet  effet  ^explique  facilement  quand  on  observe  le*  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  les  montagnes  lors  de  la  fonte  des  neiges  ;  $ur  les  terrains 
incultes,  fa  neige  fond  rapidement  et  en  quelques  jours  ;  dan?  les  forêt*» 
au  contraire,  elle  séjourne  beaucoup  plus  longtemps,  et  l'eau  qui  en  pro- 
vient s'infiltre  peu  à  peu  dap$  le  sol  et  alimente  les  sources. 

«  Une  expérience  récente  vient  encore  corroborer  notre  opinion  à  (# 
sujet. 

«  Des  travaux  de  captage  ont  été  exécutés  en  1801  flans  la  wiltye  du 

(1)  Jules  Clavé,  Etude  sur  Véconomie  forestière  (Guillaumin  et  C%  1868),  p.  40  à  80, 
35i  et  355  [Annotes  forestières^  16fi  année,  t**7,  p.  »53  à  283,  ait)  à  3*1  ;  LfS  inondations 
et  le  Iwre  de  M.  Vallès. 
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Ftirens  (Loire),  pour  l'alimentation  des  fontaines  publiques  de  Saint- 
Etienne.  On  a  jaugé  les  eaux  provenant  des  sources  captées  dans  les  ter- 
rain» boisés  et  dans  les  prairies.  Voici  ce  que  M.  Graëff ,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Loire,  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

«Le  Conduran,  qui  aboutit  au  plateau  de  la  République,  a  dans  son 
«  aqueduc  de  captage  un  débit  très-variable  :  en  été,  il  est  descendu  à  cinq 
«  litres  par  seconde,  et  par  les  pluies  accidentelles  il  s'élève  jusqu'à  trente. 
a  Au  contraire,  le  ruisseau  du  Four,  qui  est  tout  entier  dans  les  bois,  a  un 
«débit  peu  variable,  qui  s'élèvede  quarante  à  soîxafite  litres  par  les  pluies 
«  accidentelles,  et  descend  à  trente  litres  en  été.  Ainsi,  dans  le  Conduran, 
«  le  débit  varie  de  un  £  six,  tandis  que  dans  le  ruisseau  du  Four,  il  ne 
c  varie  que  du  simple  au  double  dans  les  mêmes,  circonstances.  Ceia  dé- 
k  inontre  catégoriquement  l'excellente  influence  des  bois,  » 

a  Pour  nous  rendre  compte  de  l'influence  du  reboisement  syr  le  débit 
des  sources  dans  les  Basses-Alpes,  nous  avons  fait  mesurer  Iç  débit  des 
sources  provenant  des  terrains  boisés  et  des  terrains  dénudés  dans  le  bassin 
de  rUtoye.  Voici  les  résultats  des  jaugeages  qui  ont  été  faits  : 

«  Les  sources  des  terrains  boisés  et  gazonnés  dont  la  superficie  est  égale 
à  10,250  hectares,  débitent,  par  hectare  et  par  vingt- 
quatre  heures.  «.,...,..,., . .  # . 2iœc,686  litres. 

%  Celles  des  terrains  déboisés ,..,,,.,,,* 5   ,616    — 

«  La  différence,  égale  à ,,♦««....* ,%      16mc,07O  litres, 

représente  l'augmentation  de  débit,  par  hectare  et  par  jour,  qui  sera  dé- 
terminée par  le  reboisement. 

«  Admettons  toutefois  que  cette  augmentation  se  réduise  à  10  avètres 
cubas  seulement  par  hectare  et  par  jour. 

«  La  superficie  des  terrains  à  reboiser  dans  les  Basses- Alpes  est  égale, 
au  minimum,  à  170,000  hectares.  Quand  ces  reboisements  seront  effec- 
tués, lés  cours  d'eau  débiteront  par  jour»  de  plus  qu'aujourd'hui, 
4,700,000  mètres  cubes,  soit  par  seconde.  ,,,,,...•*      19mc,670  litres. 

«Si  Ton  ajoute  i  l'augmentation  de  débit  qui  sera 
produite  par  les  100,000  hectares  à  reboiser,  dans  les 
Hautes-Alpes*  dans  le  bassin  de  la  Purance,  soit  ;  H    ,680     ■— . 

par  monade,  on  arrive  par  le  reboisement  seul,  à  une 
augmentation  de  débit  totale  de 31mc,350  litres. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  la  consolidation  des  versants  de  montagne  s  ob- 
tiendra  par  le  reboisement  et  le  gazonnement»  Or,  le  gazonnement  facilite 
également  l'introduction  des  eaux  pluviales  dans  le  soi»  et  alimente  les 
sources. 

<t  Sans  vouloir  préciser  aucun  chiffre,  nous  admettrons  provisoirement, 
Jusqu'à  ee  que  dès  expériences  directes  aient  été  faites  à  ce  sujet  dans  les 
Basses-Alpes,  que  le  gazonnement  élèvera  de  près  de.  4  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  jour  le  débit  des  sources  émergeant  des  terrains  gazonnés. 
Ce  sera  pouç  80,000  hectares  une  augmentation  de  320,000  mètres  cubes 
par  jour,  ou  par  seconde.. , * , 3m%700  litres. 
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a  Nous  sommes  donc  fondé  à  conclure  des  considérations  qui  préoèdent, 
que  le  reboisement  et  le  gazonnement  des  montagnes  dans  le  bassin  de  la 
Durance  augmenteront  le  débit  de  cette  rivière,  à  l'étiage  et  par  seconde, 
de  35  mètres  cubes  au  moins,  savoir  :  # 

«  Reboisement  dans  les  Hautes-Alpes iln%680  litres. 

«  Reboisement  dans  les  Basses-Alpes 19  ,670     — 

«  Gazonnement  dans  les  Basses- Alpes 3  ,700     — 

Total  pareil 35-%050  litres. 

«On  nous  objectera  sans  doute  que  le  reboisement  des  montagnes  est  une 
opération  dont  le  succès  est  douteux.  A  cela  nous  répondrons  par  des  faits. 

«  Le  reboisement  est  commencé  dans  les  Basses-Alpes  depuis  dix-huit 
mois,  en  vertu  de  la  loi  du  28  juillet  4860,  et  déjà  2,150  hectares  sont 
plantés  (1).  Les  plantations  et  les  semis  ont  réussi.  Des  barrages  en  fas- 
cines, construits  à  travers  les  torrents,  ont  arrêté  des  éboulements  consi- 
dérables. Il  est  de  plus  bien  démontré  aujourd'hui  qu'une  simple  mise  en 
défends  suffira  le  plus  souvent  pour  assurer  la  végétation,  car  presque 
partout  les  arbres  poussent  spontanément  sur  les  terrains  dénudés  aban- 
donnés à  eux-mêmes. 

«  La  Commission  de  reboisement  a  étudié  seize  projets,  dont  six  ont 
été  approuvés.  Ces  projets  embrassent  une  superficie  de  2,970  hectartes. 
L'impulsion  est  donnée,  et  si  l'administration  le  veut  fermement,  le  reboi- 
sement des  Alpes  est  assuré  dans  un  avenir  qui  peut  n'être  pas  éloigné; 
11  suffira  d'encourager  dans  la  montagne  la  substitution  de  la  race  bovine 
à  la  race  ovine  (2),  de  créer  dans  ce  but  des  prairies  naturelles  pour  rem- 
placer les  pâturages  dévastés  par  les  troupeaux.  Il  faudra,  de  plus,  prévenir 
les  ravages  des  torrents  par  des  barrages  et  des  plantations.  En  peu  d'an- 
nées l'aspect  du  pays  changera,  et  la  grande  question  du  reboisement  sera 
résolue  dans  les  Basses-Alpes.  » 

La  question  du  reboisement,  envisagée  au  point  de  vue  du  débit  des 
cours  d'eau,  est  ainsi  résolue  par  M.  Conte-Grandchamps  dans  le  sens  le  plus 
favorable. à  l'opération,  puisque  des  expériences  directes  et  précises  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  ont  permis  de  cpnstater  : 

1°  Que  des  sources  existantes  ont  cessé  de  couler  par  suite  des  déboi- 
sements ; 

(1)  3  ooa  hectares  sont  actuellement  plantés,  et  les  travaux  de  reboisement  sont  en 
cours  d'exécution  sur  4,203  hectares,  formant  treize  périmètres  obligatoires.  Cinq  nou- 
veaux périmètres,  comprenant  1,831  hectares,  sont  à  l'élude. 

(Note  de  la  Rédaction.) 

(9)  Plusieurs  fruitières  analogues  à  celles  du  Jura  ont  été  créées  dans  l'arrondissement 
de  Barcelon  nette,  par  les  soins  de  M.  Buchol,  sous-préfet  de  cet  arrondissement.  Elles 
donnent  déjà  d'excellents  résultats.  Celles  de  Tournoux,  de  Villard  et  de  Fouillouse . 
sont  desservies  aujourd'hui  par  163  vaches;  il  y  eu  avait  Tannée  dernière  97.  Dans  le 
Queyras,  où  il  n'existait  pas  une  fruitière  il  y  a  trente  ans,  la  vente  du  fromage  pro- 
duit annuellement  450,000  francs.  Dans  le  Jura,  le  produit  de  cette  fabrication  s'élève 
à  5,600,000  francs.  Il  y  a  donc,  pour  le  département  des  Basses-Alpes,  un  immense  in- 
térêt à  développer  cette  industrie  dans  les  régions  montagneuses. 
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2°  Que  les  mêmes  sources  ont  reparu  avec  la  végétation  ; 

3°  Que  le  débit  d'un  cours  d'eau  dont  le  bassin  de  réception  est  boisé 
varie  du  simple  au  double,  tandis  que  celui  d'un  autre  cours  d'eau  se  dé- 
veloppant dans  un  bassin  de  réception  dénudé,  toutes  choses  égales  d'ail* 
leurs,  varie  de  un  à  six; 

4°  Enfin,  que  le  reboisement  peut  augmenter  le  débit  des  sources  de 
16  mètres  cubes  par  jour  et  par  hectare  reboisé,  et  que  le  gazonnement 
peut  élever  ce  débit  de  4  mètres  cubes  dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  conclusions  du  savant  ingénieur  en  chef  répondent  à  tous  les  dou- 
tes, et  ses  observations  seraient  complètes  dans  le  sens  le  plus  absolu  du 
mot,  s'il  avait  pu  opérer  sur  des  terrains  recouverts  d'essences  feuillues. 
M.  Conte-Grandchamps  n'a  expérimenté  que  sur  des  bois  résineux,  les 
seuls  qui  occupent  les  régions  de  la  Loire  et  des  Alpes  où  il  s'est  livré  à  ses 
études  hydrologiques.  Il  exprime  lui-même  le  regret  de  n'avoir  pu  étendre 
davantage  le  cercle  de  ses  investigations,  et  nous  sommes  autorisé  à  penser 
que  de  nouvelles  expériences,  faites  dans  les  conditions  les  plus  générales, 
ne  tarderont  pas  à  s'ajouter  à  celles  déjà  si  intéressantes  que  nous  avons 
été  à  même  de  communiquer  à  nos  lecteurs. 

C'est  là,  du  reste,  un  simple  scrupule  de  conscience,  parfaitement  jus- 
tifié chez  un  homme  dont  la  parole  fait  autorité  et  qui,  par  cela  même,  ne 
veut  pas  donner* prise  à  la  plus  légère  critique;  car  il  est  certain,  à  priori, 
que  les  faits  observés  pour  les  bois  résineux  se  vérifieront  pour  les  essences 
feuillues.  La  consistance  des  arbres  verts  ne  varie-t-elle  pas  dans  les  limites 
les  plus  étendues,  depuis  le  couvert  du  sapin  aussi  sombre  que  celui  du  hêtre, 
jusqu'au  feuillage  du  pin  sylvestre  noir  moins  léger  que  celui  du  chêne  ? 
Et  parmi  les  résineux  mêmes,  le  mélèze  pour  lequel  dés  expériences  ont 
été  faites,  perd  ses  feuilles  en  hiver  et  se  trouve,  par  suite,  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  végétaux  à  feuillage  caduc. 

Départ  et  d'autre,  le  drainage  naturel  des  eaux  produit  par  l'infiltration 
des  racines  dans  le  sol  est  identique,  et  la  couche  d'humus  provenant  des 
.  détritus  organiques  fonctionne,  dans  les  deux  cas,  comme  une  vaste  éponge 
chargée  de  retenir  les  eaux  de  surface. 

Division  des  eaux  pluviales  avant  qu'elles  aient  atteint  le  sol  pour  le" 
corroder  ;  ralentissement  dans  l'écoulement  des  eaux  de  surface  produit  par 
la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  l'humus  végétal;  pénétration  de  l'eau 
au  travers  des  couches  perméables,  facilitée  par  la  présence  des  racines 
qui  divisent  le  terrain  à  l'infini,  tels  sont  les  trois  effets  mécaniques  résu- 
mant les  qualités  intrinsèques  d'une  couverture  végétale  placée  sur  le  sol, 
et  qui  concourent  à  faire  de  la  production  forestière  un  élément  indispen- 
sable au  maintien  des  sources  et  à  la  régularisation  du  régime  des  cours 
d'eau.  De  Venkl. 


414  REVUE  DIS  EAUX  HT  FORÊTS. 


PÊCHE.  —  EAUX  DE  LA  SEINE. 


Au  moment  où  les  dispositions  de  la  nouvelle  loi  sur  la  pèche  fluviale 
sont  mises  en  vigueur,  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avee  intérêt  le  rap-* 
port  suivant  que  nous  trouvons  dans  le  Journal  d'Argenteuil  et  qui  a  été 
présenté  au  conseil  général  de  Seine-et-Oise  par  un  dews  membres* 
Mi  Barré,  à  propos  de  la  mortalité  qui  frappe  chaque  année  les  poissons  de 
la  Seine.  Ce  rapport  expliquant  les  causes  de  cette  mortalité  et  indiquant  1* 
remède  à  employer,  nous  croyons  devoir  le  reproduire  en  entier,  en  le 
faisant  précéder  des  quelques  lignes  émanant  de  la  rédaction  du  journal 
auquel  nous  l'empruntons. 

a  Dans  notre  numéro  du  13  août  dernier,  nous  signalions  l'infection  pro- 
duite par  la  Seine  depuis  que  le  grand  égout  collecteur  d'Àshières  déversé 
ses  eaux  dans  le  fleuve,  et  nous  demandions  aux  nouveaux  représentatifs 
dé  nos  intérêts  de  joindre  leurs  plaintes  à  celles  qui  avaierlt  été  déjà  faites 
ailleurs  dans  le  but  de  faite  cesser  un  état  de  choses  aussi  ftmestô  pouf  là 
santé  publique. 

«Nous  apprenons. avec  plaisir  que  noire  appel  a  été  entendu.  Notrç 
honorable  conseiller  général  II.  Barré,  se  faisant  l'organe  des  nombreuses 
communes  du  canton  d'Argenteuil  riveraines  de  la  Seine,  a  saisi  le  conseil 
de  Seine-et-Oise,  dans  sa  dernière  session,  d'une  proposition  téttdâtii  à 
obtenir  que  lé  gouvernement  veuille  bien  recherche!1  d'urgence  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  donner  satisfaction  aux  vœux  légitimes  de  nos  po- 
pulations. , 

«  Cette  proposition  a  été  appuyée  du  rapport  suivant,  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  mettre  soûs  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Messieurs, 

«  Ainsi  qu'un  certain  nombre  d'entre  vous  ont  pu  le  remarquer  depuis 
longtemps,  le  poisson  de  la  Seine  est  frappé,  chaque  année,  d'une  maladie 
mortelle  qui  atteint  indistinctement  ceux  doués  de  la  constitution  la  plaé 
robuste,  comme  aussi  et  surtout  la  plus  faible.  Cette  épidémie  sévit  ordi- 
mûrement  à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  et  le  mois  dernier  le  fleuve 
charriait,  pendant  plusieurs  jours,  des  quantités  telles  de  poissons  morts, 
qu'à  Argenteuii  on  a  dû  les  extraire  de  la  Seine,  afin  de  faire  oesser  l'ia* 
fection  qu'ils  répandaient  au  loin, 

a  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  épidémie  périodique  ?  Dott-oa 
admettre  l'opinion  de  nos  pêcheurs?  Ils  assurent  que  le  poisson  est  as- 
phyxié par  la  grande  quantité  de  vidange  que  la  Seine  reçoit  des  égouts 
de  Paris  et  des  établissements  où  l'on  fabrique  de  la  poudrette.  Cette  vi- 
dange formerait  au  fond  du  fleuve  un  limon  qui  entrerait  en  fermentation 
h  l'époque  des  grandes  chaleurs,  en  produisant  des  gaz  tellement  délé- 
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tèrès  (i),  qu'une  seule  bulle  suffirait  pour  tuer  instantanément  le  poisson 
le  plus  vigoureux. 

*  Faut-il  admettre,  au  contraire,  l'opinion  de  certains  savants?  Dsprô- 
tendeùt  que  la  vidange  n'a  aucune  part  à  cette  mortalité,  lefe  boues  des 
égoûts  et  des  voiries,  en  se  déversant  dans  la  Seine,  se  trouvant  étehdues 
dô  quantités  si  considérables  d'eau  pure,  qu'elles  ne  peuvent  altérer  sa  qua- 
lité. Ils  expliquent  d'ailleurs  que  le  poissoh  périt  en  été,  qui  est  la  saison 
des  basses  eaux,  parce  que  l'air  nécessaire  à  sa  respiration  est  insuffisant 
et  trop  chaud. 

«  Si  cette  explication  devait  prévaloir,  le  mal  serait,  pour  ainsi  dire,  sans 
remède,  car,  à  moins  de  travaux  considérables  de  barrage  et  autres,  on  né 
pourrait  assurer  à  la  Seine  un  débit  d'un  volume  constant.  Comment  em- 
pêcher, d'ailleurs,  que  le  fleuve  ne  s'échauffe  au  contact  des  rayons  so- 
laires? Nous  n'aurions  donc  qu'à  déplorer  une  pareille  situation. 

«  Nos  pécheurs  persistant  dans  leur  opinion  et  prouVaht  que  la  santé  du 
poisson  ne  s'altère  pas,  quelles  que  soient  la  chalettr  et  la  quantité  d'eau 
au  milieu  de  laquelle  il  vit,  quand  il  est  éloigné  des  points  où  se  dégagent 
des  gai  fétides,  et  qu'il  périt  instantanément  lorsqu'il  s'en  approche,  nous 
avons  cru,  messieurs,  devoir  rechercher  s'il  ne  serait  pa9  possible  d'ap« 
porter  un  remède  à  un  état  aussi  nuisible  aux  intérêts  généraux ^ 

«  Des  recherches  que  nous  avons  faites,  11  résulte  i  V  que  le  grand  égout 
collecteur  établi  par  la  ville  de  Paris  et  qui  débouche  à  Àstiières;  déterse 
dans  la  Seine,  indépendamment  de  toutes  les  eaux  ménagères  de  la  capi- 
tale, des  résidus  de  toutes  sortes,  plus  on  moins  liquides,  ainsi  qu'ttnd 
quantité  considérable  de  vidange;  2*  que  tdùtea  les  voiries  y  rejettent  éga* 
lemeftt  un  volume  de  Vidange  qui  dépasse  journellement  2,000  toètres 
cubes.  La  voirie  de  Bondy  entre,  à  elle  setile,  dans  ce  chiffre  de  2,000  mè- 
tres cubes  pour  1,500  mètres  cubes  qui  arrivent  à  SaintMDenis  par  un 
omdtfit  sotfiefttib.  Or\  en  évaluant  à  25  litfesr  par  jour  et  par  habitant, 
la  quantité  d'eau  ménagère  et  rnalsëidé  ptdvmwit  des  égôute  dont  il  s'agit; 
(éonsommatioh  évidemment  fort  modeste,  puisque  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
êûm  sort  rapport  relatif  à  là  dérivation  des  eatix.de  la  Dhuys>  ne  l'évalue 
(las  à  moins  de  60  litres  et  espère  la  voir  arriver*  à  80  et  même  à  120  litres) 
en  arrive  à  cette  conséquence  que  la  Seine  ne  reçoit  pas  moins,-  en  vingt- 
quatre  heures,  de  42,500  mètred  cubes  d'eau  ftisahJbre  par  le  seul  fait 
de  la  ville  de  Paris,  lesquels,  ajoutés  aux  2,000  mètres  cubes  de  vidange 
dèà  Voiries,  tortnéht  Un  total  de  44,500  mètres  cubes. 

«t  On  prétend,  à  «la  vérité,  que  la  quantité  d'eaux  infectes  re jetées  pat 
les  égouts,  les  voiries,  lés  établissements  insalubres,  les  btepieefc,  ete* ,  etc., 
est  très-minime  par  rapport  à  la  masse  fluide  que  la  Sente  débite  en  vingts 
qtiatre  heures  et  qu'elles  ne  sauraient  altérer  d'une  manière  sensible  celle 
eu  fleuve.  Peut-être,  messieurs1,  isne  telle  prétention  vows  paraîtra -t- elle 
difficile  à  admettre  et  penserez-vous  qu'elle  se  combat  par  les  propres 
travaux  que  la  ville  de  Paris  fait  exécuter  en  ce  moment  afin  d'y  amener 

(1)  Hydrogène  solfurê  et  bydrosotftfte  tf'anttnoiiiacfae,  tfeux  gâz  méphitiques. 
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des  eaux  potables  et  saines.  Evidemment,  si  elle  avait  cru  que  celles.de  la 
Seine  avaient  partout  cette  qualité,  elle  n'en  eût  pas  cherché  d'autres  et 
elle  eût  préféré,  afin  d'éviter  des  dépenses  qui  seront  considérables,  opérer 
des  dérivations  à  proximité  de  la  capitale  plutôt  que  de  les  faire  au  loin. 
Dès  lors,  messieurs,  vous  semble-t-il  qu'il  soit  juste  que  les  habitants  de 
nos  campagnes  et  leurs  bestiaux  soient  condamnés  à  se  servir  d'eaux  qui 
répugnent  à  la  capitale,  et  dont  la  corruption  se  trouve  encore  aggravée 
par  toutes  les  causes  dont  nous  venons  de  parler  ? 

*  «  Nos  pêcheurs  affirment  que  la  vidange  est  la  principale  cause  du  dé- 
peuplement de  la  Seine,  que  la  boue,  en  sortant  de  l'égout,  se  dépose  le 
long  des  berges,  où  le  courant  est  faible  ou  nul,  et  que,  lorsque  l'atmo- 
sphère devient  chaude,  ces  dépôts  entrent  en  fermentation  et  dégagent  un 
gaz  excessivement  dangereux,  qu'ils  appellent  le  plomb.  Or,  l'eau  qui  sert 
aux  usages  domestiques  et  à  l'alimentation  des  bestiaux  étant  puisée  géné- 
ralement sur  les  bords  du  fleuve,  il  s'ensuit  qu'on  emploie  précisément  la 
partie  la  plus  malsaine. 

a  A  l'appui  de  l'opinion  émise  par  eux,  les  pêcheurs  font  observer,  avec 
juste  raison,  que  la  mortalité  qui  s'est  produite  sur  les  poissons,  dans  ces 
dernières  années,  entre  Asnières  et  le  barrage  de  Bezons,  ne.  s'est  point 
fait  remarquer  en  amont  d' Asnières,  c'est-à-dire  au  delà  des  points  où  dé- 
bouchent  l'égout  collecteur  et  les  conduits  des  voiries. 

«  Nous  ajouterons  que  cette  mortalité  n'avait  pas  lieu  alors  que  les  im- 
mondices de  Paris,  d'ailleurs  en  moindre  quantité,  étaient  refoulées  dans 
la  Seine  par  mille  conduits  différents,  parce  qu'elles  avaient  le  temps  de  se 
noyer  dans  la  masse  des  eaux  du  fleuve  et  que  ce  n'est  que  depuis  qu'elles 
sont  dirigées  sur  un  point  unique  qu'elles  ont  produit,  par  le  fait  même 
de  cette  agglomération,  dans  les  temps  d'orage  surtout,  les  effets  désas- 
treux dont  nous  nous  plaignons. 

«  Le  gouvernement,  vous  le  savez,  messieurs,  se  préoccupe  avec  la  plus 
vive  sollicitude  du  repeuplement  de  nos  rivières,  et  une  loi,  en  date  du 
31  mai  dernier,  a  édicté,  dans  son  article  7,  des  peines  sévères  pour  le  cas 
où  il  aura  été  constaté  que  du  poisson  aura  été  enivré  ou  empoisonné.  Afin 
que  les  excellentes  vues  de  cette  loi  ne  soient  pas  stériles,  il  serait  donc 
nécessaire,  avant  tout,  qu'on  ne  permît  plus  de  jeter  dans  la  Seine  des 
matières  capables  d'asphyxier  le  poisson,  notamment  de  la  vidange.  Ici, 
messieurs,  on  ne  peut  objecter,  comme  dans  certaines  villes  de  fabriques^ 
obligées  aussi  de  se  débarrasser  de  résidus  dangereux,  qu'une  telle  inter- 
diction ne  saurait  être  prononcée,  dans  l'intérêt  du  poisson,  sans  porter  une 
atteinte  à  des  industries  qui  datent  de  temps  immémorial,  car  la  vidange  . 
et  la  fabrication  de  la  poudrètte  sont  soumises,,  en  vertu  de  règlements  ou 
de  baux,  à  certaines  conditions  que  la  ville  de  Paris  reste  toujours  maî- 
tresse de  modifier.  De  même  qu'elle  permet  aujourd'hui  de  déverser  dans 
les  égouts  et  dans  la  Seine,  et  à  l'état  brut,  des  boues  provenant  de  la  vi- 
dange, de  même  elle  peut,  quand  elle  le  voudra,  défendre  leur  écoulement 
dans  l'égout  et  contraindre  les  propriétaires  de  voiries  à  ne  rejeter  que  des 
résidus  dont  les  principes  infects  auront  été  complètement  détruits  par  les 
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moyens  indiqués  par  la  science  moderne.  Il  suffirait,  par  conséquent, 
d'une  simple  décision  de  l'administration  supérieure  pour  changer  un  état 
de  choses  devenu  intolérable. 

((Les  investigations  auxquelles  nous  noua  sommes  livré  nous  ont  appris, 
du  reste,  que  la  ville  de  Paris,  émue  des  plaintes  qu'elle  a  reçues,  se 
préoccupe  en  ce  moment  de  la  double  question  de  l'écoulement  de  la  vi- 
dange dans  les  égouts  et  de  procédés  différents  de  fabrication  de  la  poudrette, 
lesquels  permettraient  de  n'obtenir  que  des  résidus  entièrement  dépouillés 
de  leurs  principes  vénéneux,  ce  qui  ferait  disparaître  ou  du  moins  atténue- 
rait immédiatement  le  mal  que  nous  avons  l'honneur  de  signaler  à  votre 
attention.  , 

«  Quant  à  nous,  messieurs,  représentant  des  intérêts  de  nos  campagnes, 
nous  ne  pouvons  que  désirer  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'une  transforma- 
tion aussi  urgente  s'accomplisse  le  plus  rapidement  possible,  et  nous  vous 
prions  de  joindre  vos  vœux  aux  nôtres,  afin  d'en  hâter  le  moment.  Ces 
vœux  sont  trop  justes  pour  que  vous  ne  vous  y  associiez  et  n'appuyiez, 
auprès  de  l'administration  compétente,  les  réclamations  des  nombreux 
habitants  de  nos  communes  qui  font  usage  des  eaux  de  la  Seine  et  qui  vi- 
rent de  l'industrie  du  poisson.  D'ailleurs,  messieurs,  la  ville  de  Paris  a  un 
égal  intérêt  à  ce  que  des  gaz  infects  ne  se  répandent  pas  dans  nos  campa- 
gnes, car  ils  en  éloigneraient,  en  les  mécontentant,  ceux  qui,  chaque 
année,  viennent  au  milieu  de  nous  pour  y  respirer  un  air  pur  et  qui,  par' 
suite  de  leurs  occupations,  ne  peuvent  s'éloigner  de  la  capitale. 

o  Quant  aux  poissons  morts,  ils  risquent  d'exciter  la  spéculation,  et  leur 
trafic  peut  devenir  alors  un  danger  pour  la  santé  publique.  Il  n'est  mal*» 
heureusement  que  trop  certain  que  déjà  des  quantités  considérables  de 
ces  poissons  ont  été  envoyées  à  la  Halle  de  Paris  et  vendues,  malgré  la  vi- 
gilance de  l'autorité.  Nous  ajouterons  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
manifesté  à  Argenteuil  une  maladie  d'une  espèce  toute  particulière,  attri- 
buée, à  tort  ou  à  raison,  par  les  habitants  aux  émanations  putrides  du  ' 
poisson  mort,  et  qu'il  y  a,  dès  lors,  nécessité  pour  le  gouvernement  de  s'oc- 
cuper d'urgence  d'une  question  digne,  à  tous  les  points  de  vue,  de  sa  plus 
sérieuse  sollicitude. 

«  En  résumé,  deux  moyens  peuvent  conduire  au  but  désiré  ;  1°  en  défen- 
dant l'écoulement  de  toute  vidange  dans  les  égouts  de  la  capitale,  et  en 
astreignant  les  propriétaires  de  voiries  à  ne  rejeter  dans  la  Seine  que  des 
résidus  complètement  dépouillés  de  leurs  principes  putrides  ;  2°  en  conti- 
nuant, en  cas  d'insuffisance  de  ces  moyens,  l'égqût  collecteur  jusqu'à  la 
mer.  En  vain  nous  objectera-t-on  que  l'emploi  de  ce  dernier  remède,  qui 
obvierait  à  tout,  esf  impraticable  parce  qu'il  imposerait  des  sacrifices  trop 
considérables  à  1a  ville  de  Paris,  car  nous  répondrions  alors,  avec  juste 
raison  :  «  Puisque  la  ville  de  Paris  n'a  pas  reculé  devant  les  travaux  énor- 
mes qu'elle  exécute  en  ce  moment  pour  procurer  de  l'eau  pure  à  ses  ha- 
bitants, pourquoi  reculerait-elle  davantage  devant  les  travaux  de  môme 
nature  qui  auraient  pour  but  de  la  débarrasser  de  ses  eaux  impures?  Un 
propriétaire  tolérerait-il  que  son  voisin  rejetât  sur  lui  les  immondices  qui 
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l'ittdô  m  modéraient?  Evidemment  non  !  Et  s'appuyant  sur  la  loi,  ii  deman- 
derait et  obtiendrait  que  réparation  lui  soit  accordée.  Nous  sommes  dans 
j.  la  situation  du  propriétaire  dont  nous  venons  de  parler  et  il  n'est  pas  pos- 

sible, alors  que  l'intérêt  et  la  santé  des  habitants  de  nos  contrées  se  trou* 
vent  compromis  pat  l'état  actuel  du  fleuve,  que  justice  ne  nous  soit  pas 
rendue;  D'ailleurs,  en  admettant  que  la  ville  de  Paris  jouisse  du  droit  de 
servitude  pour  l'écoulement  de  ses  eaux  dans  la  rivière,  cette  servitude 
ne  doit-elle  pafr  être  limitée  tout  an  moins  à  l'étendue  de  son  territoire, 
iflfls  tenir  déverser  ces  tfiétnes  eaux  sûr  un  territoire  qui  n'est  plus  le  sien  ? 
<t  AU  surplus,  divers  projets  ayant  été  proposés  dqns  ces  derniers  temps 
pour  remédier  au  fâcheux  état  de  choses  dont  nous  nous  plaignons,  nous 
ittftté  en  rapportons  à  ta  sollicitude  du  gouvernement  et  à  la  sagesse  du 
MHivetoifi,  pour  trouver  le  meilleur  moyen  de  donner  satisfaction  aux  légi- 
times réclamations  dé  nos  populations  riveraines  de  la  Seine.  » 

a  Tels  sont  les  motifs  développés  par  M.  Barré  à  l'appui  d'une  proposi- 
tion qui  n'est  malheureusement  que  trop  justifiée. 

«  Espérons  que  les  observations  contenues  dans  l'intéressant  rapport 
qu'iî  a  présenté  au  conseil  général,  seront  prises  en  sérieuse  considération 
et  que  des.  mesures  seront  prochainement  arrêtées  dans  le  but  de  faire 
disparaître  une  cause  d'insalubrité  qui,  en  cas  d'épidémie,  pourrait  avoir 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  la  santé  des  habitants,  de  nos 
contrées.  «  P.  Worms.  j> 

D'après  lès  considérations  développées  par  le  rapport  cMeasus,  il  ne 
nôtts  paraît  pâ6  douteux  que  l'hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  d'ammp- 
ftiaqtte  qui  éé  dé&agetit  des  dépôts  vaseux  existant  le  long  des  berges  de. 
ta  Seine,  et  qui,  à  certains  endroits,  partissent  avoir  plus  de  i  mètre 
d'épaisseur,  ne  soient  la  cause  réelle  de  la  mortalité  des  poissons.  Ces  deux 
gaz  se  rencontrant  principalement  dans  la  matière  fécale  et  dans  les  sub- 
stances animales  en  putréfaction ,  il  faut  nécessairement  attribuer  à  leur 
présence  les  effets  funestes  signalés  par  M.  Barré. 

La  vidange,  à  ce  qu'il  parait,  crée  les  plus  grandes  difficultés  à  la  ville 
de  Paris.  D'après  les  règlements  adoptés  en  ce  moment,  la  matière  fécale 
qu'ôft  extrait  des  maisons  de  la  capitale,  doit,  à  part  quelques  exceptions, 
•  être  conduite  au  dépotoir  de  la  ville,  sis  à  la  Petite-Villette,  où  une  ma- 
chine à  Vapeur  la  refoule  jusqu'à  Bondy.  Là  existe  un  vaste  établisse- 
ment qui,  au  moyen  d'opérations  fort  longues,  nécessitées  par  la  diffi- 
culté dé  séparer  de  la  Vidange  l'excès  d'eau  qu'elle  contient,  la  convertit 
eh  engrais  dee.  Le  résidu  de  ta  fabrication,  qu'on  désigne  sous  ie  nom 
à' eaux  vannes,  est  rejeté  dans  la  Seine,  ce  qui  constitue  pour  le  fleuve  une 
première  cause  d'infection  et  de  destruction  du  poisson. 

Le  dépotoir,  par  sa  situation  à  une  extrémité  de  Paris,  est  une  seconde 
Cause  du  dépeuplement  de  la  Seine.  Les  frais  de  transport  de  la  vidange 
étant  en  raison  de  la  distance  des  maisons  à  l'établissement  de  la  ville,  et 
variant  entre  5  francs  et  25  francs  par  mètre  cube,  on  comprend  qu'on  a 
dû  chercher  à  les  réduire  autant  que  possible.  Dans  ce  but,  les  entrepre- 
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nfcure  oîrt  été  autorisés  à  éoouler  dans  l'égout  les  eaux  vannes  des  fosses 
d'aisances,  mais  avec  obligation  de  les  désinfecter  préalablement.  II  était, 
d'ailleurs,  inutile  de  transporter  ces  eaux  au  dépotoir  et  à  Bondy*  puis** 
qu'on  ne  pouvait  les  utiliser  pour  la  fabrication  de  l'engrais,  et  qu'on  se 
serait  trouvé,  par  conséquent,  dans  la  nécessité  de  s'en  débarrasser  im-i 
médiatement*  L'égout  ayant  paru  pouvoir  être  employé  sans  inconvénient 
pour  ces  eaux  qui  constituent  la  vidange  liquide,  on  a  songé  aussitôt  à  la 
rejeter  directement  sani  recourir  â  la  moindre  main-d'œuvre.  A  cet  effety 
on  a  construit  des  bottes  cylindriques  en  tôle,  dites  apparrih  <Uvi$eur*f 
lesquelles  sont  disposées  de  manière  à  écouler,  au  fur  et  à  mesure  dana 
l'égout»  les  eaux  vannes  qu'elles  o6ntiennent< 

Paris  employant  environ  deux  milte  de  des  diviseurs*,  et  un  certain 
nombre  de  ses  maisons  étant  en  outre  en  rapport  ditect  avec  les  conduits 
de  la  ville,  et  même  sans  l'intermédiaire  d'aucun  appareil,  on  voit  quelle 
quantité  Considérable  d'eaux  non  désinfectées  les  égouts  doivent  recevoir 
et)  Vingt-quatre  heures* 

Quant  aux  tosses  qu'on  oblige  de  désinfecter,  il  faut  croire  que  cette  opé- 
ration présente  des  difficultés,  ou  qu'on  se  montre  un  peu  trop  économe 
dans  l'emploi  dés  désinfectants,  car  ce  qu'on  rejette  chaque  nuit  dans  l'é- 
gout n'est  fréquemment  pas  inodore,  ainsi  que  chacun  a  pu  le  remarquer. 

La  Seine  reçoit  donc  chaque  jour,  tant  des  voiries  que  des  égouts,  des 
masses  d'eaux  vannes.  Or,  comme  elles  sont  boueuses  et  saturées  de  tous 
les  gaz  infects  de  la  vidange,  il  est  facile  de  s'expliquer  la  formation  des 
dépôts  mentionnés  par  l'auteur  du  rapport,  et  leur  degré  de  putréfaction. 

Telle  est  la  situation  qui  est  faite  à  la  Seine  par  l'adoption  d'un  système 
de  vidange  dont,  évidemment,  on  n'avait  pas  prévu  les  conséquences 
fâttbeusés  h  tous  les  points  de  vue.  Il  en  est  autrement  de  l'égout  collec- 
teur d'Asnières,  sa  construction  ayabt  rencontré  dès  le  principe  une  vive 
opposition  et  ses  effets  désastreux  ayant  été  prédits  notamment  par  le 
célèbre  chimiste  M<  Dumas.  Le  rapport  indiquant  pour  la  vidange*  le 
moyen  à  employer,  nous  ne  ooys  y  arrêterons  pas. 

Sans  doute,  s'il  était  défendu  de  rejeter  désormais  dans  l'égout  de  la 
matière  fécale,  le  mal  serait  considérablement  atténué,  mais  il  ne  serait  peut- 
être  pas  entièrement  déraciné,  et  il  serait  nécessaire,  par  conséquent,  de 
recourir  à  des  mesures  complémentaires  pour  atteindre  le  but  cherché.  Diffé- 
rents systèmes  ont  été  proposés  à  ce  sujet. 

Les  uns  ont  songé  à  ventiler  les  égouts,  afin  de  permettre  aux  ouvriers  de 
le»  ctiref  aveo'plos  de  soin,  sa»*  avoif  à  redouter  l'asphyxie  :  à  cet  effet, 
ils  ont  recours  à  des  cheminées  d'appel  qu'on  élèverait  contre  les  maisons  ; 
d'autre*  voient  le  remède  dans  un  caftai  latéral  à  la  Seine,  avec  cuvettes  de 
dtetance  en  distance,  et  dans  lesquelles  les  boues  des  égouts  iraient  se 
déposer,  et  d'où  l'agriculture  pourrait  lés  extraire  afin  de  lea  faire  servir 
comme  engrais.  Enfin,  d'après  un  projet  qu'on  prête  aux  ingénieurs  de 
la  ville  de  Paris,  la  chute  de  Pégottt  colleèteur,  qui  débite,  dit+on,  *  mètre 
cube  demi  par  seconde,  serait  employée  à  élever  et  à  conduire  les  eaux 
vannes  dans  des  plaines  voisines  d'Asnières,  afin  de  \ts  fertiliser. 
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Le  premier  de  ces  systèmes  nous  parait  d'une  application  difficile  et  de 
nature  peut-être  à  exciter  les  gaz  putrides  à  s'échapper  de  préférence  par 
les  orifices  des  égouts  et  à  vicier  davantage  l'air  de  la  capitale;  quant  an 
second,  il  est  vrai  qu'il  se  formera  des  dépôts  au  fond  des  cuvettes,  mais 
pour  les  recueillir  il  faudra  les  séparer  de  l'excès  d'eau,  et  peut-être  alors 
se  trouvera-t-on  en  présence  des  difficultés  qui  existent  à  Bondy.  En  ce 
qui  concerne  le  projet  attribué  aux  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  ne 
craint-on  pas  de  créer  des  marais  pontins,  qu'on  cherche  à  supprimer  par- 
tout en  France,  et  que  l'excès  de  la  matière  fertilisante  ne  soit  une  cause  de 
stérilité  pour  la  terre? 

Il  nous  semble  donc  que  pour  empêcher  le  dépeuplement  de  la  Seine  et 
fournir  aux  habitants  des  communes  suburbaines  des  eaux  saines,  il  sera 
nécessaire  de  recourir  à  d'autres  moyens,  et  que  pour  résoudre  un  pro- 
blème dont  la  difficulté  est  peut-être  moindre  qu'on  le  croit ,  il  sera 
Indispensable  de  combiner  les  données  de  la  chimie  avec  celles  de  la  mé- 
canique. Nous  n'en  dirons  pas  davantage,  persuadé  qu'au  moment  où  le 
gouvernement  se  préoccupe  si  vivement  du  repeuplement  de  nos  rivières, 
les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  feront  tous  leurs  efforts  pour  changer  la 
situation  créée  par  ses  égouts  et  ses  voiries.  P.  Stbwbi. 
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Récompense  décernée  pour  tin  acte  de  dévouement.  —  Médailles  de  sylviculture.  — 
Extraits  du  rapport  de  la  Commission  des  valeurs.  —Incendies  de  forêts  en  Algérie. 
—  Statistique  des  faits  de  chasse.  —  Trombe  dans  la  forêt  de  Chantilly.  —  Les  iaMes 
des  cônes  tronqués  pour  le  cubage  des  ltois. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  décerné,  avec  l'approbation  donnée  par 
S.  M.  l'Empereur,  le  13  mai  dernier,  une  médaille  d'honneur  de  deuxième 
classe,  en  argent,  à  H.  Delfau-Carnus,  marchand  de  bois  à  Hontauban 
(Tan*-et-Garonne),  pour  s'être  rendit  maître,  à  Hontauban,  le  5  février 
4865,  d'un  cheval  emporté  attelé  à  une  voiture. 

—  Le  comice  agricole  de  Hontmédy  a  décerné,  dans  sa  séance  du 
3  septembre  deux  médailles  de  sylviculture,  Tune  au  sieur  Humblet,  bri- 
gadier forestier  à  Loi  son,  l'autre  au  sieur  Cordonnier,  brigadier  à  Béville. 

—  Le  conseiller  d'Etat  président  de  la  Commission  permanente  des 
valeurs  a  adressé  à  Son  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  session  de  1865. 

Ce  rapport  concerne  les  valeurs  pour  1864.  Nous  en  détachons  les  pa- 
ragraphes suivants  se  rapportant  aux  bois  à  brûler,  à  la  houille,  aux  fontes 
et  aux  fers  : 

«  Les  bois  à  brûler  subissent  les  effets  non-seulement  de  la  concurrence 
de  la  houille  et  du  coke,  mais  de  l'économie  de  combustible  due  au  per- 
fectionnement des  foyers,  au  chauffage  par  le  gaz,  etc. 
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«La  houille  elle-même  se  ressent  de  la  grève  des  ouvriers  .charbonniers 

en  Angleterre 

«  En  même  temps  que  l'importation  étrangère  diminue  et  que  l'expor- 
tation de  France  augmente,  on  voit  cependant  le  prix  de  nos  fontes  et  de 
nos  fers  subir  une  dépression  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  efforts  per- 
sévérants de  nos  maîtres  de  forges  pour  rester  possesseurs  du  marché  na- 
tional. La  position  est  glorieuse  et  difficile  à  défendre;  mais  l'énergie 
française  .ne  compte  pas  avec  les  obstacles  et  les  sacrifices.  » 

—  Nous  complétons  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  dernier  numéro,  sur  les  incendies  de  forêts  en  Algérie,  par  les  ob- 
servations et  les  indications  ci-après,  extraites  de  Y  Indépendant,  écho  de 
Constantine  : 

a  Depuis  avant-hier,  le  cercle  de  fumée  qui  nous  entourait  à  l'ouest,  au 
nord  et  à  Test  et  qui  ajoutait  son  odeur  suffocante  au  souffle  desséchant  du 
siroco,  a  disparu.  Un  orage  suivi  de  pluies  a  dissipé  l'un  et  l'autre.  Les 
ravages  du  fléau  paraissent  arrêtés  également  partout. 

«  Hais  ces  ravages  ont  été  assez  étendus  pour  que  l'impression  en  dure 
longtemps.  Us  constituent,  sans  exagération,  un  grand  malheur  public.  La 
seule  consolation  que  nous  puissions  en  tirer  se  trouve  dans  l'étendue  du 
mal  lui-même.  L'émotion,  cette  fois,  sera  probablement  plus  profonde 
encore  en  France  et  à  Paris  qu'en  Algérie.  Les  actionnaires  des  nombreu- 
ses exploitations  de  chêne-liége  dont  le  capital  dépasse  peut-être  400  mil- 
lions, tiendront,  après  tant  de  pertes  répétées,  à  obtenir  des  garanties  de 
sécuritétpour  l'avenir.  Ces  associations  financières  auront-elles  la  force  et 
la  foi  suffisantes  pour  réparer  encore  de  tels  désastres?  Dieu  le  veuille  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  peut  être  douteux  qu'une  enquête  administrative 
et,  probablement  même,  des  instructions  judiciaires  répondront,  cette 
année,  au  vœu  général.de  l'opinion  publique.  Cette  assurance  nous  fait  un 
devoir  de  la  patience  et  du  calme.  Notre  confiance  dans  les  autorités 
actuelles  de  l'Algérie  est  d'ailleurs  entière.  Ces  autorités  tiendront  à  ce 
que  la  vérité  se  produise  avec  toutes  les  garanties  désirables. 
«  Voici  les  derniers  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  : 
«  On  nous  écrit  de  Guelrna,  le  27  août  : 

«  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  nous  étions  déjà  accablés  par  une  cha- 
leur torride,  lorsque  le  fléau  de  l'incendie  est  venu  s'en  mêler.  Les  mon- 
tagnes qui  nous  entourent  sont  en  feu.  La  température  du  jour  oscille 
entre  40  et  45  degrés.  La  nuit,  elle  ne  descend  guère  au-dessous  de  36. 
On  n'avait  jamais  vu  à  Guelrna  l'incendie  s'étendre  sur  d'aussi  grandes 
surfaces.  En  ce  moment,  on  bat  le  rappel  des  pompiers  pour  aller  à  Hélio- 
polis, où  l*  feu  entoure  le  moulin  Lavie.  On  a  des  craintes  pour  l'usine. 
Jusqu'ici,  les  établissements  de  Heskoutine  ont  été  préservés,  bien  que  le 
feu  les  entoure  de  toutes  parts.  Nos  colons  de  cette  contrée  n'osent  se  li- 
vrer au  repos,  même  la  nuit...  » 

«  Une  dépêche  de  Sétif,  en  date  du  30  août,  annonce  que  l'incendie  dé- 
claré dans  la  forêt  Ak-Fadou  est  éteint  et  que  la  partie  en  exploitation  n'a 
pas  été  atteinte,  heureusement. 
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«  Dans  la  liste  des  forêts  incendiées  dans  le  cercle  de  Collo,  nous  n'avions 

signalé  que  les  concessions  Roy  et  Sallandrouze,  le  Zéramna,  l'Oued  Bibi 
et  rOqed^Oudina^  &  Test  de  ce  cercle.  Depuis  ont  surgi  de  nouveaux  in- 
cendies, qui  paraissent  avoir  pris  naissance  dans  les  Beni-Toufoqt,  franchi 
les  crêtes  des  Goufi  et  qui  ont  gagne  la  concession  de  POued-Zhour,  ap- 
partenant à  MM.  d'Albuféra,  le  duc  de  Galliera,  Chaumont-Quitry,  etc.,  etc. 

«  D'autre  part,  ces  incendies  avaient  gagné  les  Ouled-EI-Hadj  et  tme 
partie  de  la  concession  de  chènesJiége  des  Beni-Salah,  appartenant  à 
MM.  de  Lesseps, 

«  Ils  ont  heureusement  cessé  partout. 

«  Dans  le  cercle  de  Djidjelli,  l'incendie  signalé  chez  les  Beni-Ideur  et 
Béni-Asenr,  a  été  éteint  par  les  indigènes.  Les  Beni-Foural  ont  moins 
souffert  qu'on  ne  le  craignait. 

«  On  écrit  de  Jemmapes,  29  août  : 

«  Les  feux  paraissent  éteints  de  tous  lès  côtés.  Une  légère  fumée  seule- 
ment, reste  du  feu  davanMner,  sort  d'mjxftvin  de  fiou-Ërnana,  * 

«  Dans  le  cercle  annexe  d'El-Miliah,  —  )g  30  août,  les  iqcendies  étaient 
complètement  éteints.  ' 

«  On  écrit  de  Philippevllle,  29  août  : 

a  Hier  soir,  a  sept  heures,  un  feu  a  été  signalé  dans  la  direction  do 
bassin  d'El~Magen,  se  dirigeant  sur  les  fermes  qui  bordent  les  rives  étt 
Safsaf  e(  du  Zéramna, 

u  Cent  hommes  de  troupes  ont  été  échelonnés  sur  les  routes  de  Damté* 
mont  et  de  Saint- Charles,  pour  protéger  les  fenpes  isolées  :  offiqiçrç  et  $olr 
dats  ont  montré,  comme  toujours,  un  zèle  et  un  dévouement  admirables,. 

«  Le  soir,  le  feu  reprenait  avec  plus  d'intensité  dans  la  forêt  de  Zéramna.  » 

«  Dès  le  30  août,  les  dépêches  de  Phiiippeville  annonçaient  une  grande 
amélioration  sur  tous  les  points.  » 

Nous  terminerons  ces  renseignements*- par  la  reproduction  de  la  note 
officielle  suivante  publiée  par  le  Moniteur  universel  le  47  de  ce  mois  : 

a  A  la  suite  des  incendies  dont  l'Algérie  vient  d'être  le  théâtre,  des  en- 
quêtes judiciaires  ont  été  ordonnées  dans  les  trois  provinces»  et  les  coupa- 
bles, s'il  y  en  a,  n'échapperont  pas  aux  pénalités  sévères  qu'ils  ont  pu 
encourir.  Le  gouvernement  se  préoccupe  en  même  temps  des  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  ces  sinistres. 

«  Dans  cette  situation,  il  convient  d'attendre  les  résultats  des  enquête? 
pour  se  prononcer  sur  les  causes  des  incendies,  Cette  r^rye  serait  d'au- 
tant mieux  justifiée  aujourd'hui  que  partout  les  indigènes,  aussi  bien  que 
les  Européens,  ont  rivalisé  de  zèle  avec  l'armée  pour  combattre  le  fléau 
et  préserver  les  établissements  menacés.  » 

—  Les  permis  de  chasse  délivrés  cette  année  ont  dépassé  de  baaiucQup 
la  moyenne  des  années  précédentes.  Avant  la  loi  du  3  mai  4844,  le  pri* 
des  permis  nTétait  que  de  15  francs  -,  depuis  cette  date,  il  est  de  25  francs, 
dont  15  francs  pour  l'Etat,  et  40  francs  pour  la  commune: 

Cette  répartition  a  été  adoptée  pour  stimuler  le  zèle  des  administration* 
locales,  qui  veillent,  en  effet,  à  la  stricte  application  de  cette  partie  (le  la  loi, 

La  moyenne  annuelle  des  permis  est  d'enyiroÀ  15$,000,  produisant 
2,225,000  francs  pour  l'Etat,  et  1,550,000  francs  pour  les  communes.  On 
voit  que,  sous  le  rapport  exclusivement  fiscal,  la  délivrance  des  permis 
n'est  pas  une  ressource  à  dédaigner.  Mais  il  parait  que,  malgré  ht  vigilance 
déa  maires,  beaucoup  de  personnes  réussissent  à  eehapper  à  cet  impôt  ? 
car  on  évalue  à  455,000  le  nombre  des  braconniers,  soit  un  chasseur  but 


r 
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trais  braconniers.  Pour  la  plupart  de  ceux-ci,  c'est  une  industrie  qu'ils 
exercent,  un  profit  qu'ils  poursuivent. 

Les  départements  où  l'on  délivre  le  moins  de  permis  sont  la  Corse,  la 
Lqzère,  (a  Loire,  le  Lot,  la  Corrèze,  TAriége,  le  Cantal,  la  Creuse,  les 
Basses-Alpes  et  les  Mandes. 

Ceux  où  l'on  en  délivre  le  plus  sont  la  Seine-inférieure,  T  Aisne,  Seine- 
et-Oise,  Seine; Oise,  Nord,  Seine-et-Marne,  Somme,  Çalvadpsetla  Marne* 

On  peut  établir  en  principe  que  le  nombre  des  parais  de  chasse  est 
proportionnel  à  la  richesse  de  chaque  département. 

D'après  ces  évaluations  faites  à  minirna,  I3  moyenne  du  produit  est, 
pour  chaque  chasseur,  de  50  francs.  En  multipliait  cette  somme  par  600,000, 
nombre  total  des  chasseurs  régulièrement  munis  et  des  braconniers,  on  a 
30  millions  de  francs  pour  l'importance  de  la  chasse  réelle  en  France. 
Quelques  statisticiens  l'estiment  môme  à  40  millions. 

Le  commerce  général  des  produits' de  chasse  e$t,  en  moyenne,  de 
43  million»  dû  francs  (valeur  officielle)  à  L'importation,  et  de  7  millions  à 
l'exportation. 

—  Le  23  août  dernier,  à  midi,  une  trombe  a  éclaté  dans  la  forêt  de 
Chantilly.  Elle  a  parcouru,  en  deux  ou  trois  minutes  à  peine,  un  trajet  de 
C  kilomètres,  en  s'étendant  sur  une  largeur  de  80  mètres.  Elle  a  déraciné, 
brisé,  haché  sur  son  parcours  470  arbres  (anciens  et  modernes)  et  en  a 
mutilé  un  nombre  à  peu  près  égal.  Quelques  arbres  ont  été  coupés  par  le 
milieu  et  la  cime  a  été  transportée  à  une  distance  de  40  mètres;  d'autres 
ont  été  tordus  comme  des  harts  à  fagots,,  Des  ouvriers,  travaillant  dans  une 
coupe,  n'ont  eu  que  le  temps  de  se  jeter  à  terre  à  rapproche  du  météore, 
qui  n'a  mis  que  quelques  seoondes  à  traverser  la  coupe. 

Les  premières  traces  du  passage'  de  la  trombe  ont  été  constatés  h 
200  mètres  de  la  station  d'Orry-Ia-Ville,  Elle  3  passé  à  Commelles,  où  elle  a 
détruit  une  partie  de  la  maison  du  garde. 

Nous  nous  bornons  h  constater  les  effets,  eh  laissant  à  ceux  de  noi  lec- 
teurs qui  s'occupent  d'études  météorologiques,  le  soip  de  rechercher  les 
causes  de  ce  terrible  phénomène. 

—  Les  Tables  des  cônes  tronqués  pour  le  cubage  des  boisx  par  M.  Philibert 
Leduc,  inspecteur  des  forêts,  ont  paru  chez  l'éditeur  Dunod,  ainsi  que  nous 
l'avions  annoncé  dans  notre  numéro  du  40  juillet  dernier. 

Cette  publication  répond  complètement  aux  promesses  de  l'extrait  que 
nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Les  tables  de  cubage  usitées  jusqu'à  ce  jour  donnent  tantôt  les  volumes 
coniques,  tantôt  les  volumes  cylindriques  et  les  équarrissages  dérivés  du 
cylindre.  * 

Les  Tables  de  M.  Leduc  donnent  simultanément  le  cône  et  le  cylindre, 
et,  de  plus,  les  volumes  intermédiaires  ou  cônes  tronqués.  Elles  présent 
tent  la  comparaison  entre  les  volumes  approximatifs  et  les  volumes  vrais, 
et  font  connaître  la  cause  et  les  limites  de  Terreur  du  cubage  cylindrique. 

Ces  Tables  sont  accompagnées  d'un  texte  explicatif  écrit  avec  une  grande 
clarté,  et,  —  ce  qui  ne  gâte  rien,  —■  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élé» 
gance. 

Nous  étudierons  l'ouvrage  de  M.  Ledûo  avec  l'attention  et  le  aoin  né- 
cessaires dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Quant  à  présent,  nous  nous 
bornons  à  le  recominauder  de  nouveau  à  noa  lecteurs. 

G.  Sehyàl, 
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Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvbb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  900  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

210  fr.  ;  entrevous,  150  a  160  fr.  ;  charpente,  ie  m.  c,  sur  les  ports  de  la 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  francs; à  Paris,  60  à  100  fr. 
Bois  db  feu.  —  Le  décast.  Bois  à  brûler,  neuf,  85  à  150  fr.;  flotté,  70  à  ISO  fr. 
Charbons  db  bois.  —  L'tiect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (Les  100  k.dans  Paris.)  Gailleties de  Mons,  48  fr.;  de Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  2«  quai.,  42  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  41  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (l'heclol.),  1  fr.  70. 
Tans  bt  sumacs.  —  Les  500  kilogr.  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gàtioais,  60  a  70  fr.  ;  Bourgogne,  50  à  55  fr. 

PLACE  DE  SAIRT-D1ZIBR. 

F  eus  bt  fontes.  —  Fontes  au  bois  (la  tonne),  114  à  115  fr.;  fers  laminés,  235  fr.;  feu  il- 
lards, l«  catég.,  «50  à  255  fr.  ;  fers  spéciaux,  V  classe,  235  fr. 
Bon  courant  d'affaires.  —  La  sécheresse  qni  se  prolonge  ralentit  la  fabri- 
cation. 

PLACE  DB  MARSEILLE. 

Bois  d*obutbb.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  ia  douzaine,  50  à  55  fr.;  poutres,  le  m.  c, 

54  fr.  Tendance  a  la  baisse. 

Bois  de  V Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  57  fr.  ;  planches  pajole,  la 

douz.,  27  à  28  ir.  ;  douelles  d'Amérique,  les  103  pièces,  52  à  55  fr.  ;  dito 

de  l'Adriatique,  les  100  pièces,  44  à  45  fr. 

Uéges.  —  Les  50  kilog.,  lièges  en  planche  de  Sardaigne,  45  à  50. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  D'ÉPIRAL. 

Sans  variations. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matières  résineuses.  —  Pâte  de  térébenthine  au  soleil  (Ie9  4  barriques),  700  fr.  ; 
colophane,  système  Hugues,  suivant  nuance,  les  100  kilogr.,  nouvelle,  35 
à  55  fr.  ;  dito,  ordinaire,  32  à  34  fr.  ;  demi -colophane,  31  fr.  ;  galipot  en 
larmes,  55  fr.;  dito  mi-larmes,  45  fr.;  goudron  fin  de  gaz,  60  fr.  ;  essence 
de  térébenthine  (la  pièce),  105  fr. 

PLACE  DB  CONSTANTIN»  (ALGERIE). 

Bois  d'oeuvbb.  —  Cèdre.  —  En  grume,  le  m.  c,  65  fr.;  poutres  et  poutrelles,  M  fr.; 

madriers,  le  m.  cour.,  1  fr.  65. 

Bois  du  Nord.  — -  Madriers,  le  in.  cour.,  l  fr.  80  ;  planches  de  Trieste,  le 

cent,  325  fr. 
Bois  db  fbu.  —  Les  100  kilogr.,  4  fr.  ;  charbon  de  bois,  10  fr. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DBS  ROIS  A  OUTRER,  DES  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  BT  DES  FONTES. 

AOUT  1865. 


DESIGNATION 

dCf 
BUTIBRBS. 


Bois  a  brûler,  dur. . 
Bois  à  brûler,  blanc 
Cotrels  de  bois  dur. 
Menuiseet  fagots.. 
Charbon  de  bois... 
Poussier  do  cb.  de  bois 
Charbon  de  terre. 
Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

Lattes  et  treillages 

Bois  de  déch.  en  cbêne 

—         en  sapin 

Fers  employés    dans 

les  construction» 
Fonte  employée  dans 

les  constructions. . 


NATURE 

DROIT 

D'OCTBOI 

D'uifiTia. 

décime 
compris. 

stère. 

hectolitre. 
100  kilogr. 

fr.c. 
3,000 
2,720 
1,800 
1,080 
0,060 
0,300 
0,720 

stère. 

u,aso 

îoo  bottes, 
mètre  carré. 

9,000 
11,280 
0,216 
0,120 

100  kilogr. 

3,600 

— 

2,400 

QUANTITES  ENTRÉES 

IR  AODT 

pendant  pendant 

l'année  1866.     Tannée  186V. 


69,086 

19,667 

1,198 

7,697 

424,295 

20,479 

40,927,698 

15,304 

23,857 

21,148 

1,200 

2,556 

2,493,161 

1,319,934 


57,287 

23,053 

1,180 

4,572 

434,117 

14,677 

38,250,908 

18,920 

24,560 

28,441 

1,070 

3.208 

2,525,892 

1,363,861 


DIFFÉRENCE 
•or  le  mois  eonaspondnat. 

Angneoialloa   Dtmtnatfen 
M  1888.  en  186*. 


11,799 

m 

18 
3,125 
» 

5,802 
2,676,790 


130 


3,386 


9.822 

-S* 


3,616 

703 

7,293 
» 
053 

32,731 

43,927 
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DE  L'EXPLOITATION  DES  PATURAGES  DANS  LES  ALPES. 


La  restauration  des  montagnes  des  Alpes  comprend  deux  ordres  de  me- 
sures très-distinctes  :  la  répression  des  abus  par  l'intervention  légale  de 
l'administration  et  la  réforme  des  méthodes  de  culture  et  d'exploitation 
par  l'initiative  des  populations. 

La  nécessité  de  l'intervention  de  l'administration  est  reconnue  depuis 
longtemps. 

Les  habitants  eux-mêmes  ont  provoqué  les  premiers  actes  de  tutelle  de 
la  part  de  l'Etat.  Vingt-cinq  communes  des  Hautes-Alpes  ont,  de  1840  à 
1854,  placé  spontanément  sous  le  régime  forestier  8,000  hectares  de  mon- 
tagnes pastorales. 

Plus  tard,  les  préfets  des  départements  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes 
réclamèrent  de  l'administration  des  forêts  un  projet  de  réglementation  de 
tous  les  pâturages  communaux. 

En  1860,  la  loi  sur  le  reboisement  des  montagnes  remit  à  cette  adminis. 
tration  les  terrains  à  reboiser  en  exécution  de  cette  loi.  En  1864,  la  loi  sur 
le  regazonnement  y  a  ajouté  les  terrains  à  gazonner. 

Restent  encore  en  dehors  de  l'action  administrative  les  pâturages  non 
compris  dans  l'enceinte  des  périmètres  obligatoires.  Cette  lacune  est  dou- 
blement fâcheuse,  parce  que,  d'une  part,  elle  ne  permet  pas  de  généraliser 
les  mesures  de  réglementation,  et  que,  d'autre  part,  les  pâturages  laissés 
à  la  disposition  des  habitants  seront  d'autant  plus  vite  ruinés  qu'ils  res- 
teront livrés  en  plus  faible  quantité  à  une  jouissance  sans  frein  et  sans 
contrôle. 

Hais  la  force  des  choses  amènera  le  complément  des  mesures  déjà  prises. 

Déjà,  le  conseil  général  du  département  de  l'Isère,  dans  ses  sessions  de 
1863  et  de  1864,  a  émis  le  vœu  que  toute  la  zone  pastorale  de  la  montagne 
fût  placée  sous  la  tutelle  de  l'administration  forestière. 

M.  Mathieu,  sous-directeur  de  l'Ecole  impériale  forestière,  s'exprime 
ainsi  dans  son  savant  Mémoire  sur  le  regazonnement  des  Alpes  :  «  Il  fau- 
drait que  ce  qui  est  pour  les  forêts,  fûjt  aussi  pour  les  pâturages  ;  ils  de- 
vraient être  soumis  au  même  régime  :  la  restauration  vraie,  durable  des 
Alpes  est  à  ce  prix.  » 

L'action  de  l'administration  sera  très-profitable  aux  communes.  Les  lo- 
cations faites  par  ses  soins  atteindront  des  prix  avantageux  ;  les  clauses  des 
baux  seront  mieux  conçues  et  mieux  observées  ;  les  pâturages  seront  en- 
tretenus, et,  au  besoin,  rétablis. 

Mais  les  efforts  de  l'autorité  pourront  être  contrariés  par  les  méthodes 
vicieuses  qui  régissent  l'exploitation  des  pâturages.  11  faudra  se  résigner  à 
revenir  souvent  à  l'œuvre,  et  à  soutenir  longtemps  encore  avec  les  popu- 
lations des  luttes  pénibles.  Des  réformes  radicales  dans  l'industrie  pasto- 
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raie  sont  donc  indispensables  pour  assurer,  ou  du  moins  pour  hâter  le 
succès  de  l'intervention  administrative. 

Ces  réformes,  remarquons-le,  ne  sauraient  être  obtenues  par  les  règle* 
ments,  qni  peuvent  bien  réprimer  des  abus,  mais  qui  sont  absolument 
impuissants  quand  il  s'agit  de  modifier  les  mœurs  et  les  coutumes  d'un 
pays;  elles  devront  donc  émaner  de  la  libre  volonté  des  populations. 

Leur  réalisation  plaine  et  entière  rendrait  inutile  l'action  de  l'Etat;  car 
il  est  clair,  àpriori,  que  des  pâturages  bien  exploités  seraient,  par  là  môme, 
maintenus  dans  le  meilleur  état  possible.  Nous  citerons  l'exemple  de  la 
Suisse,  région  de  hautes  montagnes,  de  rochers  et  de  glaciers  comme  les 
Alpe&  françaises.  Aucune  différence  dans  la  constitution  physique  des  deux 
pays,  mais  contraste  absolu  dans  leur  physionomie  et  dans  leur  prospérité.  En 
Suisse,  de  magnifiques  pâturages  ménagés  avec  un  soin  extrême,  les  riants 
tableaux  d'une  riche  végétation,  des  cours  d'eau  inoffensifs,  l'aisanoe  par* 
tout.  Dans  nos  Alpes,  qui  ne  le  sait?  tout  l'opposé  :  des  inondations  pério- 
diques, la  stérilité  et  la  misère.  Chez  nos  voisins,  où  règne  la  souveraineté 
cantonale,  l'action  de  l'administration  centrale  n'a  rien  fait  ;  les  populations 
se  sqnt  soumises  d'elles-mêmes  aux  règles  des  meilleures  méthodes  d'ex- 
ploitation. 

Cependant  la  Suisse  nous  offre  une  exception.  Les  cantons  italiens  ont 
abusé  de  leurs  montagnes  et  ont  ainsi  provoqué  en  1888  l'intervention  de 
l'autorité  fédérale.  Che?  nous,  il  y  aura  de  nombreuses  exceptions  de  ce 
genre.  La  jouissance  des  pacages  dégénérera  toujours  en  abus;  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard* 
Nous  devons  donc  considérer  comme  également  importantes,  également 

nécessaires,  l'action  tulélaire  et  répressive  de  l'Etat  et  la  réforme  du  mode 

d'exploitation  des  pâturages. 
L'intervention  administrative  est  entrée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans 

la  période  de  l'application;  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  ont  été 

traitées  trop  complètement  et  avec  trop  d'autorité  pour  que  nous  ayons 

rien  à  y  ajouter. 
Nqps  nous  bornerons  à  rechercher  les  améliorations  dont  est  susceptible 

l'industrie  pastorale  sous  le  rapport  des  pacages,  des  troupeaux  et  des 

produits  de  l'exploitation. 

Les  Alpes  françaises  occupent  le  revers  occidental  de  la  chaîne.  La 

ligne  de  faîte  forme  la  limite  à  Test;  elle  part  de  Nice  et  se  dirige  vers 

le  lac  Léman,  entre  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse,  en  se  tenant  toujours 

à  une  grande  altitude  :  2,000  à  4,800  mètres. 
La  contrée  s'incline  par  gradins  successifs  jusqu'au  Rhône,  qui  coule  au 

nord  et  à  l'ouest  et  jusqu'à  la  Méditerranée  au  sud. 
Cette  vaste  enceinte  forme  un  parallélogramme  asseï  régulier  de  80  lieues 

de  longueur  du  sud  au  nord,  et  de  50  lieues  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 

Elle  comprend  les  anciennes  provinces  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  et  de  la 

Provence,  formant  aujourd'hui  les  dix  départements  de  la  Haute-Savoie, 

de  la  Savoie,  de  l'Isère,  de  la  Drôme,  des  Hautes-Alpes,  des  Basses-Alpes, 

de  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes.  Sa 
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superficie  est  de  5,600,000  hectares.  Si  Ton  défalque  4 ,760,000  hectares 
situés  en  plaine,  on  isole  la  région  réellement  montagneuse  du  sud-est, 
dont  rétendue  est  (te  3,840,000  hectares. 

Cette  région  sera  l'objet  spécial  de  nos  études  :  elle  a  pour  limite,  à 
l'ouest,  une  ligne  partant  de  Toulon  et  passant  par  Apt,  Nyonx,  Saint- 
Harcellin  et  Saint-Genix-sur-le-Rhône. 

Les  montagnes  des  Alpes  sont  essentiellement  pastorales.  Leur  altitude, 
leur  climat  rigoureux,  leur  parcours  difficile  indiquent  suffisamment  que 
telle  est  leur  destination  naturelle. 

Celte  indication  est  confirmée  par  la  distribution  des  cultures  dont  nous 
donnons  le  tableau  en  commençant  par  le  fond  des  vallées  j 

Terres  labourables 1,1*5,000  hectares. 

Prairies  artificielles 90,000       — 

Prairies  naturelles , «...        345,000       — 

Bois 950,000       — 

Pâturages 1,150,000       — 

Terres  incultes  (glaciers  et  masses  rocheuses).        880,000       — 

En  1860,  le  rapport  du  ministre  des  finances  sur  le  reboisement  cjes 
montagnes  faisait  connaître  que  300,000  hectares  devaient  être  reboisés 
dans  cette  région.  La  loi  du  regazonnement,  qui  donne  la  faculté  de  con- 
server le  pâturage  partout  où  le  gazonnement  suffit  pour  assurer  le  maip: 
tien  du  sol,  recevra  une  très-large  application  dans  les  Alpes.  On  peut 
donc  réduire  à  150,000  hectares  la  surface  qui  sera  reboisée.  Et  encore 
pensons-nous  que  les  reboisements  n'atteindront  jamais  cette  contenance. 

11  est  amplement  tenu  compte  des  glaciers  et  des  rochers,  par  la  super- 
ficie de  280,000  hectares  qui  leur  est  affectée. 

Restent  donc  1  million  d'hectares  définitivement  acquis  ou  plutôt  con- 
servés au  pâturage.  Ce  chiffre  montre  toute  l'importance  de  la  question. 

Pour  simplifier  notre  travail,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  terrains 
communaux,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  importants.  Ces  terrains  occu- 
pent la  moitié,  les  trois  quarts  et  enfin  la  totalité  du  territoire,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  la  montagne. 

Au  surplus,  comme  il  s'agit  ici  non  de  mesures  législatives  ou  réglemen- 
taires à  provoquer,  mais  de  la  discussion  de  méthodes  de  culture  et  d'ex- 
ploitation, nos  observations  s'appliqueront  très-généralement  à  toutes  les 
propriétés,  quels  qu'en  soient  les  possesseurs. 

Les  deux  grands  faits  qui  caractérisent  l'exploitation  des  pâturages  des 
Alpes,  sont  :  l'immigration  des  troupeaux  du  Midi  et  l'exagération  do  menu 
bétail. 

Ces  deux  bases  d'exploitation  présentent  de  graves  inconvénients. 

Depuis  un  temps  immémorial,  au  mois  de  juin  de  chaque  année, 
800,000  moutons  quittent  les  plaines  brûlantes  de  la  Crau  et  de  la  Camargue 
(département  des  Bouches-du-Rhône)  et  vont  à  30,  50  et  80  lieues  cher- 
cher sur  les  Alpes  la  fraîcheur  et  la  nourriture.  Ils  y  sont  reçus  au  prix  de 
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1  franc  à  4  fr.  50  c.  par  tête  pour  la  saison,  et  à  la  fin  du  mois  d'octobre 
ils  retournent  en  Provence. 

Dans  leurs  longues  migrations,  ces  bandes,  connues  sous  les  noms  de 
moutons  de  Provence,  moutons  du  Midi,  troupeaux  d'Arles  et  troupeaux 
transhumants,  obstruent  les  routes,  pillent  les  propriétés  riveraines  et  sont 
partout  l'occasion  de  désordres.  Elles  arrivent  affamées  sur  les  pâturages 
et  détruisent  en  quelques  jours  l'herbe  naissante,  espoir  de  toute  la  saison. 

On  peut  suivre  à  la  trace,  par  la  disparition  de  toute  végétation,  un 
troupeau  de  moutons  de  Provence  qui  vient  de  traverser  une  pelouse.  Le 
nombre  et  les  mœurs  de  ces  animaux  expliquent  parfaitement  ce  fait. 

Les  moutons  du  Midi,  appartenant  à  de  grands  éleveurs,  forment  néces- 
sairement des  troupeaux  très-nombreux  :  de  4 ,000  à  4 ,200  bétes  au  moins. 
Ils  marchent  toujours  en  masse,  là  où  un  mouton  passe,  cent  moutons 
passent. 

Cette  disposition  tient  à  la  race,  mais  elle  est  ici  singulièrement  déve- 
loppée par  les  longs  cheminements  sur  les  routes  pendant  la  transhu- 
mance. 

Dans  les  plaines  caillouteuses  du  Midi,  les  moutons  ne  trouvent  qu'une 
maigre  et  rare  nourriture  ;  aussi  sont-ils  obligés,  pour  assouvir  leur  faim, 
de  remuer  les  pierres  du  museau  et  des  pattes,  de  fouiller  le  sol  jusqu'aux 
racines  des  plantes  qu'ils  dévorent.  Sur  la  montagne,  ils  continuent  ce 
mode  désastreux  de  conquérir  leur  subsistance  ;  on  comprend  ce  qu'il  doit 
advenir  pour  un  sol  léger,  à  peine  fixé  sur  des  pentes  rapides,  de  ces  fouilles 
et  de  ces  arrachis  opérés  par  des  milliers  d'animaux. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  les  habitants  des  Alpes  font  preuve 
d'une  complaisance  héroïque  en  recevant  les  troupeaux  de  Provence,  qui 
payent  cette  hospitalité  par  la  ruine  des  pâturages  où  ils  sont  admis. 

D'un  autre  côté,  la  location  prive  la  population  des  deux  tiers  des  re- 
venus de  ses  pacages.  En  effet,  un  mouton  étranger  rapporte  1  fr.  25  c. 
de  ferme,  tandis  que  le  mouton  du  pays  donne  un  bénéfice  annuel  de 
4  francs,  et  la  brebisr  un  produit  net  de  8  à  40  francs. 

Ajoutons  que  le  mouton  d'Arles  fait  concurrence  à  celui  du  pays  pour 
la  laine  et  le  bétail,  que  l'amodiation  force  les  habitants  à  louer  pour  leurs 
propres  troupeaux  des  pâturages  éloignés  et  entrave  l'élevage.  Ces  incon- 
vénients sont  peu  sensibles  dans  les  anciens  départements  français  ;  mais 
en  Savoie,  où  la  transhumance  est  de  date  récente,  ils  sont  très-marqués. 

H.  l'ingénieur  Surrell  a  signalé  les  moutons  d'Arles  comme  destructeurs 
du  sol  des  montagnes. 

M.  de  Lavergne,  dans  son  Economie  rurale  de  la  France,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  L'usage  des  moutons  transhumants  est  mauvais  en  soi  ;  ils 
dévorent  tout  le  long  de  leur  roule,  et  souffrent  beaucoup  eux-mêmes  de 
la  fatigue  et  de  la  chaleur.  Cette  Mesta  française,  qui,  comme  ses  sœurs 
d'Espagne  et  de  Naples  a  eu  son  utilité,  est  comme  elle  destinée  à  dispa- 
raître...)) 

M.  Hontmayeur,  auteur  de  notes  sur  la  statistique  agricole  de  la  Savoie, 
considère  «  comme  la  plus  grave  des  aberrations  agricoles  l'introduction 
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dans  quelques  montagnes  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne  des  trou- 
peaux de  moutons  d'Arles.  » 

M.  le  préfet  du  département  des  Basses-Alpes,  dans  son  rapport  au  con- 
seil général,  en  1856,  signalait  a  les  invasions  annuelles  de  500,000  mou- 
tons, véritable  plaie  d'Egypte  qui  ne  laisse  que  le  désert  derrière  elle.  » 

H.  de  Ribbe,  dans  son  ouvrage  sur  la  Provence,  dit  :  a  Les  immenses 
troupeaux  dont  sont  surchargées  les  montagnes  appartiennent  à  des  spécu- 
lateurs étrangers,  à  de  riches  habitants  de  la  plaine  qui  louent  les  pâturages 
pour  y  déverser  un  nombre  illimité  de  bestiaux.  Est-il  juste  de  tolérer 
cette  exploitation  de  la  montagne  par  la  plaine  ?  » 

H.  de  Ribbe  rapjtelle  que  tous  les  forestiers,  tous  les  administrateurs, 
tous  les  économistes  et  les  ingénieurs  qui  ont  visité  et  vu  de  près  les  Alpes, 
sont  unanimes  à  reconnaître  que  le  pâturage  des  bétes  à  laine,  celui  parti- 
culièrement  des  troupeaux  transhumants,  est  une  des  causes  les  plus  actives 
de  la  destruction  du  bois  et  du  sol. 

<t  La  perte  des  revenus  que  la  location  des  pâturages  apportent  à  quel- 
ques communes,  ne  devrait  pas  être  regrettée,  si  Ton  considère  que  les 
invasions  annuelles  des  troupeaux  détruisent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  rappor- 
tent. L'intérêt  particulier  de  ces  communes,  que  Ton  pourrait  dédommager 
d'ailleurs,  ne  devrait-il  pas,  dans  tous  les  cas,  s'effacer  devant  l'intérêt 
général  de  la  contrée.  »  (Extrait  du  Guide  dans  FOisans,  par  le  docteur 
Roussillon,  du  Bourg  d'Oisans.) 

Les  populations  ne  se  font  point  illusion  sur  les  déplorables  conséquences 
de  l'admission  des  troupeaux  transhumants.  Hais  il  est  difficile  de  rompre 
avec  des  habitudes  traditionnelles  ;  quelques  communes  cependant  ont  eu  le 
courage  d'abandonner  ces  funestes  errements  et  ont  carrément  expulsé 
les  troupeaux  de  Provence.  Dans  le  département  des  Hautes-Alpes  il  ne 
reste  plus  que  40,000  moutons  de  cette  provenance.  Dans  les  Basses- 
Alpes  et  dans  l'Isère,  plusieurs  communes  ont  procédé  à  de  semblables 
exécutions,  d'autres  s'y  préparent  pour  l'époque  de  l'expiration  des  baux 
actuels. 

En  Savoie,  l'introduction  des  moutons  du  Midi  ne  remonte  qu'à  huit 
années.  Les  habitants  l'envisagent  comme  désastreuse  pour  le  pays.  Les 
communaux  qui  ont  été  loués  aux  bergers  de  Provence  ne  le  seront  plus, 
nous  assure~t-on,  à  cause  de  la  fatigue  qu'ils  ont  éprouvée  et  de  la  ruine 
qui  les  menace. 

Le  système  d'amodiation  des  pâturages  aux  propriétaires  de  troupeaux 
de  Provence,  si  manifestement  contraire  aux  intérêts  de  la  montagne,  de- 
vrait donc  être  abandonné.  Nous  ne  voyons  qu'un  seul  cas  où  sa  continua- 
tion serait  justifiée  :  c'est  lorsque  la  commune  est  hors  d'état  d'entretenir 
des  troupeaux  suffisants  pour  l'exploitation  d'immenses  pâturages.  Et  en- 
core, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  aurait-elle  beaucoup  plus  d'avan- 
tage à  admettre  toute  autre  espèce  de  bestiaux. 

Les  troupeaux  de  moutons  du  pays  ne  présentent  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Us  sont  fractionnés  par  hameaux  et  par  conséquent  peu  nom- 
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breux,  ils  ne  dépassent  pas  100  à  200  têtes  de  bétail  ;  ils  n'ont  point  an 
même  degré  les  détestables  allures  que  nous  reprochons  à  ceux  du  Midi. 
Toutefois,  sur  les  pentes  rapides  des  Alpes,  les  moutons,  avec  leurs  pieds 
eoupantâ  et  leur  habitude  d'arracher  l'herbe  plutôt  que  de  la  brouter,  se- 
ront toujours  un  danger  pour  la  conservation  du  sol. 

Voici  encore  un  grave  inconvénient  de  l'usage  de  ces  troupeaux.  Il 
n'est  pas  rare  que  la  chute  de  neiges  tardives  au  printemps  et  précoces  à 
l'automne,  force  les  moutons  à  quitter  leurs  pâturages  pour  stationner 
plus  ou  moins  longtemps  dans  les  pacages  inférieurs  réservés  aux  vaches. 
Dans  ces  circonstances,  la  saison  peut  être  considérée  comme  perdue  pour 
les  vaches,  qui  manifestent  une  répugnance  extrême  à  toucher  aux  her- 
bage* empreints  de  l'odeur  du  mouton.  (Ce  dernier  fait  est  constant  en 
Suisse,  dans  le  Jura  et  dans  les  Alpes.) 
Les  moutons  indigènes  atteignent  le  nombre  de  1,550,000. 
Les  chèvres  sont  au  nombre  de  150,000.  Sous  la  condition  de  ne  les 
sortir  de  rétable  que  pour  les  conduire  dans  les  escarpements  rocheux 
des  terrains  primitifs,  où  seules  elles  peuvent  aller  récolter  l'herbe  de  qua- 
lité supérieure  qui  y  croît,  on  pourra  les  conserver  avec  avantage;  c'est 
un  animal  précieux  pour  les  pays  pauvres,  en  raison  du  haut  produit  qu'il 
procure  :  une  chèvre  donne  en  produit  net  100  pour  100  au  moins  de  sa 
valeur,  La  chèvre  ne  doit  pas  être  introduite  dans  les  rochers  générale- 
ment friables  des  terrains  sédimentaires,  attendu  qu'elle  y  provoque  dés 
ébouleménts  et  détruit  la  végétation  unique  soutien  de  ces  roches  en  dé- 
composition. 

Qn  ne  compte  que  300,000  bêtes  à  cornes  dans  les  Alpes.  Les  meilleurs 
pâturages  leur  sont  affectés. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  les  montagnards  s'exolamer  douloureuse- 
ment en  considérant  un  pâturage  ruiné  par  les  moutons  ;  c'était  pourtant 
il  y  a  cinq  ou  dix  ans  un  pâturage  des  vaches  ! 

Le  sentiment  populaire  révèle  bien  souvent  la  solution  des  problèmes 
Agricoles  -,  l'exclamation  que  nous  venons  de  rapporter  nous  donne  celle 
de  la  grave  question  de  l'exploitation  des  pâturages  alpestres.  Ces  pâtura* 
ges  n'atteindront  leur  plus  haut  degré  de  production  que  par  la  substitu- 
tion aussi  générale  que  possible  du  gros  bétail  au  menu  bétail. 

Les  vaches  tondent  l'herbe  et  ne  l'arrachent  pas;  avec  leurs  larges  pieds 
elles  foulent  le  sol,  elles  le  tassent  au  lieu  de  le  couper  et  de  le  soulever. 

Comme  rendement,  elles  sont  bien  supérieures  aux  moutons.  Elles  don- 
nent plus  d'engrais,  leur  viande  est  plus  nourrissante,  leur  laitage  plus 
recherché.  Elles  fournissent  des  attelages  pour  la  charrue  et  les  transports. 

Il  résulte  des  données  de  la  statistique  agricole  que  le  revenu  de  l'ex- 
ploitation des  vacheries  est  plus  élevé  que  celui  des  bergeries.  Ainsi  un 
troupeau  ae  vaches  d'une  valeur  de  10,000  francs  donne  pour  8,800  francs 
de  produits,  tandis  qu'un  troupeau  de  moutons  de  même  valeur  n'en 
donne  que  pour  4,600  francs. 

Le  gros  bétail,  surtout  lorsqu'il  se  compose  de  vaches  laitières,  est  plus 
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exigeant  que  les  moutons  pour  sa  nourriture  ;  aussi  les  propriétaires  se 
gardent-ils  de  surcharger  les  pâturages  de  vaches,  dans  la  crainte  de  sup- 
primer tout  produit.  Us  n'ont  pas  le  même  souci  pour  les  pâturages  de 
moutons,  auxquels  ils  imposent  une  quantité  de  bestiaux  presque  toujours 
exagérée.  La  préférence  donnée  au  gros  bétail  est  donc  une  puissante  ga- 
rantie de  la  conservation  des  pacages. 

«  C'est  à  la  prédominance  de  la  race  bovine  sur  la  race  ovine,  dit 
H.  Gavé,  qu'il  faut  attribuer  l'état  relativement  satisfaisant  des  forêts  dû 
Jura  et  de  certaines  parties  de  la  Suisse.  » 

L'augmentation  des  troupeaux  de  vaches  permettrait  d'introduire  ou  de 
développer  une  industrie  qui  fait  la  fortune  dès  contrées  où  elle  est  établie. 
Nous  voulons  parler  de  l'institution  des  fruitières,  ou  associations  froma- 
gères. 

Voici,  sur  ces  bienfaisantes  associations,  des  renseignements  que  nous 
extrayons  du  Manuel  sur  les  fromagericê,  de  M.  le  docteur  Munier,  du  Jura. 

Les  fromageries  ou  fruitières  sont  des  sociétés  d'agriculteurs  qui  s'asso- 
cient pour  réunir  tous  les  jours,  dans  une  laiterie  commune,  le  lait  produit 
par  leurs  troupeaux  et  faire  préparer  ce  lait  tout  à  la  fois  par  un  homme 
de  Fart. 

Chaque  associé  apporte,  soir  et  matin,  son  lait  à  la  laiterie  commune. 
On  le  mesure,  on  tient  un  compte  exact  de  chaque  livraison.  Le  produit 
de  la  fabrication  est  ensuite  réparti  entre  les  associés,  au  prorata  des  quan- 
tités de  lait  fournies  par  chacun. 

Cette  industrie,  concentrée  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Gruyère,  s'est 
insensiblement  étendue  dans  toute  la  Suisse;  puis  dans  toute  la  chaîne  du 
Jura,  dans  le  Limbourg,  la  partie  montagneuse  de  la  Bavière  et  du  Wur- 
temberg. On  la  voit  se  répandre  dans  tout  le  Jura  et  le  Doubs,  et  on  a  pro- 
posé son  établissement  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Vosges. 

11  n'est  contesté  par  personne  que,  dans  le  Jura,  la  montagne  d'abord, 
puis  la  plaine  à  son  exemple,  ont  vu  s'accroître  leurs  ressources  et  leur 
aiéanoe  en  raison  de  l'augmentation  du  nombre  des  fruitières; 

Les  avantages  de  ces  associations  sont  nombreux. 

L'association  produit  une  économie  notable  dans  la  dépense  :  les  frais 
généraux  de  la  fabrication  descendent  au  vingtième  de  la  valeur  des  pro- 
duits fabriqués.  La  fabrication  est  meilleure  :  parce  qu'opérant  sur  de 
grandes  masses,  on  emploie  les  procédés  perfectionnés  qui  sont  inapplica- 
bles à  de  petites  quantités;  parce  que  le  travail  est  confié  à  des  hommes 
qui  en  font  leur  occupation  unique,  et  qu'enfin  on  manipule  un  lait  tou- 
jours frais,  qui  risque  beaucoup  moins  de  s'aigrir  et  qui  donne  naturelle- 
ment des  produits  supérieurs. 

L'établissement  des  fruitières  provoque  des  progrès  sensibles  dans  tous 
les  genres  de  culture  ;  on  observe  surtout  une  grande  amélioration  dans  la 
quantité  et  la  grosseur  des  vaches;  Dès  qu'une  fruitière  fonctionne,  l'hy- 
giène du  bétail*  la  propreté  des  étables,  et,  par  suite,  celle  du  ménage 
tout  entier,  changent  à  vue  d'œil. 

Le  bétail  s'augmentant  et  s'améliorant,  tend  à  élever  la  consommation 
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de  la  viande,  qui  n'est  encore,  en  France,  que  de  28  kilogrammes  par  tête, 
et  entraîne  la  nécessité  de  semer  beaucoup  de  fourrages  artificiels  et  de 
racines  fourragères,  abolit  les  jachères,  supprime  ou  modifie  la  vaine 

pâture. 

Les  sociétés  fromagères  sont  un  puissant  levier  de  civilisation  pour  les 
habitants  des  campagnes  :  elles  multiplient  les  communications,  les  bons 
rapports,  elles  disposent  les  populations  à  s'entendre,  à  se  secourir,  elles 
développent  les  sentiments  de  la  justice  et  de  l'honneur,  par  la  crainte  de 
la  déconsidération  qui  atteint  ceux  qui  fraudent  l'association. 

Enfin,  les  fromageries  procurent  des  gains  considérables  par  la  quantité 
supérieure  des  produits  qu'on  y  fabrique  ;  elles  sont  surtout  avantageuses 
aux  plus  pauvres,  qui  peuvent  utiliser  des  quantités  infimes  de  lait  qu'ils 
devraient  employer  moins  utilement  s'ils  étaient  isolés. 

Une  vache  bonne  laitière,  bien  nourrie,  doit  donner  1,800  litres  de  lait 
par  an,  soit  en  moyenne  6  litres  1/2  Par  Jour- 

Dans  les  départements  du  Jura  et  du  Doubs,  les  quantités  de  fromages 
fabriqués  annuellement  sont  aujourd'hui  de  9,364,620  kilogrammes  qui, 
au  cours  moyen  de  110  francs  le  quintal,  représentent  une  valeur  de 
10,301,082  francs. 

Ces  renseignements,  si  précis  et  si  complets,  nous  dispensent  de  justifier 
plus  amplement  le  mérite  des  associations  fromagères. 

Mais,  dira-t-on,*  ces  associations  sont  inconnues  dans  la  plus  grande 
partie  des  Alpes,  et  elles  n'ont  pas  prospéré  dans  quelques-unes  des  loca- 
lités où  Ton  a  tenté  de  les  établir. 

Ces  objections  sont  applicables  à  toutes  les  entreprises  nouvelles.  Les 
admettre  serait  se  résigner  à  se  croiser  éternellement  les  bras,  et  couper 
net  les  deux  ailes  au  progrès. 

D'ailleurs,  à  côté  des  mécomptes  et  des  insuccès  que  1  on  signale,  nous 
pouvons  citer  des  résultats  fort  encourageants. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  il  a  été  créé,  depuis  1848, 31  associations  froma- 
gères, dont  27  dans  la  vallée  du  Queyras,  1  à  Nevaches  et  3  à  Ceillac.  Ces 
associations  fabriquent  les  fromages  de  Gruyère  et  de  Roquefort,  elles 
n'emploient  que  du  lait  de  vache,  sauf  dans  quelques  localités  où  Ion  to- 
lère un  léger  mélange  de  lait  de  chèvre.  Quelques  habitants  font  encore 
leurs  fromages  chez  eux,  mais  ils  sont  stimulés  par  les  résultats  des  frui- 
tières. Il  est  constaté  que  ce  sentiment  d'émulation  a  contribué  puis- 
samment à  l'aisance  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  Queyras.  On  compte 
dans  cette  vallée  4,000  vaches  laitières  qui  produisent  annuellement,  cha- 
cune, 75  kilogrammes  de  fromage,  d'une  valeur  de  95  francs. 

Beaucoup  d'autres  communes  des  Hautes-Alpes  sont  dans  d'excellentes 
conditions  pour  établir  des  fruitières,  il  ne  faudrait,  de  la  part  des  habitants, 
qu'un  peu  de  bonne  volonté  et  d'esprit  d'initiative. 

Une  fromagerie  a  été  créée  à  Huez  (Isère)  en  1858.  La  situation  de  l'as- 
sociation est  excellente.  Au  dire  du  maire,  président  de  la  Société,  cette 
institution  a  augmenté  les  ressources  de  la  population  des  deux  tiers.  La 
commune  de  Villar-Reculas,  voisine  d'Huez,  a  suivi  son  exemple  et  obtient 
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les  mêmes  succès.  Dix  communes  de  la  vallée  de  l'Oisans,  celles  du  canton 
du  Villard,  de  Lans  et  bien  d'autres  encore  seraient  en  position  de  les 
imiter. 

M.  Montmayeur  s'exprime  ainsi  pour  la  Savoie  :  a  Les  agriculteurs  qui 
savent  compter,  s'efforcent,  par  des  établissements  de  fruitières,  de  sub- 
stituer partout  et  en  toutes  saisons  l'association  aux  actes  isolés  des  cam- 
pagnes. L'expérience  a  démontré  que,  dans  les  communes  où  ces  institu- 
tions sont  parvenues  à  se  constituer,  la  valeur  du  litre  de  lait  s'est  élevée 
de  6  et  8  centimes,  à  40,  J2  et  même  15  centimes...  Les  fruitières  font  la 
richesse  de  la  Suisse.  Elles  ont  déjà  renouvelé  une  partie  du  Jura.  Le  bon 
exemple  est  donné,  suivons-le  donc.  Il  s'agit  d'augmenter  notre  industrie 
pastorale  d'une  rente  annuelle  de  3,650,000  francs.  » 

Ces  faits  démontrent  la  possibilité  de  l'établissement  des  associations 
fromagères  dans  les  Alpes,  et  les  grands  développements  qu'elles  procure- 
raient^ la  richesse  publique. 

Au  conseil  que  nous  donnons  d'augmenter  les  troupeaux  de  la  race  bo- 
vine, on  objectera  sans  doute  que  beaucoup  de  pâturages  sont  trop  éloi- 
gnés pour  être  fréquentés  journellement  par  les  vaches. 

Dans  le  haut  Jura,  comme  dans  la  Suisse,  les  troupeaux  de  vaches 
montent  aux  pâturages  au  mois  de  juin,  «  II  est  d'observation  constante, 
dit  H.  Hunier,  que  plus  les  pâturages  sont  élevés,  plus  les  vaches  qu'on  y 
entretient  donnent  de  lait  et  plus  aussi  ce  produit  est  riche  en  beurre  et 
en  fromage  ;  ce  qui  est  dû  à  la  grande  variété  des  végétaux,  à  leurs  qualités 
sapides  et  nutritives,  et  aussi  à  l'absence  de  toute  chaleur  accablante  et  de 
tout  insecte  importun.  » 

Nuit  et  jour  en  plein  air,  les  vaches  n'entrent  au  chalet  que  pour  se  faire 
traire...  Elles  descendent  de  leurs  pacages  au  milieu  d'octobre.  Or,  dans 
les  Alpes,  il  est  peu  de  villages  qui  n'aient  sur  la  montagne,  des  chalets 
appelés  haberts  où  une  partie  de  la  population  se  transporte  au  commen- 
cement de  l'été  pour  l'exploitation  des  montagnes  pastorales.  Ces  haberts 
situés  au  pied,  et  souvent  même  ^u  milieu  des  pâturages,  offriraient  aux 
troupeaux  de  vaches  des  lieux  de  refuge  tout  installés.  Au  cas  où  des 
pacages  plus  élevés  leur  seraient  affectés,  il  ne  semblerait  nullement 
impossible  d'y  construire  un  chalet  et  quelques  étables  pour  fabriquer  les 
fromages  et  recevoir  les  troupeaux. 

La  difficulté  résultant  de  l'éloignement  des  pâturages  nous  paratt  résolue 
par  ses  explications. 

La  mauvaise  qualité  des  pâturages  peut  encore  être  invoquée  contre 
l'introduction  des  bétes  à  cornes. 

Qu'il  nous  soit  permis  pour  toute  réponse  de  citer  un  passage  de  l'ou- 
vrage de  H.  Hunier. 

a  Le  tardif  établissement  des  fromageries  de  Gruyère  dans  la  terre  de 
Saint-Claude  tient  à  plusieurs  causes,  dont  une  des  principales  est  que  le 
sol  aride  des  montagnes  de  cette  région  paraissait  peu  propre  à  l'élève  du 
bétail.  Aussi  de  longues  années  ont  dû  s'écouler  avant  qu'on  ait  songé  à  y 
introduire  des  vaches.  Comme  il  n'y  avait  que  la  vache  bretonne  qui  pût 
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convenir,  il  a  fallu  longtemps  pour  que  les  progrès  de  la  civilisation  l'y 
amenassent.  Cette  espèce  a  été  appelée  à  juste  titre  la  vache  du  pauvre, 
car  elle  coûte  peu,  vit  de  peu,  se  contente  de  la  nourriture  la  plus  gros- 
sière qu'elle  ta  chercher  partout,  même  &  la  cime  la  plus  élevée  des  ro- 
chers. Cette  vache  était  donc  éminemment  appropriée  à  ce  sol,  où  elle  s'est 
naturalisée  à  tel  point,  qu'elle  n'est  £lus  connue  dans  nos  pacages  que  sous 
le  flottl  de  Vache  sdint-claudierlne.  Tous  nos  villages  à  pâturages  maigres 
et  secs  la  recherchent.  Ajoutez  que  cette  vache  a  tous  les  signes  des  races 
d'élite,  qu'elle  vit  longtemps  et  reste  longtemps  en  produit.  La  qualité  de 
son  lait  la  refeommaflde  ausdl  aux  contrées  qui  doivent  produire  dd  beurre 
et  du  fromage. 

« En  résumé,  les  mauvais  pâturages  de  la  terre  de  Saint-Claude  ne 

peuvent  admettre  nos  grosses  vaches  ;  une  petite  vache  réussira  seule, 
dans  une  contrée  aride,  peu  fertile,  ou  plutôt  elle  réussira  partout.  r> 

Si  nous  ne  nous  faisons  illusion,  ce  passage  renferme  des  considérations 
applicables  à  un  grand  nombre  de  pâturages  des  Alpes,  et  titt  {>réeieux 
enseignement  pour  no6  populations. 

L'amélioration  des  races  de  vaches  est  donc  une  mesure  sur  laquelle  on 
doit  appeler  toute  l'attention  dès  habitants  des  Alpes.  L'introduction  des 
races  bretonne  et  Mnt-claudieïine  nOUs  paraîtrait  pouvoir  être  tentée  avec 
succès. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'impossibilité  pour  les  vaches  de 
fréquenter  les  pâturages  d'uti  parcours  difficile.  On  pourrait  citer  beaucoup 
de  localités  toeheUseà  et  abruptes  oh  ces  animaux  savent  se  préserver 
aussi  bien  que  le  menu  bétail  de  tout  accident. 

Il  n'est  pas  possible  de  préciser  l'étendue  des  pâturages  qui  devraient 
être  affectés  à  chaque  espèce  de  bestiaux.  Mais  tout  le  monde  s'acoorde  k 
reconnaître  que  les  pacages  des  vaches  pourraient  être  augmentés.  Sur  le 
million  d'hectares  de  pâturages  réellement  productifs,  400,000  hectares 
au  moins  pourraient  être  réservés  aux  vaches.  Le  surplus,  comprenant  les 
versants  escarpés,  serait  livré  aux  moutons  et  aux  chèvres  qui  trouveraient 
encore,  surtout  ces  dernières,  quelques  ressources  dans  les  280,000  hecta- 
res distraits  des  pâturages  comme  terres  incultes  et  rocheuses; 

Le  produit  net  d'un  troupeau  de  Provence,  de  1,000  moutons,  est, 
pour  les  habitants,  de 1,250  francs. 

Le  produit  net  (agneaux,  laine,  engrais,  lait)  d'un  troupeau  de 
1,000  moutons  du  pays,  est  de 4,000     — 

Le  produit  net  (veau,  lait,  beurre,  fromage,  engrais,  travail)  d'un 
troupeau  de  145  vaches  (correspondant  à  1,000  moulons,  attendu  qt'une 
vache  équivaut,  pour  la  nourriture,  à  7  moulons),  est  de 5,800      — 

Le  produit  net  d'un  troupeau,  s'il  existe  des  fruitières,  est  de 8,000      — 

Ces  résultats  sont  suffisamment  éloquents.  Nous  avons  pris,  pour  le  ren- 
dement des  troupeaux  de  vaches,  des  chiffres  minildum  parmi  tous  ceux 
qui  nous  ont  été  communiqués. 

Sans  doute,  il  est  des  montagnes  pastorales  louées  aux  troupeaux  de 
Provence  qui  produisent  beaucoup  plus  que  nous  ne  l'avons  indiqué  mais 
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à  la  condition  d'être  ruinées  en  peu  d'années  et  de  demeurer  ensuite  long- 
temps improductives,  afin  de  laisser  la  pelouse  se  reconstituer.  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  là  de  l'exploitation,  c'est  un  abus  de  jouissante,  une 
déplorable  spéculation  qui  conduit  fatalement  à  la  destruction  de  la  pro- 
priété. 

Comment  se  fait-il  que  les  populations  soient  assez  peu  soucieuses  de 
leurs  intérêts  pour  persévérer  dans  le  mode  d'exploitation  de  leurs  mon- 
tagnes le  moins  avantageux,  pour  avoir  si  peu  de  vaches  et  tant  de  mou- 
tons, pour  livrer  leurs  propriétés  aux  étrangers  au  lieti  de  les  exploiter 
eux-mêmes  ? 

Trois  causes  de  cet  état  de  choses  doivent  être  indiquées  :  la  routine, 
l'inertie  et  un  déplorable  égolsme. 

On  a  toujours  fait  ainsi,  c'est  une  raison  pétemptoire  pour  continuer, 
ehez  le  paysan,  qu'il  soit  de  la  montagne  ou  de  la  plaine. 

Avoir  de  grands  troupeaux,  fabriquer  des  fromages,  ce  sont  de  graves 
soucis,  un  travail  considérable  )  Il  est  bien  plus  sirhple  de  louer  et  de  per- 
cevoir, les  bras  croisés,  un  bon  prix  de  ferme  1 

Mais  surtout  avoir  des  troupeaux,  s'est  s'imposer  des  taxes  auxquelles 
on  n'est  pas  habitué: 

La  montagne  s'en  va,  il  est  vrai,  avec  ces  méthodes  vicieuses,  mais  elle 
durera  plus  encore  que  la  génération  actuelle...,  les  successeurs  avise- 
ront... 

Ces  déplorables  dispositions,  qui  disparaîtront  devant  le  progrès  des 
lumières  sont,  selon  nous,  les  véritables  causes  qui  maintiennent  les  habi- 
tants des  Alpes  dans  de  fâcheux  errements  agricoles.  Nous  accordons  une 
moindre  importance  aux  autres  difficultés,  aux  difficultés  matérielles. 

Abordons  ces  difficultés. 

S'il  est  de  l'intérêt  des  communes  d'exploiter  elles-mêmes  leurs  pâtu- 
rages, elles  sont  obligées  d'acquérir  des  troupeaux,  ce  qui  leur  est  impos- 
sible en  raison  de  la  pauvreté  du  pays.  Elles  manqueraient,  d'ailleurs,  de 
fourrages  pour  hiverner,  durant  six  à  sept  mois,  d'aussi  grandes  quantités 
de  bestiaux. 

Examinons  la  première  objection  :  le  pays  est  trop  pauvre  pour  se  pro- 
curer des  troupeaux  convenables. 

Tout  d'abord,  nous  ferons  observer  qu'il  ne  s'agit  point  de  procéder  du 
jour  au  lendemain  à  cette  opération.  Ce  qui  ne  peut  s'achever  aujourd'hui, 
peut  cependant  commencer  immédiatement  et  sera  complété  avec  le 
temps. 

Ensuite,  est-il  bien  sûr  que  chacun  fasse  tout  ce  qu'il  pourrait  faire? 
Nous  avons  des  raisons  de  croire  que,  dans  plusieurs  vallées  des  Alpes,  ce 
ne  sont  pas  les  fonds  qui  manquent  pour  acheter  des  troupeaux.  Ce  qui 
fait  défaut,  ce  sont  les  visées  justes,  la  bonne  volonté,  l'entrain. 

Un  baile,  oti  berger  de  Provence,  se  maria  au  Botifrg-d'Olsans  (Isère)  il  y 
a  peu  d'années.  Il  se  fixa  dans  cette  âpre  vallée,  et,  obéissant  à  sa  vocation, 
il  commença  un  petit  commerce  de  moutons  qui  lui  procura  promptement 
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de  beaux  bénéfices*  Ses  nouveaux  compatriotes,  entratnés  par  l'exemple, 
achetèrent  qui  un,  qui  deux,  qui  dix  moutons...,  et  aujourd'hui  la  com- 
mune renferme  2,000  bêtes  ovines. 

Voilà  certes  une  réponse  catégorique  à  l'adresse  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  pays  ne  peut  se  pourvoir  de  troupeaux. 

Du  reste,  nous  le  demanderons,  comment  ont  fait  les  communes  qui  ont 
renvoyé  les  transhumants,  et  quelquefois  des  masses  de  5,000  moutons, 
comme  à  Janziers  (Basses-Alpes)  ?  Sans  doute  les  pâturages  ne  sont  pas 
restés  improductifs.  Ou  les  habitants  ont  acheté  du  bétail,  ou  ils  se  sont 
associés  comme  à  Ristolas,  aux  Crottes  et  à  Saint-Jean-Saint-Nicolas 
(Hautes-Alpes). 

Toutefois,  nous  admettons  que  certaines  communes  puissent  se  trouver 
dans  l'impossibilité  de  se  procurer  immédiatement  des  bestiaux  en  nom- 
bre suffisant  pour  exploiter  leurs  pâturages  et  qu'elles  recourent  à  la  loca- 
tion. Hais  il  importe  que  le  choix  des  troupeaux  étrangers  soit  fait  avec 
une  grande  prudence.  On  doit  donner  la  préférence  non  aux  animaux  qui 
procurent  le  prix  de  ferme  le  plus  élevé,  mais  à  ceux  qui  détériorent  le 
moins  la  propriété  ;  en  conséquence,  les  communes  rechercheront  les  trou- 
peaux de  vaches,  puis  ceux  de  moutons  du  pays,  et  ne  recevront  qu'en 
dernier  lieu  les  moutons  de  Provence,  en  ayant  soin  de  garantir  leurs  in- 
térêts par  des  baux  sérieux  et  sérieusement  observés  :  par  là,  nous  entendons 
des  baux  réguliers,  écrits,  signés,  précis  quant  aux  limites  du  parcours  et  au 
nombre  des  moutons  à  admettre  ;  toutes  précautions  généralement  omises 
dans  les  actes  de  fermage  actuels.  En  attendant  que  la  législation  inter- 
vienne, une  amende  au  profit  de  la  commune  devrait  être  stipulée  dans  le 
bail  pour  chaque  tête  de  bétail  dépassant  le  nombre  convenu. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'il  pourrait  s'établir  une  transhu- 
mance des  vaches,  aussi  avantageuse  au  pays  que  la  transhumance  des 
moutons  lui  est  préjudiciable.  Les  vaches  qui  surabondent  dans  les  grandes 
vallées  et  dans  les  plaines  avoisinantes  devraient  être  attirées  sur  la  mon- 
tagne pendant  Tété.  On  obtiendrait  sans  doute  facilement  ce  résultat, 
attendu  qu'il  existe  80,000  vaches  dans  la  partie  basse  de  la  région  sud-est. 

Cette  transhumance  locale  est  déjà  pratiquée  sur  plusieurs  points.  En 
Savoie,  Yinalpage  des  vaches  dure  trois  mois,  les  vaches  du  pays  ne  suffisent 
pas  pour  les  montagnes,  on  en  amène  de  l'extérieur  moyennant  un  prix 
de  location  de  20  francs  par  tête.  Dans  PIsère,  les  vaches  de  la  vallée  du 
Graisivaudan  se  rendent  chaque  année  sur  les  montagnes  d'Allevard,  de 
Goncelin,  du  Sappey  et  d'Engins,  celles  de  la  vallée  de  la  Matésine  mon- 
tent aux  pâturages  du  Valbonnais,  etc. 

La  transhumance  des  vaches  serait  aussi  profitable  à  la  plaine  où  elle 
développerait  l'élevage,  cette  branche  si  féconde  de  l'industrie  agricole, 
qu'à  la  montagne,  dont  elle  conserverait  les  pâturages. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Du  Guunr, 

Sous-inspecieur  des  forêts 
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SUR  LES  MOYENS  D'ARRIVER  A  LA  DÉTERMINATION 

DU 

VOLUME  RÉEL  DES  TRONCS  D'ARBRES  ABATTUS. 


La  commune  de  Brumath  (arrondissement  de  Strasbourg)  est  proprié- 
taire d'une  assez  belle  futaie  de  pins  sylvestres  de  la  contenance  de 
453  hectares,  aménagée  sur  le  terrain  depuis  onze  ans  à  la  révolution  de 
cent  ans,  mais  où,  par  suite  d'une  particularité  qui  se  présente  souvent 
dans  le  cours  d'une  première  révolution,  les  bois  de  la  première  affecta- 
ton  s'exploitent  à  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-quinze  ans 
seulement.  Elle  est  située  tout  à  fait  en  plaine,  à  440  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  son  terrain  sablonneux  convient  à  l'essence  qui  le 
couvre  ;  aussi  les  pins  y  sont-ils  d'une  croissance  régulière,  droits  et  bien 
filés. 

En  1862,  j'eus  à  y  faire  une  vérification  de  possibilité  pour  déterminer 
le  volume  des  coupes  de  la  deuxième  décennie  de  la  première  période,  et 
je  fus  naturellement  conduit  à  abattre  une  vingtaine  d'arbres  sur  lesquels 
portèrent  les  expériences  qui  devaient  servir  de  base  à  mes  propositions. 
J'en  tirai  tout  d'abord  un  résultat  que  j'avais  prévu  et  que  les  gardes  an- 
nonçaient depuis  longtemps,  c'est-à-dire  une  possibilité  notablement  su- 
périeure à  celle  qui  avait  été  admise  pour  la  première  décennie  ;  celle-ci 
avait  été  calculée  par  un  de  nos  forestiers  les  plus  distingués,  mais  les  pins 
en  massif  et  bien  disposés  pour  se  développer  seront,  longtemps  encore, 
une  essence  qui  étonnera  les  gens  du  métier  par  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance; aussi  juslifie-t-elle,  plus  que  toute  autre,  l'utilité  des  éclairciesà 
termes  très-rapprochés  et  des  révisions  fréquentes  de  possibilité.  Puis, 
comme  elles  avaient  été  faites  avec  une  certaine  minutie  et  renfermaient 
d'autres  éléments  que  ceux  qu'exigeait  mon  travail,  je  songeai  à  m'en 
servir  pour  comparer  entre  elles,  en  ce  qui  concerne  le  pin  sylvestre,  les 
différentes  méthodes  de  cubage  des  bois  relatives  à  la  détermination  du 
volume  réel. 

Si  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  veulent  bien  m'accorder 
quelques  moments  d'attention,  je  leur  présenterai  quelques  résultats  inté- 
ressants pour  eux,  je  l'espère,  comme  ils  l'ont  été  pour  moi.  Examinons 
ensemble  le  tableau  ci-dessous,  qui  offre  le  résumé  de  ipesurages  opérés 
sur  dix  arbres  pris  au  hasard  dans  ma  collection  : 
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VOLUME 

REEL 

de  chaque  pièce 
décomposée 

en  billons  de  3m, 

chacun  mesure, 
pour 

la  circonférence, 
sur  le  milita 

de  «a  longueur. 

(7) 


m.c. 
0.8375 
1.7118 
1.4809 
0.57*6 
0.5960 
0.4317 
3.3*77 
2.2104 
3.4569 
1.6457 


14.1772 


VOLUME 

DE  CHAQUE  PIÈCE  CONUDBftÉE 
COMME 


m.c. 
0.9186 
i .6687 
1.34*0 
0.6*7» 
0.6280 
0.4496 
2.1*31 
1.9417 
S. 21*8 
1.290* 


(3.2086 


m.c, 
0.8898 
1.5744 
1.2836 
0.6161 
Q.5703 
0.4188 
1.8958 
1.7**4 
1.9727 
I.16U 


m.c 
0.8465 
1.618* 
1.436* 
0.53*0 
0.4964 
0.4025 
2.2284 
9.1012 
1.3*33 
1.5439 


12.1051 


13.5326 


Ces  éléments  s'expliquent  d'eux-mêmes  par  le  titre  de  chaque  colonne. 

Je  dirai  seulement  sur  cette  question  que  les  longueurs  indiquées  dans 
la  deuxième  ne  sont  pas  les  hauteurs  totales  des  arbres,  mais  celles  aes 
troncs  obtenus  après  la  coupe  sur  chacun  d'eux  d'un  cône  terminal  à  U 
circonférence  portée  en  la  quatrième,  et  que  les  volumes  de  la  huitième 
ont  été  obtenus  en  calculant  chaque  pièce  comme  un  tronc  de  cône  régu- 
lier dont  la  longueur  et  les  bases  sont  données  parles  colonnes  deux,  trois 
et  quatre. 

Si  on  juge  par  les  sommes,  les  volumes  des  troncs  de  cônes  donnés  par 
ce  tableau  se  rapprochent  des  volumes  réels  moins  que  ceux  des  cylindres 
de  circonférences  réelles,  mais  il  faut  se  défier  de  ces  sommes.  Suppo- 
sons, en  effet,  qu'au  lieu  de  10  arbres,  j'en  eusse  eu  à  cuber  250,  savoir  : 
200  formant  cinq  groupes  40  correspondant  aux  dimensions  de  A,  B,  C, 
D,  E,  et  50  ayant,  40  par  40,  celles  de  F,  Q,  H,  I,  L,  j'aurais  obtenu  les 
sommes  suivantes  en  nombres  ronds  de  mètres  cubes  : 


Volume  réel 298  mètres  cubes. 

Volume  îles  Ironos  de  cônes 288  — 

Yplume  des  cyliudres  de  circonférences  jqoyBnaes 

réelles 283  — 

récarte  de  la  question,  pour  un  moment,  les  cylindres  ayant  pour  basç* 
les  circonférences  moyennes  déduites;  j'en  dirai  plus  loin  la  raison. 

On  voit  que  d'autres  rapports  se  sont  formés  entre  les  volumes.  Celui 
des  troncs  de  cônes,  à  son  tour,  se  rapproche  davantage  du  volume  réel. 

Supposons  actuellement  que  mes  250  arbres  soient  composés  ainsi  qu'il 
suit  :  50  par  dizaines  avec  les  dimensions  de  A,  B,  C,  D,  E,  et  200  par 
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quarantaines  avec  celles  de  F,  G,  H,  I,  L.  Je  trouverai  aux  wwroeg  les 
résultats  suivants  : 

Volume  réel 41 1  mètres  cubes. 

Volume  des  troncs  des  cènes ..> 878  — 

Volume  dgs  cylindres  (Je  çjjrconférapcts  moyennes 

réelle* . 3*4  - 

Ici  le  désavantage  est  de  nouveau  pour  les  troncs  de  canes  ;  il  est  même 
très-marqué,  car  leur  volume  est  inférieur  de  9  pour  100  au  volume  réel, 
tandis  que  celui  des  cylindres  n'en  diffère  que  de  4  pour  100. 

On  conçoit,  du  reste,  que  ces  avantages  ou  désavantages  peuvent  varier 
beaucoup,  car  leur  valeur  dépend  du  nombre  d'arbres  qui  s'appliquent  k 
chaque  catégorie  de  dimensions  ;  mais,  en  se  basant  sur  mes  données  on 
peut  dire  : 

1°  Qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  préférer  le  volume  des  troncs  de  cônes 
à  celui  des  cylindres  de  circonférences  moyennes  réelles; 

2°  Que  le  premier,  en  se  montrant  ordinairement  inférieur  au  volume 
réel,  mais  souvent  dans  de  fortes  proportions  susceptibles  d'aller  au  delà 
de  10  pour  100,  sans  qu'on  puisse  apprécier  la  véritable  différence,  pour- 
rait être  une  cause  de  gène  dans  le  commerce,  parce  qu'il  laisserait  trop 
d'incertitude  sur  la  valeur  d'une  pièce,  qu'il  ne  permettrait  pas  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  faudrait  se  tenir  au  prix  demandé  ou  offert,  et  laisse- 
rait tout  à  fait  au  hasard  le  soin  de  déterminer  de  quel  côté  serait  le  béné- 
fice ou  la  perte  ; 

3°  Que  le  volume  cylindrique  offre  ordinairement  le  résultat  que  Ton 
doit  rechercher,  c'est-à-dire  un  minimum  qui  ne  s'écarte  guère  de  la  réa- 
lité de  plus  de  4  ou  5  pour  100,  ce  qui  permet  à  l'acheteur  et  au  vendeur 
de  discuter  en  connaissance  de  cause  la  valeur  d'un  lot  de  bois  et  de  savoir 
quelle  est  l'étendue  du  sacrifice  consenti  ou  du  bénéâce  réalisé  par  la  con- 
clusion d'un  marché. 

Quant  au  volume  donné  par  la  neuvième  colonne,  c'est-à-dire  celui  que 
l'on  obtient  en  calculant  comme  si  la  pièce  d'arbre  était  un  cylindre  ayant 
pour  base  la  demi-somme  des  circonférences  des  deux  extrémités,  son  em- 
ploi me  paraît  ne  pouvoir  se  justifier.  Que  signifie,  en  effet,  le  nombre 
ainsi  obtenu  et  que  Ton  prend  pour  base  du  cylindre?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  le  calcul  donnera  un  résultat  supérieur  à  celui  que  l'on  ob- 
tiendrait en  formant  un  cylindre  ayant  pour  base  la  circonférence  du  petit 
bout  de  la  pièce  et  inférieur  à  celui  que  Ton  trouverait  en  prenant  pour 
base  celle  du  gros  bout;  mais  on  n'aura,  en  définitive,  qu'un  volume  de 
fantaisie  et  l'on  ne  saura  en  quoi  il  diflère  ou  combien  il  s'approche  du 
volume  réel.  Comme  ce  cylindre  est  toujours  plus  petit  que  le  tronc  de 
cône,  dans  le  cas  où  ce  dernier  sera  supérieur  au  volume  réel  (ce  qui  n'ar- 
rive pas  ordinairement),  il  s'approchera  plus  que  lui  de  ce  volume,  mais  il 
s'en  éloignera  encore  davantage  dans  le  cas  contraire  et  l'ou  pourra  crain- 
dre d'énormes  différences.  C'est  ainsi  que  dans  le  tableau  ci-dessus  on  voit, 
pour  l'arbre  A,  le  volume  cylindrique  (col,  9)  dépasser  de  6  pour  100  le 
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volume  réel  (col.  7)  et  lui  être  inférieur  de  25  pour  100  avec  l'arbre  L.  La 
demi-somme  des  circonférences  des  deux  bouts  ne  signifie  rien  dans  la 
nature,  à  cause  de  la  marche  inégale  de  la  végétation,  qui  fait  que  Taxe 
de  l'arbre  se  déplace  d'année  en  année  ;  elle  n'aurait  de  signification  que 
si  le  tronc  de  l'arbre  était  un  vrai  tronc  de  cône;  on  pourrait  alors  l'adop- 
ter pour  calculer  plus  rapidement,  à  défaut  de  tables,  si  on  ne  tenait  qu'à 
une  approximation. 

A  côté  du  tableau  que  je  viens  de  donner,  je  puis  en  présenter  un  autre 
extrait  d'expériences  faites,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  sur  324  sapins  âgés  de 
cent  dix  à  cent  qujpante  ans  et  provenent  des  forêts  jardinées  de  la  vallée 
de  Munster  (Haut- Rhin).  Je  les  avais  entreprises  sur  la  demande  de 
M.  Tassy  ;  la  maladie  est  venue  me  frapper  avant  que  j'eusse  pu  les  mener 
au  point  où  elles  lui  auraient  été  utiles,  parce  que  les  arbres  ont  été  ven- 
dus pendant  que  j'étais  cloué  sur  un  lit  de  douleurs;  mais,  dans  l'état  oii 
elles  sont  restées,  elles  suffisent  pour  la  question  que  j'ai  en  vue.  Ce  ta- 
bleau est  le  suivant  : 


Lragnenri 

CIRCONFÉRENCES 

VOLUMES 

VOLUMES  EN 

des 

RÉELS 

TRONCS 

de 

*  im,70 

aux  petits 

moyennes 

en  btllons 
de 

Troncs 
de 

cylindres  des 
circouférences 

SAPINS. 

du  sol. 

bouts. 

réelles. 

3  mètres. 

cônes. 

moyennes 
réelles. 

m. 

m. 

m. 

m. 

m.  c. 

m.c. 

m.  c. 

Si 

2.73 

0.56 

1.77 

6.8471 

5.8118 

5.9755 

ai 

1.85 

0.75 

1.38 

3.2740 

2.9898 

3.1786 

21 

1.91 

0.86 

1.40 

3.3866 

3.3559 

8.2661 

21 

1.76 

0.42 

1.16 

2.3873 

2.2333 

2.2958 

21 

2.54 

0.89 

1.60 

4.8888 

5.2891 

4.2732 

21 

2.19 

0.74 

1.71 

4.9403 

3. 8756 

4.8809 

24 

1.55 

0.27 

1.03 

2.1667 

1.8405 

2.0279 

24 

1.31 

0.11 

0.955 

1.7194 

1.1908 

1.7419 

24 

1.36 

0.41 

1.05 

2.0433 

1.4379 

2.1028 

24 

1.98 

0.82 

1.52 

4.4832 

3.9436 

4.3974 

24 

2.53 

0.85 

1.60 

5.5116 

5.8982 

4.8636 

24 

1.84 

0.32 

1.34 

3.3752 

2.5928 

3.4207 

45.0235 

40.4593 

42.4244 

On  voit  qu'il  donne  tort  au  cubage  des  arbres  considérés  comme  troncs 
de  cônes. 

On  peut  faire  sur  ces  sapins  les  mêmes  remarques  que  sur  les  pins,  car 
il  y  a  de  fortes  différences,  pour  certaines  pièces,  entre  ce  volume  et  le 
volume  réel,  tandis  que  celui  du  cylindre  de  circonférence  moyenne  se 
maintient  davantage  à  peu  de  distance  de  ce  dernier  et  dans  une  moins- 
value  qui  ne  dépasse  pas  5  pour  100. 

Dira-t-on  maintenant  que  je  dois  me  considérer  comme  autorisé  à  pré- 
férer le  cylindre  de  circonférence  moyenne  réelle  au  tronc  de  cône  ?  Peut- 
être,  au  moins,  sera-t-on  disposé  à  le  penser  et  ce  ne  sera  pas,  cependant, 
la  conclusion  que  je  formulerai.  Je  dirai  seulement  qu'il  fout  se  tenir  en  garde 
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contre  des  observations  isolées  et  ne  pas  bâtir  de  systèmes  d'exclusion 
sur  des  moyennes  trop  peu  nombreuses  pour  qu'on  soit  sûr  qu'elles  ne 
changeront  pas  avec  les  arbres  d'expériences  nouvelles,  ou  même  avec  le 
nombre  de  ceux  qu'on  aura  éprouvés.  Je  crois  l'avoir  surabondamment 
démontré  ;  aujourd'hui  je  serai  tenté  de  donner  la  préférence  au  volume 
cylindrique,  demain  il  me  faudra  lui  préférer  l'autre. 

Enfin,  je  terminerai  cet  article  en  disant  que,  quand  il  s'agit  de  calculs 
de  possibilité,  il  faut  bien  se  garder  de  se  servir,  pour  évaluer  le  volume 
réel  des  arbres  d'expériences,  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  méthodes  et  que 
la  seule  qui  mérite  confiance  doit  consister  à  les  décomposer  en  billons  de 
2  ou  3  mètres,  que  l'on  mesure  comme  cylindres  et  auxquels  on  ajoute 
le  cône  terminal.  J.  Corjsebois. 

Strasbourg,  1"  septembre  1865. 
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h  TaKCIRVILLS.  —  COLBKRT.  —  BuFFOH.  —  DUHAMEL.  —  D'ACOSTÀ.  — 

Pabububr.  —  Plwguet. 

H  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  reconnaître  franche- 
ment que  les  Allemands  ont  été  nos  maîtres  en  sylviculture.  Nous  n'en 
devons  pas  moins  garder  avec  reconnaissance  le  souvenir  des  forestiers 
français  dont  les  études  précédèrent  notre  initiation  aux  doctrines  germa- 
niques; et  qui,  cherchant  le  bon  chemin,  ont  pu  s'égarer,  mais  non  sans 
faire  d'intéressantes  découvertes.  Je  voudrais  passer  rapidement  en  revue 
ces  précurseurs  des  Lorentz,  des  Baudrillard,  des  Parade. 
"  Qu'on  ne  s'effraye  pas,  cependant,  je  n'ai  nulle  envie  de  remonter  jus- 
qu'au sire  de  Tancarville,  vicomte  de  Melun,  souverain  maître  des  forêts 
sous  Jean  le  Bon,  qui  lui  accordait  une  confiance  absolue.  Pour  arriver 
plus  vite  au  dix-huitième  siècle,  je  me  priverai  même  du  plaisir  de  rendre 
hommage  à  Colbert  pour  cette  ordonnance  de  4669,  qui  fut  si  utile  au  point 
de  vue  de  la  police  forestière.  On  pourrait  cependant,  sans  injustice,  re- 
procher à  ce  grand  administrateur  d'avoir  soumis  à  une  règle  trop  étroite 
l'aménagement  des  bois  :  c'était,  il  est  vrai,  la  tendance  du  règne  de 
Louis  XIV;  qui  voulait  tout  asservir  à  des  lois  uniforities  et  invariables; 
mais  en  prolongeant,  outre  mesure,  la  durée  de  la  révolution  des  futaies 
de  l'Etat,  en  y  proscrivant  tout  autre  mode  d'exploitation  que  la  coupe  à 
tire  et  aire;  avec  réserve  de  dix  arbres  ou  hauts-recrus  par  arpent,  enfin 
en  soumettant  au  régime  de  la  futaie  le  quart  de  tous  les  bois  des  commu- 
nautés sans  se  préoccuper  de  la  régénération  de  ces  massifs,  on  préparait 
la  ruine  ou  l'appauvrissement  de  bien  des  forêts.  Vers  1780,  dans  les  meil- 
leurs sols  de  Fontainebleau,  l'arpent  de  futaie  de  trois  cents  ans  ne  se 
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vendait  que  3,000  francs  en  moyenne,  en  sorte  que  le  revenu  par  hectare 
s'élevait  à  peine  à  20  francs. 

C'e6t  le  règne  de  Louis  XV  qui  vit  naître  et  grandir  une  école  nom- 
breuse de  sylviculteurs,  divisés  d'opinions,  incertains  du  but  véritable, 
trop  prompts  à  bâtir  des  théories  sur  des  observations  incomplètes  ;  mais 
remarquables  par  leur  activité,  leur  intelligence  et  leur  tôle  désintéressé. 
L'impulsion  fut  donnée  par  de  grands  propriétaires  qui  firent  des  expé- 
riences dans  leurs  domaines,  et  soumirent  leurs  forêts  à  l'épreuve  de  leurs 
théories.  Comme  Ta  très-bien  fait  remarquer  M.  de  La  Rue,  ces  traditions 
ne  sont  pas  entièrement  perdues  en  France,  et  les  travaux  de  MM.  Chevan- 
dier  de  Valdrôme,  de  Courval,  des  Cars,  etc.,  prouvent  que  les  mêmes 
goûts  d'études  scientifiques  se  perpétuent  chez  les  possesseurs  de  forêts. 

Au  dix-huitième  siècle,  Buflon  parait  en  première  ligne,  et  met  en  lu- 
mière les  travaux  de  Réaumur,  qui  avait  proposé  de  peser  les  produits 
d'un  arpent  de  taillis  à  différents  âges  pour  déterminer  la  durée  de  la  ré- 
volution la  plus  avantageuse.  Dans  la  pratique  ce  procédé  présentait  bien 
des  inconvénients  ;  Buflon  posa  le  problème  en  termes  plus  précis,  et  in- 
diqua d'une  manière  générale  la  marche  à  suivre  dans  le  but  de  connaître 
ce  maximum  qu'il  faut  saisir  pour  tirer  de  son  taillis  tout  le  parti  possible. 
Malheureusement  il  négligea  de  faire  lui-même  ces  expériences,  et  se  fon- 
dant sur  quelques  observations  locales,  il  en  vint  à  proscrire  d'une  ma- 
nière trop  absolue  la  méthode  des  taillis  sous  futaie.  J'ai  indiqué,  dans  un 
précédent  article,  les  principales  circonstances  qui  induisirent  ce  grand 
homme  en  erreur,  et  le  portèrent  à  croire  que  le  taillis  simple  était,  pour 
ainsi  dire  le  née  plus  ultra  de  l'économie  forestière.  11  mérite  d'ailleurs 
toute  notre  admiration  pour  ses  belles  études  sur  k  résistance  des  bois  de 
charpente  et  sur  les  divers  modes  de  plantations. 

Un  autre  adversaire  des  taillis  6ous  futaie,  Duhamel  du  Monceau,  vint 
prêter  au  seigneur  de  Montbar  le  secours  de  son  zèle  investigateur.  Mais, 
tandis  que  Buffon  recommandait  les  taillis  simples,  Duhamel,  plus  clair- 
voyant, proclamait  les  avantages  des  futaies  pleines.  Il  est  vrai  qu'il  voulait 
en  faire  une  véritable  exploitation  agricole,  et  planter  dans  les  sols  les  plus 
fertiles  ces  fotaies  qui  devaient  être  soumises  à  une  révolution  de  plusieurs 
siècles.  L'ignorance  de  la  méthode  du  réensemencement  naturel  l'oblige 
à  recommander  des  procédés  de  plantation  fort  coûteux.  Cependant,  d'a- 
près le  témoignage  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  Duhamel  possédait  à 
Vrigny,  sur  tes  bords  de  la  forêt  d'Orléans,  une  fort  belle  fuiaie  de  hêtres 
qu'il  faisait  prospérer  au  moyen  de  coupes  jardinatoires  bien  dirigées,  et 
qui  se  perpétuait  sans  recourir  aux  modes  de  repeuplement  artificiel  qu'il 
semble  préférer  à  tout  autre.  Au  reste,  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  les  di- 
verses essences  forestières,  et  qui  renferme  un  grand  nombre  de  laits  cu- 
rieux et  d'observations  utiles,  suffit  à  la  gloire  de  Duhamel. 

Tandis  que  ces  savants  fondaient  leurs  théories  sur  l'étude  de  leurs  pro- 
pres forêts,  les  hommes  du  métier,  les  agents  des  maîtrises  se  rangeaient 
dans  un  camp  opposé  et  résistaient  aux  innovations.  Les  praticiens  com- 
prenaient que  les  taillis  simples  ne  pouvaient  suffire  à  tous  les  besoins  de 
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la  société  ;  d'un  autre  côté,  ils  voyaient  les  résultats  désastreux  du  mode 
d'aménagement  adopté  pour  les  futaies  domaniales,  qu'on  laissait  presque 
dépérir  jusqu'à  trois  cents  ans,  sans  pourvoir  à  leur  repeuplement.  Entre 
ces  deux  écueils,  ils  voulaient  se  borner  à  la  méthode  des  taillis  sous 
futaie. 

Dans  ce  camp  se  place  en  première  ligne  Dominique-Antoine  Telles 
d'Acosta,  ancien  intendant  de  Mme  la  Dauphine,  conseiller  du  roi,  grand 
maître  enquêteur  el  général  réformateur  des  eaux  et  forêts  au  départe- 
ment de  Champagne.  11  publia,  en  1780,  une  Instruction  sur  les  bois  de  ma- 
rine, contenant  des  détails  relatifs  à  la  physique  et  à  ^analyse  du  chêne,  et  en 
ce  qui  concerne  r économie  et  t  amélioration  des  bois  en  général.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  s'est  fait  le  champion  des  baliveaux  -,  et  malgré  les  traces 
d'un  entêtement  routinier,  on  trouve,  dans  son  in-12,  des  appréciations 
pratiques  plus  justes  souvent  que  les  théories  de  Duhamel.  A  côté  de  lui 
combattait  Pannelier  d'Annel,  qui,  dans  une  brochure  publiée  en  1784, 
soutint  cette  thèse  bizare  que  les  arbres  qui  croissent  en  futaie  pleine  ne 
viennent  jamais  droits. 

It  faut  bien  le  reconnaître,  le  grand  défaut  de  ces  amateurs  de  sylvicul- 
ture, c'est  de  juger  toutes  les  forêts  de  France  et  de  Navarre  d'après  celles 
qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Buffon  ne  songe  qu'à  ses  combes  de  Montbar;  Du- 
hamel rapporte  tout  ce  quMl  a  observé  dans  sa  forêt  de  Vrigny  et  dans 
ses  deux  autres  domaines  ;  Telles  d'Acosta  est  uniquement  préoccupé  des 
bois  de  la  Champagne.  Hélas  !  ce  défaut  n'est  pas  rare  chez  les  forestiers  : 
trop  souvent  nous  nous  laissons  éblouir  par  le  succès  qu'une  méthode 
nous  a  donné  dans  des  circonstances  particulières  ;  et  nous  nous  préparons 
une  déception  en  voulant  appliquer  à  tous  les  sols,  à  tous  les  climats  ce 
qui  ne  convient  qu'à  certaines  régions.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette 
maladie  n'est  pas  réservée  aux  seuls  forestiers,  et  qu'elle  attaque  bien  des 
savants,  notamment  ces  économistes  qui  nous  disent  :  «  L'Angleterre  a 
peu  de  bois  et  s'en  trouve  bien,  donc  la  France  doit  détruire  ses  forêts.  » 

Comme  exemple  frappant  de  ces  hommes  qui  veulent  fonder  une  doc- 
trine générale  sur  l'observation  de  quelques  circonstances  spéciales  à  une 
localité,  on  peut  citer  Plinguet,  ingénieur  en  chef  du  duc  d'Orléans,  qui 
publia,  en  1789,  un  Traité  sur  les  réformations  et  les  aménagements  des 
forêts.  Il  est  conduit,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  à  des  conclusions  sin- 
gulières et  inapplicables,  parce  qu'une  préoccupation  continuelle  place 
uniquement  devant  ses  yeux  sa  chère  forêt  d'Orléans.  Mais  il  intéresse  le 
lecteur  par  les  documents  curieux  qu'il  a  recueillis.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
montre, en  s'appuyant  sur  des  titres  formels,  que  cette  grande  forêt,  qui  ren- 
fermait 121,000  arpents  en  1671,  n'en  avait  plus  que  89,774  en  1721. 
Plinguet  attribue  cette  diminution,  vraiment  effrayante,  aux  usurpations 
des  riverains  qui,  après  avoir  dénudé  les  bords  de  la  forêt  en  y  conduisant 
leurs  troupeaux,  s'emparaient  de  ces  cantons  et  poussaient  chaque  jour 
plus  loin  leurs  empiétements,  avec  d'autant  moins  de  scrupule  que  la  forêt 
n'était  pas  délimitée. 
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H.  Varenne  de  Feuille.  —  les  chbvalibrs  de  Malte.  —  les  Chartreux.  — 

Halesherbes. 

Nous  avons  maintenant  à  signaler  le  sylviculteur  qui  clôt  dignement  l'é- 
cole du  dix-huitième  siècle,  et  qui  semble  pressentir  toutes  les  découvertes 
des  forestiers  modernes  :  je  veux  parler  de  Varenne  de  Fenille.  Cet  agro- 
nome distingué  fit  les  mêmes  expériences  que  Réaumur  et  Duhamel,  dans 
le  but  de  déterminer  la  durée  de  la  révolution  la  plus  avantageuse  pour 
l'exploitation  des  taillis  :  il  y  apporta  une  grande  attention,  et  sut  distin- 
guer le  maximum  simple  du  maximum  composé;  mais  il  eut  le  tort  de  vou- 
loir soumettre  à  une  règle  géométrique  ce  qui  ne  peut  se  déterminer  que 
par  l'expérience  et  les  cubages. 

Sa  véritable  gloire,  c'est  d'avoir  compris  et  proclamé  l'utilité  des  éclair- 
cies,  c'est  d'avoir  mis  en  lumière  ces  principes  : 

1°  L'administration  doit  tendre  à  métamorphoser  en  futaie  la  plus  grande 
quantité  des  taillis  qui  en  seront  susceptibles. 

2°  L'institution  d'un  corps  administratif,  où  Von  ne  serait  admis  qu'après 
avoir  fait  des  études  forestières  suffisantes  et  dont  tous  les  membres  auraient  à 
la  fois  unité  de  principes  et  stabilité  personnelley  serait  incomparablement 
plus  utile  à  la  nation  que  la  vente  de  ses  forêts. 

Enfin  en  lisant  certaines  pages  de  ses  mémoires,  et  particulièrement  une 
lettre  sur  le  panage,  on  voit  que  Varenne  de  Fenille  était  sur  la  bonne  voie 
pour  arriver  à  la  découverte  de  la  méthode  du  réensemencement  naturel. 
En  effet,  il  propose  (au  lieu  de  planter  tout  d'une  pièce  les  futaies,  après 
une  coupe  à  blanc  étoc,  suivant  la  méthode  de  Duhamel)  de  profiter  du 
couvert  des  vieux  bois  suffisamment  éclaircis  pour  y  Taire  des  repeuple- 
ments et  donner  aux  jeunes  plants,  pendant  trois  ou  [quatre  ans,  Vabri 
nécessaire,  avec  suffisance  d'air  et  de  lumière.  Citons  encore  ce  passage  d'un 
de  ses  mémoires  :  «  Lorsque  dans  une  futaie  autrefois  jardinée,  les  arbres 
sont  clair-semés,  et  qu'étant  sur  le  retour,  on  se  propose  d'y  faire  une  coupe 
blanche,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  repeupler  l'espace  vide,  de 
recourir  à  un  labour,  ni  même  à  un  semis  sans  labour  :  souvent  il  y  croit 
des  buissons  d'épines,  houx,  églantiers,  ronces,  etc.  :  ces  parties  qui  n'of- 
frent qu'un  coup  d'oeil  agreste  et  sauvage,  sont  intérieurement  garnies  de 
'  jeunes  chênes  et  autres  arbres  provenus  de  semences  qui  prennent  inces- 
samment le  dessus.  » 

Ainsi,  Varenne  de  Fenille  commençait  à  comprendre  les  précieuses  res- 
sources du  réensemencement  naturel.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'il 
cite  avec  éloge  une  page  du  Traité  de  l'administration  des  bois  de  l'ordre 
de  Halte,  publié  par  Givaudon  en  4757,  où  il  est  dit  que,  dans  les  forêts 
des  commanderies,  au  lieu  de  réserver  un  certain  nombre  de  baliveaux  dans 
les  coupes,  on  oblige  les  exploitateurs  de  conserver  tous  les  brins  de  semis,  en 
sorte  que7  par  succession  de  temps,  les  bois- taillis  deviennent  futaies. 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  si  Ton  veut  trouver  les  meilleurs  admi- 
nistrateurs de  forêts  qui  existèrent  avant  la  révolution  de  89,  il  faut  les 
chercher  dans  les  couvents  qui  possédaient  de  vastes  domaines  boisés.  Les 
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communautés,  dont  les  propriétés  se  trouvaient  disséminées  sur  tous  les 
points  de  la  France,  recueillaient,  comparaient,  se  transmettaient  sans 
interruption  des  observations  faites  sur  les  différents  sols  et  sous  les  diffé- 
rents climats.  Protégés  d'ailleurs  par  leur  caractère  religieux,  les  moines 
se  sentaient  plus  hardis  pour  éluder  les  lois  forestières,  et  faire,  selon  les 
besoins,  des  éclaircies ,  des  jardinages,  etc.  Les  bois  de  l'ordre  de  Malte 
étaient  exploités  d'après  des  règles  fixes,  qui  indiquent  une  observation 
intelligente  de  la  végétation  forestière.  Varenne  de  Fenille  parle  également 
de  la  beauté  des  futaies  de  Seillon,  appartenant  aux  chartreux  de  Bourg, 
qui  avaient  obtenu  une  permission  spéciale  de  traiter  leurs  forêts  par 
éclaircies,  malgré  les  ordonnances  de  Colbert. 

Mais  la  Révolution  bouleversa  les  couvents  et  interrompit  les  études  pai- 
sibles des  sylviculteurs.  Varenne  de  Fenille  fut  décapité  à  Lyon,  et  Ton 
attribue  sa  mort  au  zèle  avec  lequel  il  avait  blâmé  les  aliénations  et  les  dé- 
vastations des  bois  nationaux.  En  même  temps,  et  d'une  manière  aussi 
déplorable,  périssait  son  ami  et  son  compagnon  d'études,  Lamoignon 
de  Malesherbes,  qui  s'occupait  avec  amour  de  la  culture  des  bois,  et  qui 
publia  plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'acclimatation  et  à  la  propagation  de 
certaines  essences  et  notamment  du  pin  maritime.  On  ne  peut  lire  sans 
émotion  une  page  où  cet  illustre  vieillard  invite  les  jeunes  sylviculteurs  à 
visiter  avant  sa  mort  les  plantations  qu'il  a  faites  a  afin,  dit-il,  que  je  leur 
explique  mes  procédés  et  mes  essais,  et  que  dans  trente  ou  quarante  ans 
ils  puissent  voir  les  résultats  de  mes  expériences  et  les  publier  pour  l'en- 
seignement de  tous.  » 

III.  Culussb.  —  De  Peithuis.  —  L'Ecole  modehne. 

Lorsque  les  passions  politiques  furent  calmées,  les  études  de  sylvicul- 
ture reprirent  un  nouvel  essor.  A  la  demande  de  l'administration,  on  pu- 
blia une  édition  des  mémoires  de  Varenne  de  Fenille  ;  Clausse  offrit  à  la 
Nation,  dans  la  personne  du  citoyen  Bonaparte,  un  traité  d'aménagement 
que  je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  ;  enfin,  de  Perthuis  fit  paraître  un 
ouvrage  sur  l'administration  et  la  restauration  des  bois  de  la  France  (an  XI) 
avec  cette  devise  significative*:  Artem  experientia  fecit.  Cet  auteur,  trop 
peu  connu,  a  consigné  dans  un  grand  nombre  de  tableaux  les  résultats  des 
cubages  qu'il  a  faits  pour  déterminer  les  produits  d'un  arpent  de  chênes 
à  différents  âges  (de  12  à  225  ans).  Ses  expériences,  multipliées  et  déga- 
gées de  toute  théorie,  le  conduisent  à  proclamer  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  convertir  en  futaies  les  taillis  domaniaux.  Après  avoir,  comme  Varenne 
de  Fenille,  signalé  Futilité ,  la  nécessité  des  éclaircies,  il  émet  une  idée 
nouvelle  :  c'est  de  commencer  l'aménagement  d'une  forêt  par  l'étude  des 
divers  peuplements,  de  manière  à  séparer  les  parcelles  qui  présentent 
entre  elles  des  différences  de  végétation  bien  marquées.  Les  procédés  que 
ce  sylviculteur  indique  pour  faire  le  classement  et  la  description  de  ses 
divisions  sont  assez  pratiques. 

Son  ouvrage  renferme,  en  outre,  des  observations  intelligentes  sur  Té- 
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tablissement  des  pépinières,  sur  la  nécessité  d'y  mettre  de  l'engrais,  sur 
les  moyens  de  supprimer  le  pivot  des  jeunes  plants  de  chêne,  etc. 

Malheureusement,  il  n'a  pas  conservé  la  tradition  des  idées  que  Va- 
renne  avait  réunies  au  sujet  de  réensemencement  naturel.  Et,  à  ce  propos, 
ne  vous  est-il  jamais  arrivé  de  vous  trouver,  comme  moi,  en  présence 
d'amateurs  de  sylviculture  qui,  entendant  parler  de  la  régénération  natu- 
relle, demandent:  «Qu'est-ce  donc  que  cette  fameuse  méthode?»  Or,  après 
qu'on  s'est  efforcé  de  leur  en  donner  une  bonne  explication,  on  est  tout 
étonné  de  les  entendre  s'écrier  :  «  Quoi  1  ce  n'est  que  cela  !  mais  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  du  monde  !»  Eh  !  oui, 
c'est  très-simple  et  très-naturel  !  et  voilà  pourquoi  on  a  mis  si  longtemps 
§  faire  cette  découverte  l  Voilà  pourquoi  ni  Buffon,  ni  Réaumur,  ni  Du- 
hamel, ni  Telles  d'Acosta,  ni  Pannelier  d'Annel,  ni  Juge  de  Saint-Martin, 
ni  Henriquez,  ni  Varenne  de  Fenille,  ni  Malesherbes,  ni  de  Perthuis,  ni 
tant  d'autres  sylviculteurs  n'ont  pu  arriver  à  cette  solution  !  Voilà  pour- 
quoi les  communes,  nous  voyant  appliquer  cette  méthode  ,  ont  trop  sou- 
vent résisté  à  nos  projets  et  nous  ont  accusés  de  travailler  à  la  ruine  de 
leurs  forêts  I  Toute,  idée  simple  et  naturelle  n'entre  qu'avec  peine  dans  le 
cerveau  humain. 

L'Empire  vint  ouvrir  un  nouvel  horizon  à  la  science  forestière.  Dans  la 
belle  lettre  de  M.  Parade,  citée  par  M.  Tassy,  on  voit  que  MM.  Zœppfel, 
Lorentz,  Rousselot,  etc.,  envoyés  pour  organiser  l'administration  française 
dans  le  Pal  a  tin  at,  reçurent  des  forestiers  allemands  les  véritables  principes 
de  la  sylviculture.  Tandis  que  Lorentz  traduit  les  leçons  d'Hartig,  Baudril- 
lard  publie,  dans  les  Annales,  des  articles  qui  propagent  les  trésors  de  la 
science  allemande.  Une  ère  nouvelle  commence  pour  l'administration  des 
forêts.  Non-seulement  les  théories  de  sylviculture  s'enrichissent  d'observa- 
tions nouvelles,  se  développent,  s'éclaircissent,  et  les  doctrines  germa- 
niques prennent  une  tournure  française  qui  ne  leur  nuit  pas,  mais  en  même 
temps  le  corps  administratif  se  constitue  et  devient  assez  fort  pour  faire 
bon  usage  des  armes  que  la  science  met  entre  ses  mains. 

Sans  doute,  les  travaux  didactiques  de  nos  prédécesseurs  ne  seront 
jamais  oubliés,  puisque  les  ouvrages  de  MM.  Salomon,  Lorentz,  Parade,  de 
Tassy,  etc.,  sont  là  pour  perpétuer  ces  belles  études.  Mais  ne  sera-t-on  pas 
ingrat,  un  jour,  pour  ces  organisateurs,  ces  administrateurs  qui,  préférant 
la  pratique  à  la  théorie,  ont  déblayé  notre  route  des  mille  obstacles  qui 
l'encombraient?  Obtenir  la  rédaction  d'un  code,  faire  agréer  par  les  tribu- 
naux une  jurisprudence  qui  ne  s'est  pas  établie  sans  luttes  nombreuses, 
épurer  et  augmenter  le  personnel  en  le  délivrant  de  certaines  influences 
locales,  réprimer  le  pâturage  et  tant  d'autres  abus,  soumettre  à  des  règles 
sévères  et  bien  entendues  l'exploitation  des  coupes,  obtenir  la  confiance 
des  communes  tout  en  résistant  au  désir  qu'elles  avaient  de  tirer  parti  de 
leurs  forêts  aux  dépens  de  l'avenir,  enfin  introduire  dans  la  pratique  les 
nouvelles  théories  qui  contrariaient  l'esprit  de  routine,  etc.,  n'est-ce  pas  là 
une  œuvre  immense  que  nos  prédécesseurs  ont  accomplie,  les  uns  avec  une 
sévérité  énergique,  les  autresavec  une  patience  que  rien  ne  lassait,  plusieurs 
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avec  une  adresse  diplomatique,  tous  avec  un  zèle  dont  nous  devons  leur  être 
reconnaissants?  Car  c'est  grâce  à  eux  que  nous  pouvons  étudier  paisible- 
ment et  sans  entraves  les  questions  dont  ils  étaient  sans  cesse  détournés 
par  les  luttes  administratives  et  judiciaires.  Jounrr. 
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Octobre  1M5. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  les  coupes  de  bois  ae  vendent  partout  faci- 
lement, sinon  avec  faveur,  le  commerce  a  besoin  de  s'assurer  les  moyens 
de  continuer  les  affaires  en  {866.  Les  grandes  industries  auxquelles  le 
combustible  végétal  est  indispensable  prennent  les  poupes  £  leur  ponvç- 
nance  et  vendent  au  commerce  les  bois  d'eeuvre  et  d'industrie,  plutôt  que 
d'acheter  le  combustible  autrement  que  de  première  main. 

Ce  système  d'approvisionnement  établit  entre  les  acheteurs  à  divers 
titres  une  concurrence  qui  profite  an  sol  producteur,  en  ce  sens  que  les 
coupes  de  bois  se  vendent  aux  cours  obtenus  par  les  marchandises  fabri- 
quées. C'est  la  condition  la  plus  favorable  que  puissent  attendre  les  pro- 
duits spontanés  du  sol  pour  fournir  au  propriétaire  la  rente  du  capital 
employé  en  acquisition  des  immeubles. 

La  facilité  des  moyens  de  cowmunicatipn  et  de  transport  met  de  plus 
en  plus  en  rapports  directs  la  production  et  la  consommation.  Les  inter- 
médiaires sont  réduits  dans  la  mesure  du  strict  nécessaire.  Le  grand 
consommateur  fait  exploiter,  façonner^  carboniser  lui-même,  il  traite  di- 
rectement avec  les  ouvriers  et  les  voiturjers  dont  il  a  besoin. 

L'acheteur  des  coupes  dont  les  produits  doivent  être  livrés  au  public, 
devient  producteur  lui-même  par  la  transformation  ou  tout  au  moins  l'ap- 
propriation des  bois  aux  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés. 

Le  rôle  des  intermédiaires  se  borne  donc  à  offrir  par  spécialités  les 
articles  que  certains  commerçants  font  venir  du  dehors  pour  les  réunir 
dans  des  magasins,  à  la  disposition  des  centres  de  populations  urbaines. 

Les  coupes  de  bois  obtiennent,  à  la  vente  amiable  ou  aux  adjudications, 
tpute  leur  valeur  réelle,  puisqu'elles  vont  en  grande  partie  et  directement 
au  consommateur  et  que  les  acheteurs  sont  assez  nombreux  pour  établir 
une  concurrence  sérieuse  dans  les  ventes.  Aussi  le  succès  de  ees  ventes 
est-il  complet;  il  ne  reste  ordinairement  rien  ou  presque  rien  d'invendu; 
et,  spécialement  cette  année,  les  prix  obtenus  paraissent  complètement 
ep  rapport  avec  le  cours  des  marchandises. 

Un  moment  on  avait  craint  que  les  forges  n'achetassent  qu'à  condition 
de  grande  baisse  sur  les  prix  de  4864.  Le  cours  des  fontes  et  des  fers  pa- 
raissait justifier  les  achats  en  baisse.  Par  une  fâcheuse  coïncidence,  le 
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charbon,  longtemps  demandé  avec  faveur,  se  trouvait  délaissé  par  la  con- 
sommation des  ménages.  Malgré  cette  réunion  de  circonstances  mauvaises, 
les  choses  se  sont  passées  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'espérait.  Les  ventes 
connues  jusqu'ici  laissent  au  plus  40  pour  100  de  différence  en  moins  sur 
les  cours  de  Tannée  dernière.  Cette  différence,  atténuée  par  mainte  con- 
sidération locale,  disparaît  entièrement  sur  quelques  points,  où  la  concur- 
rence a  été  plus  grande. 

Les  prix  de  la  fonte  et  du  fer  paraissaient  exiger  que  le  prix  de  revient 
des  charbons  en  halle  ne  dépassât  pas  12  francs  le  mètre  cube.  Cependant 
on  nous  assure  que  bon  nombre  de  coupes  sont  prises  par  les  maîtres  de 
forges  à  des  chiffres  qui  mettent  le  charbon  à  14.  et  16  francs,  et  les  adju- 
dicataires des  coupes  à  détailler  prétendent  maintenir  le  stère  de  charbon- 
nette  aux  prix  de  1864. 

Les  reventes  immédiates,  c'est-à-dire  les  transactions  entre  adjudica- 
taires et  marchands  spéciaux,  sont  un  peu  moins  actives  sur  certains 
points  et  très-animées  sur  d'autres  points,  suivant  l'emploi  ou  la  destination 
probable  de  la  marchandise. 

Tandis  que  vingt  amateurs  se  disputent  ici  une  futaie  devant  donner 
beaucoup  de  bois  de  fente,  on  voit  ailleurs  offrir  sans  succès  des  chênes 
dont  la  conformation  ou  les  dimensions  ne  peuvent  se  prêter  qu'à  la  fabri- 
cation en  charpentes,  de  placement  douteux. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  des  arbres  valant  100  francs  le  mètre  cube, 
avec  lesquels  passent  les  arbres  sans  mérite  spécial,  à  une  moyenne  de 
beaucoup  supérieure  à  leur  valeur  réelle. 

Dans  le  second  cas,  il  n'y  a  aucune  compensation  à  espérer  ;  et,  même 
en  achetant  à  très-bas  prix,  le  preneur  court  des  risques  de  placement 
difficile  ou  mauvais,  qui  font  hésiter  les  plus  résolus. 

Les  forêts  soumises  au  régime  forestier  sont  pourtant  assez  bien  amé- 
nagées pour  offrir  dans  chaque  centre  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  futaies  ; 
aussi  les  ventes  en  sont-elles  faciles. 

Hais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  bois  de  particuliers,  dans 
lesquels  les  chênes,  coupés  plus  jeunes,  n'offrent  guère  de  ressources  aux 
industries  diverses  que  comporte  la  matière.  Les  ventes  de  coupes  sont 
difficiles  alors,  parce  que  le  propriétaire,  basant  sa  demande  sur  les  prix 
obtenus  par  les  forêts  voisines,  mieux  aménagées,  ne  sait  pas  toujours 
faire  la  différence,  bien  réelle  cependant,  qui  existe  entre  les  futaies  de 
qualité  différente. 

En  résumé,  la  campagne  est  bonne  pour  la  propriété  boisée,  il  y  a  pres- 
que unanimité  de  bons  résultats  :  les  avis  qui  nous  parviennent  de  tous 
points  indiquent  des  ventes  faciles  et  des  prix  généralement  supérieurs  à 
ceux  sur  lesquels  on  comptait,  en  raison  des  déceptions  éprouvées  par  le 
commerce  dans  les  derniers  mois. 

Quelques  marchés  de  charpentes  façonnées  se  sont  faits  à  l'occasion  des 
réunions  toujours  nombreuses  pour  chaque  adjudication  de  coupes. 

Quelques  maisons  de  Paris  ont  acheté  des  lots  préparés  dès  le  commen- 
cement de  l'année  et  restés  invendus  pour  cause  d'écarts  tropj  grands 
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entre  l'offre  et  la  demande.  Les  concessions  ont  été  généralement  faites 
par  les  acheteurs,  et  les  cours  ont  décidément  gagné  environ  5  francs  par 
stère.  Delbbt. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuyrb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  105  à 

210  fr.  ;  entrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  francs  ;  à  Paris,  60  à  100  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  a  brûler,  neuf,  S5  à  150  fr.  ;  flotté,  70  à  ISO  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (Les  100  k. dans  Paris.)  Gailleitesde  Mons,  48  fr.;  de  Charleroi,  1"  quai., 

47  fr.;  dilo,  Ie quai.,  43  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  41  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (i'hectol.),  1  fr.  70. 
Tans  bt  sumacs.  —  Les  500  kilogr.  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gàtinais,  60  à  70  fr.  ;  Bourgogne,  50  à  55  fr. 

PLACE  DE  8A1NT-D1Z1EB. 

Fbbs  bt  bontés.  —  Fontes  au  bois  (la  tonne),  115  fr.  Cours  nominal.  Fers  laminés,  bar- 
res marchandes,  230  fr.  Demande  assez  suivie. 

La  marche  des  usines  est  considérablement  ralentie  par  la  sécheresse.  La 
production  est  réduite  d'au  moins  un  tiers. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuyrb.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  ia  douzaine,  50  à  55  fr.;  poutres, le  m.  c, 

54  fr.  Tendance  à  la  baisse. 

Bois  de  V Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  55  à  57  fr.  ;  planches  pajole,  la 

douz.,  «7  à  28  fr.  ;  doue  lies  d'Amérique,  les  103  pièces,  52  à  55  fr.  ;  dito 

de  l'Adriatique,  les  100  pièces,  44  à  45  fr. 

lièges.  —  Les  50  kilog.,  lièges  en  planche  de  Sardaigne,  45  à  50. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  D'AURENAS. 

Le  marché  est  tout  à  fait  abandonné.  Les  scieries  sont  arrêtées.  Les  bois  de  mine  seuls 
sont  l'objet  de  quelques  demandes,  mais  elles  sont  moins  nombreuses  que  les  années 
précédentes. 

Les  ventes  des  coupes  se  sont  faites  à  un  prix  assez  élevé,  qui  accuse  chez  les  acqué- 
reurs une  grande  confiance  dans  le  succès  des  élevages  de  vers  à  soie  du  printemps 
prochain. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  08  fr.  ;  brais  noirs,  26  à 
27  fr.;  supérieure, 30  à  31  fr.;  ordinaire  d'été,  29  fr.;  colophane,  ord. 
nouvelle,  33  à  34  fr.;  dito  système  Hugues,  36  a  50  fr.  ;  résine  jaune  en 
pains,  26  fr. 

PLACE  DE  DAX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  85  fr.  ;  brais  secs  clairs, 
22  fr.  50  à  23  fr.  ;  colophane,  système  Hugues,  38  à  42  fr.  -,  dito  ancien 
système,  24  à  26  fr.  ;  résine  en  pains,  20  fr.  ;  galipol,  1"  quai.,  58  à  60  fr.  ; 
mi-larmeux,  54  fr. 

PLACE  DE  VENISE  ('). 

Bois  d'oeuyrb.  —  Chêne  (le  m.  c.)  Courbants  d'Islrie,  de  16  à  26  cenlim.,  91  fr.;  dito, 
(1)  La  mesure  en  usage  sur  la  place  de  Venise  est  le  pied  cube  de  Vienne,  qui  vaut, 
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de  99  à  10  cent.,  134  fr.  56  c;  pièces  du  Frloul,  de  96  a  49  cent.t  71  fr. 
94  c.  :  dito  de  Stjrie  équarris,  de  «1  à  99  cent.,  94  fr.  96  c. 
Sapm.  Mâts,  de  9m,50  à  12»f60  de  haut,  et  de  26  à  37  cent,  de  diamètre 
Jfi  m.  c,  99  fr.  ;  ma  ter  eaux,  de  7m,9û  à  9"S50,  sur  ai  à  86  cent,  le  m.  c, 
79  fr.;  arbres  de  mâture,  de  14  à  17  mètres  sur  32  à  47  cent.,  150  fr. 

PLACE  DB  TBIESTE  ('). 

Bois  d'oeuvre.  —  Planches  de  Carlntbte,  le  cent,  80  fl.  ;  de  Styrie  pour  l'Afrique,  56 
à  57  û\;  voligoa  de  Messine,  le  cent,  10  à  11 11.  ;  douelles,  pal.  9  à  6,  9,30 
à  6.15  fl. 
fait,  te  p, p., 3 à  13  fl, 

CORRESPONDANCE. 


Nous  recevons  de  H.  de  Panne witz  la  lettre  suivante,  que  nous  nous 
empressons  de  publier  textuellement. 

En  faisant  nos  réserves  au  sujet  du  passage  du  discours  du  vénérable 
grand-maître  des  forêts  du  royaume  de  Prusse,  qui  nous  semblait  signaler 
une  sorte  d'antagonisme  entre  la  science  forestière  allemande  et  celle  de 
la  France ,  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  d'affirmer  qu'aujourd'hui  rien 
de  semblable  n'existe  de  la  part  du  corps  forestier  français. 

Loin  de  vouloir  réveiller  les  sentiments  d'une  rivalité  éteinte,  nous  avons 
pris  à  tâche  d'en  faire  disparaître  les  traces.  Convaincus  que  H.  de  Pan- 
newitz  partage  nos  sentiments  à  cet  égard,  nous  sommes  heureux  de  le 
voir  les  exprimer  si  noblement,  eu  appréciant,  comme  il  le  fait,  les  services 
rendus  par  M.  Parade  à  la  science  forestière.  P.  Steucer. 

«  Monsieur  le  Directeur  de  la  Rjztub  des  baux  et  foeèts, 

«  Je  vous  suis  bien  reconnaissant  d'avoir  inséré  dans  votre  estimable 
journal  un  extrait  de  la  séance  dans  laquelle  les  forestiers  de  l'Allemagne 
du  Nord,  réunis  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  à  Dresde,  capitale  du 
royaume  de  Saxe,  ont  manifesté,  sur  ma  proposition,  les  Vifs  regrets  qu'ils 
éprouvent  de  la  perte  de  réminent  conservateur-directeur  M.  Parade. 

«  J'avais  pensé  que  cet  élan  spontané  serait  sympathiquement  accueilli 
par  nos  collègues  de  France,  et  cependant  votre  rédacteur,  M.  Steiner, 
ne  le  leur  communique  qu'avec  une  réticence  qu'il  me  serait  pénible  de 
leur  voir  partager.  J'ai  eu  tort,  paraîtrait- il,  de  dire  «  qu'en  France,  en 
u  général,  on  n'aime  pas  à  prendre  modèle  de  l'autre  côté  du  Rhin.  » 

«  Je  vous  prie  d'abord  de  remarquer,  monsieur  le  directeur,  que  cette 
phrase  est  extraite  d'une  allocution  qui,  dans  ma  pensée,  n'était  pas  destinée 
à  la  publicité  ;  elle  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  en  relief  la  valeur  de 
l'homme  si  distingué  dont  nous  avions  à  cœur  d'honorer  la  mémoire.  Iso- 
lée comme  la  présente  H.  Steiner,  elle  prend  le  caractère  d'un  reproche 

en  mesure  métrique,  0m,0315S5.~  Les  bois  M  vendent  d'après  un  tarif  publié  en  1859. 
On  se  borne  à  augmenter  ou  à  réduire  de  tant  pour  cent  les  prix  de  ce  tarif,  pris  qui 
varient  souvent  de  10  à  15  pour  100  dans  la  même  journée. 
(1)  L'unité  monétaire  est  le  florin,  valant  en  francs  9,46. 
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de  mauvais  goût,  qu'elle  perdra  bien  certainement  aux  yeux  de  vos  lecteurs 
s'ils  relisent  celle  qui  la  commente  et  la  suit  immédiatement  : 

«r  Mais  son  âme  élevée  se  tenait  au-dessus  des  rivalités  étroites.  » 
«  Mon  intention  était  d'indiquer  sommairement  les  principaux  mérites 
de  M.  Parade,  et  bien  certainement  l'un  des  plus  grands  a  été,  je  le  crois 
encore  et  il  le  croyait  lui-même,  d'avoir  fait  pénétrer  en  France,  en  les 
marquant  du  sceau  de  sa  haute  capacité,  les  méthodes  forestières  germa- 
niques. 

«  Quand  il  Ta  entrepris,  de  concert  avec  son  beau-père,  M.  Lorentz,  on 
était  au  lendemain,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  des  grandes  luttes  nationales  qui 
avaient  rempli  le  commencement  du  siècle.  J'y  ai  assisté,  et  elles  avaient 
laissé  dans  les  esprits  des  deux  côtés  du  Rhin  un  antagonisme  qui  rappelait 
l'animosité  des  champs  de  bataille.  Ce  sera  donc  un  éternel  honneur  pour 
M.  Parade,  et  j'ai  cm  pouvoir  le  mentionner,  d'être  venu,  Français,  au 
milieu  de  nos  universités  encore  si  profondément  émues,  suivre  les  leçons 
de  Cotta,  et  d'être  parvenu  ensuite  à  faire  profiter  son  pays  des  fruits  qu'il 
en  avait  retirés. 

«Cette  dernière  partie  de  sa  tâche  n'a  pas  été  la  moins  difficile  et  par  suite 
la  moins  glorieuse  ;  car,  si  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  à  cet  égard 
pendant  mon  voyage  en  France  sont  exacts,  l'administration  supérieure 
elle-même  a  été  longtemps  hostile  aux  aménagements  de  futaie.  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  encore  où  les  écrits  de  MM.  Thomas,  Larabit,  Corme- 
nin,  etc.,  attaquaient  avec  acharnement  les  coupes  sombres  aussi  bien  que 
les  éclaircies,  où  enfin  les  orateurs  de  la  Chambre  des  députés  réclamaient 
à  la  frontière  une  sorte  de  cordon  sanitaire  contre  l'invasion  des  méthodes 
tudesques  de  sylviculture. 

«Tels  sont,  monsieur  le  directeur,  les  obstacles  nationaux,  administratifs 
et  politiques  contre  lesquels  M.  Parade  a  eu  à  lutter,  et  dont  il  a  triomphé. 
M'était-il  permis,  en  rendant  hommage  à  sa  carrière  si  bien  remplie,  de 
les  passer  sous  silence,  et  pouvais-je  penser  que  l'allusion  que  j'y  ferais  me 
serait  reprochée  ? 

«  Le  libre  échange  pour  les  idées  comme  pour  les  produits  de  l'indus- 
trie existe  maintenant  entre  nos  deux  grandes  nations  ;  mais  au  moment 
où  M.  Parade  a  commencé  la  grande  tâche  à  laquelle  il  a  consacré  glorieu- 
sement sa  vie,  ce  résultat  inouï  ne  pouvait  même  être  entrevu.  Il  aura  été 
dans  sa  sphère,  un  des  instruments  que  la  Providence  a  employés  pour  rap- 
procher les  divers  pays,  et  sa  belle  mémoire  restera  certainement  comme 
un  trait  d'union  indissoluble  entre  les  forestiers  de  la  France  et  ceux  de 
l'Allemagne. 

a  Pour  bien  apprécier  l'œuvre  des  hommes  utiles  de  l'ordre  de  M.  Pa- 
rade, il  est  indispensable  de  connaître  les  difficultés  de  leurs  débuts,  et  si 
elles  n'apparaissent  pas  toujours  à  ceux  qui  ne  les  voient  qu'au  milieu  ou  à 
la  fin  de  leur  carrière,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'existaient  pas, 
mais  qu'elles  n'existent  plus  précisément  parce  que  leurs  efforts  les  ont 
aplanies. 

a  J'ai  sur  M.  Steiner  l'avantage,  qu'il  ne  m'enviera  certainement  pas, 
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d'être  octogénaire  ;  je  puis  donc  réclamer  le  privilège  d'être  cru,  quand  je 
témoigne  de  circonstances  auxquelles  j'ai  assisté,  et  que  j'ai  eu  à  cœur  de 
maintenir,  parce  qu'elles  ne  forment  pas  la  moindre  part  du  grand  mérite 
de  l'éminent  et  excellent  H.  Parade,  dont  la  malheureuse  perte  réunit  les 
forestiers  français  et  allemands  dans  un  même  regret. 

J.  de  Panhewitï, 
Breslau.  Grand-maltre  des  eaux  et  des  forêts. 

NÉCROLOGIE. 


H.  Devillers,  sous-inspecteur  des  travaux  d'art,  est  mort  à  Montpezat 
(  Ardèche),  le  21  septembre  dernier.  Il  a  succombé,  après  une  lutte  de  trois 
semaines,  emporté  par  une  fièvre  cérébrale,  suite  d  une  insolation  prise 
pendant  une  tournée  dans  les  montagnes  dénudées  et  brûlantes  du  Vivarais. 

Trop  violemment  atteint  pour  pouvoir  regagner  Privas,  sa  résidence, 
M.  Devillers  a  trouvé  chez  son  collègue,  à  Montpezat,  l'hospitalité  la  plus 
cordiale.  Grâce  à  la  solidarité  qui  unit  les  membres  de  la  famille  forestière, 
notre  camarade  a  pu  mourir  sous  un  toit  ami,  entouré  des  soins  les  plus 
dévoués.  Sa  mère  et  H.  Canferra,  conservateur  à  Nîmes,  mandés  en  toute 
hâte,  sont  arrivés  à  temps  pour  recevoir  ses  derniers  adieux.  Devillers 
avait  pour  les  forêts  cet  amour  passionné  que  les  forestiers  seuls  peuvent 
concevoir.  Aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  laisse  partout  les  regrets 
les  plus  sincères.  B.  db  la  Gryb. 

—  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Fliche,  inspecteur  à  Villers-Cotterets.  ( 
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OUVRAGES  FOR68TIERS    PUBLIÉS  EH  FBANCB  PENDANT   LE  VOIS  DB  SEPTEMBRE  1865. 

<   L'aliénation  des  forêts  de  F  Etat  devant  l'opinion  publique;  in-8°,  49*  pages.  Paris, 
libr.  Rothschild.  —  Prix  :  6  francs. 

—  La  germination,  par  Arthur  Gris  ;  in-8°,  16  pages.  Paris  (extrait  de  la  Revue  des 
Eaux  et  Forêts). 

—  Règlement  du  balivage  dans  une  forêt  particulière  exploitée  en  taillis  sous  futaie, 
par  d'Artois  de  Jubainville,  garde  général  des  forêts.  Paris,  libr.  agricole. 

—  L'élagage  des  arbres.  Traité  pratique  de  l'art  de  diriger  les  arbres  forestiers  et 
d'alignement,  par  le  comte  A.  des  Gars,  2e,  3*  et  4«  édil  ;  in-18,  136  pages.  Paris,  libr. 
Rothschild.  —  Prix  :  1  fr. 

—  Table  des  cènes  tronqués  pour  le  cubage  des  bois,  par  Ph.  Leduc,  inspecteur  des 
forêts;  in-12,  247  pages.  Paris,  libr.  Dunod. 

—  M.  Parade,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Tassy,  conservateur  des  forêts,  in- 8°, 
58  pages  et  portrait.  (Extrait  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts.) 

—  Lectures  sur  le  gazonnemeiu  et  le  reboisement  des  montagnes,  par  Augustin  Yial  ; 
in-18, 112  pages.  Limoges.  Paris,  libr.  Ardanl. 

—  Les  lois  de  chasse  et  les  engins  prohibés,  par  Em.  Moreau,  avocat  à  la  Cour  impé- 
riale ;  in-8«.  Paris,  Bureau  de  la  Revue  contemporaine. 

—  Note  sur  la  substitution  du  bois  de  châtaignier  à  Técorce  du  chêne  dans  la  tannerie, 
par  À.-F.  Michel  ;  in- 8°,  12  pages.  Lyon,  impr.  Rey  et  Sezanne. 

ÉTRANGER. 

Sulla  nécessita  d'imboscare  et  délia  creazione  de  serbaloi  arliûciali  da  Caruso,  prof. 
G.  Messina. 
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—  Sulla  nécessita  et  sul  modo  di  rîparare  ad  un  maie  cbe  minaccia  la  prosperità 
d'Italia;  parole  indirazzate  ai  rappresentati  il  senno  nazionale  convocati  in  Firenze  ad 
onorare  la  memoria  del  divino  Alighieri  da  Bertini,  prof.  Pellegrino.  Siena.  —  Prix  : 
50  cent. 

—  Manuale  teorico-pratico  d'arte  forestale,  d.  6.  Siemoni.  Firenze,  typ.  Betlini.  — 
Prix  :  4  francs. 

—  Moderno  manuale  pratico  deli*  agricoltura  uni  versa  le  silvicoUura,  etc.,  di  Stefano 
Domenico.  Firenze,  1  vol.,  192  pages.  Firenze,  typ.  Rebaglî.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

—  Gonsiderazioni  storico-critiche  sopra  il  saggîo  délia  legislazione  veneta  forestale  del 
Car.  Adolfo  di  Bérenger  da  Martinati  doit.  Pietro.  Verona,  typ.  Vicentini  e  Franchini. 

—  Il  cadore  et  la  sue  foreste.  Genno  storico.  Paris,  libr.  Deutu.  Yenezla,  libr.  Anto- 
nelli. 
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Concours  de  sylviculture  au  comice  agricole  de  Verdun.  —  Assassinat  d'un  garde  fo- 
restier. —  Distribution  des  récompenses  à  la  suite  de  l'exposition  des  insectes.  — 
Consommation  de  la  houille  en  Angleterre. 

Au  concours  qui  a  eu  lieu  le  12  septembre  4  865  au  comice  agricole  de 
l'arrondissement  de  Verdun,  M.  Henri  de  Benoist,  sous-inspecteur  des 
forêts,  a  donné  lecture  du  rapport  suivant,  concernant  la  sylviculture 
nouvellement  ajoutée  au  programme  de  la  Société  : 

«  Messieurs, 

«  Lorsque  les  forêts  couvraient  la  plus  grande  partie  de  notre  terri- 
toire, on  pouvait  penser  que  l'agriculture  et  la  sylviculture  étaient  desti- 
nées à  se  combattre.  Il  n  en  peut  plus  être  ainsi  de  notre  temps;  et  à  la 
vue  de  surfaces  considérables  dénudées  et  devenues  complètement  stéri- 
les, on  reconnaît  trop  souvent  l'injustice  des  conquêtes  de  Tune  sur  l'autre; 
on  en  vient  aux  restitution» forcées;  on  commence  à  comprendre  la  portée 
du  mot  de  Golbert:  «  La  France  périra  faute  de  bois;  »  on  voit  qu'il  est 
temps  de  s'arrêter  sur  la  pente  entraînante  mais  souvent  désastreuse  des 
défrichements;  on  calcule  l'étendue  du  mal,  on  veut  y  porter  remède;  et 
l'on  en  est  venu  à  donner  des  encouragements  publics  à  la  reconstitution 
de  notre  sol  forestier,  dont  le  défrichement  a  été  le  bienfait  d'une  autre 
époque. 

<(  Pénétrée  de  ces  considérations,  la  Société  d'agriculture  de  l'arron- 
dissement de  Verdun  a  institué  quatre  médailles  en  faveur  du  reboisement 
des  terrains  incultes.  Trois  concurrents  seulement  ont  répondu  à  ce  pre- 
mier appel  :  ce  sont  les  communes  de  Sommedieu,  de  Senoncourt,  et 
M.  Louis,  propriétaire  à  Souhesmes. 

«  La  Commission  chargée  d'examiner  les  titres  de  chacun  s'est  trans- 
portée sur  les  lieux  le  5  août  dernier  pour  visiter  les  travaux  soumis  à  son 
appréciation.  La  commune  de  Sommedieu,  dont  l'administration  intelli- 
gente suivit  les  conseils  éclairés  de  M.  l'inspecteur  des  forêts,  entreprenait 
sous  son  habile  direction,  en  1862  et  4863,  des  semis  résineux  sur  une 
vaste  échelle,  19  hectares  72  ares  de  friches  répartis  en  quatre  cantons. 

«  Les  dépenses  nécessitées  par  ces  travaux,  tant  pour  préparation  du 
terrain  par  potets  de  0m,80  de  côté,  que  pour  achat  de  graines  et  ouverture' 
de  fossés  de  clôture,  se  sont  élevés  à  la  somme  de  4,377  francs.  Aujour- 
d'hui ces  semis  présentent  les  résultats  suivants  :  à  la  côte  Leudin,  conte- 
nant 4  hectares  2  ares,  le  succès  est  assuré  -,  on  trouve  des  pins  ayant 
0œ,60  de  hauteur,  et  les  jeunes  plants  sont  tellement  serrés  par  place  qu'on 
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pourra  en  enlever  une  bonne  partie  pour  repiquer  dans  les  trois  autres 
cantons.  Dans  ceux-ci,  il  faut  le  reconnaître,  le  semis  est  loin  de  présenter 
un  aspect  aussi  satisfaisant;  on  peut  approximativement  estimer  les  vides 
aux  deux  tiers  de  la  surface,  et  il  sera  indispensable  d'y  revenir  par  des 
plantations.  Votre  Commission  a  dû  tenir  compte  ici  des  difficultés  qu'on 
avait  à  surmonter.  Les  semis  ont  eu  à  lutter  contre  la  sécheresse  de  quatre 
années  successives,  sur  des  pentes  escarpées  variant  de  0-,40  à  0-±5  par 
mètre,  exposées  au  midi,  dans  un  sol  presque  exclusivement  compose  de 
«ravier  calcaire.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  des  conditions  aussi  desa- 
vantageuses, on  ait  eu  à  constater  un  insuccès, partiel.  La  nouvelle  méthode 
de  reboisement  introduite  dans  le  pays,  l'importance  des  travaux,  les  sa- 
crifices que  la  commune  s'est  imposés,  les  difficultés  en  grande  partie 
vaincues  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de  votre  Commission,  et 
n'ont  pas  laissé  un  seul  instant  d'hésitation  dans  ses  préférences.  Son  juge- 
ment ne  venait  que  confirmer  d'ailleurs  l'opinion  déjà  émise  Tannée  der- 
nière par  la  Commission  centrale  nommée  au  chef-lieu  du  département, 
pour  déterminer  l'ordre  de  priorité  des  communes  à  l'obtention  des  mé- 
dailles d'honneur  instituées  par  arrêté  préfectoral  du  24  novembre  1863. 
Cette  Commission,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  s'exprimait  ainsi  : 

«  La  commune  de  Sommedîeu  a  entrepris  le  reboisement  de  côtes  arides 
et  incultes  sur  une  étendue  de  20  hectares.  L'initiative  qu'elle  a  prise  en 
cette  circonstance,  les  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  et  ^'exemple  salutaire 
qu'elle  a  donné  dans  te  pays,  sont  dignes  d'encouragement.  »  Et  la  même 
Commission  attribuait  à  cette  commune  une  mention  honorable. 

«  Les  travaux  entrepris  par  la  commune  de  Senoncourt  remontent  déjà 
à  une  époque  assez  éloignée.  En  1851,  cette  commune  plantait  en  bouleau, 
hêtre  et  charme  8  hectares  33  ares  de  terrains  incultes.  Cette  plantation  a 
déjà  été  recepée  deux  fois.  Les  deux  tiers  environ  occupent  un  plateau  et 
une  pente  légèrement  inclinée  au  midi,  dont  le  sol,  sans  être  bon,  offre 
toutefois  quelques  ressources.  Quoique  renfermant  encore  des  vides  assez 
nombreux,  cette  première  partie  peut  être  considérée  comme  boisée. 
L'autre  tiers,  situé  sur  une  pente  plus  rapide  au  midi,  dans  un  sol  sec, 
pierreux  et  ingrat,  laisse  beaucoup  à  désirer  et  devra  être  l'objet  de  tra- 
vaux complémentaires.  Le  reboisement  exécuté  par  la  commune  de  Senon- 
court, sans  offrir  le  même  degré  d'importance,  d'actualité  et  surtout  de 
difficulté  que  ceux  de  la  commune  de  Sommedieu,  a  cependant  un  carac- 
tère d'utilité  incontestable;  et  votre  Commission  a  pensé  que  cette  com- 
mune devait  venir  en  seconde  ligne. 

a  Enfin,  M.  Louis,  de  Souhesmes,  a  planté  à  différentes  époques,  depuis 
treize  ans,  sur  le  territoire  de  cette  commune,  plusieurs  champs  de  mé- 
diocre qualité,  d'une  contenance  ensemble  de  2  hectares  environ.  Les 
essences  principales  qu'il  a  employées  à  ces  reboisements  sont  le  saule, 
l'aune  et  le  charme,  essences  tout  à  fait  secondaires  et  sans  valeur.  Ces 
plantations  ne  se  distinguent  en  rien  de  toutes  les  plantations  faites  par 
quantité  de  propriétaires  de  l'arrondissement.  Les  terrains  plantés  ne 
peuvent  d'ailleurs  être  rangés  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  la  Société 
d'agriculture  a  entendu  encourager  le  reboisement.  Par  ces  motifs  votre 
Commission,  tout  en  rendant  hommage  au  génie  industrieux  de  M.  Louis, 
ne  croit  pas  que  ses  travaux  méritent  une  distinction  spéciale. 

«  Elle  a  jugé  plus  opportun  de  donner  un  témoignage  public  de  recon- 
naissance et  d'encouragement  à  l'administration  des  forêts,  dans  la  per- 
sonne des  gardes  des  communes  de  Sommedieu  et  de  Senoncourt,  dont  le 
xèle  a  contribué  au  succès  des  reboisements  exécutés  par  ces  communes, 
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et  elle  pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'accorder  à  ce  titre  une  médaille  de  bronze 
à  chacun  d'eux. 

«  En  résumé,  votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  d'attri- 
buer la  médaille  d'or  à  la  commune  de  Sommedieu,  la  médaille  d'argent  à 
la  commune  de  Senoncourt,  une  médaille  de  bronze  au  garde  forestier 
Renaud,  de  Sommedieu,  et  l'autre  médaille  de  bronze  au  garde  forestier 
Vrillacq,  de  Senoncourt.  » 

7«  division.  —  Sylviculture. 
1er  prix  :  Médaille  d'or.  —  Commune  de  Sommedieu. 
2e  prix  :  Médaille  d'argent.  —  Commune  de  Senoncourt. 
3*  prix  :  Médaille  de  bronze.  —  M.  Rénaux,  garde  forestier  à  Somme* 
dieu. 
*•  prix  :  Médaille  de  bronze.  —  M.  Vrillac,  garde  forestier  à  Senoncourt. 

—  On  écrit  de  Guebviller  (Bas-Rhin;  : 

Un  affreux  malheur  vient  d'avoir  lieu  ce  matin  à  six  heures  au  canton 
de  Liedeberger,  banlieue  de  Guebwiller.  Le  garde  forestier  communal  de 
Bûhl,  Jacques  Schœffer,  homme  doux  et  conciliant  et  estimé  de  4es  chefs, 
vient  d'être  assassiné  en  luttant  Biwec  un  braconnier  nommé  Louis  Roulf, 
qui  avait  refusé  de  faire  connaître  son  identité  au  moment  où  il  était  por- 
teur d'uft  fusil  à  canne,  dit  de  braconnier. 

La  mort  du  malheureux  garde  a  été  pour  ainsi  dire  instantanée;  c'est 
son  camarade  Joseph  Ley,  garde  des  forêts  de  Murbach,  qui  est  venu  re- 
cueillir encore  assez  à  temps  les  dernières  paroles  du  mourant,  qui  furent 
celles-ci  :  a  Camarade,  j'ai  les  reins  brisés;  il  faut  mourir,  adieu !...  »  Le 
garde  Ley  était  à  la  poursuite  d'un  autre  braconnier  qui  fuyait;  c'est  en 
revenant  vers  son  camarade  Schaeffer,  pour  hri  porter  secours  et  au  moment 
où  il  allait  le  rejoindre,  que  Ley  lui  cria  :  u  Courage,  mon  ami,  j'arrive, 
je  suis  à  toi  t  »  C'est  à  ee  moment  que  h  détonation  se  fit  entendre  et  que 
Srineffertomba  pour  nepkis  se  relever.  Le  braconnier  prit  te  faite  en  aban- 
donnant sa  casquette  et  sou  fusil,  et,aussitôt  recherché,  il  fut  arrêté  quatre 
heures  après  à  son  domicile,  au  moment  où  il  venait  de  couper  toute  sa 
barbe  pour  ne  pas  être  reconnu. 

Quant  au  garde  forestier  Schiffer,  il  laisse  une  veuve  enceinte  et  un 
jeune  enfant. 

En  somme,  on  ne  sait  pas  au  juste  si  le  braconnier  a  tiré  avec  son  arme 
sur  le  malheureux  garde  ou  si  le  coup  est  parti  par  accident;  c'est  à  la 
justice  d'éclaircir  ce  fait  important. 

D'après  l'autopsie  faite  par  le  docteur  Durwell,  assisté  de  M.  Hergott, 
son  collègue,  il  est  constaté  que  le  coup  a  été  porté  à  bout  portant  sou» 
l'aisselle  droite;  les  balles  ont  traversé  le  poumon  droit  de  haut  en  bas  et 
sont  allées  se  loger  dans  l'épine  dorsale.. 

Une  souscription  vient  d'être  ouverte,  à  Fïnitiative  de  B.  Grosjean, 
entre  les  chasseurs,  en  faveur  de  la  veuve;  une  somme  de  plus  de  300  francs 
y  figure  déjà. 

—  La  Société  d'apiculture  a  distribué  les  récompenses  obtenues  à  laf 
suite  de  l'exposition  d'insectes  qui  vient  d'avoir  lieu  au  Palais  de  l'Indus- 
trie. Nous  extrayons  de  la  liste  les  principales  récompenses  accordées  aux 
exposants  d'insectes  nuisibles  aux  bois  : 

Grande  médaille  d'or  de  P Empereur.  — VL.  Townend  Glower,  entomoto" 
giste  attaché  au  département  de  l'agriculture  à  Washington  (Etats-Unis), 
pour  ses  travaux  sur  les  insectes  nuisibles  de  l'Amérique  du  Nord. 
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Médaille  (For  du  ministre  de  V  agriculture.  — VL.  Eugène  Robert,  à  Belle- 
vue  (Seine-et-Oise),  pour  ses  spécimens  de  bois  ravagés  par  les  .scolytes, 
hylésines,  etc.,  et  ses  recherches  pour  leur  destruction  ;  M.  Gehin,  à  Metz 
(Moselle),  pour  sa  collection  d'insectes  représentés  dans  les  trois  états,  et 
ses  travaux  écrits  sur  la  matière  ;  M.  Mocquerys  à  Evreux  (Eure),  pour  une 
série  d'insectes  coléoptères  utiles  et  nuisibles  et  des  échantillons  d  essences 
de  bois  attaqués  par  ces  insectes. 

Médaille  ^argent.  —  M.  D  il  Ion,  à  Tonnerre  (Yonne),  pour  sa  collection 
d'insectes  nuisibles. 

Médaille  de  bronze.  —  M.  Deleuil,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône),  pour  son 
mémoire  concernant  la  destruction  des  insectes  nuisibles  par  les  oiseaux  ; 
M.  Victor  Henrion,  à  Dieuze  (  Meurthe),  pour  ses  entretiens  sur  la  destruc- 
tion des  insectes  nuisibles. 

Mention  honorable.  —  M.  Boursier,  à  Château-Thierry  (Aisne),  pour  son . 
microscope  de  poche  pour  l'observation  des  insectes. 

—  Nous  trouvons  dans  une  notice  du  directeur  général  des  mines  en  An- 
gleterre, que  la  consommation  de  la  houille  dans  ce  pays  s'est  élevée,  en 
1864,  à  93  millions  de  tonnes. 

Il  résulte  d'un  calcul  présenté,  il  y  a  deux  ans,  par  sir  William  Arm- 
strong,  que  cette  consommation  s'accroît  annuellement  de  2  millions  3/4  de 
tonnes. 


clés, 


D'après  une  appréciation  incontestée,  dans  un  peu  moins  de  deux  siè- 
3s,  1  Angleterre  aura  brûlé  toute  sa  houille. , 
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G.  géo.  de  3«  cl.  à  Sainl-Hilaire- 
de-Riez  (Vendée). 

G.  gén.  ad),  de  ire  cl.  chargé  de 
l'intérim  du  canton,  de  Besse 
(Puy-de-Dôme). 

G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  au  Château, 
Ile  d'Oléron  (Charente  Inférieure). 

G.  gén.  adj.  de  2e  cl.  i  Sétif,  pro- 
vince de  Constantine  (Algérie^. 

S.-inap.  de  i"  cl.  attaché  au  service 
du  rebofs.  à  Carcassonne  (Aude). 
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du  cant.  de  Besse  (P.-de-Dôme). 
Démissionnaire. 
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de  rinap.  de  Limoux  (Aude). 
Mis  sur  sa  demande  en  disponibilité. 
Insp.  de  8«  cl.  i  Rouen  (S.-Inf.)  (2). 
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(1)  En  remplacement  de  M.  Le  Tellier,  qui  a  reçu  nne  antre  destination.  (2)  1 
M.  Duray,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (3)  En  remplacement  de  M.  Fortjn. 
les  droits  A  la  retraite.  v 
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DE  L'EXPLOITATION  DES  PATURAGES  DANS  LES  ALPES. 

(Suite)  (1). 


Occupons-nous  maintenant  du  manque  de  fourrages  pendant  l'hiver. 

On  a  conseillé  avec  raison  l'extension  des  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles et  de  l'irrigation. 

Le  développement  de  l'irrigation  dans  de  très-larges  limites  est  possible, 
nous  l'établissons  par  un  fait  décisif. 

Au  siècle  dernier,  un  propriétaire  établit  un  canal  d'arrosage  dans  la 
vallée  du  Champsaur  (Hautes-Alpes).  Les  résultats  de  cette  entreprise 
émerveillèrent  les  montagnards,  et  de  tous  côtés  Ton  se  mit  à  creuser  des 
canaux.  Chaque  commune,  chaque  hameau  eut  le  sien.  Aujourd'hui  les 
deux  arrondissements  d'Embrun  et  de  Briançon  possèdent  plus  de  600  ca- 
naux d  arrosage.  Aussi  les  prairies  ont-elles  été  considérablement  augmen- 
tées dans  cette  région.  Elles  occupent  53,000  hectares»  soit  la  sixième 
partie  du  territoire,  tandis  que  dans  le  reste  des  Alpes  elles  ne  s'étendent 
que  sur  le  vingtième  de  la  superficie  du  pays.. 

Si  l'exemple  du  Champsaur  a  été  suivi  par  les  arrondissements  d'Embrun 
et  de  Briançon,  pourquoi  celui  de  ces  deux  arrondissements  ne  le  serait-il 
pas  par  toute  la  région  ? 

Les  cantons  de. Corps,  Valbonnais  et  de  l'Oisans  (Isère),  limitrophes  des 
Hautes-Alpes,  ont*  aussi  créé  plusieurs  canaux  d'arrosage.  Dans  le  Trièves, 
des  travaux  considérables  de  cette  nature  sont  à  l'étude.  '  • 

La  Savoie  possède  quelques  canaux  d'arrosage  donnant  de  bons  résul- 
tats, mais  établis  sur  une  petite  échelle. 

L'établissement  de  ces  voies  d'irrigation  n'est  point  au-dessus  des  forces 
et  des  ressources  du  pays.  Leé  canaux  des  Hautes-Alpes  n'ont  pas  coûté, 
en  moyenne,  plus  de  40,000  francs;  ils  ont  été  construits  par  les  habitants 
eux-mêmes  sans  l'aide  d'aucune  subvention,  sauf  dans  les  derniers  temps, 
où  l'on  en  a  donné. 

Beaucoup  de  versants  du  Briançonnais  et  de  l'Embrunais  offrent  un 
aspect  qui  étonne  au  premier  abord.  Jusqu'à  mi-hauteur  environ,  la  pente 
présente  un  frais  tapis  de  verdure;  au-dessus  le  sol  est  aride  et  d'une 
teinte  rousse.  La  ligne  de  démarcation  est  nette  et  régulière.  Or,  cette 
ligne  n'est  autre  chose  qu'un  mince  canal  d'arrosage  de  50  centimètres  de 
largeur,  qui  court  invisible  sur  le  flanc  de  la  montagne  et  dont  les  eaux 
vivifient  les  pelouses  inférieures,  tandis  que  les  herbages  supérieurs,  pri- 
vés de  toute  fraîcheur,  sonjt  grillés  et  jaunis  par  le  soleil.  Ce  spectacle  est 
tout  un  enseignement  et  révèle  avec  évidence  une  des  principales  solu- 
tions de  la  question  de  la  régénération  des  montagnes. 

(!)  Voir  la  livraison  précédente,  p.  435. 

octobre  1865.  -  31 
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La  création  de  prairies  sèches  ne  doit  pas  ôlre  négligée  :  quelques  pâ- 
turages bien  situés  peuvent  être  convertis  en  prés  fauchables.  Voici,  à  cet 
égard,  un  fait  vraiment  remarquable. 

La  montagne  de  Chorges  (Hautes-Alpes),  soumise  au  régime  forestier 
en  4840,  n'était  garnie  à  cette  époque  que  de  rares  touffes  d'herbe  ;  son 
revenu  était  insignifiant.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  mise  en  défens  et  à  la 
réglementation  du  parcours,  l'herbe  est  tellement  épaisse  que,  pour  effec- 
tuer les  semis  forestiers,  on  est  obligé  d'enlever  le  gazon.  Sur  une  surface 
de  50  hectares,  on  vend  annuellement  la  récolte  des  l'oins  pour  le  prix  de 
350  francs.  Le  revenu,  comme  pâturage,  de  500  hectares  de  cette  mon- 
tagne restaurée  s'élèverait,  s'ils  étaient  loués,  à  4,200  francs. 

«Des  soins  persévérants,  dit  M.  Montmayeur,  un  meilleur  emploi  des 
engrais,  rie  l'ordre,  encore  de  Tordre,  et  toujours  de  Tordre  dans  les  pa- 
cages, arriveront  aisément  à  augmenter  au  moins  d'un  quart  la  production 
de  Therbe  et  meitront  ainsi  te  montagnard  à  même  de  nourrir  un  nombre 
équivalent  de  bestiaux  de  plus.  De  nombreuses  expériences  ont  été  laites 
en  Tarentaise  et  dans  la  vallée  de  Beaufort;  une  montagne  qui  inaipe  au- 
jourd'hui 420  vaches,  arriverait  à  en  nourrir  180  pendant  la  saison  d  été.  » 

M.  Mathieu  recommande,  de  son  côté,  la  création  de  prairies  :  «  On  en 
rencontre  ici  et  là,  ditrit,  de  fort  beaux  spécimens  dans  les  Alpes,  partout 
où  l'homme  a  voulu  y  employer  son  industrie,  et  en  bien  des  points  il  est 
possible  de  les  multiplier.  » 

Enfin  les  prairies  artificielles  doivent  être  augmentées.  Sur  les  versants 
des  Alpes,  le  gazonnement  est  plus  rationnel  que  le  labourage,  les  prés 
que  les  champs,  et,  cependant,  les  céréales  sont  cultivées  à  des  hauteurs 
et  sur  des  pentes  excessives  ;  il  serait  avantageux  de  convertir  une  partie 
des  terres  arables  en  prairies  artificielles.  La  consolidation  du  sol  y  gagne- 
rait. Les  produits  en  argent  seraient  plus  élevés  :  la  culture  et  l'entretien 
des  prairies  sont  faciles,  peu  coûteux,  la  récolte  est  assurée  et  ne  redoute 
aucun  accident  météorologique.  Dans  les  hautes  vallées,  on  n'ensemence 
les  terres  que  tous  les  deux  ans  ;  on  aurait,  avec  des  prairies,  des  récoltes 
annuelles  de  fourrages. 

Le  sainfoin  est  recommandé  comme  une  plante  engraissante  pour  le 
sol.  Ainsi  un  champ  de  sainfoin,  remis  en  culture  au  bout  de  trois  ans, 
donne  une  plus  belle  récolte,  sans  engrais,  qu'un  champ  de  céréales  bien 
fumé  et  qui  se  sera  reposé  pendant  une  année. 

Les  populations  commencent  à  comprendre  les  avantages  des  prairies 
artificielles.  Nous  avons  encore  la  bonne  fortune  de  pouvoir  citer  ici  des 
faits  très-intéressants. 

Dans  la  commune  de  Puy-Saint-Eusèbe  (Hautes-Alpes),  six  propriétaires 
avaient  des  troupeaux  de  moutons  d'une  centaine  de  têtes  chacun  ;  ils  en 
vendaient  une  partie  au  commencement  de  l'hiver,  faute  de  fourrages  pour 
passer  la  mauvaise  saison,  ils  ont  changé  complètement  de  manière  de 
faire  depuis  quelques  années,  ils  ont  étendu  leurs  prairies  artificielles,  se 
sont  procuré  ainsi  des  fourrages  abondants  et  ont  hiverné  le  plus  grand 
nombre  de  bêtes  à  laine  possible.  Ce  nouveau  mode  d'administration  leur 
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a  été  très-avantageux.  L'un  d'eux  a  acheté,  à  l'automne  de  1864,  400  mou- 
tons pour  la  somme  de  1,100  francs.  Au  printemps  suivant  il  lésa  vendus 
2.200  francs.  Ces  propriétaires,  qui  entretenaient  chaque  été  600  moutons 
sur  la  montagne,  n'en  mettent  pas  50  aujourd'hui.  Non-seulement  ils  ont 
de  grands  bénéfices  en  argent,  mais  ils  ont  encore  beaucoup  d'engrais,  et 
les  montagnes  sont  moins  chargées. 

Dans  les  Basses-Alpes,  la  culture  du  sainfoin  et  de  la  luzerne  tend  à  se 
développer. 

A  l'autre  extrémité  des  Alpes,  en  Savoie,  M.  Montmayeur  nous  apprend 
ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard  : 

«  Partant  du  principe  incontestable  que  la  richesse  foncière  de  la  Savoie 
est  en  majeure  partie  dans  l'élevage  des  bestiaux,  nos  cultivateurs  ont 
d'abord  diminué  leurs  champs  à  céréales  d'un  tiers  au  moins  et  augmenté 
dans  la  même  proportion  leurs  prairies  artificielles  ;  par  ce  moyen,  plus  de 
bestiaux  et  conséquemment  plus  d'engrais,  cette  base  essentielle  de  toute 
culture.  Puis  il  y  a  eu  chez  eux  moins  d'apathie,  plus  d'idées  nouvelles, 
plus  d'amour  du  progrès,  un  choix  scrupuleux  de  bonnes  semences,  une 
étude  raisonnée  du  terrain.  Ils  ne  demandent  du  froment  qu'à  celui  qui  est 
composé  pour  en  produire. 

«  Il  serait  bon  de  le  graver  sur  le  soc  de  nos  charrues,  la  Savoie 

(et  l'on  peut  dire  toutes  les  Alpes)  n'est  pas  un  pays  à  grains,  cette  produc- 
tion n'est  que  de  second  ordre,  comme  une  satisfaction  temporaire  donnée 
à  cette  manie  rurale  de  produire  de  tout,  à  concurrence  de  la  consomma- 
tion de  la  famille.  En  conséquence,  moins  de  sol  occupé  par  les  céréales, 
mais  en  revanche  beaucoup  plus  de  plantes  racines  et  sarclées.  »  Et,  ajou- 
terons-nous, plus  de  prairies,  surtout  de  prairies  irriguées. 

Voici,  d'après  la  Statistique  agricole,  le  rendement  par  hectare,  dans  la 
région  des  Alpes  : 

1°  Des  prairies  artificielles 35  quintaux  métrique  de  fourrage. 

%*  Des  prairies  naturelles  irriguées,....  34  —  — 

3°  Bes  prairies  naturelles  non  irriguées.  21  —  — 

4°  Des  pâturages 1  —  — 

Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

L'augmentation  des  fourrages  permettra  de  prolonger  la  stabulation  et 
d'attendre  que  les  pâturages  élevés  soient  accessibles.  On  sait  que  les  pâ- 
turages du  printemps  sont  rares  dans  les  Alpes,  que  les  troupeaux  ont 
beaucoup  de  peine  à  trouver  leur  nourriture,  depuis  le  moment  où  les 
fourrages  d'hiver  sont  consommés  jusqu'à  celui  où  la  disparition  des 
neiges  leur  permet  de  gagner  la  haute  montagne.  A  l'objection  qu'une 
longue  stabulation  est  peu  hygiénique,  nous  ne  saurions  mieux  répondre 
qu'en  reproduisant  textuellement  les  observations  de  M.  Mathieu. 

«  Oui,  dit  réminent  professeur,  une  longue  stabulation  est  peu  hygié- 
nique dans  les  conditions  actuelles,  quand  elle  se  pratique  sans  intermit- 
tences, avec  des  étables  malsaines.  Assainir  d'une  part  et,  dès  que  la  neige 
a  disparu,  faire  alterner  la  stabulation  avec  le  parcours,  de  manière  à  ne 
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pas  ruiner  celui-ci  du  premier  coup,  comme  cela  se  fait  actuellement, 
telle  est,  je  crois,  la  seule  manière  de  lever  la  difficulté.  La  santé  du  bé- 
tail, la  conservai  ion  des  pâturages  de  printemps  trouveront  toute  satisfac- 
tion dans  cette  méthode.  » 

Ajoutons  que  l'installation  d  etables  spacieuses,  aérées,  propres,  élevées 
au-dessus  du  sol,  supprimera  les  causes  des  maladies  qui  trop  souvent 
moissonnent  le  bétail. 

La  restauration  des  pâturages  exige  sans  nul  doute  quelques  sacrifices 
momentanés,  mais  ces  sacrifices  seront  d'autant  plus  facilement  supportés 
que  les  communes  auront  plus  de  ressources.  Ceci  nous  conduit  à  dire 
que  les  propriétés  communales  dans  les  Alpes  sont  loin  de  donner  un  re- 
venu suffisant.  Ce  sont  encore  des  propriétés  communes  plutôt  que  des 
propriétés  communales. 

Autrefois  les  biens  de  la  communauté  étaient  abandonnés  à  la  libre  et 
gratuite  jouissance  des  habitants.  On  allait  au  bois,  on  allait  au  pâturage 
comme  on  va  à  la  rivière  puiser  l'eau  nécessaire  aux  besoins  du  ménage. 
Cette  jouissance  illimitée  était  peut-être  possible  alors  que  les  bois  et  les 
pâturages  étaient  en  bon  état,  et  que  les  communes  avaient  à  pourvoir  à 
de  faibles  dépenses  d'intérêt  commun.  « 

Mais  aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé.  L'augmentation  des  trou- 
peaux —  pour  ne  nous  occuper  que  des  pâturages  —  a  élevé  la  consom- 
mation bien  au-dessus  de  la  possibilité  des  pacages,  dont  la  majeure  partie 
est  dégradée;  d'autre  part,  les  municipalités  ont  vu  leurs  besoins  s'ac- 
croître dans  des  proportions  énormes,  par  suite  de  la  création  ou  du  dé- 
veloppement des  services  locaux ,  de  l'établissement  de  la  voirie,  de  la 
multiplication  des  édifices  communaux,  etc.  On  est  donc  amené,  d'une 
part,  à  réglementer  la  jouissance  des  biens  communaux,  et  d'autre  part, 
à  la  rendre  productive  pour  la  caisse  municipale.  Or,  cette  caisse  ne  perçoit 
généralement  que  des  taxes  de  pâturage  insignifiantes,  quelquefois  elle 
n'en  perçoit  aucune. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  les  communes  se  préoccupent  sérieuse- 
ment de  la  gestion  de  leurs  propriétés,  et  ne  craignent  pas  de  demander 
à  ceux  qui  en  usent  et  en  abusent  une  redevance  assurément  fort  légitime. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  un  impôt  qui  surchargera  des  populations  déjà 
dénuées  de  ressources  !  il  n'en  est  rien,  heureusement.  Les  troupeaux 
appartiennent  presque  partout  aux  habitants  aisés,  la  taxe  n'atteindra  sé- 
rieusement qu'eux  seuls.  Cette  assertion  ne  sera  pas  contredite  par  ceux 
qui  connaissent  les  Alpes.  Nous  l'appuyons,  du  reste,  de  témoignages 
décisifs. 

M.  Antonin  Rousset,  dans  ses  Études  de  maître  Pierre  sur  l'agriculture  et 
les  forêts,  couronnées  par  Y  Académie  d'Aix,  s'exprime  ainsi  :  «  Celui  qui 
a  mille  moutons  use  mille  fois  plus  de  pâture  que  le  malheureux  n'ayant 
qu'une  chèvre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  use  seul,  parce  que  son  trou- 
peau dévore  tout  :  cela  n'est  ni  sage  ni  juste.  Ces  terrains  sont  à  tout  le 
monde,  dit-on,  et  chacun  doit  pouvoir  en  user  librement;  d'accord,  mais 
avec  ce  système  le  riche  a  tout  et  le  pauvre  n'a  rien.  »  Ce  qui  n'aurait  pas 
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lieu  s'il  existait  une  taxe  par  tête  de  bétail,  et  surtout  si  chaque  habitant 
avait  le  droit  d'envoyer  au  pâturage  un  nombre  égal  de  bestiaux,  droit  que 
le  pauvre  pourrait  céder  au  riche  moyennant  uue  redevance  amiablement 
réglée  entre  eux. 

«  En  réalité,  dit  M.  de  Ribbe,  les  résistances  aux  mesures  de  réglemen- 
tation viennent  non  de  pauvres  habitants  qui  ont  à  peine  une  chèvre, 
mais  de  riches  particuliers,  du  maire,  du  notaire,  du  percepteur,  seuls  pro- 
priétaires de  troupeaux.  Ce  sont  \h  les  vrais  intéressés  au  déclassement  des 
terrains,  car  c'est  à  leur  profit  que  s'exerce  le  pâturage,  moyennant  une  lé- 
gère rétribution  versée  dans  la  caisse  municipale.  » 

M.  le  préfet  des  Hautes-Alpes  disait  au  Conseil  général,  en  4862  :  «  Quand 
on  a  la  conscience  de  proclamer  une  vérité  utile,  c'est  un  devoir  de  parler 
hautement,  dût-on  provoquer  quelques  mécontentements  partiels.  Eh  bien  ! 
n'est-ce  pas  un  fait  avéré,  que  très-souvent  l'usage  et  tabus  du  parcours,  re- 
vendiqués si  bruyamment  au  nom  de  tous,  ne  profitent  en  réalité  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  possesseurs  de  troupeaux,  et  ce  ne  sont  pas,  naturellement,  les 
plus  pauvres?  » 

Aussi  a-ton  pu  dire,  non  sans  raison,  que  si  les  questions  relatives  à 
la  réglementation  des  pâturages  pouvaient  être  soumises  au  suffrage  po- 
pulaire, elles  seraient  résolues  dans  le  sens  des  réformes  les  plus  larges, 
et  qu'au  lieu  de  l'opposition  que  Ton  rencontre  aujourd'hui,  on  trouverait 
partout  une  adhésion  empressée. 

Une  question  que  soulèvent  nos  études  est  celle  de  l'avenir  réservé  aux 
moutons  transhumants. 

A  la  rigueur,  nous  pourrions  passer  outre  à  cette  difficulté.  Toutefois 
nous  ne  nous  dissimulons  p^s  l'intérêt  qu'elle  présente,  et  beaucoup  de 
personnes  pourraient  la  considérer  comme  assez  grave  pour  infirmer  nos 
conclusions. 

Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  exprimer  notre  avis.  Toutefois,  nous  ne 
saurions  accepter  cette  question  comme  une  objection  aux  mesures  pro- 
posées pour  la  réforme  de  l'industrie  pastorale  dans  les  Alpes,  el  cela,  par 
ce  motif,  que  les  habitants  des  montagnes  ne  sont  nullement  tenus,  pour 
assurer  la  conservation  des  500,000  moutons  transhumants ,  de  laisser 
ruiner  leur  propre  pays.  Aucune  considération  ne  nous  semble  pouvoir 
justifier  la  continuation  de  l'exploitation  des  six  départements  alpins  par 
les  deux  arrondissements  d  Arles  et  d'Aix. 

(La  suite  prochainement.) 

Du  Gum, 

Sou s-inspec leur  des  forêts. 
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La  Vénerie  française  à  C  Exposition  de  186»  (I). 

L'Exposition  universelle  des  races  canines  organisée  au  printemps  der- 
nier par  la  Société  impériale  d'acclimatation,  a  donné  aux  chasseurs  de 
tous  les  pays  une  occasion  rare  de  voir  réunis  les  plus  beaux  spécimens  des 
variétés  de  chiens  courants  que  possède  la  France.  Us  ont  pu,  à  loisir,  com- 
parer aux  produits  des  chenils  anglais,  dont  chacun  sait  l'excellente  tenue, 
nos  vieilles  races  indigènes  que  des  veneurs  émérites  tiennent  à  honneur 
de  régénérer. 

A  côté  de  leurs  fox-hounds  et  de  leurs  karriers,  aux  formes  si  bien  ap- 
propriées à  leur  destination  spéciale,  nos  voisins  de  l'autre  côté  du  détroit 
ont  pu  apprécier  la  vigoureuse  charpente  de  nos  chiens  de  Vendée,  la  tête 
expressive  et  les  jarrets  d'acier  de  nos  infatigables  griffons  de  Bretagne,  la 
magnifique  gorge  et  la  structure  magistrale  des  beaux  chiens  d'ordre  que 
produisent  la  Saintonge  et  le  Poitou. 

Celte  exhibition,  suivie  avec  un  vif  intérêt  par  tout  ce  que  la  France 
compte  de  fervents  disciples  de  saint  Hubert,  ne  doit  pas  avoir  pour  unique 
résultat  de  satisPaire  l'arnour-propre  des  chasseurs  dont  les  élèves  ont  été 
primés,  et  la  curiosité  de  ceux  qui  les  ont  admirés  :  pour  qu'elle  soît  véri- 
tablement utile,  il  faut  qu'elle  serve  comme  point  de  repère  pour  fixer  la 
forme  actuelle  de  nos  meilleurs  types,  afin  que  les  possesseurs  d'équipages 
de  chasse,  se  rendant  exactement  compte  des  progrès  obtenus,  sachent  ce 
qu'ils  peuvent  exiger,  et  voient  ce  qu'ils  doivent  chercher  à  réaliser. 

Les  vrais  adeptes  de  la  science  cynégétique  sont  tous  convaincus  que  la 
reproduction  ne  sera  dirigée  dans  sa  voie  normale  qu'autant  que  les  éle- 
veurs auront  des  modèles  bien  déterminés  à  imiter  ou  à  perfectionner.  Ces 
modèles,  l'Exposition  de  4865  les  a  fournis;  mais  il  restait  à  en  fixer  les 
traits.  La  photographie,  avec  ses  procédés  rapides,  offrait  pour  cela  des  res* 
sources  ignorées  de  nos  prédécesseurs.  Un  éditeur  bien  connu  du  monde 
savant  a  appelé  à  son  aide  un  photographe  distingué;  il  a  obtenu  le  con- 
cours de  quelques  amateurs  éclairés,  et  grâce  à  ces  efforts  retirais,  il  a  pu 
obtenir  en  peu  de  jours  la  reproduction  la  plus  exacte  des  types  les  mieux 
caractérisés  des  principales  races  de  nos  chiens  de  meute. 

L'album  que  publie  la  librairie  Rothschild  renferme  36  planches; 
12  sont  consacrées  aux  meutes.  Les  chiens  y  sont  représentés  couplés  et 
tenus  en  main  pour  faire  voir  l'effet  d'ensemble.  Les24  planches  suivantes 
représentent  les  sujets  isolés,  disposés  de  manière  à  mettre  bien  en  relief 
leurs  traits  caractéristiques.  Tous  les  chiens  qui  figurent  dans  cette  collée- 

(1)  La  Vénerie  française  à  l'Exposition  de  1865.  Album,  36  planches  photographiées. 
Librairie  Roibsçbild,  43,  rue  SaiM-André-4es-Arisf 
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tion  ont  été  primés  par  le  jury,  c'est  dire  assez  qu'ils  sont  dignes  d'être  in- 
scrits au  Stud-box  de  la  vénerie. 

Chaque  planche  est  accompagnée  d'une  monographie  sommaire  des  su- 
jets qu'elle  représente.  Ces  intéressantes  notices  sont  signées  par  MM.  Le- 
coulteux  de  Canteleu,  Pichot  et  deNoirmont,  amateurs  distingués, qui  font 
autorité  en  matière  de  vénerie. 

Ainsi  complété,  cet  album  n'est  plus  seulement  un  recueil  de  dessins 
d'une  Admirable  exactitude;  c'est  un  ouvrage  d'érudition  cynégétique, 
dans  lequel  les  officiers  de  louveterie,  les  possesseurs  de  grands  équipages, 
aussi  bien  que  les  chasseurs  plus  modestes,  trouveront  de  curieuses  infor- 
mations sur  l'origine  et  les  transformations  successives  des  nobles  ani- 
maux dont  ils  font  leurs  plus  précieux  auxiliaires.        B.  de  la  Grye. 


NÉCROLOGIE. 


M.  FLICHE.  -  M.  ROULLEAU. 

Nous  avons,  à  la  hâte,  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  la  mort  de 
M.  Fliche,  inspecteur  à  Villers-Cotterets.  Le  temps  nous  manquait  pour 
exprimer  les  sentiments  que  nous  fait  éprouver  la  perte  d'ton  des  membres 
les  plus  distingués  du  corps  forestier.  Nous  venons  aujourd'hui  accomplir 
ce  triste  devoir. 

M.  Fliche  est  mort  à  Villers-Cotterets  le  8  octobre.  Il  était  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Huit  jours  avant,  sa  femme  l'avait  précédé  dans  la 
tombe.  Affaibli  par  une  longue  maladie,  il  n'a  pu  survivre  au  chagrin  qu'il 
ressentait  d'une  aussi  douloureuse  séparation.  Ces  deux  morts  si  rappro- 
chées ont  excité  une  émotion  profonde  dans  la  résidence  que  M.  Fliche 
occupait  depuis  quinze  ans  et  où  il  était  apprécié  comme  il  le  méritait.  La 
population  tout  entière  a  voulu  conduire  à  sa  dernière  demeure  le  digne 
forestier  qui  avait  su  se  faire  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe. 

M.  Senart,  maire  et  membre  du  conseil  d'arrondissement^  a  pris  tout 
d'abord,  au  milieu  du  recueillement  général,  la  parole  dans  iw  tenwes  sui- 
vants : 

Messieurs, 

Notre  ville  est  bien  crueltemeat  éprouvée. 

Elle  a  vu  successivement  disparaître  depuis  quelques  mois,  que  dis-je  !  depuis 
quelques  semaines,  les  hemmes  les  plus  considérables  et  les  plus  justement  estimés. 

Celui  à  qui  nous  faisons  aujourd'hui  nos  adieux  laissera  parmi  nous  un  souvenir 
impérissable  et  son  nom  demeurera  gravé  dans  la  mémoire  des  habitants  de  celte 
ville  comme  celui  d'un  véritable  bienfaiteur! 

Homme  exceptionnellement  bon  et  généreux,  M.  Fliche  était  Tobjelde  l'affection 
universelle. 
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Nature  d'élite,  il  brillait  de  tontes  les  qualités  qui  distinguent  le  citoyen  et  enno- 
blissent le  fonctionnaire. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  dépeindre  ses  mérites  comme  agent  de  l'adminis- 
tration des  forêts. 

Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  qu'il  aimait  cette  forêt,  à  laquelle  il  a  consacré 
tant  de  soins  et  de  fatigues,  comme  le  laboureur  nime  son  champ,  comme  le  soldat 
aime  son  drapeau. 

Toutes  les  mesures  qui  lui  semblaient  devoir  compromettre  ce  .beau  domaine  de 
l'Etat,  il  les  combattait  avec  énergie  et  une  courageuse  persévérance,  inspirée  par  le 
plus  profond  sentiment  du  devoir. 

Ce  sentiment,  messieurs,  était  le  mobile  de  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  actions 
de  M.  Fliche. 

Esclave  de  sa  conscience,  il  faisait  bon  marché  de  ses  intérêts  personnels. 

Suivant  toujours  la  droite  ligne,  il  n'hésitait  jamais  à  exprimer  son  opinion,  et  la 
soutenait  avec  une  mâle  franchise  et  une  fermeté  inébranlable,  dans  un  style  vigou- 
reux et  précis  qui  portait  l'empreinte  de  son  caractère. 

Nou*  l'avons  vu,  messieurs,  lorsqu'il  s'agissait  de  fixer  le  tracé  du  chemin  de  fer, 
question  assurément  la  plus  grave  à  la  fois  pour  la  forêt  et  le  pays,  se  joindre  à 
nous  dans  cette  lutte  suprême,  prendre  en  main  les  deux  intérêts,  et  dans  un  rap- 
port lumineux,  remarquable  autant  par  l'élévation  des  pensées  que  par  la  saine 
appréciation  des  droits,  rapport  qui  est  demeuré  la  pièce  principale  de  ce  grand 
débat,  faire  ressortir  tous  les  avantages  d'une  direction  qui,  depuis,  a  justifié  et 
au  delà  toutes  ses  prévisions  et  toutes  ses  espérances. 

Pouvions-nous,  d'ailleurs,  trouver  un  défenseur  plus  ardent,  plus  dévoué  de  nos 
intérêts  ? 

Nommé  inspecteur  à  la  résidence  de  Villers-Cotterets  en  1850,  M.  Fliche  s'at- 
tacha à  cette  ville  comme  à  son  pays  d'adoption. 

Il  a  fait  pour  elle,  dans  ces  quinze  années,  spontanément,  et  guidé  seulement  par 
le  vif  désir  de  faire  le  bien,  plus  que,  même  sous  une  administration  plus  facile  et 
plus  large,  il  n'avait  été  fait  précédemment,  et  dans  uu  bien  plus  long  espace  de 


Appelé  dans  trois  élections  successives,  par  la  profonde  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  à  siéger  au  sein  du  conseil  municipal,  nommé  administrateur  de  l'hô- 
pital, il  était  heureux  de  contribuer  au  bien  général. 

Travailleur  infatigable,  partisan  du  progrès,  il  étudiait  les  questions  avec  calme 
et  prudence,  s'associait  de  tout  cœur  aux  projets  d'amélioration,  et  prêtait  à  l'admi- 
nistration locale  le  bienveillant  concours  de  sa  haute  expérience  et  de  sa  rare  intel- 
ligence des  affaires. 

Tant  de  dévouement,  tant  de  générosité  avaient  attiré  sur  M.  Fliche  la  sympathie 
unanime  de  ses  concitoyens,  et  ainsi  s'explique  cette  douloureuse  préoccupation 
avec  laquelle  chacun  suivait  les  progrés  de  cette  terrible  maladie  qui  vint  briser  avant 
l'âge  une  existence  si  belle  et  une  carrière  si  admirablement  suivie. 

Tout  espoir,  malheureusement,  a  été  perdu  le  jour  où,  par  une  cruelle  fatalité, 
notre  ami  s'est  vu  enlever  par  la  mort  cette  compagne  vertueuse  dont  le  courage  et 
le  dévouement  le  soutenaient  dans  ses  souffrances,  et  qui  partageait  avec  lui  toute 
notre  affection. 

Il  n'a  plus  songé  alors  qu'à  mourir,  comme  il  avait  vécu,  saintement,  chrétienne- 
ment, et  en  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  lui  réserve 
dans  l'éternité  la  suprême  récompense  de  ses  vertus. 


NÉCROLOGIE.  465 

I!  n'a  plus  songé  qu'à  ce  pays  où  il  a  voulu  lui-même  fixer  sa  dernière  demeure, 
au  milieu  de  ses  nombreux  amis  ! 

Qu'à  sa  fille  qu'il  adorait,  dont  il  a  su  si  bien  former  le  caractère  el  l'in tell igence, 
et  qui  semble  avoir  hérité  de  toutes  ses  brillantes  qualités  ! 

Quel  spectacle,  messieurs,  que  la  mort  douce  et  calme  de  cet  homme  de  bien 
qui,  voyant  approcher  sa  dernière  heure,  a  tracé  d'une  main  glacée  par  la  mort, 
mais  ferme  encore,  ses  dernières  volontés  et  ces  quelques  lignes  de  recommanda- 
tion et  de  sages  conseils,  que  sa  famille  conservera  comme  la  plus  précieuse  relique  ! 

Hélas!  il  meurt  trop  jeune  pour  sa  fille!  pour  nous  tous  aussi! 

Pour  le  commerce  du  pays,  auquel  il  prétait  une  bienveillante  assistance  et  qui 
«avait  si  bien  l'apprécier  ; 

Pour  cette  immense  population  d'ouvriers,  auxquels  il  parvenait  toujours  à  assurer 
du  travail  pendant  l'hiver  ; 

Pour  les  pauvres  delà  ville,  qu'il  soutenait  de  son  inépuisable  charité  ; 

Pour  les  gardes  placés  sous  ses  ordres,  objet  constant  de  sa  sollicitude,  véritable 
famille  qui  le  chérissait  comme  un  père. 

Adieu!  bien  digne  et  véritable  ami! 

Je  suis,  j'en  ai  la  douce  assurance,  l'interprète  de  tous  mes  concitoyens. 

Adieu  en  leur  nom,  au  nom  de  tous  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  bontés,  au 
nom  de  cette  ville  qui  te  doit  tant  de  bienfaits,  et  te  conservera  un  éternel  souvenir 
de  pieuse  reconnaissance  !... 

M.  Decencière,  sous-inspecteur  à  Villers-Cotterets,  s'est  ensuite  exprimé 
ainsi  qu'il  suit  : 

Messieurs, 

Je  remplis  un  devoir  douloureux,  mais  je  dois  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
de  mon  chef,  devenu  un  ami  chaleureux  et  dévoué. 

Fliche  était  né  à  Château-Ghinon  (Nièvre),  au  centre  de  ces  bois,  à  perte  de  vue, 
qui  sont  la  parure  et  la  fortune  du  Morvan. 

Son  père  y  était  inspecteur  des  forêts. 

J'aime  à  penser  que  les  enseignements  de  la  nature  se  sont  joints  aux  enseigne- 
ments paternels  pour  lui  communiquer,  de  bonne  heure,  ce  goût  passionné  pour  les 
forêts  qui  ne  l'a  jamais  quitté. 

Elève  de  cette  Ecole  de  Nancy,  si  chère  à  tous  les  forestiers,  il  en  a  appliqué  les 
principes  avec  un  discernement  très-rare,  une  grande  sûreté  de  vues,  et  une  auto- 
rité bien  connue.  —  Il  avait  constamment  en  vue  de  fournir  au  Trésor  les  ressour- 
ces nécessaires,  et  de  favoriser  cette  accumulation  de  richesses  qui  est  propre  aux 
forêts  et  qui  prépare  la  satisfaction  des  besoins  de  l'avenir. 

Les  forêts  de  Bitche  et  de  Retz  lui  ont  été  bien  chères. 

Mais  il  avait  une  grande  prédilection  pour  celle  de  Retz,  qu'il  a  transformée  par 
une  habile  administration. 

Il  en  était  amoureux,  disait-on. 

Il  aimait  à  rappeler  les  liens  qui  le  rattachaient  à  sa  chère  forêt  et  à  Villers-Cot- 
terets,  son  pays  d'adoption  :  il  m'a  cité  bien  souvent  son  grand* père,  capitaine  des 
chasses  de  la  forêt  de  Compiègne. 

Nous  avons  visité  ensemble  la  faisanderie  où  son  père  était  né. 

Il  m'a  donné  à  lire  une  lettre  bien  vieille,  établissant  sa  parenté  avec  une  famille 
considérée  du  Soissonnais. 

Oui,  cher  Fliche,  tu  appartenais  par  les  liens  les  plus  étroits  à  cette  terre  que  tu 
as  choisie,  par  une  expresse  volonté,  pour  ta  dernière  demeure. 


466  REVUE  DES  £AUX  ET  FORÊTS. 

Dois-je  rappeler,  à  vous  tous  qui  m'entourez,  sa  droiture  inflexible,  son  esquisse 
délicatesse  et  son  extrême  honorabilité  ? 

Notre  fraude  famille  forestière  l'estimait  et  l'honorait  à  un  très-haut  degré. 

Si  notre  digne  conservateur  M.  Béraud  n'était  retenu,  ainsi  qu'il  me  l'écrit  au- 
jourd'hui, une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  lui  rendrait  le  dernier  hommage. 

Fliche  était  forestier  de  goût  et  de  naissance.  —  Il  faisait  partie  de  notre  admi- 
nistration après  son  père»  ancien  inspecteur  des  forêts,  en  même  temps  que  son 
frère  aine,  conserrateur  des  forêts  en  retraite,  après  cinquante  ans  de  laborieux  et 
utiles  services,  et  avec  son  neveu»  garde  général,  attaché  à  l'Ecole  de  Nancy.  —  Il 
était  aussi  le  ûls  dévoué  de  notre  chère  Ecole.  —  Il  a  voulu,  malade,  et  déjà  mortel- 
lement atteint,  se  rendre  à  Nancy,  où  je  l'ai  accompagné,  pour  assister  aux  obsè- 
ques de  l'ancien  et  vénéré  directeur  de  l'Ecole  forestière. 

Le  personnel  forestier  de  Villers-Cotlerels  conservera  religieusement  le  souvenir 
d'un  chef  qui  savait  allier,  à  une  rare  énergie,  une  grande  bonté  de  cœur. 

La  cité  dont  il  était  l'élu  depuis  tant  d'années,  n'oubliera  pas  non  plus  les  ser- 
vices qu'il  lui  a  rendus,  et  comme  son  représentant,  et  comme  chef  de  la  forêt  de 
Retz. 

Nous  avons  tous  pris  part,  messieurs,  aux  vicissitudes  sans  trêve  et  sans  merci 
qui  l'ont  accablé  depuis  plus  d'un  an,  et  à  la  perte  si  cruelle  et  si  imprévue  de  sa 
chère  compagne  qui  lui  avait  donné  et  ses  soins  et  sa  vie. 

Le  dévouement  de  ses  deux  familles  et  la  constante  et  préeieuse  assistance  de  son 
très-digne  et  très-vénérable  frère,  M.  l'abbé  Fliche,  devenu  aujourd'hui  le  père  de  sa 
fille»  ont  contribué  ô  adoucir  les  amertumes  de  ses  derniers  jours. 

Quel  plus  touchant  spectacle  que  la  mort  chrétienne  et  résignée  de  ce  grand 
cœur  ! 

Il  a  eu,  deux  heures  avant  sa  mort,  le  courage  de  prendre  la  plume,  ainsi  que  la 
volonté  et  la  force  de  recommander  à  son  gendre,  dans  le  langage  le  plus  noble  et  le 
plus  élevé,  cette  chère  enfant,  sa  fille  bien-aimée,  dont  le  malheur  est  si  complet. 
.  Adieu,  Fliche;  adieu,  mon  ami  I 

H.  le  baron  de  Wimpffen  a  fait  entendre,  avec  émotion,  les  paroles 
suivantes  : 

Messieurs-, 

Je  ne  puis  quitter  celte  tombe  sans  adresser  un  dernier  adieu  à  mon  vieil  ami 
Fliche,  qui  a  été  mon  camarade  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  que  je  connais  depuis 
plus  de  trente-trois  ans,  et  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  bien  souvent  dans 
sa  longue  et  honorable  carrière. 

Partout  où  l'administration  l*a  envoyé:  eu  Alsace,  où  je  l'ai  remplacé  comme  gardé 
général  ;  dans  la  Moselle,  dans  cette  belle  forêt  de  Villers-Cotterels  qu'il  aimait  tant, 
M.  Fliche  a  laissé  des  traces  ineffaçables  de  son  passage.  Aussi  n'entreprendrài-je  pas 
de  faire  son  éloge  comme  forestier  éminent,  comme  administrateur  des  plus  distin- 
gués ;  vous  l'avez  vu  à  l'œuvre  pendant  quinze  ans  et  vous  avez  su  l'apprécier,  puis- 
que vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  l'admettre  au  sein  de  votre  conseil  municipal. 

Il  me  reste,  néanmoins,  un  devoir  sacré  a  remplir,  c'est  de  déclarer  ici  hautement 
que  je  n'ai  jamais  rencontré  sur  cette  terre  un  ami  plus  sûr,  plus  loyal,  plus  droit  ; 
que  je  n'aijamais  vu  de  fonctionnaire  plus  consciencieux  et  plus  dévoué  â  ses  de- 
voirs, dont  d'ailleurs,  vous  le  savez,  il  a  été  victime. 

Et  cependant  cet  homme  de  bien  a  terminé  sa  carrière  dans  la  douleur,  dans  le 
chagrin  :  il  a  vu  mourir  à  ses  côtés  sa  vertueuse  compagne  quand  déjà  il  sentait  la 
mort  approcher  ;  il  a  pressenti  qu'à  moins  de  huit  jours  de  temps  ^a  jeune  OUè  serait 
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orpheline.  —  Toutes  ces  pensées  ont  dû  bien  tristement  préoccuper  son  excellent 
cœur  de  père,  et  Ton  serait  vraiment  (enté  d'accuser  la  Providence,  si  la  religion 
ne  nous  faisait  un  devoir  de  nous  soumettre  entièrement  à  ses  décrets. 

Oui,  messieurs,  la  Providence  est  grande  et  magnifique  en  tout  ce  qu'elle  fait.  — 
Elle  a  voulu  faire  passer  par  le  creuset  de  la  plus  vive  douleur  celle  belle  âme,  aïin 
de  la  purifier  et  de  la  mieux  préparera  paraître  devant  Dieu.  —  Elle  a  placé  au  che- 
vet du  lit  du  malade  un  frère  dévoué,  un  digne  prêtre,  qui  mieux  que  personne  pou- 
vait le  soutenir  dans  ses  angoisses  et  adoucir  ses  derniers  moments.  Elle  a  laissé  à 
l'orpheline  une  famille  des  plus  unies  et  des  plus  respectables  qui  saura  remplacer 
ses  excellents  parents  qui  ne  sont  plus,  mais  qui  prieront  pour  elle  dans  le  ciel» 

Adieu  donc,  mon  cher  ami,  tout  passe  vite  ici-bas,  nous  nous  reverrons  bientôt  et 
noire  amitié  si  fortement  cimentée  sur  cette  terre,  durera  éternellement.  —  Adieu. 

M.  Wallon,  dans  une  chaleureuse  improvisation,  s'est  ensuite  rendu  l'in- 
terprète de  la  reconnaissance  de  toutes  les  communes  riveraines  de  la  forêt, 
pour  les  services  que  réminent  administrateur  leur  a  rendus,  précieux  té- 
moignage qui  exprime  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  l'étondue  de  la 
perte  que  le  corps  forestier,  si  douloureusement  frappé  depuis  quelque 
temps,  vient  encore  de  faire.  B.  de  la  Gîte. 

Il  y  a  douze  ans*  à  pareille  époque,  la  trentième  promotion  d'élevé»  fai- 
sait son  entrée  à  l'Ecole  forestière.  Ces  dates  ne  s'oublient  pas,  et  le  pre- 
mier forestier  qui  nous  tendit  la  main  fut  Louis  Roulleau. 

Aujourd'hui,  nous  reprenons  la  route  de  ces  impressions  d'une  époque 
riante,  où  la  franche  camaraderie  émousso  les  épines  du  chemin  >  mais 
nous  la  reprenons  avec  tristesse  :  c'est  que  déjà  bien  des  étapes,  dans  ce 
retour  vers  le  passé,  sont  marquées  par  de  sombres  souvenirs.  En  soule- 
vant ce  voile,  nous  apercevons  plusieurs  places  vides,  et  de  celles  qui 
étaient  le  plus  noblement  occupées  :  Farcy  et  Gourtivron  ne  sont  plus  ;  et 
maintenant  encore,  comme  si  la  jeunesse,  la  force,  l'intelligence,  avaient 
le  funèbre  privilège  d'attirer  la  mort,  nous  avons  à  déplorer  la  fin  préma- 
turée de  notre  camarade  Roulleau,  qui  vient  de  succomber  à  Blois,  à  peine 
âgé  de  trente*  trois  ans. 

Pour  ceux  qui  ont  été  ses  camarades,  nous  n'aurions  rien  à  ajouter; 
aussi  bien  que  nous,  ils  savent  l'étendue  de  la  perte  que  fait  le  corps  fo- 
restier ;  mais  à  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  serrer  sa  main 
loyale,  nous  tenons  à  faire  connaître  en  peu  de  mots  ce  que  fut  notre  re- 
grettable camarade  pendant  sa  trop  courte  carrière. 

Doué  d'un  esprit  juste,  d'un  caractère  droit  et  ferme,  Roulleau  s'était 
acquis,  dès  son  entrée  à  l'Ecole  forestière,  les  sympathies  de  tous  ses  ca- 
marades, ai  bien  que,  d'un  commun  accord,  ils  l'avaient  choisi  pour  pré- 
sident. Ces  fonctions,  que  Ton  pourrait  qualifier  de  paternelles,  si  elles 
n'étaient  pas  exercées  par  un  homme  de  vingt  ans,  furent  remplies  par 
Roulleau  avec  un  tact  parfait,  qui  dénotait  chez  lui  une  rare  précocité  et  une 
grande  maturité  de  jugement.  Ses  principes,  déjà  exactement  arrêtés  en 
tout  ce  qui  touchait  aux  grandes  lignes  de  la  conduite,  le  rendaient  sévère 
pour  lui-même,  sans  cesser  d'être  extrêmement  tolérant  pour  les  faiblesses 
des  autres  ;  aussi  chacun  de  nous  voyait-il  en  lui  un  camarade  jovial,  en 
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même  temps  qu'un  conseiller  sûr,  à  l'abri  des  entraînements  de  la  jeunesse. 

Ces  qualités  précieuses  l'avaient  fait  remarquer  de  bonne  heure  par  un 
éminent  conservateur  des  forêts,  qui ,  après  avoir  éprouvé  son  mérite  comme 
homme  et  comme  forestier,  a  tenu  à  ne  plus  s'en  séparer.  Roulleau  a  donc 
parcouru  sa  carrière  forestière,  carrière  de  onze  années,  à  Blois,  d'abord 
en  qualité  de  garde  général,  puis  comme  sous-inspecteur. 

Par  l'étendue  de  ses  connaissances  spéciales,  aussi  bien  que  par  l'éléva- 
tion de  son  caractère,  Roulleau  était  destiné  à  parvenir  aux  grades  supé- 
rieurs de  la  hiérarchie  administrative,  et  la  mort,  en  le  frappant,  vient 
d'enlever  à  la  famille  forestière  un  membre  dont  elle  aurait  pu  certainement 
s'enorgueillir  un  jour.  De  Venkl. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Assassinat  d'un  garde  forestier.  —  Assassinat  commis  par  un  braconnier.  —  Accidents 
de  «basse.  —  Singulier  effet  de  la  chaleur  sur  les  truites.  —  Don  fait  par  ia  famille 
Lorentz  a  la  bibliothèque  communale  de  Ribeau ville.  —  Nouveau  mode  de  reproduc- 
tion des  diptères.  —  Marrons  et  châtaignes. 

On  relate  un  nouveau  crime  commis  sur  un  garde  forestier  dans  le  Haut- 
Rhin.  Le  dimanche  24  septembre,  dans  la  soirée,  Jean-Baptiste  Jermer, 
garde  forestier  particulier,  demeurant  au  Petit-Rombach,  commune  de 
Sainte-Croix  aux  Mines,  venait  de  quitter  un  cabaret  de  cette  commune 
et  se  disposait  à  rentrer  chez  lui,  quand  il  fut  assailli  par  un  nommé  Louis 
Riotte,  cultivateur  de  la  môme  commune,  qui,  se  précipitant  sur  lui  avec 
une  incroyable  rage,  lui  donna  trois  coups  de  couteau,  deux  dans  l'abdo- 
men et  un  dans  le  dos,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Le  malheureux  Jermer 
fit  quelques  pas  en  avant,  retenant  avec  les  mains  ses  intestins  qui  s'échap- 
paient par  ses  blessures,  et  appela  au  secours.  On  le  transporta  chez  lui,  où 
il  ne  vécut  que  jusqu'au  lendemain.  Cependant  Riotte,  désigné  par  la 
victime,  avait  été  arrêté.  Il  essayait  de  nier  son  crime;  mais  ayant  été  con- 
fronté avec  Jermer,  et  son  chapeau,  trouvé  sur  le  lieu  du  crime,  lui  ayant 
été  présenté,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  voie  des  aveux.  Le  désir  de 
se  venger  paraît  avoir  été  le  mobile  de  ce  crime  odieux. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  d'Amiens  : 

«  Le  bruit  d'un  crime  qui  aurait  été  commis  à  Domqueur  s'est  répandu 
dimanche  soir  à  Ailly.  Voici  ce  que  rapporte  la  rumeur  publique  :  Le  garde 
de  MM.  de  Beaupré  père  et  fils,  ayant  vu  un  braconnier  s'introduire  dans 
le  bois  confié  à  sa  surveillance,  s'empressa  d'en  prévenir  les  propriétaires, 
en  les  engageant  à  amener  quelques  habitants  de  bonne  volonté  pour  saisir 
le  chasseur  en  flagrant  délit.  On  fut  bientôt  en  nombre,  et  le  braconnier  se 
trouva  dépisté  en  peu  de  temps.  Poursuivi  de  près  et  craignant  d'être  pris, 
il  se  retourna  contre  les  poursuivants,  et  lâcha  sur  celui  qui  se  trouvait  le 
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plus  rapproché  un  coup  de  fusil  qui  l'atteignit  dans  l'aine.  La  victime  est, 
dit-on,  le  fils  de  M.  de  Beaupré.  » 

—  La  commune  de  la  Loge-aux- Chèvres  (Aube)  vient  d'être  le  théâtre 
d'un  événement  bien  malheureux. 

Samedi  46  septembre,  vers  les  dix  heures  du  matin,  le  sieur  D***,  garde 
particulier  des  bois  de  M°"  Dumanoir,  faisant  sa  tournée,  aperçut  quelque 
chose  s'agiter  dans  un  fourré.  Persuadé  qu'il  se  trouvait  en  présence  d'un 
sanglier  qu'il  avait  vu  le  jour  précédent,  il  lâche  son  coup  de  fusil. 

Quel  ne  fut  pas  le  désespoir  du  garde,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  avait 
frappé  mortellement  une  femme  qui  cueillait  de  l'herbe. 

La  victime,  âgée  de  cinquante  et  quelques  années,  est  mère  de  six  en- 
fants. 

A  la  suite  de  l'enquête,  le  sieur  D***  a  été  mis  en  état  d'arrestation. 

—  Un  accident  de  chasse  est  arrivé  le  20  septembre,  sur  le  territoire 
d'Amance  (Haute-Saône)',  dans  les  circonstances  suivantes.  Dans  la  matinée 
du  20,  MM.  Parcheminey  (Henri),  fils  de  H.  le  maire  d'Amance;  Lucas 
(Adolphe),  entrepreneur  de  maçonnerie  à  Paris;  Chibert  et  Bithaine,  pro- 
priétaires, avaient  pris  part  à  une  chasse  au  sanglier  organisée  dans  les 
bois  de  Baslières.  Vers  les  onze  heures,  après  la  chasse,  MM.  Chibert  et 
Lucas  étaient  allés  se  reposer  sous  un  chêne,  près  de  la  route  de  Faverney  ; 
H.  Lucas  s'était  assis  sur  le  talus  du  fossé  :  survinrent  MM.  Bithaine  et 
Parcheminey.  Celui-ci  alla  s'asseoir  en  face  de  M.  Lucas,  qui  prit  son  fusil 
pour  le  désarmer;  les  canons  étaient  dirigés  du  côté  de  M.  Parcheminey, 
qui  reçut  dans  la  cuisse  droite  un  lingot  de  plomb.  Le  projectile  était  entré 
un  peu  au-dessus  du  jarret  ;  les  chairs  ont  été  perforées  sur  une  longueur 
de  25  centimètres  ;  mais  l'os  n'a  pas  été  atteint,  et  on  espère  que  la  bles- 
sure n'aura  pas  de  suites  graves. 

—  Les  chaleurs  de  cette  année  exceptionnelle  ont  eu  une  singulière  et 
fâcheuse  influence  sur  les  poissons  des  cours  d'eau  du  Morvan.  Toutes  les 
truites  de  la  Cure,  du  Trinquelain,  etc.,  ont  tourné,  pour  employer  le  mot 
technique,  par  un  jour  de  chaleur  et  d'orage  ;  un  beau  matin  on  les  a  toutes 
trouvées  le  ventre  en  l'air  ;  on  sait  que  le  poisson  mort  dans  l'eau  ne  se 
conserve  pas;. les  touristes  qui  visitent  le  Morvan  ne  sauraient  plus  actuel- 
lement trouver  nulle  part  de  ces  poissons  si  délicats  qui  abondent  ordi- 
nairement dans  toutes  les  auberges  de  la  contrée. 

—  En  souvenir  de  l'intérêt  que  feu  M.  Lorentz,  ancien  administrateur 
des  forêts,  a  toujours  porté  à  l'œuvre  des  bibliothèques  populaires,  sa  fa- 
mille a  fait  don,  à  la  bibliothèque  communale  de  Ribeauvillé,  d'un  lot  d'en- 
viron 300  volumes  choisis  parmi  les  livres  qu'il  a  laissés.  Ce  don  a  été  reçu 
avec  reconnaissance. 

—  A  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  25  septembre  dernier, 
M.  Vagner  a  prié  H.  Blanchard  d'offrir  à  l'Académie  un  mémoire  im- 
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primé  qui  a  pour  objet  un  mode  de  production  étrange  d'une  espèce 
d'insecte.  Il  s'agit  d'un  très-petit  insecte  de  l'ordre  des  diptères  (à  deux 
ailes  seulement,  comme  la  mouche  et  le  cousin).  Au  moment  de  la  sève, 
les  larves  émettent  une  quantité  de  matière  corrosive  qui  envahit  toute  la 
cavité  du  corps. 

On  perçoit  d'abord  une  formation  embryonnaire,  puis  six,  sept  ou  dix 
larves  se  développent  jusqu'à  un  certain  degré;  celles-ci  détruisent  la  larve 
mère  pour  sortir.  Les  jeunes  larves  produisent  (à  leur  tour),  dans  la  cavité 
de  leur  corps,  une  série  d'autres  larves.  Au  mois  d'août,  le  phénomène 
change  :  elles  se  transforment  alors  en  nymphes,  et  Ton  voit  apparaître 
la  ponte  des  œufs,  d'où  naissent  des  larves  toutes  pareilles,  analogues  aux 
pucerons.  C'est  là  un  mode  de  production  analogue  à  celui  de  certains  vers. 

—  Au  moment  où  les  feux  de  marchands  de  marrons,  précurseurs  de 
l'hiver,  «'.allument  de  toutes  parts,  on  ne  lira  peut-être  pas  sans  iniérêt 
quelques  détails  sur  un  fruit  dont  il  se  fait  à  Paris  une  énorme  consom- 
mation. 

Les  marrons  comestibles,  on  le  sait,  ne  «ont  qu'une  variété  de  châtaignes 
qui  diffèrent  des  châtaignes  proprement  dites  par  leur  volume  plus  gros, 
par  leur  forme  plus  arrondie  et  surtout  par  leur  saveur  plus  agréable.  A 
Paris,  les  fruits  qui  présentent  cas  conditions  sont  connus  sous  le  nom  de 
tnarrom  de  Lyon,  parce  que  cette  ville  est  le  principal  entrepôt  d'où  on  les 
reçoit.  En  réalité,  les  marrons  viennent  un  peu  de  tout  le  Midi,  mais  sur- 
tout des  montagnes  du  Vivarais,  du  Forez  et  du  Dauphiné. 

Bien  sèche,  la  châtaigne  est  un  aliment  très-sain,  pouvant  servir  è  faire 
des  bouillies,  comme  en  Corse  et  en  Italie,  de  la  polenta,  du  pain,  des  gâ- 
teaux, etc.  Dans  le  Limousin  et  dans  les  Cévennes,  on  la  mange  indifférem- 
ment, réduite  en  bouillie,  épluchée  ou  non,  assaisonnée  avec  du  céleri,  du 
sel,  du  fenouil,  ou  rôtie  dans  la  poêle  ou  sous  la  cendre.  Là  où  les  débou- 
chés sont  difficiles,  la  châtaigne,  après  avoir  servi  à  la  nourriture  d'une 
bonne  partie  de  la  population,  est  encore  d'une  grande  ressource  pour  l'en- 
graissement des  animaux.  Dans  le  Périgord,  par  exemple,  où  les  châtai- 
gnes abondent,  on  engraisse  force  porcs  et  force  volailles,  dont  la  chair 
devient  excellente  avec  ce  genre  de  nourriture. 

En  somme,  le  châtaignier,  dûment  greffé,  est  un  arbre  dont  on  ne  sau- 
rait trop  conseiller  la  propagation  sur  tous  les  sois  où  il  peut  réussir.  Sons 
ce  rapport,  la  Bretngne  parait  être  dans  de  très-bonnes  conditions.  Les 
magnifiques  châtaigniers,  restes  d'anciennes  forêts,  que  Ton  rencontre  fré- 
quemment dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  attestent  suffisam- 
ment que  cette  essence  est  originaire  du  pays,  et  que  le  sol  et  le  climat 
bretons  lui  conviennent  parfaitement.  Du  reste  le  Journal  d'agricvHure 
pratique  dMe-et-  Vilaine  nous  apprend  que,  depuis  une  trentaine  d'années, 
la  partie  de  la  Bretagne  avoisinant  Redon  et  située,  pour  ainsi  dire,  tout 
entière  dans  le  Morbihan,  s'est  créé  une  industrie  très-lucrative  dans  la 
culture  du  châtaignier,  dont  les  produits  acquièrent  chaque  jour  plus  de 
valeur. 
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Autrefois  on  ne  le  cultivait  guère  que  pour  son  bois  ;  cependant  les  pro- 
duits de  son  fruit  peuvent  décupler  et  bien  au  delà  cette  valeur.  Ainsi,  aux 
environs  de  Redon,  le  revenu  annuel  d'un  châtaignier  greffé  en  flûte  de- 
puis dix  ans  est  de  60  à  100  litres  de  fruits,  et,  dans  telle  commune  de 
cette  localité,  ce  produit  suffit  à  peu  près  aux  fermiers  pour  payer  leur 
fermage. 

En  4849,  il  s'est  débité  sur  le  marché  de  Redon,  pour  l'exportation  de 
la  mer,  480  tonnes  ou  48,000  kilogrammes  de  châtaignes,  dont  le  prix 
moyen  était  de  \0  francs  l'hectolitre  d'un  poids  de  72  kilogrammes.  Il  ré- 
sulte de  chiffres  relevés  au  bureau  des  douanes  de  Redon  qu'il  a  été  exporté 
par  mer,  en  1850,  536  tonneaux  de  châtaignes,  et  depuis  ces  quantités 
ont  élé  toujours  en  augmentant.  Un  pareil  résultat  montre  bien  tout  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  la  culture  judicieusement  conduite  du  châtai- 
gnier, abstraction  faite  de  la  valeur  de  son  bois  lorsque  l'arbre  est  arrivé  à 
son  déclin. 

G.  Serval. 


Prix  courant  des  produite  forestiers  sur  les  principaux  marchés,    ' 

PLACE  DB  PARIS. 

Bois  d*06utrb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  ni.  (sut1  les  ports).  Echantillon,  195  à 

810  fr.  ;  enlrevous,  156  a  160  fr.t  charpente,  le  m.  c,  su*  les  ports  de  la 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  fr.  ;  à  Taris,  60  à  100  fr. 
Bois  oh  feu.  —  Le  décast.  Bois  à  brûler,  neuf,  85  à  150  fr.  ;  flotté,  70  à  190  fr. 
Char  bous  db  bois.  —  L'hect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

8  fr-  50;  de*  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire»  3  fr.  55. 
Uocillrs.  —  (Les  100  k. dans  Paris.)  Gaillettesde  Mons,  49  fr.;  deCharieroi,!"  quai., 

48  fr.;  dilo,  2*qual.,  44  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  49  fr.;  coke  pour  fonderies,  59  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (Theclol.),  1  fr.  70. 
ïatis  bt  sumacs.  —  Les  500  kilogr.  de  Normandie,  1re  quai.,  75  à  80  fr.;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gâtinais,  60  à  70  fr.  ;  Bourgogne,  50  à  55  fr. 

PLACE  ME  SAINT-BIZIBR. 

Fbrs  bt  fontbs.  —  Fontes  au  bois  (la  tonne),  115  à  116  fr.;  fers  laminés,  225  à  230  fr.  ; 
machine  n°  20,  de  fonte  au  bois,  235  à  2i0  fr.;  fer  marchand  et  fer  ma- 
réchal, 270  à  275  fr.;  essieux,  280  à  285  fr.;  fil  de  fer  puddlé  à  clous, 
255  à  260  fr. 

Les  affaires  se  ressentent  de  la  lin  de.la  faim  des  approvisionnements. 
On  accorde  dés  ma  iu  tenant  une  réduction  de  5  fr,  sur  les  ordres  à 
livrer. 

PLACB  DB  MARSEILLE. 

Bois  p'OBfJYEE.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  la  douzaine,  52  û\;  en  baisse  de*  à  8  fc. 
Bois  de  V Adriatique.  —  Douelles  chêne,  44  à  46  fr.  le  cenl;  poutres  de 
sapin,  le  m.c,  52  fr.  ;  poutrelles,  50  à  52  fr.;  planches  pajole,  26  à  27  fr. 
la  douzaine;  douelles  d'Amérique,  les  103  pièces, 50  à  53  fr. 
Lièges.  —  Lièges  en  planche  de  Sardaigne,  les  50  kilogr.,  40  à  50  fr. 
Il  a  été  vendu,  du  1*5  septembre  au  15  octobre,  200  m.  c.  poutres  de  FA- 
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drialique  à  51  fr.  50;  700  planches  pajole  à  20  fr.  Quelques  petites  pur- 
tics  planches  sapin   à   26  fr.  et   un  petit  chargement  de  poutres  de 
Triesle  à  51  fr.  50  le  m.  c. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matibbbs  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  98  fr.  ;  brais  noirs,  26  à 
27  fr.  ;  supérieur,  30  à  31  fr.;  ordinaire  d'été,  29  fr. 

PLACE  DE  DAX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (les  100  kilogr.),  88  fr.  60;  brais  secs 
clairs,  26  à  27  fr.  ;  colophanes  Hugues  (fabrication  actuelle),  38  à  40  fr.; 
dito  ordinaires  (ancien  système),  selon  nuance,  31  à  35  fr.  ;  résine  en  pains, 
25  fr.  ;  galipol,  1"  quai.,  58  fr.  ;  mi-larmes,  54  fr. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 

!>BS  BOIS  A  OUVRER,  DES  COMBUSTIBLES,  DBS  FERS  ET   DES  FOlfTES. 

SEPTEMBRE  1865. 


'désignation 

DROIT 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

DIFFÉRENCE 

de* 

NATURE 

D'OCTtOl 

IN  SBPTEMBRE 

sur  le  mois  correspondant. 

décime 

•—^^^^^m—~* 

MATIERES. 

d'ukitës. 

compris. 

pendant 

pendant 

Augmentation 

Diminution 

Tannée  186S. 

l'année  1864. 

en  1868. 

•n  186S. 

Bois  a  brûler,  dur.... 

stère. 

fr.e. 
3,000 

53,881 

48,341 

5,540 

» 

Boisa  brûler,  blanc. 

— 

2,220 

20,507 

17,470 

3,037 

» 

Cotrets  de  bois  dur... 

— 

1,800 

484 

1,549 

» 

1.065 

Mcnuiseet  ragots.... 

— 

1,080 

5,818 

5,010 

806 

m 

Charbon  de  bois 

hectolitre. 

0,080 

410,408 

439.644 

» 

29,146 

Poussier  de  ch.  de  bols 

— 

0,300 

15,963 

8,182 

7,781 

» 

Charbon  de  terre.... 

too  kilogr. 

0,720 

50,294,288 

40,687,222 

9,507,066 

m 

Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

stère. 

11,280 

16,696 

15,537 

1,159 

m 

Charpeote  ei  sciage  de 

bois  blanc 

_ 

9,000 

28,818 

22,658 

660 

» 

Lattes  et  treillages... 

100  bottes. 

11,280 

30,109 

18,025 

12,084 

m 

Bots  de  décb.  eo  chêne 

mètre  carré. 

0,216 

487 

428 

59 

• 

—        en  sapin. 
Fers  employés    dans 

— 

0,120 

1,806 

1,860 

» 

54 

les  constructions.. 

too  kilogr. 

3,600 

2,737,679 

2,386,501 

351,178 

m 

Foote  employée  dans 

le*  constructions. . 

— 

2,400 

1,345,940 

1,684,930 

» 

288,990 

AVIS. 

MM.  les  Agents  forestiers  de  passage  à  Paris  sont  instamment  priés  de  consacrer  quel- 
ques instants  de  leur  séjour  à  visiter  l'atelier  de  M.  Fixon  (33,  rue  Vîvienne)  et  à  faire 
prendre  leur  photographie,  afin  de  compléter  le  plus  tôt  possible  la  collection  des  por- 
traits des  forestiers  français  que  cet  artiste  a  entrepris  du  former.  —  Les  portraits  de 
MM.  les  Agents  forestiers  sont  faits  gratuitement.  —  La  Galerie  forestière  est  une  œuvre 
d'ensemble  qui  a  pour  nousjous  un  vif  intérêt,  et  à  laquelle  chacun  de  nous  doit  apporter 
son  concours. 
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Depuis  quelques,  mois  le  Gouvernement  italien  livre  à  la  publicité  les 
passages  les  plus  importants  des  rapports  périodiques  adressés  au  ministre 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  par  les  inspecteurs  des 
forêts. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  relation  présentée  à  la  date  du  13  juillet 
dernier,  par  M.  Henri  Mélis,  inspecteur  àCagliari  (Sardaigne).  Nous  pen- 
sons que  les  détails  qu'elle  renferme  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lec- 
teurs, particulièrement  les  agents  qui  connaissent  la  Corse,  dont  l'analogie, 
sous  le  rapport  de  la  situation,  du  climat  et  de  la  flore  forestière,  est  si 
grande  avec  la  Sardaigne.  • 

«  Le  territoire  de  la  province  de  Cagliari,  bien  que  le  plus  cultivé  de  l'île, 
renferme  cependant  une  étendue  boisée  de  469,930  hectares,  soit  206,461 
hectares  de  bois  domaniaux,  138,065  hectares  de  bois  communaux,  et 
125,404  hectares  de  bois  particuliers. 

«  Les  essences  dominantes  dans  ces  forêts  sont  le  ch  éne  vert,  lechêne 
rouvre  (sessiliflora)  et  le  chêne-liége.  On  y  trouve  aussi  divers  fruitiers  : 
le  philaria,  l'arbousier,  le  lentisque,  l'olivier  sauvage,  et  quelquefois  le 
houx,  l'if,  le  genévrier,  l'érable  champêtre,  Faune,  l'orme,  le  caroubier,  etc. 

«Dans  l'arrondissement  d'Iglesias,  il  existe  une  pineraie;  dans  celui  de 
Lanusei  diverses  châtaigneraies. 

«  Bois  domaniaux. — Les  bois  connussousles  noms  de  SaridanoÇl ,A36  hec- 
tares), de  Sauchu  (2,219  hectares),  de  Matta  Sindia  et  Sette  Chercos  (1,129 
hectares),  de  Su  Monti  de  Su  Cherchu  (718  hectares),  de  Monte  Non  (2,002 
hectares),  et  de  Commenda  di  San-Leonardo  (809  hectares),  sont  les  plus 
importants  parmi  ceux  qui  sont  peuplés  de  chêne  rouvre. 

«  Les  bois  de  Casliadas  (9,042  hectares),  de  Parredis  et  Mindani  (3,789 
hectares),  de  Sos-Taccos,  Biuggia  Onniga  (1,857  hectares),  de  Tacquisara 
(2,147  hectares),  de  Su  Tonneri  (2,045  hectares),  de  Sette  Fratelli  (1,530 
hectares),  etc.,  etc.,  sont  principalement  peuplés  de  chêne  yeuse. 

a  M  existe  aussi  dans  cette  province  de  grandes  étendues  à  l'état  de  vides, 
ce  spnt  le  Piano  cFAlussera  (5,633  hectares),  le  Salto  Quirra  (9,970  hec- 
tares), etc.,  etc. 

a  Les  forêts  de  chêne  rouvre,  soumises  depuis  les  temps  féodaux  à  des 
coupes  usagères  immodérées,  s'élevant  jusqu'à  100  arbres  par  tête  d'u- 
sager, ont,  en  outre,  été  dépeuplées  à  la  suite  des  ventes  faites,  de  1852 
à  1859,  par  le  ministre  des  finances  à  la  société  Bianchi,  au  comte  Bel- 
tram  i,  au  comte  Borgia,  et  à  divers  spéculateurs  qui  y  exploitèrent  plus 
de  50,000  pièces  choisies,  propres  aux  constructions  navales. 

a  Si  Ton  considère  que  ces  mêmes  forêts,  par  suite  des  droits  d'usage  dont 
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elles  sont  grevées,  sont  constamment  parcourues  par  des  milliers  de  bétes 
de  toute  espèce,  on  comprendra  dans  quel  état  de  décadence  elles  sont 
tombées,  puisque  les  rejets  de  souche,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent, sont  immédiatement  détruits,  soit  par  là  dent,  soit  par  le  pied 
des  bestiaux,  sans  que  l'administration  ait  aucun  moyen  de  remédier  à  un 
pareil  état  de  choses. 

«Il  n'est  point  douteux  que  si  ces  bois  avaient  été  dégrevés  des  droits 
d'usage,  et  si  l'on  n'y  avait  pas  vendu  à  des  compagnies  de  spéculateurs 
un  si  grand  nombre  d'arbres,  qui  ont  lous  été  exportés  à  l'étranger,  ils  au* 
raient  pu,  avec  une  administration  bien  réglée,  apporter  Un  contingent 
considérable  aux  chantiers  de  constrution  du  royaume  d'Italie,  et  le  Gou- 
vernement n'aurait  pas  été  obligé  de  se  pourvoir  danà  dés  régions  loin- 
taines des  bois  nécessaires  aux  constructions  navales. 

«  Les  forêts  de  chêne  yeuse  ne  se  trouvent  point  dans  des  conditions  aussi 
mauvaises.  Cette  essence  est  impropre  aux  constructions,  car  son  bols  est 
trop  compacte,  il  se  fend  quand  il  est  exposé  à  l'air  et  au  soleil,  il  est 
très-pesant  et  par  suite  peu  recherché  par  le  commerce.  Aussi  les  ventes 
effectuées  parle  domaine  n'ont-elles  pas  été  suivies  d'exploitations.  En  outre, 
les  coupes  délivrées  aux  usagers  pour  la  fabrication  des  instruments  d'agri- 
culture, n'ont  pas  eu  dans  les  forêts  dé  chêne  yeuse  des  conséquences  aussi 
déplorables  que  danscelles  peuplées  de  chêne  rouvre,  car  les  arbtesy  tétaient 
excessivement  serrés  et  avaient  besoin  d'être  éclaircis.  Cépéridant,  certaihes 
forêts  de  cette  essence  ottt  beaucoup  souffert  dés  incendies,  de  la  vaine 
pâture,  des  coupes  immodérées  faites  par  les  usagers,  et  enfin  des  écor- 
cements  pratiqués  par  les  délinquants,  ce  sont  les  forêts  situées  sûr  le 
Territoire  des  villages  de  Pula,  de  Dormis  de  Maria,  de  Teulada,  de  Sar- 
roch  et  Gapoterra  (arrondissement  de  Cagliari) ,  et  sur  le  territoire  de 
Palmas  Arbore  a,  Morgongiori  et  Marrubbiu  (arrondissement  d'Orlslftrio). 
La  ville  de  Cagliari  a  des  droits  d'usage  dans  les  cinq  premières  forêts; 
celle  d'Ortstano  dans  les  trois  autres.  )1  résulte  de  Cet  état  dé  choses  qiié 
pour  pourvoir  aux  besoins  des  populations  en  charbons  et  instruments 
d'agriculture,  etc.,  il  est  nécessaire  d'exploiter  tous  les  ans  dés  coupes 
considérables,  et  comme  il  n'est  jamais  question  de  repeuplement*,  on 
cause  à  ces  forêts  un  préjudice  considérable,  qui  A  été  souvent  signalé 
par  la  presse,  mais  que  l'administration  est  impuissante  à  prévenir,  puistjirè^ 
à  chaque  opposition  qu'elle  soulève,  elle  est  citée  devant  les  tribunaux  et 
succombe  le  plus  souvent  dans  les  instances  ainsi  engAgéeà.  Des  étendues 
considérables,  sises  en  petttes  rapides,  âne  trouvent  ainsi  tfébbiSées  dftttt 
les  forêts  de  Pula,  Teulada,  Domus  de  Maria,  Sarroch  et  Gapotefftft  ; 
d'autres  parties,  lavées  par  les  pluies,  tôftt  réduites  à  l'état  dé  roches  rides. 

«  De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  Clairement  que  si  uftë  bctttle  pérttë 
des  forêts  domaniales  de  cette  circonscription  de  trouve  dans  l'état  de  *é- 
lérioration  où  nous  les  voyons,  et  si  l'administration  a  été  impuissante  à 
les  améliorer,  cela  tient  surtout  à  la  législation  qui  est  en  vigltear,  et  aussi 
à  l'exercice  des  droits  d'usage,  droits  qui  ont  souvent  été  étendus  par  lés 
tribunaux  eux-mêmes  en  faveur  des  communes,  et  au  grand  préjudice  des 
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finances  de  l'Etat  et  de  la  conservation  des  forêts.  Par  l'effet  de  la  loi  du 
23  avril  1865,  tous  les  droits  d'usage,  grevant  ces  forêts,  ont  été  éteints: 
en  terttl  de  celle  du  4  janvier  1863,  200,000  hectares  ont  été  concédés  à 
ta  Compagnie  des  chemins  de  fer  sardes,  et  le  restaht  ri  été  abandonné 
aux  communes  usagères. 

a  Il  convient  actuellement  de  faire  Connaître  au  ministre  de  t  agriculture, 
dé  l'industrie  et  du  commerce,  que  sur  le  territoire  de  fa  bomriuihë  de 
Flumirilmâggiore,  il  e*i$te  un  teftaltt  fcablonrtelix  appelé  h  Arenas,  de  48& 
hectares  d'étendue,  expcfcé  à  lvbitest,  ctuifinant  à  M  plage,  et  couvert 
presque  partout  de  makis  de  genévrier,  de  lèntiScfiife'  et  chêne  Vert,  avec 
ehviron  8,000  pied»  de  pin  pinier  de  0,60  à  1,50  de  circOtiFérênce.  Ce 
terrain  pourrait  devenir  l'une  des  plus  belles  forêts  de  cette  circonscrip- 
tion, si  le  ministre  daignait  y  faire  proscrire  le  pàtdrage  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  et  si  les  communes  voulaient  allouer  lés  fonds 
nécessaires  pour  l'ensemencer  en  pin  maritime  ou  en  pin  sylvestre. 
L'inspecteur  souligné,  avec  l'assistance  dès  agents  forestiers  sous  ses 
ordres >  serait  tout  disposé  à  procéder  à  cette  opération  et  et  soigner  la  crois  - 
sance  et  le  développement  des  jeunes  plants,  persuadé  que  son  exemple 
serait  de  quelque  utilité  pour  encourager  tes  communes  et  les  particu- 
liers à  commencer  le  reboisement  des  montagnes  dénudées.  Sur  le  littoral 
voisin  de  la  Corse,  il  existe  de  très-belles  forêts  d'arbres  fésïflenx.  Sans 
doute,  ces  essences  prospéreraient  tout  aussi  bien  en  $ârdaigftë,ét  les  Ha- 
bitants n'y  étaient  pas  aussi  systématiqwemébt  hostiles  à  tout  reboisement. 
Il  semble  que  la  distribution  de  primes  annuelles,  prélevées  Mitlë  produit 
des  ahiendes  forestières,  PeKétftptlort  ffifflpfttfr  pendant  {pâtre  où  cinq 
années  pour  tous  les  terrains  ensemencés,  et  l'allocation  de  la  part  dû 
Conseil  provincial  des  somme»  nécessaires  pour  créer  dès  pépihières, 
destinées  à  fournir  de  jeunes  plants  aux  communes  et  Aux  particuliers, 
seraient  des  mesures  très-utiles  à  pfrendre  pour  encourager  l'œuvre  du 
reboisement.  Le  soussigné  propose  donc  au  rrtirttstre  de  feire  rtiettrè  par 
le  préfet  h  sa  disposition,  une  étendue  de  »  OU  3  hectares  tiè  tèrralrt 
dans  le  tolsinage  de  CagHari  ou  de  t'nfie  des  communes  environnantes, 
et  défaire  inscrire  UU  milité*  de  Hvres  au  budget  du  Gottseif  provinefai 
pour  ta  ttèMoti  d'Ufte  pépinière.  La  dépense  serait  en  pett  d'anhfées  lar- 
gement  compensée  par  les  avantages  qtii  résulteraient  dh  reboisement. 

«Bot*  communaux.  —  L'étendue  des  bois  communaux  dé  ht  province  éd 
dfe  138,065  hectares,  mais  pins  de  la  moitié  éè  tfouVe  a  l'état  de  laudes, 
couvertes  de  lentisques,  d'arbousiers,  de  philariaé.  Le  pins  souvent  assis 
sur  des  versants  rapides,  soit  dans  l'arrondissement  dé  Lantisei,  soît  darts 
eeut  d'Iglesias  et  de  Cagliari,  ils  sont  généralement  livrés  ft  la  vaine  pâture 
des  chèvres  et  d'autres  bestiaux.  Si  l'on  y  proscrivait  le  pâturage  pendtfM 
un  nombre  suffisant  d'années,  ces  montagnes  pourraient,  grâce  à  ta  bonne 
qualité  dd  sot  et  à  leur  exposition,  se  couvrir  de  très-belles  forêls  de  châ- 
taignier, de  chêne  rouvre,  de  robinier,  et  d'autres  essences  précieuse*,  et 
ne  présenteraient  plus  cet  aspect  désolé  qui  frappe  les  regards  aujourd'hui. 
Il  est  ntftofrè  «Jtfil  s'importe  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  borset  de 
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cercles  provenant  de  l'Italie  méridionale,  et  qu'il  sort  ainsi  de  Sardaigne  des 
sommes  d'argent  importantes.  Si,  au  contraire,  on  introduisait  dans  les  ter- 
rains communaux  la  culture  des  taillis  de  châtaignier,  si  on  la  propageait 
dans  les  lieux  où  elle  existe  déjà,  non-seulement  la  Sardaigne  pourrait  suffire 
à  ses  propres  besoins,  mais  elle  pourrait  encore  fournir  des  bois  aux  pro- 
vinces qui  en  sont  dépourvues.  Dans  les  châtaigneraies,  on  trouverait 
aussi  des  bois  pour  la  réparation  des  maisons.  Or,  les  bois  de  construction 
font  surtout  défaut  dans  les  arrondissements  d'Oristano  et  de  Cagliarî. 

a  Les  bois  de  haute  futaie,  appartenant  aux  communes,  sont  dans  le 
même  état  de  dégradation  que  les  taillis  ;  car  il  n'existe  aucune  pénalité 
pour  empêcher  soit  le  système  désastreux  des  coupes  assises  sans  ordre 
ni  régularité,  soit  la  vaine  pâture,  qui  ici  encore  est  un  obstacle  à  toute 
reproduction  de  rejets  de  souche. 

u  Les  pernicieux  effets  de  l'irrégularité  des  exploitations  peuvent  se  dé- 
duire comme  il  suit  : 

4°  On  coupe  beaucoup  d'arbres  qu'il  serait  plus  utile  de  laisser  sur  pied  ; 

2°  On  empêche  la  prompte  reproduction  des  taillis,  car  le  terrain  res- 
tant tantôt  trop  découvert,  tantôt  trop  peu,  le  réensemencement  naturel 
ne  peut  se  produire,  et  les  jeunes  plants  ne  peuvent  végéter  convenable- 
ment; 

3°  On  laisse  sur  pied  des  arbres  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  prendre 
un  bel  accroissement  : 

4°  On  livre  le  terrain  aux  herbes  qui  s'opposent  à  la  reproduction  des 
bonnes  essences  ; 

5°  On  facilite  la  destruction  par  les  bestiaux  d'un  grand  nombre  de 
plants  ; 

6°  Enfin,  on  ouvre  la  porte  à  l'infraction  des  lois  forestières,  et  on  rend 
la  surveillance  très-difficile. 

«  Si,  au  contraire,  on  introduit  dans  le  traitement  des  forêts  le  système 
des  coupes  se  suivant  de  proche  en  proche,  on  fait  disparaître  la  plupart 
des  inconvénients  qui  précèdent,  et  on  réalise  les  avantages  qui  suivent  : 

1°  Les  bois  croissent  d'une  manière  uniforme  dans  chaque  coupe,  et  les 
exploitations  ne  portent  que  sur  des  peuplements  mûrs  ;  ' 

2°  On  facilite,  sans  préjudice  pour  la  forêt,  l'exercice  du  pâturage  ; 

3°  On  facilite  aussi  la  surveillance,  ainsi  que  la  découverte  des  délits, 
tout  en  favorisant  la  végétation  et  la  reproduction  des  bonnes  essences. 
On  réalise  ainsi  tous  les  avantages  que  les  bois  sont  susceptibles  de  pro- 
duire, avantages  que  les  corps  moraux  doivent  toujours  rechercher  dans 
l'intérêt  de  leurs  administrés. 

«Pour  rétablir  Tordre  dans  les  forêts  dont  il  est  question,  l'inspecteur 
pense  qu'il  est  indispensable  d'imposer  par  un  décret  royal  aux  communes 
l'obligation  de  diviser  leurs  forêts  en  sections,  avec  des  limites  bien  assises 
sur  le  terrain,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  autres  parties  de  l'Italie  ; 
de  ne  procéder  aux  exploitations  qu'en  automne  et  au  printemps;  de  les 
faire  de  proche  en  proche,  section  par  section,  et  quand  les  bois  sont  ar- 
rivés à  parfaite  maturité  ;  de  réserver  un  certain  nombre  d'arbres  par 
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hectare,  soit  comme  porte-graines,  soit  comme  sujets  d'avenir;  d'y  pros- 
crire le  pâturage  jusqu'à  ce  que  l'administration,  d'accord  avec  l'autorité 
municipale,  ait  reconnu  les  bois  défensables  ;  de  maintenir  enfin  les  dis- 
positions du  chapitre  iv  du  règlement  forestier  du  A  novembre  1851,  re- 
latives à  la  vente  des  réserves. 

«  Dans  le  cas  où  le  ministre  ne  croirait  pas  convenable  de  faire  rendre  le 
décret  dont  il  s'agit,  le  préfet  de  Cagliari  pourrait  au  moins  faire  adopter 
par  les  communes  des  règlements  locaux  destinés  à  modérer  la  jouissance 
dans  les  bois  qui  leur  appartiennent.  A  cet  effet,  le  soussigné  a  tracé 
quelques  indications  qu'il  joint  au  présent  rapport.  Si  l'autorité  centrale 
croyait  devoir  les  agréer,  l'inspecteur  s'entendrait  avec  le  préfet  pour  en 
obtenir  les  résultats  recherchés. 

a  Bois  particuliers.  —  L'extension  des  spéculations  commerciales  ayant 
pour  objet  le  bois,  Pécorce,  le  charbon,  et  la  médiocrité  des  ressources 
pécuniaires  des  propriétaires,  sont  les  causes  principales  de  la  destruction 
des  forêts  particulières.  L'administration  n'a  aucun  moyen  d'empêcher 
ou  de  restreindre  les  exploitations  dans  les  propriétés  de  l'espèce,  qui  sont 
complètement  affranchies  en  vertu  des  dispositions  de  l'article  65  du  règle- 
ment du  A  novembre  1851. 

«  Pour  mettre  un  frein  aux  dévastations  commises  dans  les  forêts  de 
chêne-liége,  on  a  eu  l'idée  de  faire  rendre  la  loi  du  4  juin  1850  et  le  règle- 
ment du  26  août  suivant,  n°  1079,  qui  forcent  les  propriétaires  à  se  pour- 
voir d'une  autorisation  spéciale  pour  couper  ou  écorcer  les  arbres  de  cette 
essence,  mais  qui  défendent  à  l'administration  de  refuser  les  autorisations 
sollicitées,  lorsqu'il  s'agit  de  chênes  dépérissants  ou  indispensables  aux 
propriétaires  soit  pour  l'agriculture,  soit  pour  tout  autre  usage  domes- 
tique. 

«  Si  l'on  ajoute  maintenant  que  les  forêts  particulières  ont  été  autrefois 
saccagées  par  le  pâturage,  par  la  cueillette  des  menues  branches  destinées 
à  servir  de  nourriture  au  bétail  pendant  l'hiver;  que  les  arbres  sont  plu- 
sieurs fois  séculaires,  et  généralement  dépérissants,  on  reconnaîtra  que 
l'administration,  voulût-elle  même  user  de  rigueur  dans  les  reconnaissan- 
ces qui  lui  sont  prescrites,  ne  peut  presque  jamais  s'opposer  aux  exploita- 
tions, car  lès  chênes  se  trouvent  précisément  dans  les  conditions  d'impro- 
ductivité et  de  décadence  prévues  par  la  loi. 

«Bien  souvent,  le  soussigné  a  fait  des  inspections  locales,  pour  vérifier 
l'état  de  milliers  de  pieds  qui  avaient  été  marqués  par  les  agents  placés 
sous  ses  ordres  ;  mais  reconnaissant  qu'ils  se  trouvaient  dans  les  conditions 
voulues,  il  lui  fut  impossible  d'en  empêcher  l'exploitation. 

«On  compte  que,  depuis  1863  jusqu'au  premier  semestre  de  la  présente 
année,  il  a  été  coupé  dans  les  bois  particuliers  de  cette  circonscription, 
plus  de  50,000  pieds  de  chêne-liége.  Le  nombre  des  chênes  verts  est  plus 
grand  encore,  car  il  vient  constamment  dans  le  pays  des  spéculateurs,  qui 
fabriquent  du  charbon  pour  l'étranger  avec  une  multitude  d'ouvriers,  et 
qui  ne  s'inquiètent  point  de  la  saison  pendant  laquelle  ils  se  livrent  à  leurs 
exploitations. 
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«  La  Sardajgpe  rçe  souffrirait  point  (Je  cet  état  de  choses,  si  Ton  se  conten- 
tait de  couper  des  arbres  niûrs,  et  si  on  les  remplaçait  par  d'autres  sujets 
d'essence  quelconque.  Mais  malheureusement,  les  particuliers  ne  veulent 
point  se  résoudre  a  proscrire  le  pâturage  dans  leurs  forêts,  de  telle  sorte 
que  ces  bois  se  trouvent  dans  un  état  plus  pitqya^le  encore  que  ceux  des 
communes. 

«  On  se  lamente  constamment  dans  cette  île,  à  cause  des  changements 
frusques  de  température,  des  dommages  causés  annuellement  par  lèvent, 
de  la  grande  sécheresse  qui  déso)e  la  terre,  alors  qu'elle  aurait  besoin  de 
pluie.  On  se  plaint  de  ce  fjup  le,$  §oufçe§  tarissent  lorsque  le  printemps  est 
h  peine  passé,  et  Ton  ne  \e\\\  nullement  se  persuader  que  tous  les  maux 
proviennent  de  ce  qu'on  exploite  sans  frein  ni  règle,  san*  songer  jamais 
à  remplacer  les  arbres  abattus. 

«  Si  une  grande  liberté  était  nécessaire  pour  étendre  le  domaine  de  l'a- 
griculture, à  l'époque  où  fut  publié  le  règlement  forestier  du  14  septembre 
'344.  il  semble  qu'aujourd'hui  elle  soit  plus  nujsible  qu'utile,  puisqu'il  a 
été  fait  des  défrichements  très-considérables.  Aussi,  pour  parer  aux  incon- 
vénient^ qui  pourraient  en  être  la  conséquence  à  l'avenir,  le  soussigné 
propose  d'adopter  les  mesures  suivantes  : 

1°  Ajoutera  l'article  65  du  règlement  du,  A  novembre  1851,  les  termes 
adoptés  par  le  Parlernent  pour  les  bois  particuliers  de$  Marches  et  de 
l'Ombrie,  «  sauf  le  cas  de  défrichement,  qui  re§te  soumis  aux  dispositions 
des  articles  J9  et  21  du  même  règlement-,  » 

2°  Dire  que  tpus  les  arbres  dont  lft  fniU  est  un  gland,  de  quelque  espèce 
qu'ils  sojent,  ne  pourront  être  coupés  ou  éçorçéç,  à  mqjqç  gue  leur  iqttu- 
rite  n'ait  été  constatée  par  tes  employés  des  forêts,  et  qu'une  qutc^tisatiqn 
spéciale  n'ait  été  obtenue  du  préfet  de  la  province; 

3°  Imposer  aux  propriétaires  Pqbligation  de  réserver  dans  leurs  forêts, 
au  choix  des  agents  forestiers,  un  nombre  suffisant  de  baliveaux  pour  as- 
surer la  régénération  naturelle,  d'y  proscrire  le  pâturage  pendant  |$  nom- 
bre d'années  qui  sera  fixé  par  l'administration,  et  de  remplacer  les  arbres 
exploités  par  d'autres  sujets  appropriés  à  la  localité  ; 

4°  Interdire  enfin  toute  exploitation,  tout  écorçement,  si  ce  n'est  au 
printemps  et  en  autorçme,  ainsi  que  cela  a  déjà  lieu,  en  vertu  du  décret 
du  31  juillet  1864,  n°  2142,  pour  les  forêts  de  l'Italie  méridionale,  » 

Signé  :  Enrico  Meus, 
Inspecteur  des  forêts  à  Cagliari. 

(Çslraii  de  {a  Rivistq,  Çconomica,  et  tra4uit  ç|e  WalW  pac  M.  G.  Sée»  ^MSriwpôcieur 
des  forêls.) 
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DE  L'EXPLOITATION  DES  PATURAGES  DANS  LES  ALPES. 

(Suite  et  fin.)  (1) 


Nous  avons  concédé  que  quelques-uns  des  troupeaux  de  Provence  pour- 
raient continuer  à  être  reçus  dans  les  Alpes;  mais,  bien  entendu,  dans  des 
conditions  tout  autres  que  celles  qui  existent  aujourd'hui,  c'est-à-dire  que 
désormais  les  propriétaires  des  pâturages  feraient  la  loi  aux  pasteurs  du 
Midi,  au  lieu  de  la  recevoir. 

Quant  à  la  grande  majorité  des  moutons  d'Arles,  notre  conviction  est 
qu'un  jour  viendra  où  ils  devront  renoncer  à  prendre  le  chemin  des  Alpes. 
L'esprit  d'industrie,  se  développant  dans  la  montagne  avec  les  progrès  de 
la  civilisation  et  l'extension  des  voies  de  communication,  poussera  inévi- 
tablement les  populations  à  l'exploitation  directe  de  leurs  pâturages;  Tin* 
lérét  de  leur  propre  conservation,  la  nécessité  d'augmenter  leurs  ressources 
les  conduira  à  renvoyer  un  bétail  qui  détruit  presque  gratuitement  leurs 
propriétés. 

Que  deviendront  alors  ces  immenses  troupeaux? 

L'amélioration  des  plaines  de  la  Cran  et  de  la  Camargue  est  depuis 
longtemps  l'objet  des  préoccupations  des  savants,  des  administrateurs  et 
des  ingénieurs. 

La  Camargue  occupe  le  delta  du  Rhône.  La  Crau  est  une  vaste  plaine 
inabritée,  presque  entièrement  couverte  de  galets  et  située  entre  les  col* 
lines  dites  Alpines  et  la  mer,  le  Rhône  et  les  étangs  des  Hartigues.  Elle  est 
traversée  par  le  canal  de  Craponne.  Quelques-unes  de  ses  parties  ont  été 
défrichées.  On  y  a  construit  beaucoup  de  bergeries  et  établi  des  magasins 
de  provisions  pour  nourrir  le  bétail  lorsque  les  gelées,  la  neige  ou  d'autres 
accidents  ont  trop  diminué  les  herbe*  dans  les  pâturages. 

Dans  l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Crau  et  la  Camargue,  on  ne 
peut  songer  à  y  conserver  les  troupeaux  durant  les  chaleurs  accablantes 
de  Tété. 

Est-il  possible  de  modifier  cet  état  de  choses?  L'affirmative  serait  évi- 
demment la  solution  de  la  question. 

On  a  parlé  du  colmatage  par  les  eaux  de  la  Durance.  La  Durance  trans- 
porte annuellement  II  millions  de  mètres  cubes  de  limons.  On  a  aussi 
proposé  l'irrigation  et  la  création  de  chemins  de  fer  destinés  à  faire  circuler 
les  engrais  pour  la  création  de  prairies.  Ce  transport  des  engrais  existe 
déjà  de  Marseille  au  port  de  Bouc,  par  bateaux,  et  de  là  sur  des  lieux  de 
dépôt.  Il  ne  s'agit  que  de  perfectionner  et  de  développer  le  système.  Si 
le  projet  des  chemins  de  fer  s'exécute,  ce  qui  est  probable,  tout  le  pays 
sera  transformé  en  peu  d'années. 

(1)  Voir  la  livraison  prccûdeiUc,  p.  457. 
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La  possibilité  d'établir  des  prairies  n'est  pas  douteuse.  M.  Samuel  Abram 
a  acheté  en  1836,  pour  la  somme  de  407,000  francs,  une  étendue  de 
526  hectares,  qui  rapportaient  3,600  francs.  Grâce  à  la  création  de  prai- 
ries et  de  vignes,  la  propriété  a  rapporté,  en  1861,  plus  de  30,000  francs 
et  vaut  700,000  francs. 
Beaucoup  de  travaux  de  l'espèce  sont  projetés. 
Mais  la  création  de  prairies  ne  paraît  point  suffisante  pour  assurer  la 
conservation  des  troupeaux  pendant  l'été.  L'excessive  chaleur,  les  rosées 
abondantes,  l'arrivée  des  brouillards  au  mois  d'août,  une  eau  vaseuse, 
imprégnée  de  la  boue  fétide  des  marais,  toutes  ces  causes  sont  es- 
sentiellement nuisibles  au  tempérament  lymphatique  des  bestiaux  de 
la  race  ovine  et  amènent  des  maladies  et  souvent  des  mortalités  désas- 
treuses. 

A  cet  égard,  on  présente  deux  systèmes.  Le  premier  consisterait  à  tenir 
les  troupeaux  renfermés  pendant  le  jour,  et  à  les  mener  paître  la  nuit, 
durant  la  saison  des  chaleurs.  L'idée  est  ingénieuse,  mais  le  procédé  offri- 
rait dans  la  pratique  de  graves  difficultés.  Il  serait  impossible  de  diriger 
les  troupeaux,  les  rosées  et  les  brouillards  altéreraient  considérablement 
les  toisons,  etc..  Le  second  système  consisterait  à  boiser  une  partie  des 
plaines  et  à  créer  ainsi  des  ombrages  protecteurs.  Ce  moyen  semble  heu- 
reusement conçu;  il  réunit  beaucoup  d'adhésions,  il  devrait  donc  être 
étudié  et,  s'il  y  a  lieu,  énergiquement  et  promptement  exécuté. 

Nous  énumérons,  plus  que  nous  n'apprécions,  les  projets  d'amélioration 
dont  les  plaines  de  la  Crau  et  de  la  Camargue  ont  été  l'objet.  Nous  avouons 
notre  incompétence  en  cette  matière.  Hais  nous  avons  une  foi  si  entière 
en  l'énergie  et  les  lumières  de  l'esprit  industriel  de  notre  époque,  que 
nous  croyons  volontiers  au  succès  des  entreprises  auxquelles  il  s'applique 
sérieusement.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  admettre  que  les  déserts  de  la 
Crau  et  de  la  Camargue  seront  un  jour  changés  en  plaines  verdoyantes  et 
productives.  S'ensuit-il  que  les  troupeaux  de  moutons  qui  les  parcourent 
actuellement  y  seront  conservés  et  pourront  supporter  les  chaleurs  esti- 
vales? Nous  n'oserions  l'affirmer,  mais  c'est  un  résultat  dont  nous  ne  nous 
préoccupons  pas,  et  voici  pourquoi. 

A  notre  avis,  une  fois  la  Crau  et  la  Camargue  transformées  par  l'irri- 
gation ,  par  le  boisement ,  par  la  création  de  prairies  et  de  vignes,  la 
question  de  savoir  si  les  moutons  pourront  ou  non  y  passer  Tété,  autre- 
ment dit  la  question  de  transhumance,  n'existera  plus.  Les  moutons  seront 
supprimés  et  le  mode  d'exploitation  complètement  changé.  La  raison 
d'être  de  l'industrie  pastorale  dans  ces  plaines  n'est  autre  que  la  stérilité 
actuelle  du  sol.  Cette  stérilité  disparaissant,  les  troupeaux  disparaîtront 
inévitablement.  Et  en  effet,  les  progrès  de  l'agriculture  réduisent  partout 
le  pâturage.  Dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  landes  se  défrichent,  la  vaine  pâture  disparaît,  les  innom- 
brables et  chétifs  moutons  qui  les  peuplaient  se  trouvent  remplacés  par 
quelques  sujets  de  bonne  race  tenus  à  l'élablc  ou  par  le  gros  bétail  ;  les 
troupes  de  chevaux  à  23  francs  la  pièce  font  place  à  un  petit  nombre  de 
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bétes  qui  se  vendent  400  et  500  francs  ;  et  tout  cela  au  grand  profit  des 
habitants  et  de  la  fortune  publique. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  transhumance  est  une  nécessité  et 
non  une  source  de  revenus  pour  les  propriétaires  de  troupeaux.  Les  mou- 
tons sont  conduits  sur  les  Alpes,  pour  ne  pas  les  laisser  mourir  de  faim  et  de 
chaleur  sur  les  graviers  de  la  Provence.  Mais  que  d'inconvénients  et  de  mé- 
comptes accompagnent  ces  lointaines  migrations!  De  nombreux  animaux 
succombent  en  route,  et,  en  arrivant  aux  pâturages,  si  une  maladie  frappe  le 
troupeau  épuisé,  elle  le  décime  et  peut  le  compromettre  en  entier.  Entre 
autres  risques,  les  troupeaux  d'Arles  sont  exposés  à  être  détruits  en  partie," 
pendant  le  premier  mois  de  leur  séjour  sur  la  montagne,  par  des  neiges 
tombant  tardivement.  Les  moutons  transhumants  en  souffrent  d'autant 
plus  qu'ils  viennent  des  plaines  brûlantes  du  Midi,  et  que,  fatigués  encore 
du*voyage,  ils  n'ont  pas  toutes  les  forces  nécessaires  pour  résister  à  ce 
brusque  changement  de  climat.  De  plus,  lorsque  la  neige  vient  à  couvrir 
toute  la  pelouse,  ils  sont  littéralement  exposés  à  mourir  de  faim. 

Nous  pensons  donc  être  en  droit  de  conclure  que  les  habitants  du  Hidi 
renonceront  à  la  transhumance  dès  qu'ils  le  pourront,  et  à  l'élevage  des 
mentons  dès  qu'ils  seront  parvenus  à  transformer  leurs  domaines.  Si  nous 
sommes  bien  informés,  il  y  aurait  déjà  des  exemples  de  propriétaires  qui 
seraient  décidés  à  ne  plus  faire  émîgrer  leurs  troupeaux. 

Voici  ce  que  dit  M.  Burger,  sous-inspecteur  des  forêts,  dans  une  étude 
sur  les  troupeaux  transhumants  du  Gard  :  «  L'émigration  des  bétes  à  laine 
dans  le  Hidi  est  destinée  à  disparaître,  car  elle  est  attaquée  par  deux 
causes  de  destruction  qui  ne  cessent  pas  d'agir  et  qui  ont  déjà  produit, 
depuis  vingt  ans,  un  effet  remarquable.  Ainsi,  sous  l'action  simultanée  et 
incessante  du  progrès  de  l'agriculture,  cause  qui  augmente  la  production 
des  fourrages,  et  de  l'industrie  humaine,  cause  qui  diminue  la  consom- 
mation, en  apprenant  aux  habitants  de  ces  contrées  à  se  passer  des  bétes  à 
laine,  l'émigration  diminue  et  sera  fatalement  détruite  un  jour.  Dans  le 
cantonnement  forestier  de  Pont-Saint-Esprit,  en  1852,  sur  trente  et  une 
communes,  on  en  comptait  : 

«  Une  dont  les  troupeaux  émigraient  tous  les  ans  ; 
a  Sept  dont  les  troupeaux  n'émigraient  pas  tous  les  ans  ; 
«  Vingt-deux  dont  les  troupeaux  n'émigraient  plus  jamais.  »  {Annales 
forestières,  1859.) 

Serait-il  impossible  qu'un  jour  de  semblables  résultats  fussent  constatés 
pour  la  Crau  et  la  Camargue? 
Il  nous  reste  deux  objections  à  examiner  : 

Si  Ton  veut  encore  des  moutons,  a-t-on  dit,  il  faut  leur  conserver  les 
pâturages  d'été  qui  leur  sont  indispensables.  La  suppression  des  troupeaux 
transhumants  amènera  une  réduction  dans  la  production  de  la  viande, 
déjà  insuffisante  en  France. 

Voilà  une  objection  qui  serait  très-grave  si  elle  était  fondée.  Mais  elle  ne 
Test  point. 
On  s'alarme  de  la  disparition  possible  de  500,000  moutons  ;  on  prédit 


m^me  la  disparition  presque  totale  de  la  race.  Or,  nous  possédons 
en  France  33,500,000  bétesà  laine.  Ce  chiffre,  extrait  de  la  Statistique 
^gr\cole  publiée  par  le  ministère  de  l'agriculture,  pourrait  noua  dispenser 
de  toute  au,tre  répqnse. 

Hais  eQ  réalité  ces  500,000  té(es  de  bétail  vont-elles  complètement  dis- 
paraître par  l'effet  des  mesures  que  nous  proposons?  Nous  ne  le  préten- 
dons nullement,  \#s  Alpes  pourront  continuer  à  en  recevoir  exceptionnel- 
lement une  petite  quantité.  L'amélioration  delà  Crau  et  de  la  Carmague 
permettra  d'eq  conserver  une  autre  partie.  Aujourd'hui,  50,000  moutons 
passent  l'été  en,  Provence;  on  peut  raisonnablement  admettre  qu'avec  des 
travaux  convenables  ce  nombre  sera  augmenté.  Les  résultats  déjà  obtenus 
fendent  en,  effet  cette  augmentation  infiniment  probable. 

Si,  par  suite  de  la  transformation  a>  la  Crau  et  de  la  Carmague,  les 
moutons  sont  un  jour  supprimés  dans  ces<  plaines,  les  réformes  introduites 
dans  les  Alpes  n'y  seront  pour  rien.  Cette  suppression  n'aura,  du  reste, 
rien  de  regrettable,  puisqu'elle  sera  la  conséquence  d'un  fait  avantageux  à 
l'intérêt  général. 

D'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  que  sur  les  Alpes  les  transhumants 
seront  remplacés  par  les  troupeaux  du  pays.  W  n'y  a  donc  point  à  redouter 
une  diminution  dans  la  production  du  bétail.  Çien  loin  de  là,  l'améliora- 
tion de  l'exploitation  pastorale  élèvera  sensiblement  la  production  de  la 
viande  de  boucherie,  attendu  en  premier  lieu  que  le  gros  bétail  substitué 
au  petit  bétail  fçurnira  une  viande  plus  abondante  et  de  meilleure  qualité, 
et  en  second  lieu,  que  la  restauration  des  pâturages  permettra  d'y  entrete- 
nir {les  troupeaux  plus  nombreux.  Pour  la  Savoie,  M.  Montmayeur  estime 
que  le  pays  pourrait  nourrir  85,000  vaches  de  plus  qu'il  n'en  possède  ac- 
tuellement. 

La  transhumance  a  toujours  existé,  dit-on  encore,  elle  existe  dans  tous 
les  pays  qui  ressemblent  aux  Alpes.  Il  y  a  dans  ce  fait  l'indication  d'une 
sorte  de  loi,  de  nécessité  qui  justifie  cet  antique  usage  et  doit  en  assurer 
la  perpétuité. 

L'observation  est  juste  quant  au  côté  historique,  elle  pèche  quant  à  la 
conclusion. 

La  transhumance  était  parfaitement  justifie  autrefois,  mais  elle  l'est 
de  moins  en  moips,  et  prochainement  elle  serq  complètement  en  opposi- 
tion avec  nos  mœurs  et  nos  méthodes  agricoles.  Déjà,  elle  est  condamnée 
en  principe  par  les  esprits  éclairés,  par  les  montagnards  intelligents,  et 
elle  est  rejetée  par  plusieurs  communes  qui  l'avaient  longtemps  acceptée 
ou  subie. 

La  transhumance  est  une  méthode  qui  rentre  dans  la  culture  extensive, 
elle  se  conciliait  avec  les  conditions  des  sociétés  qui  nous  ont  précédés. 
Mais  aujourd'hui  l'augmentation  de  la  population,  la  multiplication  de  nos 
besoins,  fruits  d'une  civilisation  qui  se  développe  chaque  jour,  rendent 
nécessaires  l'adoption  des  principes  et  des,  méthodes  de  la  culture  inten- 
sive. Jusqu'ici,  les  mômes  troupeaux  ont  vécu  l'hiver  en  Provence  et  l'été 
sur  les  Alpes,  c'est-à-dire  que  chacune  de  ces  contrées  demeure  improduc- 
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tive  la  moitié  de  Tannée.  La  consommation  a  trop  d'exigences  aujour- 
d'hui pour  que  cet  état  de  choses,  dernier  vestige  des  mœurs  nomades, 
puisse  être  maintepu  ;  il  faqt  que  les  Alpes  s'ingénient  pour  se  procurer 
des  fourrages  d'hiyer,  et  la  Provence  pour  créer  des  pâturages  d'été,  ou 
bi^n  pour  organiser  upe  stabutytion  estivale.  Yoil*  désormais  le  véritqtye 
problème  posé  par  les,  conditions  de  potre  état  social. 

La  transhumance  existe  ailleurs  :  en  Espagne,  en  Italte,  eu  Turquie,  etc. .. 
soit  ;  mais  partout  aussi,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Turquie,  on  a  signalé 
les  déplorables  conséquences  de  ces  émigrations  pour  les  pays  qu'elles 
traversent,  et  surtout  pour  les,  rçqntagpes  envahies. 

Avant  de  terminer  cette  trop  longue  étqde,  qous  tenons  à  présenter  trois 
observations,  -         ■         •  » 

En  premier  Heu,  nous  ferops  remarquer  que  nos  aperçus  et  pos  conclu- 
sions ne  sont  ni  des  nouveautés,  ni  des  combinaisons  purement  théoriques. 
Nous  nous  sommes  appuyé  sur  des  autorités  irrécusables,  et  sur  l'opinion 
des  hommes  du  pays.  Les  réformes  proposées  ont  été  justifiées  par  des 
exemples  pris  dans  des  contrées  similaires  :  le  Haut-Jur?  et  la  Suisse,  et 
mieux  encore  parles  résultats  déjà  obtenus  dans  lçs  Alpes  françaises.  Nous 
n'avons,  en  définitive,  demandé  que  le  développement  et  le  perfection- 
nement de  ce  qui  existe. 

En  second  lieu,  nous  nous  sommes  abstenu  de  toute  conclusion  abso- 
lue. Nous  avons  seulement  indiqué  la  voie  dans  laquelle  il  faut  mar- 
cher. 

Enfin,  nous  nous  sommes  bien  gardé  d'annoncer  comme  immédiate, 
l'exécution  des  mesures  recommandées.  Lorsqu'il  s'agit  de  changer  les 
mœurs  et  les  usages  d'une  population,  il  faut  savoir  accepter  la  condition  de 
temps.  Mais  l'ensemble  et  la  persévérance  des  bons  conseils,  la  propagation 
des  meilleures  méthodes,  la  publication  des  succès  obtenus  par  ceux  qui 
ont  su  prendre  l'initiative  peuvent  hâter  singulièrement  la  transformation 
d'un  pays  et  le  stimuler  dans  la  voie  du  progrès,  en  dépit  de  la  routine^  de 
l'inertie  et  des  calculs  égoïstes. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  porté  à  écrire  ces  observations,  dont  la 
majeure  partie  nous  ont  été  obligeamment  fournies  par  nos  camarades, 
auxquels  nous  adressons  tous  nos  remerctments. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail  avec  d'autant  plus  de  confiance  et  de 
conviction  que  les  améliorations  signalées  tendent,  comme  but  final,  au 
développement  des  fourrages  en  France. 

«  En  4864,  la  commission  chargée  d'étudier  la  situation  de  l'agriculture 
a  constaté  que  partout  en  France  les  engrais  manquaient  dans  une  pro- 
portion souvent  considérable.  Les  sources  d'engrais^  non-seulement  en 
France,  mais  en  Europe,  sont  limitées.  On  peut  prévoir  dans  beaucoup  de 
cas,  pour  certains  d'entre  eux, le  terme  prochain  de  leur  exploitation  et  (le 
leur  emploi.  Le  guano  n'a  plus  aujourd'hui  que  quatorze  ans  de  durée.  » 

(Discours  de  M.  Dumas  au  Sénat:  Moniteur  du  14  mai  1865.) 

La  restauration  des  pâturages  des  Alpes  par  l'adoption  de   bonnes  mé- 
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thodes  d'exploitation,  fit  création  de  prairies  dans  la  Provence,  ne  répon- 
dent-elles pas  à  ce  cri  d'alarme? 

Et  maintenant,  si  l'on  suppose  les  Alpes  parvenues  à  ce  degré  de  per- 
fection que  nous  avons  essayé  de  faire  entrevoir,  si  Ton  admet  les  mou- 
tons de  Provence  à  peu  près  complètement  éloignés  et  remplacés  par  des 
moutons  du  pays,  la  race  bovine  substituée,  partout  où  cela  est  possible, 
à  la  race  ovine,  l'irrigation  développée,  les  prairies  de  toute  nature  aug- 
mentées, la  stabulation  prolongée  et  améliorée,  les  associations  fromagères 
multipliées,  les  taxes  de  pâturage  convenablement  élevées,  enfin  le  droit 
au  parcours  profitant  également  à  chaque  habitant  :  n'est-il  pas  certain  que 
l'aisance  régnera  dans  le  pays,  que  les  montagnes,  reverdies  et  consolidées, 
offriront  les  riants  aspects  de  la  Suisse,  et  que  les  populations  accepteront 
alors  avec  reconnaissance  la  réglementation  des  pâturages,  qui  ne  sera  plus 
que  la  modération  dans  une  large  jouissance? 

Quand  bien  même  ces  brillants  résultats  ne  devraient  jamais  être 
complètement  atteints,  il  ne  faudrait  pas  cesser  d'en  poursuivre  la  réali- 
sation :  chaque  pas  qui  nous  rapprochera  du  but  produira  un  bien  et  faci- 
litera la  tâche  de  l'administration  forestière  dans  sa  lutte  contre  les  abus  et 
dans  l'œuvre  de  réparation  qui  lui  est  confiée. 

Do  Goiky, 
Sous-inspecteur  des  forêts. 


L'ÉLAGAGE  DES  ARBRES. 


A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Ayant  été  absent  tout  l'été,  je  n'ai  eu  que  tardivement  connaissance 
d'un  article  de  M.  de  la  Rue,  inspecteur  des  forêts  de  la  couronne,  article 
inséré  dans  le  numéro  du  8  août  dernier  de  votre  excellent  journal,  sous 
ce  titre  :  De  Félagage,  à  propos  du  Traité  de  M.  Des  Cars. 

M.  de  la  Rue  est  pour  ma  personne  d'une  bienveillance  extrême  et  je  ne 
puis  que  lui  en  témoigner  ici  ma  gratitude;  mais  il  repousse  mes  principes 
d'une  façon  à  peu  près*  absolue,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  forêts. 
J'attache  trop  d'importance  aux  appréciations  de  votre  savant  collabora- 
teur pour  ne  pas  désirer  le  faire  revenir  sur  son  jugement,  et  avec  lui  vos 
nombreux  lecteurs.  Me  permettrez-vous  donc  de  passer  succinctement  en 
revue  Particle  du  8  août  ? 

M.  l'inspecteur,  api  ^s  avoir  remarqué  que  la  taille  raïsonnée  des  arbres 
n'est  pas  chose  nouvelle  en  France,  prend  pour  point  de  départ  les  travaux 
exécutés  en  1836  dans  la  forêt  de  Compiègne  par  M.  le  baron  de  Larminat. 
La  question  de  Félagage  avait  été  agitée  bien  auparavant,  pour  ne  parler 
que  des  temps  voisins  de  nous;  aucun  système  n'avait  prétendu  être  mieux 
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raisonné  que  ne  déplorable  et  trop  fameux  chicotage,  encore  en  usage  dans 
quelques  localités,  et  auquel  nos  plus  beaux  bois  ont  payé  un  si  fatal  tribut. 
Les  élagages  de  1836,  accueillis  d'abord  avec  un  enthousiasme  irréfléchi, 
durent  être  supprimés  sur  les  plaintes  motivées  du  commerce.  M.  de  la  Rue 
prévient  lui-même  une  objection  bien  simple,  en  ajoutant  que  le  principal 
motif  de  ces  plaintes  venait  de  ce  que  les  élagueurs  belges  se  servaient  de 
griffes  dont,  pour  ma  part,  je  repousse  absolument  l'usage  toutes  les  fois 
qu'il  est  possible  de  se  servir  d'échelles.  Or,  les  jeu  nés  chênes  en  question 
étaient-ils  dans  ce  cas?  À  les  voir  aujourd'hui,  il  est  permis  d'en  douter. 
H.  de  la  Rue  proscrit  radicalement  la  suppression  de  toute  forte  bran- 
che sur  tout  sujet  âgé  de  plus  de  cinquante  ans  ;  quant  au  bois  mort,  il  n'en 
parle  pas,  d'où  je  puis  conclure  qu'il  ne  l'excepte  pas.  En  cela  il  ne  serait 
que  logique  ;  car  s'il  en  accordait  l'amputation,  il  sait  bien  que  cette  con- 
cession le  conduirait  inévitablement  à  admettre  le  retranchement  des 
branches  mourantes,  puis  de  celles  mal  placées  ou  destinées  à  périr  bientôt. 
Il  n'est  cependant  pas  besoin  d'être  forestier  pour  savoir  que  toute  forte 
branche,  morte  par  suite  d'une  cause  ou  d'une  autre,  porte  fatalement  la 
carie  jusqu'au  cœur  de  l'arbre. 

Néanmoins,  et  par  exception,  M.  l'inspecteur  admet  sur  ces  mômes  su- 
jets l'intervention  de  la  taille,  mais  uniquement  dans  l'intérêt  du  dessous.  A 
part  quelques  très-rares  circonstances,  je  repousse  celte  concession  ;  je  ne 
puis,  dans  aucun  cas,  admettre  qu'on  mutile  les  arbres  les  plus  précieux  pour 
favoriser  le  taillis.  Aussi  dis-je  :  ou  la  taille  constitue  un  immense  profit 
pour  l'arbre  auquel  elle  est  appliquée,  alors  ne  la  négligez  pas  ;  ou  elle  est 
désastreuse  :  ne  l'admettez  sous  aucun  prétexte.  Ma  conviction  est  qu'elle  est 
utile  à  la  réserve  d'abord,  puis  ensuite  au  dessous. 

«  Nous  sommes  à  même  d'observer  tous  les  jours,  ajoute  mon  honora-» 
ble  contradicteur,  que  la  taille  appliquée  aux  baliveaux  de  l'âge,  c'est- 
à-dire  aux  arbres  de  dix-huit  à  trente  ans  est  déjà  trop  tardive...  »  —  Tout 
en  ayant  peine  à  y  croire,  je  dois  m'incliner  devant  cette  assertion.  Sans 
doute,  je  suis  aussi  frappé,  trop  souvent,  à  la  vue  de  malheureux  arbres 
mutilés,  de  l'usage  barbare  et  stupide  que  l'homme  parfois  fait  de  ses 
facultés,  — «  et  nécessiterait  une  expérience  et  une  modération  que  nous 
ne  rencontrerons  jamais  ou  que  nous  ne  rencontrerons  pas  de  sitôt  chez 
les  élagueurs  de  nos  forêts.  »  Ce  triste  aveu  est  vraiment  affligeant,  il  a  dû 
être  trop  pénible  à  M.  l'inspecteur  pour  être  fait  à  la  légère;  mais  il  me  per- 
mettra de  ne  pas  partager  cette  sorte  de  résignation  fataliste,  et  je  demeure 
convaincu,  par  mon  expérience,  qu'il  est  aisé  de  changer  promptement  ce 
fâcheux  état  de  choses  en  une  situation  satisfaisante  pour  le  présent  et 
l'avenir. 

Selon  M.  de  la  Rue,  c'est  vers  l'âge  de  huit  à  dix  ans  que  les  sujets 
d'espérance  doivent  être  soumis  à  la  taille  ;  mais  seulement  à  la  serpette  ou 
au  sécateur.  Dans  une  pépinière  ou  une  plantation,  à  la  bonne  heure;  mais 
en  pleine  forêt,  M.  l'inspecteur  y  pense- 1  il  1  Est-ce  praticable?  11  ne  me 
le  semble  pas.  D'ailleurs,  si  bonne  que  soit  la  direction  imprimée  à  l'âge  de 
huit  ou  dix  ans,  il  est  permis  de  douter  que  les  résultats  s'en  fissent  encore 
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sentir  au  bout  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  à  vingt  ans  même,  et 
pourtant  alors,  selon  lui,  il  est  déjà  trop  tard  ! 

Ici  H.  l'inspecteur  dévoile  le  Fond  de  ses  défiances,  et  11  ne  faut  pas  es- 
pérer, dit-il,  voir  les  grandes  plaies  se  recouvrir  avant  l'apparition  de  la 
carie,  si  le  sujet  n'est  pas  jeune  et  trës- vigoureux.  »  Là,  en  effet,  est  le  vé- 
ritable nœud  de  la  question.  Mille  exemples  prouvent  que  ces  appréhen- 
sions île  sont  pas  justifiées.  J'en  ai,  pour  ma  part,  sotymisde  très-conciuahts 
à  l'appréciation  d'hottihiies  compétents.  On  peut,  sur  les  arbres  même 
lès  plus  épuisés,  obtenir  dés  recbdvremehts  sans  carie;  deux  conditions 
sont  nécessaires  :  coupe  rdsë  et  pansement  au  cohllài*.  Il  se  produit  alors 
ce  fait  remarquable  que  j'ai  déjà  signalé,  c'est  que  les  ptaieà  souvent  énor- 
mes occasiotihééS  par  de  nombreuses  àhiputàiions  se  trouvent,  par  la  for- 
mation dtl  jeune  tissu  constituant  le  nouveau  bois  qui  vient  s'agglomérer 
eh  bourrelets  éur  leurs  bords,  déterminer  un  véritable  rajeunissement,  ré- 
tablir la  circulation  endormie,  et  rendre  là  vie  à  des  chênes  qui  étaient 
dans  un  état  avancé  de  décrépitude. 

tassant  aux  futaies  pleines,  ddht  II  d^Vfeloppe  savamment  la  théorie, 
H.  de  la  Rue  établit  que  «  la  taille  doit  en  être  radicalement  exclue,  cbmruë 
étant  tin  non  sens.  » 

Ici  le  raisbrinetnent  doit  tiéder  la  place  àiix  faits,  et  j'en  appelle  à  qui- 
conque a  parcouru  les  bois,  rie  fût-ce  qu'Une  fois  danfc  sa  Vie  :  pëtit-oti  cite* 
une  futaie  où  de  riohibredx  ttoncé  d'drbrës  ne  présentent  des  brâitâfiè* 
mortes  de  dirhehsiong  parfois  gigantesques',  et  011  les  sujets  parfaitement 
sains  en  àpparerice  rie  soient  l'exception.  Pour  ma  part,  je  n'en  connais 
guère,  él  éëcl  n'fefct  que  trop  fcoristaté  par  l'inimènsë  déchet  qui  se  procfîiii 
au  sein  des  plus  bèllçs  portions,  même  de  celles  élevées  et  Conservées  pour 
la  mâtiné. 

Il  est  à  l'efoafquéï'  que  la  ptofe  grande  proportion  d'arbres  pâriaits  se 
rencontre  particulièrement  dans  les  massifs  plu^ëtfrô  fois  séculaires;  Il  y  a 
pour  cela  une  excellente  raison,  c'est  que  nos  pères!  febifcriàièht  admirable- 
ment leurs  arbres  et  Savaient  lés  élaguer  art  besditi. 

Lors  donc  qtie  je  renctthtfe  de  trè^bélant  tittéheS  cftefgéte  de  Itfanches 
mortes  dorit  la  décompositioh  dbit  fatalement  ptirteY  fa  Carie  jusqu'au 
cœur,  et  produire  dé  que  les  vieux  forestiers,  dans  leur  langage  pitfdtê&qtié 
et  naïf,  riotrimàient  des  dbreuvùit-s,  rie  Suis-je  pas  fondé  à  dire  tytig  jjhré  le* 
arbres  sdnt  préciëtifc,  et  tel  est  le  è*te  des  futaiëi,  moitié  ils  pètJVéhê  &ê 
passer  d'élâgdgë.  C'est  le  sltnplé  bon  sert*  qui  rifldkjuë.  Jamrite,  jfasqit'tei, 
jamais  à  l'àtreHlM*  vouïe  forestière  n'k  été  et  rid  &rs  telle  qtfori  puisàèsé! 
passer  de  ces  opérations  salutaires.  Cë&i  lëièuf  h*>yert  d'éviter  d'toMHSfl* 
ses  pertes. 

Pour  tne  dorivriinfcre  defc  vérité*  fc  tout  éléforènttft'ès  h  «fu'ft  Portée, 
M.  de  la  Rue  m'engage  à  vfoiter,  dahi  la  forêt  de  CorfJpiègtie,  lé&ptant*. 
tions  Panneltër,  qui  ont  été  le  théâtre  des  otpéttftions  tf'élagage  Mttfr  sous 
sa  direction,  et  dont  le  souvenir  paraît  le  poursuivre  coftime  ttri  retnorda. 
•  Très-emprësfcé  de  déférer  à  sort  invitation,  j'ai  pu  Mè  rertdré  U  Corrrt- 
piègne  hier  mérhe,  et  me  sais  présenté  dhez  M.  l'nrtpefetétfr  de  \é  forêt 
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pour  obtenir  l'autorisation  de  visiter  les  plantations  Pannelier,  et  me  pro- 
curer les  renseignements  nécessaires  à  l'exploration  à  laquelle  je  devais 
me  livrer.  Non-seulement  M.  de  la  Panouse  s'y  est  prêté  avec  l'obligeance 
la  plus  parfaite,  mais  il  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me  conduire  lui- 
même  sur  les  lieux.  Là,  nous  avons  pu  examiner  attentivement  les  arbres 
élagués  par  les  Belges;  ce  sont,  non  pas  l'ensemble  des  plantations,  mais 
les  baliveaux  réservés  lors  d'un  recépage.  Ces  arbres  ont  généralement 
une  bonne  apparence  ;  leur  tête  offre  la  trace  de  quelques  raccourcisse- 
ments, et  leurs  troncs  portent  les  cicatrices  des  branches  supprimées.  J'i- 
gnore ce  qu'est  l'intérieur,  et  les  doutes  de  H.  de  la  Rue  ne  sèment  pis 
faits  pour  me  rassurer.  Mais,  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  four- 
nis, aucun  de  ces  abres  n'a  encore  été  exploité,  et  je  puis  dire  que*  si  le 
travail  a  été  bien  fait,  il  n'existe  pas  de  trace  de  carte.  —  Rien  donc,  dans 
l'aspect  des  plantations  Pannelier  n'est  de  nature  à  indiquer  qu'on  ait  eu 
tort  d'y  (pratiquer  l'élagage  ;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer»  la  plupart  de 
ces  arbres  possèdent,  b  la  partie  supérieure  de  leur  tronc,  une  rangée  de 
branches  mortes  inévitablement  destinées  à  produire  des  gouttières,  si  l'on 
n'y  met  bon  ordre  par  de  nouvelles  et  sages  opérations* 

Tous  les  excès  sont  à  redouter  :  ceux  qui  viennent  de  la  modestie  et  du 
manque  de  confiance,  tout  en  ayant  un  côté  d'autant  plus  respectable  qu'il 
se  rencontre  plus  rarement  aujourd'hui,  ne  sont  néanmoins  pas  sans  in- 
convénients, et  je  m'étonne  que  M.  de  la  Rue  désespère  ainsi  de  trouver 
jamais  chez  les  élagueurs  des  forêts  l'expérience  et  la  modération  néces- 
saires pour  éviter  des  résultats  désastreux.  Pourtant  il  en  a  déjà  formé 
lui-même  ;  pourquoi  donc  vouloir  laisser  ce  soin  uniquement  aux  particu- 
liers et  créer  ainsi  une  situation  d'infériorité  pour  les  bois  de  l'Etat  T 

La  conclusion  de  l'article  de  M.  de  la  Rue  me  parait  être  celle-ei  :  «  le 
système  est  excellent  pour  tes  arbres  de  ligne  ou  d'agrément-,  — -  détestable 
pour  les  forêts.  »  La  concordance  de  ces  deux  idées  me  semble  difficile  à 
admettre.  Du  moment  où  il  est  reconnu  que  l'élagage,  appliqué  à  une 
avenue  de  hêtres  ou  de  chênes,  peut  activer  leur  végétation,  augmenter 
leur  valeur  et  prolonger  leur  existence*  il  parait  singulier  de  prêcher  l'a- 
bandon de  ces  mêmes  arbres  dans  les  forêts  où  ila  constituent  un  trésor 
si  précieux,  si  indispensable  à  l'avenir. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Dis  Cab*« 

I»sri8,  il  octobre  19*5. 
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LES  COLLECTIONS  D'ARBRES  FORESTIERS 
DU  DOMAINE  DES  BARRES  (Loiret). 


Dans  son  remarquable  Traité  de  la  Flore  forestière  française,  M.  Ma- 
thieu, en  abordant  l'étude  du  pin  sylvestre,  rattache  toutes  les  variétés 
de  cette  essence  à  deux  principales:  1°  celle  du  pin  de  Riga,  qui  se 
distingue  par  une  tige  droite,  élancée,  une  écorce  rougeâtre;  2°  celle 
du  pin  de  Haguenau,  à  tige  ordinairement  flexueuse,  à  ramification  plus 
irrégulière,  à  écorce  d'une  couleur  moins  vive.  Hais  rien  n'est  plus  diffi- 
cile, ajoute-t-il,  que  de  caractériser  ces  deux  races,  qui  n'ont  rien  de  stable, 
se  fondent  Tune  dans  l'autre  et  ne  présentent  de  différences  qu'autant  que 
persistent  les  influences  climatériques  qui  les  ont  produites  :  «  C'est  ainsi 
que  les  semis  de  pins  de  Riga,  faits  dans  les  plaines  de  France,  ne  donnent 
pas  à  un  certain  âge  des  résultats  supérieurs  à  ceux  de  Haguenau.  » 

Sans  vouloir  entrer  dans  cette  importante  question  des  pins  sylvestres, 
que  feu  M.  de  Vilmorin  a  si  bien  traitée  dans  son  intéressante  notice  sur 
l'Ecole  forestière  des  Barres  (i),  je  viens  soumettre  à  la  savante  critique  de 
notre  savant  professeur,  M.  Mathieu,  quelques  observations  générales  résul- 
tant d'une  visite  faite  à  cette  belle  collection. 

Les  pins  sylvestres  sont  représentés  au  domaine  des  Barres  par  trente- 
trois  lots  provenant  de  graines  :  de  Russie,  de  Lithuanie,  des  différentes 
parties  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'AUemagne.  Toutes  ont  une  ori- 
gine sûre,  et  les  plants  obtenus,  placés  dans  les  mômes  conditions  d'âge, 
de  sol  (2)  et  de  culture,  forment  ainsi  plusieurs  groupes  dont  les  sujets  les 
plus  âgés  ont  environ  trente-cinq  ans. 

Laissant  de  côlé  les  variétés  intermédiaires,  nous  ne  considérerons  que 
les  deux  races  types  :  les  Riga  et  les  Haguenau  ;  les  uns  et  les  autres  for- 
ment des  séries  distinctes,' dont  les  pieds,  à  l'exception  de  quelques  brins 
dominés,  ont  une  grosseur  qui  varie  de  0m,60  à  0m,80  de  circonférence. 

Dans  les  premiers,  on  ne  trouve  en  général  que  des  sujets  à  tige  très- 
verticale,  soutenant  bien  sa  grosseur,  souvent  presque  cylindrique  jusqu'à 
moitié  et  plus  de  la  hauteur;  les  branches  sont  fines  et  bien  redressées,  la 
feuille  est  courte,  l'écorce  a  une  teinte  rougeâtre  prononcée,  à  im,20au  plus 
de  la  base.  En  un  mot,  la  grande  masse  de  ces  produits  de  graine  russe 
présentent  les  caractères  de  leurs  pères  :  ils  sont  restés  des  Riga  purs. 

Chez  les  pins  de  Haguenau,  au  contraire,  on  ne  trouve  plus  que  des 

(1)  Mémoires  d'agriculture  publiés  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France.  Année  1862,  1»  partie. 

(2)  Le  sol  du  domaine  des  Barres  est  presque  entièrement  composé  d'une  couche  de 
sable  pur,  reposa  ni  sur  un  banc  d'argile. 
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liges  irrégulières,  péchant  par  l'excès  de  leur  vigueur,  toujours  mal  répar- 
tie ;  les  branches,  horizontales  et  tortueuses,  sont  fortement  développées, 
et  ajoutent  encore  à  l'irrégularité  de  l'arbre;  la  feuille  est  plus  longue,  I  é- 
corce  n'est  jamais  rougeâtre  avant  4  à  5  mètres  de  hauteur,  et  la  couleur 
en  est  toujours  moins  vive.  Quelques  rares  sujets  seulement  se  rapprochent 
des  pins  de  Riga  par  leurs  caractères  extérieurs. 

Après  la  comparaison  sommaire  des  deux  lots,  on  ne  peut  contester  plus 
longtemps  l'avantage  des  semis  faits  avec  des  graines  de  Riga  sur  ceux 
provenant  de  Haguenau  ;  on  ne  peut  plps  soutenir  que  des  conditions 
identiques  de  sol  et  de  climat  ramènent  au  même  type  ces  deux  variétés 
si  distinctes. 

Les  mêmes  différences  de  végétation  se  retrouvent,  du  reste,  entre  les 
lots  provenant  de  graines  d'arbres  venus  en  France,  mais  d'origine  russe, 
et  les  pins  de  Haguenau. 

Une  étude  approfondie  de  toutes  ces  variétés  viendrait  sans  doute  con- 
firmer plus  sûrement  la  théorie  reprise  par  M.  de  Vilmorin,  qui,  au  lieu 
d'attribuer  uniquement  au  sol,  au  climat  et  à  l'influence  des  caractères 
extérieurs,  les  différences  de  qualités  constatées  dans  les  bois  de  pins  syl- 
vestres, les  reporte  en  grande  partie  à  l'existence  de  variétés  se  dévelop- 
pant spontanément. 

Et  si,  comme  nous  l'espérons,  les  qualités  des  bois  sont  en  rapport  avec 
les  caractères  extérieurs  des  variétés  réunies  dans  cette  collection,  on  se- 
rait près  de  réaliser  le  vœu  de  l'ancien  propriétaire  des  Barres,  on  arriverait 
à  créer,  par  le  choix  des  individus,  les  meilleures  races  possibles  de  pins 
sylvestres,  qui,  par  leurs  usages,  ne  le  céderaient  pas  aux  produits  de 
cette  essence,  que  la  France  est  encore  obligée  de  demander  à  l'étranger. 

Le  domaine  des  Barres  renferme  onze  variétés  de  laricio  ;  mais  nous 
abandonnerons  les  races  d'un  intérêt  secondaire,  telles  que  celles  d'Autri- 
che, de  Tauride,  de  Caramanie,  pour  ne  comparer  que  les  deux  plus 
importantes,  celles  des  laricios  de  Corse  et  des  laricios  de  Calabre. 

Représentées  par  un  nombre  considérable  de  sujets  âgés  d'environ 
trente  ans,  ces  deux  variétés  méritent  un  examen  tout  particulier  par  la 
beauté  de  leur  forme  et  de  leur  croissance,  et  aussi  en  raison  de  la  connais- 
sance très-imparfaite  que  nous  avons  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Quoique  identiquement  du  même  âge  et  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  sol  et  de  culture,  les  pins  de  calabre  se  distinguent  d'abord  par 
leur  tige  puissante,  très-régulière  et  surtout  par  les  dimensions  des  bran- 
ches, toujours  plus  grosses  que  celles  des  pins  de  Corse;  leur  conformation 
générale  indique  une  végétation  plus  puissante,  mais  tout  aussi  régulière 
que  chez  ces  derniers  ;  leur  feuillage,  plus  robuste  également,  est  aussi 
d'une  couleur  plus  foncée  et  forme  une  teinte  intermédiaire  entre  celle  du 
pin  de  Corse  et  celle  du  pin  d'Autriche. 

Mais,  de  même  que  pour  les  pins  sylvestres,  avant  de  propager  la  variété 
des  laricios  de  Calabre,  si  belle  par  ses  caractères  extérieurs,  il  serait  ur- 
gent de  recourir  à  une  étude  comparée  des  tissus  de  ces  bois,  et  de  vérifier 
si  leurs  qualités  sont  en  rapport  avec  leur  structure  générale. 

IfOVBMBKB  1865.  33 
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Représentés  par  soixante  et  une  races,  d'aspect  varié,  de  qualités  bien 
différentes,  les  chênes  d'Europe,  d'Amérique  et  d'Asie  forment  la  plus 
belle  collection  des  bois  feuillus  de  la  terre  des  Barres.  De  leur  étude  com- 
parée, la  sylviculture  peut  retirer  des  avantages  immédiats,  et  très-intéres- 
sants pour  la  régénération  des  peuplements  dans  les  forêts. 

M.  de  Vilmorin  s'est  attaché  surtout  à  rapprocher  les  variétés  qui 
pourraient  être  confondues  par  le  seul  examen  de  leurs  caractères  botani- 
ques, mais  dont  la  valeur  réelle  est  nettement  indiquée  par  les  différences 
dans  la  croissance,  la  conformation  de  la  tige,  l'aspect  général  de  la  végé- 
tation. 

Avec  une  pareille  collection,  il  sera  désormais  facile  de  distinguer  les 
variétés  à  propager,  d'abandonner  au  contraire  celles  qui,  dans  des 
conditions  identiques  de  sol  et  de  culture,  ne  donnent  que  de  médiocres 
résultats. 

La  supériorité  de  certains  chênes  d'Amérique,  des  quercilrons,  des 
chênes  rouges,  une  fois  bien  constatée,  on  pourra  se  livrer  sur  une 
grande  échelle,  non-seulement  à  leur  acclimatation  réalisée  déjà  pres- 
que partout,  mais  surtout  à  leur  introduction  dans  nos  grands  massifs 
forestiers. 

A  côté  de  ces  principales  essences,  M.  de  Vilmorin  a  réuni,  soit  en  collec- 
tions séparées,  soit  en  mélange,  toutes  nos  essences  indigènes,  en  les  rap- 
prochant autant  que  possible,  dans  un  but  de  comparaison,  de  leurs  analo- 
gues des  pays  étrangers. 

Sur  des  ormes  communs  ont  été  greffés  des  planeras,  dont  le  bois  est 
tellement  dur  qu'il  éinousse  tous  les  outils.  Des  aunes  de  Calabre,  des 
bouleaux  d'Amérique  se  font  remarquer  par  la  puissance  de  leur  végéta- 
tion, qui  engagera  peut-être  aies  substituera  nos  races  locales. 

Ailleurs,  au  contraire,  l'aspect  misérable  et  chétif  des  pins  d'Amérique 
et  des  Cévennes  mettra  le  sylviculteur  en  garde  contre  leur  emploi,  dans 
ses  repeuplements,  dans  ses  reboisements. 

En  résumé,  cette  belle  collection  des  Barres,  unique  en  France,  et  par 
le  nombre  des  sujets  qui  la  composent  et  par  l'idée  théorique  qui  a  présidé 
avec  méthode  à  sa  formation,  doit  nécessairement  devenir  un  vaste  champ 
d'étude  où  seront  élaborées  quelques-unes  des  questions  les  plus  intéres- 
santes pour  la  sylviculture  française. 

René  Mer, 

Garde  gé aérai  des  forêu. 
Lorris,  30  septembre  1&65. 
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La  substance  qui  colore  les  feuilles  en  vert  est  certainement  une  des 
plus  importantes  de  la  végétation  ;  elle  est  abondamment  répandue  dans 
tous  les  végétaux,  et  paraît  exercer  de  l'influence  sur  leur  respiration. 
M.  Premy  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  31  juillet)  un  nou- 
veau mémoire  sur  cette  substance;  il  mérite  d'être  connu  du  lecteur. 

Cette  matière  se  trouve  engagée  dans  des  corpuscules  qui  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  globules  du  sang  des  animaux.  Ce  corps  curieux, 
que  Ton  a  nommé  chlorophylle,  est  cependant  à  peine  connu  ;  sa  compo- 
sition n'a  pas  été  déterminée,  et,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  expliqué  les 
changements  de  couleur  que  les  différentes  phases  de  la  végétation  et  la 
nature  des  végétaux  lui  font  éprouver. 

L'auteur  a  déjà  démontré,  que  lorsqu'on  soumet  cette  substance  à  te 
double  action  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'éther,  on  la  dédouble  en  un 
corps  jaune,  soluble  dans  l'éther,  et  nommé  phylioxanthinv,  puis  en  un 
antre  corps  qui  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  et  le  colore  en  bleu, 
nommé  phyllocyanine. 

Tous  les  efforts  du  savant  chimiste  ont  eu  pour  but  de  trouver  des  agents 
pouvant  dédoubler  la  chlorophylle  sans  altérer  les  produits  de  cette  mo- 
dification. Les  acides,  même  ceux  qui  sont  peu  énergiques,  opèrent  ce 
dédoublement. 

Soumise  à  l'action  de  tissus  qui  pourraient  avoir  des  affinités  capillaires 
différentes  pour  la  phylloxanthine  et  la  phyllocyanine,  la  chlorophylle  n'a 
pas  éprouvé  de  dédoublement.  C'est  alors  que  l'auteur  a  eu  recours  à  la 
méthode  des  dissolvants,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Chevreul,  et  qui 
a  rendu  de  si  grands  services  à  la  science  -,  des  mélanges  variables  d'alcool 
et  d'eau  ont  surtout  été  employés.  En  traitant  la  chlorophylle  brute  par 
ces  liquides  différemment  alcoolisés,  il  a  obtenu  quelquefois  des  dissolu- 
tions jaunes  et  des  résidus  dont  la  couleur  verte  tournait  au  vert  bleuâtre  ; 
mais  il  lui  a  été  impossible  de  pousser  plus  loin  le  dédoublement,  et  de 
retirer  ainsi  de  la  chlorophylle  une  substance  jaune  et  un  corps  bleu. 

Les  bases  paraissent  agir  de  trois  façons  différentes  : 

1°  Certaines  bases  hydratées  terreuses,  telles  que  la  magnésie  et  surtout 
l'alumine,  agitées  avec  une  dissolution  alcoolique  de  chlorophylle  brute, 
forment  de  véritables  laques,  en  se  combinant  à  la  substance  verte,  laissant 
dans  l'alcool  une  substance  jaune  peu  abondante  et  surtout  un  corps  gras 
qui  accompagne  toujours  la  chlorophylle  dans  sa  dissolution  alcoolique,  et 
qui  rend  sa  purification  si  difficile. 

L'alumine  peut  donc  être  employée  pour  purifier  la  chlorophylle,  car  la 
laque  qu'elle  forme  avec  la  substance  verte  a  peu  de  stabilité  ;  elle  est  dé- 
composée par  l'alcool  bouillant  qui  retient  alors  de  la  chlorophylle  débar- 
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rassée  de  corps  gras  et  que  l'on  peut  considérer  comme  sensiblement 
pure. 

2°  Les  bases  alcalines,  telles  que  la  potasse  ou  la  soude,  mises  en  ébul- 
lition  avec  la  chlorophylle,  la  dédoublent  comme  les  acides,  mais  saponi- 
fient en  même  temps  les  corps  gras  qui  raccompagnent.  On  obtient  ainsi 
un  liquide  savonneux  de  couleur  verte,  dans  lequel  on  constate  facilement 
la  présence  des  deux  corps  produits  par  la  liqueur  éthéro-chlorhydrique, 
mais  dont  il  est  impossible  de  retirer  les  principes  immédiats  purs. 

3°  Les  bases  alcalino-terreuses,  telles  que  la  chaux  et  surtout  la  baryte, 
agissent  de  la  manière  la  plus  remarquable  sur  la  chlorophylle.  En  la  fai- 
sant bouillir  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  on  opère  son  dédoublement.  La 
phylloxanthine,  qui  est  un  corps  neutre  insoluble  dans  l'eau,  se  précipite 
avec  un  sel  de  baryte  insoluble,  renfermant  le  second  corps,  appelé  doré- 
navant acide  phyllocyanigue,  parce  qu'il  se  combine  à  toutes  les  bases. 

La  chlorophylle,  espèce  particulière  de  corps  gras  coloré,  éprouve  donc, 
par  l'action  des  bases  énergiques,  une  sorte  de  saponification  dont  la 
phylloxanthine,  corps  neutre  jaune,  sérail  la  glycérine,  et  l'acide  phyllo- 
cyanique,  l'acide  gras  coloré  en  vert  bleuâtre. 

Lorsque  ce  dédoublement  est  opéré,  on  reprend  la  masse  par  de  l'alcool, 
qui  dissout  la  phylloxanthine,  et  qui,  par  l'évaporation,  la  laisse  cristalliser. 

Le  phyllocyanate  de  baryte  est  traité  par  l'acide  sulfurique  qui  donne 
l'acide  phyllocyanique,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. . . 

La  phylloxanthine  est  neutre,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther;  elle  peut  cristalliser  tantôt  en  lames  jaunes,  tantôt  en  prismes 
rougeâtres.  Elle  possède  un  pouvoir  tinctorial  énorme,  pouvant  être  com- 
paré à  celui  de  l'acide  chromique. 

Ce  principe  colorant  diffère  complètement  de  celui  qui  existe  dans  la 
plupart  des  fleurs  jaunes  ;  car  il  prend  une  magnifique  teinte  bleue  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  tandis  que,  dans  les  mômes  circon- 
stances, la  substance  jaune  des  fleurs  se  colore  en  rouge. 

Quant  à  l'acide  phyliocyanique,  il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  en  donnant  à  ces  liquides  une  couleur  olivâtre,  dont  les 
reflets  sont  souvent  bronzés,  violets,  rouges  ou  bleus.  Tous  ses  sels  sont 
bruns  ou  verts;  les  sels  alcalins  sont  seuls  solubles  dans  l'eau. 

Cet  acide  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  en  don- 
nant des  liqueurs  qui,  suivant  leur  concentration,  peuvent  être  vertes, 
rougeâtres,  violacées  ou  d'un  très-beau  bleu.  Elles  éprouvent  dans  leurs 
teintes  des  variations  qui  rappellent  celles  du  caméléon  minéral. 

Pour  M.  Fremy,  la  chlorophylle  est  un  principe  immédiat  vert,  d'une 
excessive  mobilité  et  qui,  sous  l'influence  de  plusieurs  réactifs,  et  proba- 
blement par  l'action  de  la  végétation,  éprouve  des  modifications  qu'il  a  fait 
connaître  en  produisant  des  corps  différemment  colorés. 
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Novembre  1805. 

Les  ventes  des  coupes  à  exploiter  en  1866  se  terminent  sans  modifica- 
tions appréciables  dans  les  résultats.  On  n'a  vu  que  dans  quelques  rares 
circonstances  cet  entrain,  parfois  compromettant,  qui  fait  prendre  au  ra- 
bais ou  pousser  les  enchères  à  des  chiffres  élevés,  au  point  de  ne  laisser 
que  des  risques  aux  acheteurs  ;  mais  on  n'a  vu  non  plus  nulle  part  ce  dé- 
couragement du  commerce  et  de  l'industrie  qui,  après  de  mauvaises  cam- 
pagnes ou  dans  de  fâoheuses  prévisions,  fait  hésiter  les  acheteurs  au  point 
de  s'abstenir  ou  de  ne  prendre  qu'à  vil  prix. 

Les  ventes  se  sont  faites,  en  général,  avec  ce  calme  parfait  qui  rend 
les  transactions  sûres  et  bonnes  pour  tous,  et,  en  somme,  il  y  a  lieu  d'être 
satisfait  de  l'ensemble  des  résultats. 

Si  la  propriété  boisée  peut  se  féliciter  d'avoir  vendu  sur  certains  points 
ses  coupes  très-avantageusement,  par  suite  de  la  faveur  locale  accordée  à 
certains  produits  spéciaux,  le  commerce  n'a  pas  à  craindre  sur  ces  articles 
des  changements  de  cours  assez  brusques  pour  donner  perte,  là  où  l'on 
pouvait  raisonnablement  espérer  bénéfice. 

Si,  par  contre,  certains  articles  ont  été  frappés  d'une  dépréciation  ré- 
duisant la  valeur  des  coupes  au  détriment  de  la  propriété,  il  y  a  presque 
toujours  eu,  en  compensation,  d'autres  articles  en  faveur,  suffisants  pour 
rétablir  l'équilibre. 

Peu  de  propriétaires  se  plaignent;  la  majorité  a,  toutes  proportions  gar- 
dées, mieux  vendu  qu'en  1864.  Si  quelques-uns,  moins  favorisés  par  les 
circonstances,  n'ont  pas  encore  trouvé  leur  prix,  ils  attendent,  et,  comme 
il  ne  reste  rien  des  exploitations  dernières,  comme  partout  les  besoins  de 
la  consommation  exigent  des  exploitations  nouvelles,  le  consommateur 
devra  se  résigner  à  faire  quelques  pas  en  avant.  Le  commerce  pourra,  sans 
risque,  dépasser  un  peu  ses  prévisions,  acheter  un  peu  au-dessus  du  cours 
actuel  avec  la  presque  certitude  d'élever  ses  prix  de  vente,  de  manière  à 
trouver  dans  ses  ventes  le  légitime  bénéfice  qui  doit  revenir  à  toute  opé- 
ration demandant  travail,  soins  et  avances  de  capitaux. 

L'Etat,  qui  a  des  forêts  partout,  doit  avoir  un  résultat  général  à  très-peu 
près  égal  aux  résultats,  constatés  en  1864.  Si  nous  en  jugeons  par  ce  que 
nous  avons  vu,  et  par  les  renseignements  nombreux  qui  nous  parviennent, 
les  coupes  invendues  ne  dépassent  pas  3  pour  100  en  nombre,  et  le  chiffre 
des  ventes  doit  être  à  très-peu  près  le  même  que  le  chiffre  obtenu  Tan 
passé. 

Les  belles  futaies  sont  généralement  mieux  vendues  qu'en  1864.  Dans 
le  Nord  et  dans  l'Est,  les  prix  des  beaux  chênes  sur  pied  varient  de  8  à 
12  francs  la  solive  au  cinquième  déduit.  C'est  dans  ces  conditions  qu'ont 
été  recédées  les  futaies  des  coupes  adjugées  aux  forges  ou  autres  usines 
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qui,  n'ayant  besoin  que  des  taillis,  vendent  au  commerce  local  soit  par 
avance,  soit  immédiatement  après  les  adjudications,  les  arbres  abandonnés 
dans  les  coupes. 

Dans  beaucoup  de  localités,  ces  futaies  ont  été  recherchées,  au  point 
que  les  coupes  étaient  prises  par  les  marchands  de  bois  à  des  prix  inabor- 
dables pour  les  usines.  Tel  marchand  n'hésitait  pas  à  se  charger  de  taillis 
d'un  placement  pour  lui  difficile,  et  se  rendait  adjudicataire  pour  s'assurer 
des  futaies  dont  il  avait  besoin,  dont  le  placement  était  fait  à  l'avance. 

Après  l'adjudication,  il  fallait  compter  avec  les  forges,  et  la  résistance 
était  grande  :  on  s'entendait  difficilement  ou  bien  on  ne  s'entendait  pas 
du  tout,  et  il  fallait  aviser  à  chercher  un  placement  moins  mauvais  que  la 
cession,  aux  prix  fixés  par  les  usines. 

Or,  il  est  arrivé  souvent,  très-souvent,  qu'à  force  de  chercher  placement 
et  acheteurs,  le  marchand  de  bois  trouvait  l'un  et  l'autre  beaucoup  plus 
convenables  qu'il  n'avait  osé  l'espérer,  et  à  l'occasion,  à  la  séance  suivante 
d'adjudication,  ce  marchand  de  bois  revenait  résolument  ;  quelques  au- 
tres coupes  dans  les  taillis  étaient,  cette  fois,  destinées  à  l'exécution  de 
marchés  passés  à  l'avance. 

L'emploi  de  ces  taillis,  autrefois  exclusivement  destinés  aux  forges,  se 
trouvait  soit  dans  une  vente  de  perches  pour  les  mines,  soit  dans  une  vente 
de  bois  de  boulange,  de  cotrets,  de  bois  à  brûler,  de  bois  à  faire  des  allu- 
mettes, et  la  différence  de  prix  était  en  si  grande  faveur  au  profit  de  l'ex- 
ploitant, qu'au  lieu  de  la  perte  à  laquelle  on  s'était  résigné  dans  certaines 
proportions,  il  y  avait  bénéfice  assec  clair,  et,  en  fin  de  eompte,  la  futaie 
se  trouvait  dégrevée  par  le  taillis  au  lieu  d'avoir  à  éteindre  la  différence 
en  moins,  sur  laquelle  on  avait  compté  à  la  revente. 

Le  résultat  le  plus  clair  de  ces  opérations  a  été  la  vente  plus  facile  et  plus 
avantageuse  des  dernières  coupes  mises  en  adjudication.  Le  commerce, 
dégagé  de  la  crainte  du  placement  difficile  des  taillis,  n'a  plus  hésité  à  se 
rendre  adjudicataire.  Les  forges,  voyant  fondre  en  d'autres  emplois  les 
coupes  sur  lesquelles  elles  comptaient,  ont  dû  se  lancer  au  delà  de  leurs 
prévisions  ;  les  estimations  ont  été  refaites.  Le  charbon  a  été  acheté  à  43, 
14,  15  francs  le  mètre  cube  au  lieu  de  12  francs,  qu'on  jurait  de  ne  pas 
dépasser.  Les  coupes  invendues  sont  devenues  plus  rares  ;  on  voudrait 
pouvoir  prendre  maintenant  les  quelques  coupes  retirées  aux  premières 
séances,  et  les  propriétaires  qui  ont  encore  à  vendre  n'ont  pas  à  craindre 
de  manquer  d'acheteurs. 

Les  charpentes  ordinaires,  délaissées  sur  les  ports  depuis  le  commence- 
ment de  l'année,  s'enlèvent  à  des  conditions  qu'on  n'espérait  plus  trouver 
aussi  bonnes.  Les  acheteurs  se  présentent  assez  nombreux,  seulement  on 
remarque  une  nouvelle  série  d'acheteurs.  Par  des  motifs  que  nous  n'avons 
pas  à  apprécier,  les  anciennes  maisons  se  sont  systématiquement  abstenu, 
elles  ont  renoncé  à  vendre  pour  n'avoir  pas  à  acheter,  mais  la  consomma- 
tion marchant  quand  même,  les  entrepreneurs  se  sont  adressés  à  des  four- 
nisseurs nouveaux,  à  des  maisons  de  second  ou  troisième  ordre  qui  se 
sont  engagées  à  livrer,  et,  pour  ces  livraisons,  il  a  fallu  se  mettre  en  cani- 
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pagne,  visiter  les  ports,  voir  les  détenteurs,  acheter  aux  prix  que  ces  dé- 
tenteurs tenaient  d'autant  plus  fermes,  qu'ils  connaissaient  moins  la  sol- 
vabilité et  les  ressources  de  ces  nouveaux  arrivants. 

Des  transactions  de  peu  d'importance,  mais  nombreuses,  mais  renouve- 
lées très-souvent  pendant  la  campagne  ont  aussi  vidé  quelques  ports,  allégé 
les  autres,  et,  somme  toute,  les  marchandises  se  sont  écoulées  à  la  grande 
satisfaction  des  exploitants.  On  a  vendu  50  à  55  francs,  et  on  continue  de 
vendre  à  ces  cours  ce  qu'on  offrait  à  45  francs  au  commencement  de  la 
campagne,  sans  pouvoir  trouver  preneurs  à  ce  prix.  Quelques  beaux  lots 
ont  obtenu  60  à  65  francs  sur  les  ports. 

La  consommation  locale,  toujours  active,  continue  de  prendre  dans  les 
coupes  les  pièces  nécessaires  aux  constructions,  et  les  chênes  en  grume 
destinés  h  la  fente  et  au  sciage.  Ces  placements,  toujours  avantageux, 
sont  faits  par  continuation  à  des  prix  qui  dépassent  les  cours  des  char- 
pentes sur  les  ports,  et  le  vendeur  est  en  outre  exonéré  des  frais  de 
transport,  dont  le  montant  lui  reste  comme  premier  bénéfice. 

Les  sapins  ont  pris  quelque  faveur;  la  vente,  plus  active,  a  fait  hausser 
de  2  fr.  50  par  mètre  cube  sur  chaque  catégorie.  Le  Midi  a  fait  de  fortes 
commandes,  et  l'article  s'est  trouvé  rare  pour  un  moment  au  grand  dépôt 
de  Saint-Jean-de-Losne. 

Un  mouvement  de  reprise  s'est  fait  sentir  sur  les  sciages  de  bois  blancs, 
fort  calmes  pendant  l'été  ;  les  placements  sont  devenus  plus  faciles.  Quel- 
ques acheteurs  ont  acheté  le  disponible  sur  les  ports,  afin  de  profiter  des 
premières  eaux  pour  amener  la  marchandise  à  destination. 

Delbbt. 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACB  DB  PARIS. 

Bois  p'osuvrb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  800  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

210  fr.  ; entrevous,  150  à  160  fr.;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  fr.  ;  à  Paris,  60  à  100  fr. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  90  à  100  fr.  ;  flotté,  75  à  1S0  fr. 
Charbons  de  bois.  —  L'hect.,  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (LeslOOk.dans  Paris.)  Gailletiesde  Mons,50  fr.;  deCharleroi,l™  quai., 

50  fr.;  dilo,  2«  quai.,  45  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  f  r  ; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  50  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (rbeciol.),  i  fr,70. 
Tans  et  sumacs.  —  (Les  500  kilogr.)  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gàlinais,  60  à  70  fr.  ;  Bourgogue,  50  à  55  fr. 

PLACE  DB  SAINT-DIZ1KR. 

Pbrs  bt  bontés.  —  Fontes  au  bois  (la  toune),  115  à  116  fr.;  métisse,  95  à  100  fr.;  fers 
marchands  de  fonte  au  bots,  I"  classe,  225  à  930  fr.;  écart  de  5  à  10  fr 
par  classe;  fers  au  coke,  210  fr.;  écart  de  10  fr.;  feuillards,  1™  classe 
245  à  250  fr.  ;  fers  battus  demi-roche  à  la  houille, barres  marchandes,  270 
à  275  fr.;  essieux  ordinaires,  280  à  285  fr. 
A  lia  ires  moins  actives. 
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Les  \  un  lus  des  coupes  de  l'exercice  1865  se  poursuivent  et  donnent,  dans  la  région 
est,  des  résultats  inespérés.  Dans  la  Meurlhe  et  le  Haut-Rhin,  les  fulaies  ont  atteint  un 
prix  supérieur  à  celui  des  années  précédentes. 

A  Neufeliâteau  (Vosges),  les  marchands  ont  été  presque  seuls  adjudicataires;  les  maî- 
tres de  forges  ont  dû  s'abstenir.  On  a  acheté  sur  le  pied  de  13  francs  pour  le  charbon, 
et  de  G,  7  et  8  le  décistère. 

A  Vassy,  les  futaies  ont  atteint  le  prix  de  10  et  11  francs  pour  les  belles  pièces; 
8  francs  le  décistère  en  moyenne.  Le  prix  des  bois  à  charbons  porte  le  charbon  fabriqué 
à  14  francs  le  mètre  cube. 

Dans  la  Moselle,  on  a  vendu  dans  d'aus>i  bonnes  conditions.  Plusieurs  maîtres  de 
forges  n'ont  pu  avoir  les  lots  qu'ils  désiraient,  tant  le  prix  a  dépassé  leurs  prévisions. 
MM.  de  Diétrich,  de  Niederbronn,  qui  achètent  ordinairement  une  partie  des  coupes 
du  pays  de  Bilche,  seront  obligés,  pour  compléter  leurs  approvisionnements,  d'exploiter 
leurs  propres  forêts. 

PLACE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Charpente,  le  décistère,  4  à  5  fr.  ;  dispon.,  1 2,682  d. 
Bois  blanc.  Sciages,  les  104  m.,  14  à  14  fr.  50;  dispon.,  166,050  m. 
Echalas  (cœur  de  chêne),  le  mille,  50  fr.  ;  dispon.,  700  bottes. 
Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  120  à  130  fr.;  dispon.,  82  d.  50;  bois  tendre,  90 à 
100  fr.;  dispon.,  40  d.;  bourrées,  le  cent,  5  à  7  fr.;  dispon.,  13,015. 
Les  sciages  de  bois  blancs  reprennent  faveur. 
Les  ventes  du  déparlement  de  l'Yonne  sont  terminées.  Elles  se  sont  faites  dans  des 
conditions  satisfaisantes.  A  Joigny,  vingt-deux  coupes  domaniales,  contenant  ensemble 
135^,91,  ont  produit  253,350  francs,  soit  pour  l'hectare,  en  moyenne,  1,862  francs.  Pour 
les  coupes  des  bois  communaux,  le  prix  moyen  de  l'hectare  est  de  1,200  francs. 

A  Seus,  quatorze  coupes  domaniales,  contenant  76h,13,  ont  produit  120,750  francs, 
soit  1,580  francs  l'hectare. 

PLACE  D'AUBRKAS. 

Depuis  huit  jours,  le  pont  de  communication  entre  Aubenas  et  la  montagne  ayant  élé 
emporté  par  les  eaux,  notre  marché  est  complètement  désert,  les  magasins  s'écoulent 
lentement;  ii  est  probable  cependant  que,,  dans  la  quinzaine,  les  passages  seront  faits. 

En  somme,  noire  pays  est  dans  la  même  situation.  Peu  de  ventes,  prix  toujours  à 
peu  près  les  mêmes  ;  on  compte  sur  la  prochaine  récolte  des  vers  à  soie. 

Les  bois  de  mine  seuls  ont  quelque  écoulement. 

PLACB  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'oeuvre.  —Bois  du  Nord,  —  Madriers,  la  douzaine,  50 a  55  fr.;  poutres,  in.  c, 

52  fr. 

Bois  de  Y  Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  50  à  52  fr.  ;  planches  pajole,  la 

douz.,  26  à  27  fr.;  douelles  d'Amérique,  les  103  pièces, 52  à  55  fr.;  dilo 

de  l'Adriatique,  les  100  pièces,  44  à  45  fr. 

Uéges.  —  Lièges  en  planche  de  Sardaigne,  les  50  kilogr.,  45  à  50  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  63  fr. 

PLACE  DE  BORDEAUX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  95  fr.  ;  brais  noirs,  26  à 
27  fr.  ;  supérieur,  30  à  31  fr.;  ordinaire  d'été,  29  fr. 

PLACE  DE  DAZ. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (les  100  kilogr.),  85  fr.  ;  brais  secs 
clairs,  26  à  27  fr.  ;  colophanes  Hugues  (fabrication  actuelle),  29  à  32  fr.; 
dito  ordinaires  (ancien  système),  selon  nuance, 31  à  35  fr.  ;  résine  en  pains, 
24  fr.  ;  galipot,  1"  quai.,  58  fr.  ;  mi-larmes,  54  fr. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES    F0R6STIEBS    PUBLIÉS  EN   FBANCB  PENDANT    LE  MOIS  D' OCTOBRE   1865. 

Rapport  sur  les  mesures  relatives  à  la  conservation  et  à  la  police  de  la  pêche,  par 
M.  Millet;  in-8<\  14  pages.  An  siège  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  19,  rue  de 
Lille.  Paris. 

—  Les  chenilles  au  bols  de  Boulogne  en  1865,  par  M.  Pissot,  inspecteur  des  forêts, 
conservateur  du  bois  de  Boulogne;  in-8°,  20  pages.  (Extrait  de  la  Revue  des  Eaux  et 
Forêts.)  Au  Bureau  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts. 

—  Nouveau  système  de  pêche.  Réservoir  de  dépôt,  bateaux -viviers  et  conservation 
du  poisson,  par  Sabin  Berihelot,  consul  de  France  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe;  in-8«, 
SI  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'acclimatation.) 

—  Barème  métrique  pour  le  cubage  des  bois  ronds,  équarris  et  méplats,  à  Pu  sage  des 
marchands  de  bois,  charpentiers  et  menuisiers,  avec  figures,  par  Teyssèdre  ;  in-12, 
xxYiii-xt!  pages.  Paris,  libr.  Renault  et  O.  —  Prix  :  3  fr. 

—  Manuel  de  l'Oiseleur  ou  l'art  de  prendre  et  d'élever  les  oiseaux  en  cage  ou  en  li- 
berté, suivi  d'un  Trailé  sur  l'art  d'élever  les  oiseaux  domestiques  ou  d'agrément,  par 
par  Ch.  Boubert,  ex-élève  au  Muséum  ;  in-18, 128  pages.  Paris,  libr.  Desloges.  —  Prix: 
75  c. 

—  Mémoires  d'histoire  naturelle.  —  T.  I  :  Plantes,  poissons,  oiseaux  du  département 
de  Saône-et-Loire  ;  in-8°,  nv-281  pages.  Paris,  libr.  Durand.  (Publication  de  la  Société 
éduenne.) 
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Prix  décerné  à  M.  Poucin,  sous- inspecteur  des  forêts  à  Orléans,  par  le  comité  central 
agricole  de  la  Sologne.  —  Admissions  à  l'Ecole  forestière  en  18G5.  —  Conservation 
des  bois.  —  Emploi  du  bois  dans  la  fabrication  du  papier.  —  Préservatif  contre  le 
choléra.  —  Accident  de  chasse.  —  Destruction  du  gibier  par  le  braconnage.  —  Statis- 
tique des  produits  de  la  chasse  en  Bohême. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  connaître  Tannée  dernière  à  nos  lecteurs,  le 
comité  central  agricole  de  la  Sologne  avait  fondé  un  prix,  —  médaille  d'or 
de  500  francs,  —  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  boisement  de 
cette  contrée. 

A  sa  séance  du  15  octobre  dernier,  au  château  impérial  de  la  Motte- 
Beuvron,  le  comité,  sur  les  conclusions  de  H.  Gabriel  Bagueneau,  organe 
de  la  Commission  d'examen,  a  décerné  ce  prix  à  M.  Poucin,  sous-inspec- 
teur des  forêts  à  Orléans,  auteur  du  mémoire  numéro  4,  et  une  mention 
honorable  avec  une  médaille  d'argent,  à  H.  le  directeur  de  la  colonie  de 
Mettray,  auteur  du  mémoire  numéro  2. 
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8ur  la  proposition  du  président,  le  comité  a  déoidé  que  les  mémoires 
seraient  imprimés  à  ses  frais,  pour  être  distribués  en  Sologne. 

Nous  espérons  être  en  mesure  de  mettre  le  mémoire  de  M.  le  sous- 
inspeetenr  Poueîn  sous  les  yeux  de  nos  leoteurs. 

—  Les  quarante  admissions  à  l'Ecole  forestière,  à  la  suite  du  concours 
de  1865,  se  répartissent  entre  les  différents  établissements  d'instruction, 
de  la  manière  suivante  :  institution  Sainte-Barbe,  47  \  lycée  de  Nancy,  7; 
institution  Chevalier  (Paris),  4;  Ecole  Sainte-Geneviève  (Paris),  2;  lycée 
de  Mets,  9  :  lycée  Louis-le-Grand,  i  ;  lycée  de  Besançon,  4  ;  lycée  de  Lyon,  4  -, 
lycée  de  Montpellier,  4;  lycée  de  Strasbourg,  4;  Ecole  Saint-Clément 
(Metz),  4;  institution  Pavart  (Paris),  4;  collège  Stanislas,  4. 

—  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'avantage  qu'il  y  a  pour  les  cultiva- 
teurs et  les  viticulteurs  à  avoir  recours  aux  moyens  très-simples  que  nous 
allons  indiquer,  en  vue  de  prolonger  de  beaucoup  la  durée  des  bois  dont 
ils  se  servent,  soit  pour  la  vigne,  soit  pour  tout  autre  objet.  On  obtient  ce 
résultat  à  l'aide  du  sulfate  de  cuivre,  autrement  dit  vitriol  bleu  ou  coupe- 
rose bleue,  et  l'opération  se  conduit  de  la  manière  suivante  : 

On  commence  par  faire  choix  d'un  récipient  quelconque,  ou  bien  Ton 
dispose  un  réservoir  creusé  en  terre  et  construit  de  façon  à  ce  qu'il  ne 
perde  pas  l'eau.  Ce  vase  ou  ce  réservoir  doit  nécessairement  avoir  la  di- 
mension des  pièces  de  bois  que  l'on  veut  traiter.  Il  faut  toujours  donner  la 
préférence  aux  bois  qui  ne  sont  pas  coupés  depuis  longtemps,  car  la  sève, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  retire,  est  alors  plus  facilement  remplacée 
par  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Après  avoir  enlevé  l'écorce  du  bois, 
on  donne  à  celui-ci  la  forme  réclamée  par  remploi  auquel  on  le  destine; 
car  après  avoir  été  soumis  au  sulfatage,  il  devient  très-dur  et  par  consé- 
quent d'un  travail  difficile.  Dès  que  les  bois  sont  convenablement  préparés 
et  qu'ils  sont  arrivés  à  l'état  de  tuteurs,  échalas,  paisseaux,  planches,  etc., 
on  les  place  dans  le  récipient  préparé,  on  met  des  pierres  pardessus  et  on 
les  couvre  d'une  certaine  quantité  d'eau  ordinaire.  La  proportion  du  sulfate 
de  cuivre  est  de  3  kilogrammes  par  hectolitre  d'eau  ;  on  met  ce  sel  dans  de 
petits  paniers  qu'on  laisse  flotter  dans  le  bassin,  en  ayant  soin  de  l'arroser 
h  froid  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fondu.  Après  cela,  on  agite  l'eau  pour  bien 
opérer  le  mélange.  Le  pèse-sel  doit  marquer  2  degrés  :  s'il  n'en  était  point 
ainsi,  il  faudrait  ajouter  un  peu  de  sulfate  de  cuivre. 

Généralement,  l'opération  est  terminée  au  bout  de  huit  jours,  si  les  bois 
sont  verts  et  légers  ;  mais  dans  le  cas  où  ils  seraient  coupés  depuis  deux 
ou  trois  mois,  il  est  bon  de  les  laisser  immergés  quinze  à  vingt  jours.  Sur 
les  bois  coupés  depuis  longtemps,  le  mélange  agit  très-lentement,  et,  par 
suite,  le  bain  doit  durer  cinq  à  six  semaines. 

Un  autre  moyen,  qui  s'applique  aux  bois  fraîchement  ooupés,  est  encore 
recommandé  par  V Agriculteur  praticien,  d'après  lequel  nous  résumons  ces 
détails,  Il  consiste  à  former  le  bain  comme  il  est  dit  ci-dessus,  en  faisant 
dissoudre  3  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  chaque  hectolitre  d'eau, 
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et  à  pincer,  debout  dans  le  bassin,  le  bois,  qui  s'imprègne  ainsi  facilement, 
en  vertu  de  la  capillarité.  Au  bout  de  dix  à  vingt  jours,  on  peut  avoir  des 
tuteurs,  des  échalas,  qu'on  fera  sécher  à  l'ombre  avant  de  les  employer. 
Les  paillassons,  les  toiles,  les  cordages  qu'on  laisse  tremper  pendant  six  à 
huit  jours  dans  l'eau  sulfatée  acquièrent  de  même  une  durée  beaucoup 
plus  longue.  Comme  le  bain  s'affaiblit  à  mesure  que  le  liquide  pénètre 
dans  le  bois,  il  est  essentiel  de  le  renforcer  de  temps  en  temps  avec  du 
sulfate  de  cuivre,  pour  le  maintenir  au  degré  de  force  voulu. 

Le  sulfatage  peut  aussi  se  pratiquer  à  chaud.  Dans  ce  cas,  Ton  dissout 
le  sulfate  de  cuivre  en  élevant  l'eau  à  la  température  de  60  degrés.  On 
plonge  alors  le  bois  dans  le  mélange,  qu'on  laisse  refroidir,  et  on  le  retire 
lorsque  le  thermomètre  ne  marque  plus  que  20  à  25  degrés.  Le  pèse-sel 
doit  marquer  6  à  6  degrés  1/2  lorsqu'on  le  plonge  dans  la  dissolution,  qui 
doit  être  sans  cesse  maintenue  dans  cet  état  par  une  addition  de  sulfate, 
chaque  fois  que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  II  est  bon  que  les  cuves  dans 
lesquelles  on  opère  soient  cerclées  en  bois  et  non  en  fer,  en  raison  de  l'ac- 
tion destructive  que  le  mélange  exercerait  sur  ce  métal.  En  somme,  le 
prix  du  sulfate,  les  frais  de  main-d'œuvre,  se  trouvent  largement  compen- 
sés par  les  économies  notables  que  permet  de  réaliser  un  procédé  qui 
n'offre  aucune  difficulté  dans  son  application. 

—  L'usage  du  bois  dans  la  fabrication  du  papier  tend  chaque  jour  à 
prendre  un  plus  grand  développement.  Il  se  fait  même  en  ce  moment  des 
essais  assez  satisfaisants,  paraît-il,  donnant  comme  résultat  la  suppression 
totale  du  chiffon. 

Il  est  intéressant,  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  desavoir  dis- 
tinguer d'une  façon  certaine  et  rapide  le  papier  qui  contient  du  bois  de 
celui  qui  n'en  contient  point. 

D'après  M.  Schachgringer,  de  Vienne,  on  peut  obtenir  ce  résultat  avec 
le  sulfate  d'aniline. 

On  place  quelques  gouttes  d'aniline  du  commerce  dans  un  tube  d'é- 
preuve, et  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  avec  quelque 
peu  d'eau,  et  on  chauffe  le  tout  à  la  lampe  d'alcool.  Ceci  fait,  on  laisse 
tomber  au  fond  du  liquide  un  petit  morceau  du  papier  à  essayer.  La  colo- 
ration jaune-citron  qui  se  produit  est  d'autant  plus  intense  que  la  propor- 
tion de  bois  est  plus  considérable. 

—  M.  Rappe,  un  des  médecins  de  l'arrondissement  d'Avesnes  (Nord), 
ayant  constaté  que  le  choléra  ne  s'est  manifesté  à  aucune  de  ses  appari- 
tions périodiques  dans  le  pays  qu'il  habite,  en  conclut  que  les  localités 
environnées  de  bois  de  haute  futaie  ne  sont  pas  accessibles  à  l'épidémie. 

En  conséquence,  M.  Rappe  nous  prie  d'informer  les  peureux  et  les  trem- 
bleurs  que  c'est  dans  les  pays  boisés  et  non  ailleurs  qu'ils  doivent  chercher 
un  refuge. 

«  II  n'est  pas  même  nécessaire,  nous  écrit  M.  Rappe,  que  cet  asile  in- 
violable pour  le  choléra,  soit  protégé  aux  quatre  points,  cardinaux  par  un 
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rempart  de  haute  futaie.  Une  seule  de  ces  barrières  naturelles  suffit, 
pourvu  qu'elle  soit  placée  au  midi  et  adossée  aux  habitations  extérieures 
de  la  localité.  » 

—  H.  Duchesne-Thourcau,  propriétaire  à  Chat  il  Ion -sur-Seine,  l'un  de 
nos  excellents  collaborateurs,  a  été  dernièrement  victime  d'un  grave  acci- 
dent. Chassant  avec  un  de  ses  amis  dans  une  vigne,  il  a  reçu  tout  à  coup, 
au  moment  où  une  compagnie  de  perdreaux  venait  de  se  lever  devant  les 
chasseurs,  un  coup  de  fusil  chargé  de  plomb  numéro  6,  tiré  à  une  distance 
de  trente  pas  à  peine. 

Des  grains  de  plomb,  au  nombre  de  dix-sept,  se  sont  logés  tant  dans  le 
visage  que  dans  le  cou  et  dans  la  poitrine.  Malgré  la  violence  du  choc, 
aucune  des  blessures  n'a  mis  un  seul  instant  en  danger  la  vie  de  M.  Du- 
chesne-Thoureau  ;  mais  on  craint  qne  l'œil  gauche  ne  soit  compromis. 

On  comprend  sans  peine  le  désespoir  du  chasseur  dont  l'imprudence  a 
causé  cet  accident. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  nous  serons  prochainement  en  mesure  de 
rassurer  complètement  nos  lecteurs  sur  la  santé  de  H.  Duchesne-Thou- 
reau,  dont  ils  apprécient  beaucoup  le  talent  et  l'expérience. 

—  Le  braconnage  prend  de  jour  en  jour  une  extension  dont  l'autorité, 
ainsi  que  les  sociétés  de  chasseurs,  se  préoccupent  à  juste  titre. 

M.  Fogel,  garde  général  adjoint  des  forêts  à  Fénestrange  (Meurthe),  a 
consacré  depuis  quinze  ans  le  courage,  la  persévérance  et  la  rare  sagacité 
dont  il  est  doué,  à  combattre  et  à  déjouer  les  ruses  de  cette  dangereuse  et 
coupable  industrie. 

Il  a  fait  connaître  dans  un  opuscule  dont  il  est  Fauteur,  plusieurs  des 
moyens  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  dépister  les  braconniers  soit  en  forêt, 
soit  en  plaine.  Nous  ferons  connaître,  à  l'occasion,  les  procédés  employés 
par  H.  Fogel,  dans  la  pratique  desquels  la  patience  et  le  mépris  du  danger 
jouent  le  principal  rôle. 

En  attendant,  nous  reproduisons  -une  curieuse  statistique  des  dégâts 
commis  par  les  braconniers.  D'après  H.  Fogel,  la  quantité  de  gibier  détruit 
annuellement  dans  le  département  de  la  Meurthe,  pourrait  être  évaluée 
ainsi  qu'il  suit  : 

En  forêt,  par  cinquante  tendeurs  de  lacets  de  lièvres 3,500  lièvres. 

—  par  quarante  tendeurs  de  lacets  de  chevreuils...  150  chevreuils. 

—  par  les  affûteurs  de  lièvres 700  lièvres. 

—  par  les  affûteurs  de  chevreuils 35  chevreuils. 

En  plaine,  lièvres  détruits M"0 

—  chevreuils  détruits 185 

—  perdrix  détruites 7»000 

La  plupart  de  ces  pièces  de  gibier  ont  été  détruites  en  temps  prohibés, 
c'est-à-dire  aux  époques  où  les  perdrix  s'accouplent  et  où  les  hases  et  les 
chèvres  s'apprêtent  à  mettre  bas. 
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—  On  lit  dans  la  Gazette  des  courses  : 

«  Si  nous  nous  imaginions  en  France  avoir  quelques  réserves  cynégéti- 
ques assez  giboyeuses  pour  être  mises  en  parallèle  avec  celles  qu'offrent 
aux  amateurs  du  sport  les  comtés  de  l'Angleterre  et  les  duchés  princiers 
de  la  vieille  Allemagne,  nous  nous  ferions  une  étrange  illusion.  Il  suffit, 
pour  revenir  d'une  telle  erreur,  de  consulter  le  document  suivant,  que 
nous  trouvons  consigné  cette  année  dans  les  journaux  allemands,  et  qui 
constate  d'une  manière  officielle  (tout  en  déclarant  que  la  saison  dernière 
a  été  de  beaucoup  inférieure  comme  produit  aux  années  précédentes)  les 
résultats  qu'a  donnés  eu  Bohême  la  campagne  de  chasse  1864-65.  Il  résulte 
de  ce  relevé  parfaitement  authentique,  qu'il  a  été  tué  dans  cette  seule 
partie  de  l'Autriche,  en  gibier  et  animaux  nuisibles: — 1,342  cerfs— - 
1,855  daims  —  ô87  sangliers  —  9,764  chevreuils  —  488,824  lièvres  — 
6,27 1  lapins  —  6,464  renards  —  249  loutres  — •  238  blaireaux  —  2,862  mar- 
tres —  6,194  visons  —  23,109  fouines  —  14,494  écureuils  —  208  héris- 
sons —  510  coqs  de  bruyères  —  1,688  tétras  —  1,867  gelinottes  — » 
62,174  faisans  —  586,195  perdreaux  —  14,415  cailleB  —  4,811  bécasses 
—  17,452  canards  —  1,240  hérons  —  1,811  bécassines  —  3,262  pigeons 
ramiers  et  941  outardes.  —  En  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes  : 
87  grands  aigles  —  217  grands-ducs  —  9,372  milans  et  busards  — 
8,839  vautours  —  6,741  faucons  —  8,168  hiboux  et  168*1 18  pies.  On  a 
calculé  que,  danô  cette  hécatombe  vraiment  fabuleuse  d'animaux  sauvages, 
le  poids  du  gibier  mangeable,  une  fois  vidé,  pouvait  être  évalué  à 
3,524,500  kilogrammes  environ,  et  que  le  poids  des  bois  de  cerfs  seule- 
ment s'élevait  à  15,900  kilogrammes.  Le  produit  du  gibier  livré  à  la  con- 
sommation a  donné  une  recette  de  786,465  florins  ;  celui  des  bois  de  cerfc 
vendus,  6,485  florins  \  des  peaux  brutes,  212,187  florins  \  des  peaux  pré- 
parées, 100,240 florins;  de  la  graisse,  587  florins.  Au  total,  1  million  904 
florins,  ce  qui  équivaut  à  2,764,910  francs  de  notre  monnaie.  » 

G.  SmvAL. 
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WWTATIOV4  danp  le  personnel  «le  l'atlniiiiiAlrtUloa  de»  for«n»  «le  l'Elut. 


Arrêtée 

ou 
décrets. 

~ÏM5. 
12  sept. 

Id. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


NOMS. 


BBRT 

BlLLSCARD 

ZlILLttR 

GONSR 

JO0TFROY(B.-T.) 

PORTEU 

LOPPINBT 

GABBT 

RABBAUX 

MOBT 

ObBoixo(M.-j.). 

VANBY 

MBNGIK 

Gdbnot 

DBLASSA9SBIGNE. 

T*0!f     DB     HOO- 

CBONY....:... 

MlCALLT 

SAOYAGB 

DOCVIBR 

GlI?» 

Wbndmno 

Martin  (g. -a.). 

Rapin 

Pauphillb(>\).. 

Chivaud 

Ballaubr 

Naudé 

POUOUBT 

MORJtAU 

Barbibr  du   la 

Sbrrr  (Gabr.- 
Georg.-Anat.). 

Poupon 

Falque 

Lb  Boul. 

GUIBT8SB 

TISSERAND 


POSITIONS  ANCIENNES. 


Rléve  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  i. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  nu  2. 
Elève  de  l'Reole  forestière  sorti  sous 

le  no  S. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n°  4. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  s. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  6. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  o«  7. 
Elève  de  l'Ecole. forestière  sorti  sous 

le  n«  8. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n*  9. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n©  io. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n°  n. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  12. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  squs 

le  n<>  13. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n»  14. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n°  15. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

lé  no  16. 
Blé  ve  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n*  17. 
Elève  do  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  18. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

len°  19. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  20. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sou* 

le  no  2i. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti'sous 

le  no  22. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  o*  28. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n*  24. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  tous 

le  no  25. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  2f. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  n«  27. 
Elève  de  l'Seole  forestière  sorti  sous 

le  no  28* 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  ro  29. 
Elève  de  r Ecole  forestière  sorti  sous 

le  oo  3o. 


Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  si. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  do  32. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  33. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  94. 
Elève  de  l'Ecole  forestière  sorti  sous 

le  no  35. 


POSITIONS  N  OIT  V  KL  LES. 


G.  «en.  en  stage  à  Autun  (Saône-et- 

Loire). 
G.  «on.  en  stage  a  Dole -sud  (Jura), 

G.  gèn.   en  stage  à  Remiremont 

(Vosges). 
G.  geu.  en  stage  à  Villers-Cotterets 

(Aisne). 
G.  gèn.  en  stage  à  Pontarlier  (Doubs) 

G.  gèn.  en  stage  à  Rennes  (llle-et 
Vilaine). 

G.  gen.  en  stage  à  Sainl-Dié  (Vos- 
ges). 

G.  geu.  en  stage  à  Arbois  (Jura). 

G.  gèn.  en  stage  à  Rambervillers 

(Vosses). 
G.  geri.   en  stage    I   Sarrebourg 

(Meurtbo). 
G.   geu.  eu  stage  à  Saint-Girons 

(Arié^e). 
G.  Kéo.  en  stage  à  Schelestadt  (Bas- 

Rhin). 
G.  gèu.  es)  stage  a  Spinal  (Vosges). 

G.  gèn.  en  stage  a  Dijon-sud  (Cote- 
d'Or). 

G.  gen.  en  stage  à  Blois  (Loir-et- 
Cher). 

G.  gèn.  en  stage  4  Avignon  (Vau- 
cluse). 

G.  gèn.  eo  stages  Poitiers  (Vienne). 

G.  gèn.  en  stage  A  Vesoui  (Baute- 

Saooej. 
G.  gen.  en  stage  a  Niederhaslacb 

(Bas-Rhin). 
G.  gen.  en  stage  à  Verdun  (Meuse). 

G.  gèn.  en  stage  A  Colmar-nord 

(Haut-Rhin). 
G.  gèn.  en  stage  à  Bourges  (Cher). 

G.  gèn.  eu  stage  à  Beaurals  (Oise). 

G.  gèn.  en  stage  a  la  Petite-Pierre 

(Bas-Rhin). 
G.  gèn.  en  stage  a  Moulins  (Allier). 

G.  gèn.  en  stage  à  Vouziers  (Ar- 
dennes). 

G.  gèn.  eo  stage  à  Pau  (Basses- 
Pyrénées). 

G.  gèn.  en  stage  à  CoJmar-sud 
(Haut-Rhin). 

G.  gèn.  en  stage  a  Bitche  (Moselle). 

Mis  à  la  disposition  du  départ,  de  la 
maison  de  l'Empereur  et  des 
beaux-arts  (dèc.  ministérielle  du 
18  octobre  courant). 

G.  gèn.  en  stage  à  Bar-le-Duc  (Meuse) 

G.  gèn.  en  stage  à  Garpentras 
(Vaucluse). 

G.  gèn.  en  stage  à  Lyons-la- Forêt 
(Eure). 

G.  gèn.  en  stage  a  Aogouléme  (Cha- 
rente). 

G.  gèn.  en  stage  à  Lure  (Hante- 
Saône). 
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ttu  talions  «Inn»  lepcr»ouucl  aie  r»duilnlMfration  de*  rorOU  de  l'Ktol  (sui(o). 


Arrêtes 


décrets 


NOMS. 


16  SCpt. 

Garhibr  (P.-à.). 

Id. 

Lbfbbtrb-Nail- 

LY 

21 

COBDODBK 

11  ocl. 

ftUlHOAUD 

13 

GUIBBIBI 

10 

ALLAIS 

POSITIONS  ANCIENNES. 


S.-insp.  de  i'«  cl.  chargé  de  l'int.  de 
linsp.  de  Digne  (Basses-Alpes). 

G.  gén.  de  3«  cl.  à  Laruns  (Basses- 
Fyrenéi's). 

G.  sed.  a  li  cooiervalion  de  Paris, 

G.  gén.  de  2«  cl.  à  Compiégne  (Oise) 
(forêts  de  la  Couronne). 

S.-insp.  de  2«  cl.  a  Bordeaux  (Gi- 
ronde). 

Insp.  de  3e  cl.,  chef  de  la  S«  com- 
mission (Isère). 


POSITIONS  NOUVELLES. 


Insp.  de  4*  cl.  sur  place  (i). 

G.  géo.  de  3»  cl.  intérim,  à  Joigoy 

(Yonne)  (2). 
Commis  ordin.  de  2*  cl.  à  Padmiais- 

iraiion  centrale  (3). 
G.  gén.  de  3«  cl.  à  Arinlbod  (Jura)  (4). 

S.-insp.  de  2«  cl.  a  Blois  (Loir-el- 

Cber)  (S). 
Insp.  de  8»  cl.  â  Villers-CotlereU 

(Aisne)  (9). 


(0  Ku  remplacement  de  M.  Clausade,  inspecteur,  mis  en  disponibilité  sur  sa  demande.  (2)  Eo 
remplacement  de  M.  Marland,  m  congé  pour  cause  de  maladie.  (3)  Bn  remplacement  de  M.  Ribierre, 
décédé.  (4)  En  remplacement  de  M.  Bruére,  admis  A  raire  valoir  ses  droits  a  la  retraite.  (5)  En  rempla- 
cement de  M.  Koulleau,  décédé.  (6)  Bn  remplacement  de  M.  Fliche  (Gabr.-Alph.),  décédé. 


MINISTÈRE   DES   FINANCES. 


Liste,  par  ordre  de  mérite,  des  élèves  admis  à  ?  Ecole  impériale  forestière, 
à  la  suite  du  concours  de  1865,  par  décision  ministérielle  du  9  octobre  1865. 


t .  Malvy  (Jean-Nicolas- Joseph). 

as. 

Simonneau  (Marie  -  Joseph  -  Barthé- 

2. Rivet  (Charles-Léon). 

lémy- Anselme-Louis). 

3.  Chouffo  (Théodule- Arthur). 

93 

Breynat  (Louis- Auguste-Frédéric). 

4.  Faucompré  (Auguste- A  médée). 

94. 

Bourion  (Joseph-Ferdinand). 

5.  Lefebvre  (Charles-Jules-Henri). 

95. 

Couvai  (Marie-Paul). 

6.  Pierron  (Charles-Alexandre). 

96. 

Dubouays  de  la  Bégassière  (Julien « 

7.  Drot  (Antoine- Frédéric). 

Marie). 

8.  Récopé  (Louis-Dieudonné). 

97 

Forestier  (Gilbert-Antoine-Louis). 

9.  Bouchez  (Armand-Maurice). 

28. 

Crotnback  (Jules-Pierre). 

10.  Gillet  (Charles). 

99. 

Goffart  (Alfred-Auguste). 

1 1 .  Elie   (  Jean  -  Edmond  -  André  -  Ro- 

30. 

Daubrée  (Louis- Alfred-Lucien). 

bert). 

31. 

Tbibaudet  (Nicolas-Eugène). 

19.  Guyot  (Marie- Charles-Eugène). 

39. 

Del  une  (Charles). 

13 .  Martin  (  Ange  -  Léon  -  Joseph  -  Oli- 

33. 

Jadelot  (Félix-Anatole). 

vier). 

34. 

De  Saintignon  (  Jean-Baptiste-  Ad  rien- 

14.  Goignard  (Octave). 

Fernand). 

15.  D'Arailh  (Ernest-Paul). 

35 

Vaultrin  (Jean-Baptisle-Henri). 

16.  Clauda  (Jean- Victor;. 

36 

Batlut  (Paul). 

17.  Caudriliier  ( Victor! x- Anatole). 

37 

Malgras  (Georges- Antoine-Sébastien- 

18.  Camus  (Charles -Etieuoe). 

Jean). 

19.  Brizard  (Achille). 

38 

Zurlioden  (Alfred-Henri-Théodore). 

90.  Emard  (Marie-Clément-Albert). 

39. 

Vauthier  (Marie-Aimé-Edouard). 

91.  Leroux  (Charles-Théophile-Félix). 

40. 

Câlinât  (Camille-Arthur). 

^EUCALYPTUS  GLOBULUS  OU   GOMM1KII   BLEU  DAUSTRALIE.  505 

L'EUCALYPTUS   GLOBULUS 

OU  GOMMIER  BLEU  D'AUSTRALIE. 


On  lit  au  Moniteur  du  vendredi  19  mai  1865  : 

«  ...  L'intérêt  de  Sa  Majesté  a  été  vivement  excité  à  la  vue  de  ces  beaux 
spécimens  d'arbres  conifères  de  l'Australie,  connus  sous  le  nom  $  arauca- 
rias. Elle  s'est  enquise  de  la  possibilité  de  multiplier  ces  précieux  végétaux 
et  de  les  employer  un  jour  pour  le  reboisement  de  nos  montagnes.  Elle 
s'est  fait  donner  des  renseignements  sur  les  autres  arbres  d'essences  fo- 
restières dont  l'acclimatation  a  été  tentée... 

«  Elle  a  porté  son  attention  sur  les  eucalyptus  qui  bordent  la  route  et 
qui,  plantés  le  15  décembre  1863,  ayant  1  mètre  20  centimètres  de  hau- 
teur, ont  maintenant  9  à  10  mètres  d'élévation.  La  croissance  rapide  de 
cet  arbre  n'exclut  pas  la  solidité  du  bois,  qui  peut  être  employé  à  tous  les 
usages. 

«  Sa  Majesté  s'est  fait  rendre  compte  des  mesures  prises  pour  la  mul- 
tiplication de  cet  arbre  utile  et  sa  diffusion  sur  une  large  échelle  en 
Algérie...» 

L'attention  particulière  dont  ces  deux  végétaux,  Y  eucalyptus  et  Va- 
raucaria,  ont  été  l'objet  de  la  part  du  chef  de  l'Etat,  donne  à  leur  étude 
une  actualité  plus  grande,  un  intérêt  plus  vif.  Le  second,  qui  appartient 
à  la  grande  famille  des  conifères,  rentre  dans  le  cadre  des  monographies 
d'arbres  rares  de  cette  famille  que  nous  avons  commencées  dans  la 
Revue;  nous  en  reparlerons  prochainement.  L'autre,  qui  est  le  plus  re- 
marquable, va  faire  aujourd'hui  l'objet  de  notre  examen. 

L'eucalyptus  globulus,  ou  gommier  bleu  de  Tasmanie,  a  été  découvert 
en  1792,  dans  l'île  de  ce  nom  ou  île  de  Diémen,  au  sud-est  de  l'Australie, 
par  Labillardière,  envoyé  avec  les  navires  la  Recherche  et  l'Espérance, 
pour  découvrir  les  traces  de  l'infortuné  Lapeyrouse.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  faire  remonter  l'introduction  en  Europe  de  cet  arbre  océanien  ; 
mais  l'attention  qu'il  mérite,  la  découverte  de  sa  valeur  et  de  ses  qualités» 
ne  datent  que  d'un  très-petit  nombre  d'années. 

C'est  à  M.  Ramel  que  revient  l'honneur  d'avoir  en  quelque  sorte  décou- 
vert pour  la  seconde  fois  l'eucalyptus,  et  surtout  de  l'avoir  fait  connaître. 
— Se  trouvant  en  1854  à  Melbourne,  en  Australie,  son  attention  fut  attirée 
par  un  jeune  arbre  qui  paraissait  croître  avec  une  vigueur  extraordinaire 
dans  une  allée  écartée  du  jardin  botanique  de  cette  ville,  et  dont  le  port 
gracieux  et  l'élégant  feuillage  provoquèrent  tout  d'abord  son  admiration. 
Une  tige  lisse  et  droite,  garnie  de  la  cîme  à  la  base  de  rameaux  opposés 
deux  à  deux,  et  légèrement  retombant  avec  des  feuilles  nombreuses,  pres- 
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sées,  odorantes,  d'un  vert  bleuâtre,  tel  était  l'aspect  de  cet  arbre,  dont  un 
port  noble  et  parfaitement  régulier  rehaussait  encore  la  beauté. 

H.  Ramel  emporta  des  graines  de  cette  brillante  espèce,  et  de  nombreux 
essais  faits.avec  le  plus  grand  soin  dans  les  cultures  de  la  ville  de  Paris 
produisirent  un  nombre  considérable  de  jeunes  sujets  d'eucalyptus.  Ces 
plantes  remarquables,  rentrées  en  serre  pendant  l'hiver  et  mises  en  pleine 
terre  seulement  pendant  Tété,  n'auraient  pas  un  grand  intérêt  pour  nous 
si  là  devait  s'arrêter  leur  vulgarisation  :  cependant,  même  en  ces  condi- 
tions artificielles,  elles  donnent  lieu  à  des  phénomènes  de  végétation 
qu'on  aurait  tort  de  négliger.  Parmi  les  jeunes  plants  obtenus  de  semis 
faits  à  Paris  en  1861,  plusieurs,  mis  en  pleitie  terre  à  l'été  de1 1862,  par- 
vinrent durant  les  quelques  mois  pendant  lesquels  ils  restèrent  aiîfeî  placés, 
à  des  dhriensions  étonnantes  ;  l'un  d'eux  atteignit  la  hauteur  prodigieuse 
de4m,50  (1).  «Les  eucalyptus  qui  ont  été  lêvéd  de  pleine  terfë  l'automne 
dernier  pour  être  placés  dans  le  Jardin  d'hiver,  dit  le  Bulletin1  de  la  So- 
ciété d'acclimatation  (2) ,  ont  poussé  avec  une  vigueur  prodrgieitëè?:  Le 
globulw,  qui  n'avait  alors  que  2  mètres,  en  a  aujourd'hui  8,  et  se  courbé  sôus 
le  cintre  de  la  toiture  de  laf  serré.  »  On  a  vu,  par  la  citation  erttyràntée 
an  Moniteur  en  tête  de  cet  article,  quelle  est  eh  Algérie  la  croissance'  âe 
telle  essence  australienne.  Pourrons-nous  la  naturaliser  ètt  Frsfocè  ? 
Question  essentielle  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  :  disons  &tf- 
lement  que,  très-sensible  à  la  gelée,  au  moins  peftdatit  sa  jeunesse,  cet 
fffbre  ne  parait  pas  pouvoir  se  faire  aii  clrmat  de  Paris.  Telle  est,  dit 
moins,  la  conclusion  à  laquelle  tendent  généralement  ceux  qui  se  sont 
occupés,  sous  ce  climat,  de  la  culture  de  PencalyptuS.  NôuS  exposerons 
les  motifs  qui  nous  font  considérer  ce  jugement  comfme  trdp  absolu',  et 
peut-être  un  peu  prématuré.  Mais  quand  de  nouvelles  etpîus  concluantes 
expériences  lui  donneraient  définitivement  par  la  suite  force  de  chose 
jugée,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  abandonner  ôette  remarquable  es- 
pèce .;  Paris,  Dieu  merci,  n'est  pas  toute  la  France,  et  telle  plante  qrri  Aé 
saurait  s'accoutumer  au  ciel  variable  et  à  te  température  parfois' rittïte  d*S 
environs  de  la  capitale,  n'est  pas  forcément  etfchm  potiï  cela4  â&  contrées 
plus  tempérées,  et  surtout  de  nos  départetaeifts  méWdîon&utf. 

Poursuivons  donc,  avec  l'intérêt  qu'elle  mérité,  Pétuiile  de'  èétf  drbfe 
curieux. 

Gomme  il  arrive*  presque  toirjottfe  lorsqu'il  éft  question  de*  èfifosëS  nou- 
velles, on  en  a  parlé  avec  quelque  éxagérâtiori  et  d'une  rtifcnièïë  quf  itë 
témoigne  pas  de  connaissances  bien  appî*6fotJdfàs  en'  ^vicMtofrev  tf  fcéf 
développement  des  branches  latérales,  dit  Mf.  Gtiéltoutt,  dantf  VOfUabm 
nationale  (3),  est  aussi  étbnnattt'qu'e  celui  de  fa*  tige*.  JusqtfS  ôe  que  l'arbtftf 
ait  atteint  une  hauteur  de  4fl  mettes  environ,  les  BfcnlcR'és?  ife  pftfritfenr 
point  de  grands  développements,  et  tombent  même  au  bout  de  ^tiëlqtife 

(1)  heme  horticole,  année  1863,  p.  48, 

(2)  Tome  t,  n«  10.  —  Octobre  1863. 

(3)  Juin  1865. 
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teriips;  mais  lorsque  cette  hauteur  est  atteinte,  il  pousse  des  branches  qui 
doivent  former  sa  tête.  Ces  branches  ont  jusqu'à  30  mètres  de  longueur. 
Qu'on  se  figure  donc  une  sorte  de  parapluie  colossal,  dont  la  canne 
aurait  105  mètres  dé  longueur,  Ô  mètres  de  diamètre,  et  l'étoffe  60  mè- 
tres de  diamètre,  et  on  aura  une  ïâèe  cïe  l'aspect  que  doit  présenter  un 
eucalyptus 'qui  à  atteint  son  développement  complet!  Un  pareil  arbre, 
placé  au  centrede  la  place  Vendôme,  la  couvrirait  de  son  ombre  !  »  La  canne, 
Vèioffe,  rien  ne  manque  au  parapluie,  qui  parait  décidément  appelé  à 
jouer  dans  lia  sylviculture  un  rôle  que  n'avaient  pas  prévu  lés  pères  de  la 
science.  «  Chose  singulière,  dit  Y  Opinion,  la  graine  est  très-ténue  et  res- 
semble assez  à  celle  du  tabac.  Les  deux  premières  feuilles  qui  poussent  (sic\ 
ressemblent  à  celles  du  radis,  la  tige...,  etc.  » 
Passons  à  une  description  moins  imagée. 

D'après  une  notice  de  Kl.  Huiler,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Melbourne,  reproduite  par  M.  André  dans  la  Revue  horticole,  et  par  M.  Ra- 
mel  dans  le  Bulletin  de  la  'Société  d'acclimatation ,  année  1862,  p.  794, 
l'eucalyptus  globulus  (appelé  aussi  cordata,  diversifolia,  hétérophylla) , 
croît  dans  les  vallées  et  sur  "les  versants  humides  des  montagnes  boisées, 
depuis  Botany-Bay  jusqu'au  delà  du  cap  Wilson  ;  il  s'étend  par  petits 
massifs  jusqu'aux  montagnes  de  BuÏÏaïo -Range,  et  s'élève  à  des  altitudes 
plus  froides,  suivant  Labiîlardière,  dans  les  parties  australes  de  l'île  de 
Tasmanie.  Cet  arbre,  d'une  rapidité  de  croissance  remarquable,  atteint 
quelquefois,  maïs  rarement  100  mètres,  et  très-souvent  de  60  à  70  mètres 
de  hatff eur.  Sur  les  collines  pierreuses  du  cap  \Vilson,  exposées  aux  plus 
Violentés  tempêtes,  il  forme  des  arbrisseaux  toufius,  portant  des  fleurs  et 
des  fruits.  Le  tronc,  lisse  et  cendré,  voit  souvent  les  couches  extérieures 
dfe  son  écorce  fce  détacher  en  plaques  minces,  comme  chez  le  platane. 

Les  jeunes  liges  et  les  rameaux  ont'Ieur  partie  supérieure  en  forme  de 
prismes  à  quatre  pans,  dont  les  arêtes  se  tordent  en  un  ou  deux  tours  de 
spire  peu  accentués.  À  mesure  que  Parbre  vieillit,  ces  formes  disparaissent 
£our  faire  place,  tant  sur  le  tronc  que  sur  les  branches,  à  la  forme  cylin- 
drique. 

Les  feuilles  sont  persistantes,  comme  chez  les  myrtes,  à  la  famille  des- 
quels appartiennent  les  eucalyptus  (myrtacées)  ;  elles  sont  oblongues,  leur 
forme  est  celle  d'un  cœur  à  pointe  très-allongée,  ordinairement  odorantes, 
côrihcies,  domme  vernies,  ôt  opposées  dans  lefc  jeunes  sujets.  À  mesure 
que  là  droissance  s'opère,  elles  passent  peu  à  peu  à  l'alternance  cjui  est 
'leur  état  définitif,  et  le  seul  qui  s'observe  sur  les  sujets  adultes  ;  en  même 
tefnps  elles  prennent  des  pétioles  qui  leur  manquaient  dans  les  premières 
années. 

'Lia  floraison  et  la  fructification  sont  très-précoces  et  ont  lieu  dès  là  qua- 
trième ou  la  cinquième  année.  Les  boutons  floraux,  à  base  carrée,  mais 
bombés  à  la  partie  supérieure,  rappellent  un  peu  la  forme  des  boutons 
d'habit,  d'où  le  nom  de  globulus  donné  à  notre  arbre;  ils  s'épanouissent 
en  fleurs  blanches,  d'une  odeur  suave,  et,  dit-on,  très-repherchées  des 
abeilles  qui  en  extraient  un  miel  exquis.  Le  fruit  mûrit  dans  le  courant  ou 
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vers  la  fin  de  l'été  de  l'année  même  de  la  floraison  ;  il  est  glauque,  aroma- 
tique, à  quatre  loges,  et  contient  des  graines  petites,  anguleuses,  et  dé- 
pourvues de  périsperme  albumineux  (1). 

La  racine  est  pivotante;  nous  manquons  de  données  sur  la  nature  du 
terrain  que  cet  arbre  préfère.  Cependant,  il  semblerait  résulter  des  expé- 
riences auxquelles  le  gommier  bleu  a  été  soumis  en  Algérie,  qu'un  sol 
frais,  divisé  sans  excès,  mais  substantiel  et  suffisamment  profond,  serait 
celui  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  «Les  eucalyptus,  et  la  plupart  des 
espèces  qui  peuplent  ce  groupe,  dit  H.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'ac- 
climatation d'Alger,  offriront  de  précieuses  ressources  pour  le  reboise- 
ment des  terrains  qui  ne  seront  ni  trop  secs,  ni  trop  humides,  la  base  des 
montagnes  par  exemple  (2).  »  D'un  autre  côté,  il  paraît  qu'en  Australie 
l'eucalyptus  globulus  se  contente  des  plus  maigres  sols,  et,  comme  arbre 
de  taillis,  il  convient  parfaitement  aux  terrains  dépourvus  de  toute  autre 
végétation.  Dans  sa  mère-patrie,  cet  arbre  est  d'une  rusticité  à  toute 
épreuve  ;  enfin,  d'après  une  note  publiée  par  la  Revue  maritime  et  colo- 
niale^ et  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  (sep- 
tembre 1862),  sir  G.  Grey,  gouverneur  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Ëspérance,  fit  semer  des  graines  d'eucalyptus  sur  des  terrains  jusqu'alors 
entièrement  dénudés,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  croître  et  se  développer  de 
beaux  taillis,  au  pied  desquels,  grâce  à  leur  ombrage  protecteur,  un  tapis 
d'épais  gazon  s'étendit  sur  le  sol,  et  put  servir  au  pacage  des  moutons. 

Nous  avons  dit  en  commençant  quel  est,  pendant  les  premières  années, 
le  merveilleux  développement  en  longueur  des  tiges  d'eucalyptus  ;  le 
grossissement  n'est  point  en  rapport  avec  la  croissance  verticale.  En  sorte 
que  les  grands  vents  doivent  lui  être  particulièrement  redoutables,  au 
moins  pendant  la  première  jeunesse.  Plus  tard,  l'accroissement  en  hauteur 
se  ralentit  au  profit  du  développement  horizontal,  et  peu  à  peu  l'arbre  ac- 
quiert une  grosseur  proportionnée  à  son  élévation;  «  gracieux  quand  il  est 
jeune,  dit  M.  Kamel,  élégant  quand  il  est  adulte,  il  peut  arriver  en  quatre- 
vingts  ans  à  la  sublime  majesté  que  donnent  400  mètres  de  hauteur,  se 
dressant  par  une  base  de  28  mètres  de  circonférence,  » 

Les  qualités  du  bois  sont  nombreuses,  remarquables,  et  ne  le  cèdent 
point  à  la  richesse  de  la  végétation.  Ce  bois  serait  très-dur,  d'une  densité 
supérieure  même  à  celle  du  chêne,  et  distillerait  entre  l'aubier  et  l'écorce 
une  gomme  astringente  répandue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  kino. 
Des  qualités  si  importantes  doivent  nécessairement  faire.de  cet  arbre  une 
source  de  richesses  pour  le  pays  qui  le  produit.  «  L'exportation  de  son 
bois,  dit  M.  André,  s'este  levée  il  y  a  quelques  années,  à  Van  Diemen,  à  plus 
de  800,000  livres  sterling  (20  millions  de  francs),  A  Hobart-Town,  un 
eucalyptus  globulus,  qui  avait  97  mètres  de  haut,  et  dont  les  premières 
branches  se  montraient  à  63  mètres,  a  été  vendu,  débité,  6,140  francs. 

(t)  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  avril  1864. 

(S)  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  novembre  1863. 

(3)  Hevue  horticole,  année  1863,  p.  50. 
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L'Exposition  de  Londres  en  a  eu  deux  tronçons  énormes  ;  et  des  planches 
de  plus  de  23  mètres  de  long  sur  3-,50  de  large,  et  0"\08  d'épaisseur, 
envoyées  par  le  capitaine  Goldschmidt,  sont  arrivées  intactes  en  Angle- 
terre. Une  autre  planche,  qui  ne  mesurait  pas  moins  de  50  mètres  de  lon- 
gueur, n'a  pas  été  expédiée  faute  d'un  navire  assez  long  pour  s'en  charger. 
Chose  remarquable  !  malgré  sa  rapide  croissance,  le  bois  de  l'eucalyptus 
globulus  est  plus  dur,  plus  lié,  plus  résistant  qu'aucun  autre,  et  sa  gravité 
spécifique  dépasse  celle  du  tek  et  même  du  taun,  ces  bois  de  l'Inde  con- 
sidérés comme  le  nec  plus  ultra  de  la  densité  des  fibres  ligneuses.  Aussi  ses 
usages,  comme  bois  de  menuiserie  et  de  charpente,  sont-ils  innombrables. 
La  plupart  des  baleiniers  de  Hobart-Town  et  des  steamers  qui  font  le  ser- 
vice régulier  entre  laTasmanie  et  l'Angleterre  sont  en  bois  d'eucalyptus. 
On  en  fait  dans  llncje  d'excellentes  traverses  de  chemins  de  fer.  Sous 
Peau,  il  ne  se  corrompt  pas  ;  tous  les  travaux  des  ports  des  côtes  d'Aus- 
tralie où  il  est  employé  à  profusion  en  font  foi...  La  remarquable  fragrance 
de  ses  feuilles,  odeur  balsamique  fort  agréable,  en  fait  un  aromate  dont  les 
émanations  dans  l'air  sont  fort  salutaires  (i),  et  pourraient  peut-être  guérir 
les  commencements  de  phthisie  (2).  »  Enfin,  les  belles  nuances  de  ce  bois 
à  l'état  poli  le  rendraient  précieux  pour  l'ébénisterie. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  naturalisation  de  l'eucalyptus  dans  nos  con- 
trées, de  ce  qui  a  été  fait  et  de  ce  qu'il  y  a  encore  à  faire. 

Tout  d'abord  une  chose  nous  frappe.  La  région  australienne  où  se 
rencontre  à  l'état  indigène  l'eucalyptus  globulus  et  ses  divers  con- 
génères ,  c'est-à-dire  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
et  la  Tasmanie,  est  comprise  à  peu  près  entre  les  30e  et  45e  degrés  de  la- 
titude australe,  ce  qui  correspond,  pour  notre  hémisphère,  à  la  zone 
dans  laquelle  sont  situés  l'Algérie,  l'Espagne,  et  le  midi  de  la  France 
jusqu'à  Valence  ou  Bordeaux  (3).  Si  l'on  tient  compte  de  cette  circonstance 
que  l'hémisphère  méridional  est  plus  froid,  à  latitudes  égales,  que  l'hé- 
misphère septentrional,  on  devra  conclure  que  le  climat  du  midi  et  du 
centre  de  la  France  ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  la  naturalisation  sur 
leur  sol  des  plantes  sud-australiennes  (4).  Sans  doute  des  précautions  par- 
ticulières seront  indispensables  pendant  un  certain  nombre  d'années,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  pu  faire  des  observations  assez  variées  et  assez  nom- 
breuses pour  en  déduire  d'une  manière  certaine  et  précise  quels  sont  les 
exigences,  les  besoins,  le  tempéramment  de  ces  plantes  dans  nos  contrées. 
C'est  là  une  nécessité  inhérente  à  l'introduction  dans  un  pays  de  tout  pro- 

(1)  On  a  remarqué  que  les  fièvres  avaient  disparu  eu  Australie  dans  les  endroits  où 
cet  arbre  se  présente  en  peuplements  importants  [Opinion  nationale,  article  précédem- 
ment cité). 

(2)  Revue  horticole,  loco  citato. 

(3)  Cette  dernière  région,  la  moins  méridionale  du  midi  de  la  France,  correspond 
précisément  comme  latitude  à  la  Tasmanie  proprement  dite,  à  l'Ile  de  Van  Diemen,  où 
l'eucalyptus  fut  découvert  pour  la  première  fois  eu  1792. 

(4)  D'après  M.  Bancel,  le  propagateur  de  l'eucalyptus,  le  globulus,  en  Tasmanie,  crott 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  cimes  que  couvrent  en  hiver  la  glace  ei  la  neige, 
[Bullet.  Soc.  acclim.,  t.  VIII,  août  1861.) 
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duit  vivant  étranger,  animal  ou  végétal;  et  les  sociétés  d'acclimatation 
n'ont  pas  d'autre  but  que  d'y  pourvoir.  Du  reste,  la  naturalisation  des  eu- 
calyptus ne  tardera  pas  à  entrer  dans  le  domaine  des  faits  accomplis  df\us 
plusieurs  parties  de  la  Provence,  notamment  ^  Hyères;  et  à  Toulon,  tandis 
qu'en,  Algérie  on  peut  la  considérer  comme  chose  qçquisç.  C'est  cfô  &K 
propagation  qu'il  s'agit  maintenant  de  s'occuper  dans  ces  régions.  Notre 
colonie  pourrait  notamment  en  retirer  de  grands  avantages  ;  il  est  de  toutç 
probabilité  que  l'eucalyptus,  avec  les  qualités  qui  distinguent  son  bois, 
doit  fournir  la  matière  d'un  çharbiou  de  bonne  qualité;  et  s'il  est  vrai  que, 
par  suite  de  difficultés  locales,  les  hauts  fourneaux  des  environs  de  Bone 
soient  obligés  {le  faire  venir  leur  charbon  de  bois  des  côtes  d'Italie  plutôt 
que  des  forêts  algériennes  elles-mêmes,  la  création  de  quelque*  boque- 
teaux d'eucalyptus  dans  leur  voisinage  pourrait  avoir  pour  leur  avenir, 
grâce  h,  (a  végétation  prodigieusement  rapide  de  cette  essence,  les  consé- 
quences les  plus  heureuses  (1). 

Quant  à  la  naturalisation  du  gommier  bleu  sous  le  climat  de  Paris,  la 
question  devient  plus  délicate;  et  nous  avons  dit  précédemment  qu'elle 
avait  été  déjà  résolue  par- plusieurs  dans  un  sens  négatif.  Une  croissance 
aussi  extraordinairement  prompte  prépare  en  quelque  sorte  à  la  période 
de  l'année  pendant  laquelle  s'accomplit  la  lignification,  Vaoûtement  des 
tissus,  une  besogne  trop  forte;  quand  arrivent  les  hivers  du  nord  de  la 
France  avec  leurs  grands  froids  et,  qui  pis  est,  leurs  alternatives  si  fré- 
quentes de  gel  et  de  dégel,  une  plante  dont  les  tissus  herbacés  sont  encore 
tout  gorgés  de  sucs  laiteux  ne  saurait  résister,  on  le  conçoit,  à  de  pareilles 
intempéries.  Mais  la  manière  dont  on  a  cultivé  jusqu'ici  l'eucalyptus  à 
Paris,  n'a-t-elle  pas  eu  pour  résultat  de  favoriser  plutôt  que  d'entraver 

(I)  Voici  ce  qu'écrivait  en  janvier  ou  février  1864,  à  la  Société  d'acclimatation  de 
Paris,  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger  :  €  Veucalyptus  globulus 
d'Australie  réussit  en  Algérie  au  delà  de  toute  espérance.  Les  exemplaires  provenant 
des  premières  graines  que  la  Société  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  il  y  a  trois 
ans,  ont  été  plantés  sur  les  terrains  déclives  de  l'établissement,  et  ils  ont  maintenant 
une  élévation  de  9  à  10  mètres.  De  fréquentes  et  pressantes  demandes  de  cet  arbre  roq 
sont  journellement  adressées,  et  je  ne  puis  y  satisfaire.  La  vue  des  beaux  exemplaires 
dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui  confirment  ce  qui  a  été  dit  sur  la  croissance  extraor- 
dinairement active  de  cet  arbre,  son  beau  port,  son  feuillage  toujours  vert,  les  émana- 
tions aromatiques  qu'il  répand  dans  l'air,  et  qui  le  font  regarder  comme  un  puissant 
moyen  d'assainis>ement  pour  l'Algérie,  son!  autant  de  circonstances  quj  recpmmandent 
celle  espèce  remarquable  à  l'attention  publique.  —  Il  faudrait  pouvoir  répandre  cet 
arbre  par  milliers  en  Algérie  ei  en  entourer  le  plus  prompiement  possible  les  villages, 
les  demeures,  en  border  les  routes  et  en  couvrir  les  terrains  vagues  dans  le  voisinage  des 
lieux  habités.  Des  plantations  de  celte  nature  auraient  certainement  pour  résultat"  dans 
un  avenir  très-rapproché,  d'améliorer  les  conditions  sanitaires  du  pays,  et  de  créer  des 
remparts  contre  la  fièvre  qui  décime  périodiquement  de  nombreux  centres  de  popu- 
lation. ' 

«  La  semence  de  l'eucalyptus  est  d'un  très-petit  volume;  les  jeunes  plantes  qui  en 
proviennent  sont  frôles,  elles  ont  besoin  d'abri,  de  protection,  de  soins  spéciaux  pour 
franchir  le  premier  âge.  Cet  arbre,  si  rustique  lorsqu'il  a  pris  un  certain  développe- 
ment, est  irès-délical  dans  sa  jeunesse.  »  {Bullel.  Soc.  acclim.,  avril  1864  ) 
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cette  croissance,  que  l'on  serait  tenté  d'appeler  désordonnée,  et  partant 
de  rendre  les  jeunes  sujets  d'autant  plus  sensibles?  «  Pour  avoir  de  jeunes 
et  beaux  eucalyptus,  dit  M.  André  dans  la  Revue  horticole,  bien  garnis  de 
branches  depuis  la  base,  nous  les  semons  en  terre  de  bruyère  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  qui  doit  précéder  celle  de  leur  mise  en  place,  et  nous  les 
élevons  en  pots  dans  un  compost  de   terre  de  bruyère  et  de  terreau 
de   feuilles.  »    C'est-à-dire  qu'on    les    traite  en  plantes  de  serre  déli- 
cates et  non  en  plants  forestiers  dont  on  cherche  l'acclimatation.  Mais 
qu'on  essaye  de  lès  cultiver  en  terre  ordinaire,  qui  ne  soit  pas  trop  pauvre, 
afin  de  ne  pas  produire  des  tiges  délicates  et  çhétives,  pas  trop  riche  et 
trop  substantielle  non  plqs,  afin  de  ne  pas  favoriser  cette  rapidité  exces- 
sive de  croissance  ;  qu'on  les  rentre  en  hiver  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années,  et  qu'en  même  temps  on  évite  de  les  mettre  en  pleine 
terre  durant  Tété.  Peut-être  qu'alors,  moins  développés  dans  une  terre 
médiocre,  et  leurs  racines  gênées  dans  leur  extension  par  les  parois  de  la 
caisse  ou  du  pot,  ils  emploieront  à  une  lignification  plus  complète  et  plus 
solide  la  force  végétative  qu'ils  n'auront  pas  pu  dépenser  en  un  dévelop- 
pement exagéré  de  leur  tige;  peut-être  qu'ainsi  préparés  ils  pourront  ris- 
que^, à  leur  troisième  année,  par  exemple,  un  hiver  à  l'air  libre,  bien 
qu'en  situation  abritée;  et  s'ils  résistent,  un  pas  sérieux  aura  été  fait  :  s'ils 
succombent,  l'expérience  au  moins  sera  plus  concluante  que  celles  qu'on 
a  tentées  jusqu'ici.  11  y  a  des  eucalyptus  en  pleine  terre  et  dans  de  bonnes 
conditions  de  croissance  à  Cherbourg  ;  il  est  vrai  que  le  voisinage  de  la 
mer  rend  les  hivers  beaucoup  plus  doux.  Néanmoins  cet  exemple  nous 
semble  de  quelque  poids  à  l'appui  de  l'opinion  que  les  tentatives  et  les 
expériences  pour  l'acclimatation  du  gommier  bleu  sous  le  climat  de  Paris 
sont  encore  loin  d'être  suffisantes,  et  que  le  jugement  qui  prononce  l'im- 
possibilité de  cette  naturalisation  est  également  loin  d'être  définitif. 

11  existe  un  certain  nombre  de  variétés,  peut-être  même  d'espèces  diffé- 
rentes d'eucalyptus,  telles  que  celles  que  l'on  désigne  par  les  noms  spéci- 
fiques de  robusta,  odorata,  salicifolia,  peper,  obliqua,  etc.  Mais  celle  que 
nous  avons  étudiée  est  la  plus  importante,  au  moins  la  plus  répandue,  et 
il  est  probable  que  tous  les  caractère?  saillants  que  nous  avops  étudiés 
chez  elle  se  retrouvent  chez  ses  nombreux  congénères. 

C.  DE   KlRWAN. 
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.  Nouvelle  organisation  de  l'administration  centrale  des  forêts.  —  Récompenses  décernées, 
pour  travaux  de  reboisement,  par  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Lozère.  —  Accident  de  chasse.  —  Condamnations  prononcées 
par  la  Cour  d'assises  de  Blidah  pour  faits  d'incendie  de  forêts.  —  Mémoire  présenté 
par  M.  Becquerel  à  l'Académie  des  sciences  sur  la  formation  des  orages  à  grêle. 

Des  réductions  viennent  d'être  ordonnées  dans  le  personnel  des  diverses 
administrations  centrales  du  ministère  des  finances.  Ces  réductions  auront 
pour  résultat  de  produire  sur  les  crédits  de  ce  ministère  une  économie 
totale  de  plus  de  400,000  francs.  En  même  temps,  on  annonce  que  les 
réductions  dont  il  s'agit  permettront  d'améliorer  le  sort  d'un  certain  nom- 
bre d'employés  dont  la  condition  est  devenue  très-difficile,  notamment 
depuis  quelques  années,  par  suite  de  la  cherté  croissante  des  objets  néces- 
saires à  la  vie. 

ï.  Voici  l'organisation  nouvelle  adoptée  pour  la  direction  générale  des 
forêts  : 

Directeur  général . .- 1 

Administrateurs S 

Chefs  de  bureau 6 

Sous-chefs 11 

Commis  de  toutes  classes 36 

Total 46 

L'organisation  nouvelle  sera  mise  en  vigueur  à  partir  du  1er  janvier  1866. 

—  La  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Lozère,  voulant  encourager  l'œuvre  du  reboisement  des  montagnes, 
si  pleine  de  promesses  pour  la  contrée  et  si  heureusement  commencée,  a 
distribué,  dans  sa  séance  publique  annuelle  du  3  de  ce  mois,  présidée  par 
M.  le  préfet  en  personne,  les  récompenses  suivantes  : 

i°  Au  sieur  Defours,  brigadier  forestier  à  Mende,  une  médaille  d'argent, 
pour  le  dévouement  et  le  zèle  dont  il  fait  preuve  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  ainsi  que  pour  la  propagation  désintéressée  qu'il  a  faite,  depuis 
son  arrivée  à  Mende,  des  bonnes  méthodes  de  greffe  et  de  taille  des  arbres 
fruitiers  et  de  culture  horticole  en  général; 

2°  Au  sieur  Prieur,  garde  forestier  à  Mende,  une  médaille  d'argent,  pour 
le  dévouement  et  le  zèle  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'organisation,  la  direc- 
tion et  la  surveillance  des  chantiers  de  reboisement  au  milieu  des  rigueurs 
du  climat  des  hautes  montagnes; 

3°  Au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Mende,  une  médaille  en  vermeil, 
pour  le  concours  sympathique  que  cette  assemblée  a  prêté  et  prête  encore 
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à  l'administration  dans  l'œuvre  do  reboisement,  précieux  exemple  d'intel- 
ligente et  prévoyante  administration,  que  ne  manqueront  sans  doute 
pas  d'imiter  peu  à  peu  les  autres  administrations  municipales  du  dépar- 
tement ; 

4°  A  la  section  communale  de  Nojaret,  dépendant  de  la  commune  de 
Badaroux,  une  somme  de  100  francs,  comme  indemnité  pour  la  privation 
du  pâturage  sur  les  terrains  volontairement  livrés  par  elle  au  reboisement 
facultatif. 

—  Un  fatal  accident  est  venu  attrister  la  chasse  à  tir,  ordonnée  par  la 
vénerie  de  l'Empereur,  dans  une  des  dépendances  de  la  liste  civile,  la  petite 
forêt  de  Valence-en-Brie,  située  à  égale  distance  de  Fontainebleau,  Melun 
et  Monterean.  De  nombreux  fusils  avaient  été  convoqués;  des  invitations 
avaient  été  adressées  à  plusieurs  fils  de  famille  des  châteaux  voisins,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  jeune  marquis  de  Lignery,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans. 

M.  le  garde  général  Lefort  avait  été  chargé  de  conduire  la  chasse  au 
chevreuil.  Voulant  exciter  les  chiens,  M.  Lefort  s'engagea  dans  un  fourré; 
mais  au  bruit  d'une  cépée,  M.  de  Lignery,  pensant  tirer  sur  un  chevreuil, 
lâcha  ses  deux  coups  de  fusil  et  atteignit  le  malheureux  garde  général,  à 
moins  de  trente  pas,  avec  du  plomb  n°  4.  M.  Lefort  a  été  littéralement 
criblé  des  pieds  à  la  tête.  Son  corps  ne  forme  plus  qu'une  seule  et  horrible 
plaie.  Depuis  cet  épouvantable  accident,  H.  Lefort,  en  proie  aux  plus  vives 
souffrances,  a  été  transporté  à  Paris,  rue  de  Crillon,  3.  Avant  d'être  garde 
général  à  Valence,  M.  Lefort  avait  été  attaché  à  l'inspection  de  Rambouillet. 

—  On  se  souvient  des  incendies  terribles  qui,  dans  la  journée  du 
25  août  dernier,  éclatèrent  sur  plusieurs  points  à  la  fois  de  la  Mitidja  et  du 
Sahel. 

A  la  suite  des  enquêtes  de  la  justice,  deux  indigènes  ont  été  renvoyés 
devant  la  Cour  d'assises  de  Blidah,  qui,  dans  son  audience  du  19  octobre 
dernier,  a  prononcé  contre  l'un  des  coupables  une  condamnation  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  et,  contre  l'autre,  une  condamnation  à  mort. 

Nous  donnons  ci-après  le  compte  rendu  de  ces  deux  graves  affaires  : 

Première  affaire.  —  L'accusé  déclare  se  nommer  Mohamed  ben  Arba, 
et  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  il  exerce  la  profession  de  berger  au  haouch 
ben  Nessah,  territoire  de  Coléah. 

L'acte  d'accusation  fait  connaître  les  circonstances  du  crime  qui  lui  est 
reproché  : 

Le  25  août  4865,  entre  neuf  heures  et  dix  heures  du  matin,  un  incendie 
se  manifesta  dans  les  broussailles  d'un  terrain  situé  près  du  chemin  con- 
duisant de  Coléab  à  Attabta.  Plusieurs  indigènes,  accourus  sur  les  lieux, 
parvinrent  en  peu  de  temps  à  se  rendre  maîtres  des  progrès  du  feu. 

L'un  d'eux,  Mohamed  ben  Arba,  proposa  alors  de  mettre  le  feu  à  des 
palmiers  nains  appartenant  à  la  famille  Ben  Nessah.  Malgré  les  vives  repré- 
sentations de  ses  coreligionnaires  sur  les  terribles  conséquences  que  pou- 
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vait  entraîner  un  pareil  acte,  Mohamed  ben  Arba  se  saisit  du  bâton  avec 
lequel  il  avait  contribué  à  éteindre  le  premier  incendie,  ralluma  à  un 
foyer  encore  incandescent,  et  mit  le  feu  aux  palmiers  dont  il  venait  de 
parler. 

Activée  par  le  vent  du  sud,  la  flamme  se  répandit  avec  une  effrayante 
rapidité  sur  la  zaouia,  ou  propriété  indivise,  de  la  famille  Ben  Nessah,  et 
dévora,  en  outre  des  palmiers  et  des  broussailles,  une  quantité  considé- 
rable d'arbres  de  haute  futaie  (lentisques,.  chênes  verts,  oliviers),  un  petit 
bois  de  pins  d'Alep,  un  gourbi  habité  par  un  Espagnol,  douze  autres  gour- 
bis habités  par  les  membres  de  la  famille  Ben  Nessah,  et  enfin  le  catafal- 
que, ainsi  que  les  ornements  intérieurs  du  marabout  appartenant  à  cette 
famille. 

L'apcusése  renferjne  dans  qn  système  de  dénégations  absolues;  mais  ses 
allégations  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  nombreuses  déclarations  qui 
on{  été  recueillies  au  cours  de  l'information,  et  qui  attestent  à  la  fois  son 
action  coupable  et  l'intention  criminelle  qui  a  présidé  à  son  accomplisse- 
mept. 

Interrogé  par  M.  le  président,  l'accusé  persiste  dans  le  système  de  dé- 
fense qu'il  ayait  prodij jt  dçvant  Je  magistrat  instructeur  ;  il  s'efforce  par  son 
attityçlp,  de  faire  croire  à  upe  pxpçssivfl  simplicité  d'esprit,  que  démentent 
toutes  les  circonstances  révèles  par  les  débats. 

Les  térpojns  entendus  reproduisent  Içs  faits  exposés  dans  l'acte  d'accu* 
sation. 

Parmi  f  ux,  le  sieur  Rpy,  brigadier  forestier  à  Tefeschoun,  fait  connaître 
<jue  les  pertes  éppoiiyées.  par  l'Etat,  ppr  suite  du  crime,  sont  évaluées  à 
i 50,000  francs.  Il  ajoute  que,  en  dehors  des  ravages  indiqués  dans  l'acte 
d'accqsatjon,  l'incendie  reproché  à  l'açcpsé  3  dévoré  encore  tonte  la  ferme 
de  M.  Faqr-Méras,  j'un  cjes  agriculteurs  les  p|us  coqsidérables  et  lçs  plqs 
distingués  du  Sahel. 

Après  un  énergirjpe  réquisitoire  de  M*  Vidal,  procureur  impérial,  et  une 
habile  défense  présentée  par  MQ  Branthomme,  la  Cour  a  déclaré  Mohamed 
ben  Arbp  coupable  d'avoir  volontairement  incendié  des  fonds  ou  bois 
taillis  appartenant  à  qptrui,  et  Ta  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

Deuxième  affaire.  —  L'pccusé  sç  nomme  Ahmed  ben  Si  Dehmou,  Agé  de 
trente  ans  pfjvifon,  joprpalter,  demeurant  au  haoqch  Sjdi  Bou  Fadel,  can- 
ton de  Marengo. 
L'acte  d'acpusatioq  dfpssé  coptre  |ui  pst  conçu  en  ces  termes  : 
Dans  la  matinée  du  25  août  1865,  sur  le  territoire  de  Marengo,  Ahmed 
ben  Si  Dehmou  était  aperçu  par  deu^t  témoins  ap  monjept  oi|  il  venait  de 
mettre  le  feu  à  des  chaumes  et  à  des  broussailles  croissant  sur  un  terrain 
appartenant  à  son  frère. 

L'incendie  allqmé  par  l'accusé  ne  tardait  pas  à  dévorer,  dans  sqp  par- 
cours, un  gourbi  habité  par  le  nommé  Amour  ou  Kouïder,  ainsi  que  des 
récoltes  en  tas  et  en  meules,  composées  de  douze  becfolitres  de  fèves,  blé  et 
orge,  et  de  deux  cents  gerbes  de  Né  appartenant  *pi  même  individu* 
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Après  avoir  exercé  ses  ravages  sur  une  immense  étendue  d'herbes  sè- 
ches, la  flamme  détruisait  les  premiers  rangs  d'un  plant  de  vigne  faisant 
partie  de  la  propriété  du  sieur  Toupry  et  s'arrêtait,  grâce  à  un  changement 
de  vent  et  aux  efforts  des  colons  de  Marengo,  non  loin  du  lieu  où  se  trou- 
vait agglomérée  la  plus  grande  partie  des  meules  du  villagç. 

L'accusé  proteste  de  fon  innocence,  mais  ?es  déclarations  ne  sauraient 
prévaloir  contre  celle  des  témoins,  qui  l'ont  vu  mettre  le  feu  à  la  propriété 
de  son  frère,  prendre  ensuite  la  fuilç  ef  arriver  dans  un  café  maure  du 
village  de  Marengo,  quelques  moments  avant  qu'on  y  donnât  l'alarme; 
haletant,  le  teint  apjçpïé,  le§  jambes  e\  les  pieds  déchirés  par  les  brous- 
sailles. 

L'accusé,  dans  son  interrogatoire,  persiste  dans  ses  dénégations. 

Les  témoins,  malgré  des  réticences  qu'on  ne  s'explique  pas,  après  leurs 
premières  déclaration  si  précises,  confirment  néanmoins  toutes  les  char- 
ges relevées  contre  Ahmed  ben  Si  Dehmou. 

M.  le  procureur  impérial  Vidal  soutient  l'accusation .  M0  Jacquel  présente 
la  défense  de  l'accusé. 

Déclaré  coupable  sans  circonstances  atténuantes,  Ahmed  ben  Si  Dehmou 
est  copdarçifté  ^  lq  peiqe  çfô  mort;  l'arrêt  de  la  Cour  ordonne  que  le  con- 
damp^  §??*  exécuté  sur  la,  place  publique  de  Marengo. 

—  A  ty  séance  de  l'Académje  des  sciepçes  du  13  noyenibrQ  dernier, 
M.  Becquerel  a  présenté,  au  sujet  de  j'infltienqp  des  forêts  sur  la  formation 
des  orages  à  grêle,  un  Mémoire  dont  la  lecture  a  été  écoutée  avec  une 
attention  soutenue. 

Ce  travail  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  çqrte  des  Qrqgçs  à  grêle  des  dépar- 
tements du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher. 

Nous  croyons  devoir  donner  un  extrajt  de  ce  travail,  ainsi  que  lp  résumé 
de  là  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu  au  sein  de  la  docte  assem- 
blée : 

Les  communes  grêlées  ont  été  classées  par  ordre  alphabétique  et  suivant 
le  nombre  d'années  qu'elles  l'ont  été  dans  l'espace  de  (|ix-huit  ans.  On  a 
formé  ensuite  quatre  catégories  :  la  première  se  compose  des  communes 
grêlées  en  moyenne  tous  les  i,  6  ans  à  2  ans,  la  deuxième,  dç  celles 
qui  le  sont  tous  leç  2,  5  ans  à  &,  6  ans.  Chaque  chef-lieu  de  com- 
rhune  grêlée ,  d'une  même  catégorie ,  est  entouré  sur  la  carte  d'un 
petit  cercle  coloré  avec  dégradation  de  teinte.  Op  joint  les  cercles  par  des 
lignes  droites  également  teiptées  ;  les  cercles  de  teinte  différente  par  dç$ 
lignes  bleues.  Ces  tracés  permettent  de  voir  immédiatement  les  chances 
de  grêle  auxquelles  sont  exposées  les  communes  teintées,  ainsi  que  les  di- 
rections moyennes  suivies  par  les  orages  à  grêle.  Il  arrive  fréquemment 
que  des  communes  latérales  font  partie  de  la  même  catégorie;  on  a  alors 
des  réseaux  qui  indiquent,  en  quelque  sorte,  l'étendue  moyenne  de  la  ré- 
gion saccagée.  Dans  ce  cas,  la  ligne  oui  partage  en  deqx  parties  égales  la 
surface  de  chaque  réseau  représente  la  direction  moyenne  de  l'orage. 

L'inspection  des  cartes  ainsi  que  l'étude  attentive  des  dégâts  causés  par 
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les  orages  montrent  que  Ton  doit  distinguer  deux  espèces  d'orages  :  les 
orages  réguliers  et  les  orages  irréguliers.  Les  premiers  paraissent  être 
soumis  à  un  retour  périodique  ;  les  autres,  plus  désastreux,  se  montrent 
de  loin  en  loin,  et  leurs  traces  indiquent  qu'ils  ravagent  indistinctement 
les  lieux  grêlés  plus  ou  moins  souvent  et  ceux  qui  le  sont  peu  ou  très-rare- 
ment. Cette  distinction  a  reçu  l'approbation  des  hommes  les  plus  compé- 
tents. 

Sur  la  carte  du  Loiret,  on  distingue  plusieurs  systèmes  d'orages  qui 
mettent  en  évidence  des  faits  importants. 

Le  premier  système  est  celui  du  val  de  la  Loire.  On  a  mis  hors  de  doute 
les  fonctions  que  les  lignes  remplissent  en  reportant  sur  la  carte  les  lignes 
des  orages;  on  trouve  alors  que  ces  dernières  s'écartent  peu  des  premiè- 
res, c'est-à-dire  des  directions  moyennes.  On  voit  encore  que  les  orages 
arrivant  obliquement  au  fleuve  suivent  son  cours,  tandis  que  ceux  qui  ar- 
rivent directement,  comme  celui  du  9  mai  dernier,  qui  a  ravagé  douze  à 
quinze  lieues  de  pays,  le  franchissent  sans  être  détournés.  Ce  dernier  est 
un  orage  irrégulier. 

Le  deuxième  système  d'orages  appartient  à  la  partie  nord-ouest  et  à  la  par- 
tie est  du  département  -,  il  se  compose  de  trois  branches  directrices  :  la  pre- 
mière part  d'Ouzouer-le-Marché,la  deuxième  de  Prenonville  (Loir-et-Cher), 
et  la  troisième  de  Nottonville  (Eure-et-Loir).  La  première  a  évité  la  forêt 
d'Orléans  ;  les  deux  autres  forment  des  réseaux  au  nord  de  Pithiviers,  et 
évitent  également  la  forêt  ;  ces  réseaux  en  sont  éloignés  quelquefois  de  15 
à  16  kilomètres. 

Toutes  ces  branches  d'orages  qui  ravagent  fréquemment  la  Beauce  for- 
ment une  espèce  de  ceinture  autour  de  la  forêt,  laquelle  semble  préserver 
également  les  cantons  de  Lorris  et  de  Bellegarde.  La  Beauce,  ravagée  au- 
jourd'hui par  la  grêfe,  était  jadis  boisée  et  faisait  partie  de  la  forêt  d'Or- 
léans. 

Parmi  les  orages  irréguliers  ou  extraordinaires  qui  ont  sévi,  on  distingue 
celui  du  17  juillet  1817,  le  plus  étendu  dont  on  ait  conservé  le  souvenir, 
et  l'orage  du  7  au  8  juillet  1819,  qui  a  exercé  ses  ravage*  sur  une  grande 
étendue. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  orages  à  grêle  tendent  à  se  diriger 
sur  les  vallées  et  les  cours  d'eau  et  à  éviter  les  forêts.  On  en  verra  plus  loin 
les  causes. 

Dans  le  département  de  Loir-et  Cher,  on  retrouve  des  systèmes  sem- 
blables à  ceux  du  Loiret;  celui  de  la  Loire,  depuis  Onzain  en  aval  sur  la 
rive  droite  jusqu'à  Tavers,  dans  le  Loiret,  est  bien  caractérisé.  Ce  sys- 
tème se  compose  d'une  ligne  principale  sur  la  rive  droite,  à  laquelle  s'en 
viennent  joindre  d'autres  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  forment  un 
autre  système.  Aussi  voit-on  que  l'arrondissement  de  Blois  est  fréquem- 
ment exposé  aux  ravages  de  la  grêle. 

,Sur  la  rive  gauche,  on  ne  rencontre  que  Muides  qui  soit  souvent  atteint 
par  la  grêle.  Cette  rive  l'est  moins  que  l'autre;  c'est  le  contraire  dans  le 
Loiret.  11  faut  en  excepter  toutefois  les  orages  irréguliers,  tels  que  celui  du 
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25  août  1865.  Le  Cher  et  la  Sauldre  ont  également  leurs  systèmes  de  lignes 
d'orages,  ainsi  que  plusieurs  rivières  du  département.  Les  forêts  de  Mar~ 
chenoir  et  de  Boulogne,  du  moins  leurs  abords,  semblent  épargnés. 

Parmi  les  orages  irréguliers,  il  faut  mentionner  particulièrement  celui 
du  25  août  4865,  dont  le  tracé  est  indiqué  sur  la  carie.  Le  caractère  de 
ces  orages  est  la  vitesse  et  la  densité  qui  permettent  aux  nuages  de  se 
soustraire  aux  influences  locales. 

Les  autres  causes  probables,  auxquelles  il  faut  attribuer  l'influence  des 
forêts  et  des  cours  d'eau  sur  les  orages,  sont  ensuite  indiquées.  L'influence 
des  forêts  peut  être  attribuée  à  deux  causes  :  i°  elles  arrêtent  les  masses 
d'air  qui  transportent  les  nuages,  d'où  résultent  des  remous  et  un  écoule- 
ment d'air  d'une  portion  des  nuages  le  long  des  bois  :  la  vitesse  des  masses 
aériennes  et  celle  des  nuages  étant  diminuées,  il  y  a  chute  de  grêle  avant 
leur  arrivée  à  la  forêt;  2°  en  admettant,  avec  Volta,  comme  l'a  fait  égale- 
ment M.  Peltier,  que  l'électricité  intervienne  dans  la  formation  de  la  grêle, 
les  arbres  serviraient  de  paratonnerres  (comme  l'a  dit  M.  Chevreul  dans 
des  observations  inédites,  relatives  à  l'influence  des  forêts  sur  les  climats), 
et  enlèveraient  aux  nuages  leur  électricité  :  la  grêle  ne  pourrait  plus  alors 
se  former;  les  nuages,  n'étant  plus  influencés  par  la  forêt,  se  rechargeraient 
d'électricité  par  une  évaporation  rapide  et  redeviendraient  de  nouveau 
orageux. 

À  l'occasion  de  cette  propriété  protectrice  des  forêts,  nous  en  mention» 
nerons  une  autre  qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  circonstances  actuelles. 
On  a  remarqué  que  l'air  humide  qui  transporte  les  miasmes  auxquels  on 
attribue  les  fièvres  intermittentes  et  pernicieuses  s'en  dépouille  en  traver- 
sant une  forêt.  M.  Rigaud  de  Lisle  a  constaté  cette  propriété  dans  les  Marais 
Pantins.  Ne  peut-on  pas  supposer  qu'il  en  est  de  même  de  l'air  qui  trans- 
porte les  germes  de  la  fièvre  jaune  et  du  choléra? 

L'influence  des  cours  d'eau  et  des  vallées  peut  être  également  attribuée 
à  deux  causes  :  1°  à  des  courants  d'eau  locaux  qui  entraînent  les  nuages 
dans  les  vallées  quand  ils  arrivent  obliquement;  2°  aux  vapeurs  incessantes 
qui  se  forment,  pendant  les  grandes  chaleurs,  au-dessus  des  courants 
d'eau,  et  qui  viennent  se  condenser  subitement  dans  les  couches  supé- 
rieures de  l'air,  où  elles  augmentent  la  masse  du  nuage  orageux  ainsi  que 
la  quantité  de  grêle  déversée.  Il  en  résulte  alors  une  suite  de  charges  et 
de  décharges  de  grêle. 

Qnant  à  Tinflnence  du  sol,  H.  Paraut  ayant  reconnu  que  l'altitude,  dans 
certaines  limites,  était  sans  influence,  il  faut  l'attribuer  néanmoins  à  l'ac- 
tion électrique  par  influence,  exercée  par  lui,  quand  il  est  humide  ou 
couvert  de  végétations,  sur  les  nuages  orageux.  De  cette  action  résulte 
une  attraction  du  nuage  par  le  sol,  dans  le  même  sens  que  la  pesanteur, 
ce  qui  facilite  la  chute  de  la  grêle. 

En  donnant  la  carte  des  orages  à  grêle  des  départements  du  Loiret  et  de 
Loir-et-Cher,  et  même  celle  de  quatre  autres  départements,  et  faisant 
connaître  les  conséquences  qui  résultent  delà  direction  des  orages,  H.  Bec- 
querel fait  encore  remarquer  qu'il  peut  exister  des  lacunes  pouvant  être 
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remplies  au  moyert  de  documents  nôûVeaux.  t)n  peut  considérer  néan- 
moins les  cartes,  telles  qu'elles  otot  été  établies,  comme  représentant  fidèle- 
ment la  statistique  des  orages,  eu  égard  à  l'état  actuel  du  sol. 

Il  serait  facile,  dit  l'auteur  en  terminant,  d'étendre  ce  travail  à  tous  les 
départements  de  la  France  dans  lesquels  il  y  a  des  sociétés  d'assurances, 
en  suivant  le  plan  exposé  dans  ce  mémoire.  La  carte  générale  qui  en  ré- 
sulterait serait  d'une  utilité  incontestable  pour  la  météorologie  et  l'éco- 
nomie publique. 

M.  Boussingatilt  a  fait  les  observations  suivantes  à  propos  du  mémoire 
de  M.  Becquerel  :  Je  vols  avec  ptaisir  que  notre  savant  confrère  distingue 
les  orages  périodiques  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  on  dit  tous  les  ans  une  prière  en  souvenir  d'un  orage  arrivé 
en  1735.  Il  est  très-désavantageux  d'habiter  une  zone  d'orages  périodiques; 
depuis  trente  ans,  j'ai  toujours  vu  ces  sortes  de  grêles.  Le  mal  a  été  très- 
grand  cette  année.  Cependant  je  n'attache  pas,  comme  M.  becquerel, 
autant  d'importance  aux  docuhVerits  Tournis  par  les  sociétés  d'assurances  ; 
car  les  zones  non  assurées  leur  échappent.  Quant  à  l'influencé  des  forêts 
sur  la  formation  de  la  grêle,  M.  becquerel  a  de  très-bonnes  raisons  ppmr 
en  trouver  les  causes  dans  l'état  éîefctriqtie  de  Tàîr.  En  principe,  on  àoit 
établir  que  la  forêt  n'est  pas  ravagée  par  1k  &réle,  mais  que  c'est  (è  bord  de 
la  forêt  qui  éprouve  des  dommages.  Cela  tient  à  ce  que  la  grêfe  toïnbe 
rarement  suivant  la  vertical,  et  tafisièVe  (Te  la  forêt  forme  un  obstacle. 
Ensuite*  la  forêt  ne  ttiontre  jamais  les  traces  de  ce  qu'elle  a  souffert';  H 
faut  que  les  branches  soient  abattues*;  maïs  alors  oh  rentre  dans  la  classé 
des  orages  extraordinaires. 

M.  Becquerel  répotid  qu'il  rie  sfcest  £as  borne  aux  documents  des  com- 
pagnies d'assurance^  ;  il  a  écrit  aux  maires  des  comtnunes  et  à  des  parti- 
culiers :  on  lui  a  répondu  qu'oti  n'avait  pars  eu  de  grêle,  et  que  c'était  pouV 
cette  cause  qu'on  ne  s'assurait  pas.  L'auteur  est  d'ailleurs  certain  de  ses 
résultats.  Dans  l'Yonne,  il  existe  uri  tnont  appelé  Sairit-Sutpice,  où  on  a  vu 
des  orages  se  partager  en  dtedx  -parties.  Hs  ont  sévi  sur  une  longueur  (le 
quinze  lieues,  et  à  une  certaine  distance  ils  ne  &  sohtjp&s  montrés.  Daris 
ma  théorie  de  la  frêle,  ajoute  M.  Beccfueitël,  j'ai  discuté  toutefc  les  causes 
qui  doivent  arrêter  un  nuage",  j'ai  été  guidé  par  ceùe  observation  (le 
H.  Chevreul,  que  les  arbres  serveftt  de  ptfraïtffiherrè. 

M.  Boussingault  demande  comment  on  peut  expliquer  pourquoi  les  per- 
ches à  houblon  sont  fortement  gréféefe. 

H.  Beoquerel  prétend  qu'il  faut  éttnMè*  tes  loéalftès.  les  perchés  sont 
constamment  hùmfides. 

H.  Pouillet  veut  savoir  si  lefs  nuages 'tjui  portent  là  grêle  sont  ou  plus  ou 
inoins  élevés  que  les  nuagtes  ordîttàîres.  Dfes  Vtiistaht  \(ie  les  observations 
manquent,  il  faut  être  bien  sobre  de  conclriàioitë  tbuchaht  l'influence  d'une 
montagne  qui  dérive  te  vent  et  dofct  l'a  H&utedr  fi'ëst  peut-être  pas  la 
dixième  partie  de  celle  des  nuages  à  grêle.  Lefc  iriflUëiicês  terrestres  sont 
d'une  certaine  nature  qtill  feut  étudier1,  et  K'IVto  fcVtfft'k  considérer  àës 
hauteurs  de  montagnes  'ertttpferatafes  &  cèles  (tes  âuages,  il  ferait  facile  de 
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se  rendre  compte  de  ces  influences.  Mais  il  est  impossible  de  comprendre 
le  remous  occasionné  sur  le  rideau  d'une  forêt,  même  à  100  mètres  (ce 
qui  est  la  vingtième  partie  de  la  hauteur  probable  du  foyer  où  s'engendrent 
les  orages).  Voilà  pourquoi  il  me  semblait  nécessaire  d'avoir  des  données 
moins  vagues  sur  la  hauteur  des  nuages  orageux,  afin  d'apprécier  quelles 
peuvent  être  les  influences  locales,  telles  que  les  petites  éminences  etc 
relativement  au  changement  de  direction  des  orages. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dari*  mon  travail,  reprend  M.  Becquerel 
ies  faits  et  les  explications  :  les  faits  sont  incontestables;  les  observations 
sur  la  hauteur  des  images  sont  impossibles.  A  une  certaine  distance  les 
forêts  sont  épargnées  jusqu'à  10  kilomètres  dans  les  départements  dont  il  a 
<ele  question. 

G.  Seuval. 


TABLEAU  COMPARÉ  DE  L'ENTRÉE  A  PARIS 
DES  BOIS  X  OUVRKK.  »KS  CoÛllUSTIItLES.  DBS  FERS  ET   DES  FONTES. 
OCTOBRE  1865. 


DÉSIGNATION 

des 

MATlfeftBS. 


Bois  à  brûler,  dur.... 
Boisa  brûler,  blanc. 
Coireu  de  bois  dur... 
ftlcnuisoet  fagots.... 

Charbon  de  bois 

Poussier  de  cb.  de  bois 
Charbon  de  terre., 
Charpente  et  sciage  de 

bois  dur 

Charpente  et  sciage  de 

bois  blanc 

Lattes  et  treillages. 

Bois  dedecb.  en  qbene 

—         en  sapin. 

Fers  employés    dans 

le*  constructions.. 
Fonte  employée  dans 

le*  constructions.. 


NATfJftÊ 
d'umtbs. 


sicre. 

hectolitre. 

100  kilogr. 

stère. 


100  bottes, 
métré  carré. 


100  kilogr. 


DROIT 

D'OCTIOI 

décime 

QUANTITÉS  ENTRÉES 

BW  OCTOBRE 

.     DIFFftft 

sur  Je  mois  eo 

compris. 

pendant 
l'aune©  îsfis. 

pendant 
J'ajanéo  1864. 

Augmentation 
eo  1868. 

fr.c. 
.3,000 
V.220 
1,800 
1,080 
0,0(50 
0,3\K> 
0,720 

26,344 

2*1,505 

2,014 

6,719 

211,362 

15,888 

55,982,594 

26,738 

22,387 

1,342 

5,811 

49 1.92*8 

9,033 

55,737,812 

9 
9 

1,352 

908 
» 

6.855 
244,782 

11,280 

13,899 

15,153 

» 

9,030 
11,280 
0.218 
0,120 

23,722 

30,109 

267 

2,394 

29,623 

18,025 

444 

1,487 

9 
>» 

» 

907 

8,000 

3,030,530         2,209,897 

496,-433 

2,400 

4.504,710  1 

1,462,880 

41,830 

394 
882 


280,566 

m 
» 

1,254 
5,901 

9 

137 
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Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLAGE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  ni.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  i 
210  fr.  ;  entre  vous,  150  à  160  fr.;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 
Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  fr.  ;  à  Paris,  60  à  100  fr. 

Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  85  à  150  fr.;  flotté,  70  à  1S0  fr. 

Charbons  db  bois.—  L'hect.,à  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 
3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 

Houilles.  —  (Les  1000 k.dans  Paris). Gai lieties de  Mons,  50  fr.;  de  Cbarleroi,lr« quai., 
50  fr.;  dito,  2e  quai.,  45  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  »»  fr.; 
charbon  de  forge  (du  Nord),  50  fr.;  coke  pour  fonderies,  »»  fr.;  coke  de 
gaz  pour  chauffage  domestique  (l'hectol.),  t  fr.  70. 

Tans  bt  sumacs.  —  (Les  500  kilogr.)  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 
75  fr.  ;  Gàlinais,  60  a  70  fr.  ;  Bourgogue,  50  a  60  fr. 

Les  résultats  des  ventes  de  bois  ont  rassuré  les  tanneurs  sur  les  appro- 
visionnements de  1866.  On  sait  maintenant  que  les  marchés  seront  suffi- 
samment pourvus  si  la  saison  est  favorable  à  l'écorçage.  Quelques  mar- 
chands ont  voulu  laire  la  hausse  dans  la  Haute-Saône  ;  mais  ils  ont  trouvé 
une  vive  résistance.  A  Ornans,  on  a  traité  quelques  marchés  à  raison  de 
1  fr.  25  la  botte  de  16  kilogrammes  écorce  de  modernes  et  taillis. 

PLACE  DB  SAINT-DIZIBR. 

Bois.  —  Les  prix  ne  sont  pas  fixés.  Les  adjudicataires  des  coupes  sont  actuellement  oc- 
cupés à  régler  leur  situation.  Les  marchands  de  bois  cèdent  les  taillis  aux 
maîtres  de  forges,  et  ceux-ci  revendent  les  futaies  contenues  dans  leurs 
lots.  Ces  marchés  se  font  sur  les  prix  de  6  à  10  francs  le  décistére  pour 
la  futaie,  et  de  7,  8  et  9  francs  le  stère  your  la  chat  bonnette.  A  ce  prix,  le 
mètre  cube  de  charbon  revient  aux  maîtres  de  forges  de  12  à  13  francs. 

Fbbs  bt  fontes.  —  Fontes  au  bois  (la  tonne),  115  f/\;  laminés,  235  à  230 fr.;  fers  battus, 
275  à  280  fr.;  machine,  n°  20,  235  à  240  fr.;  bl  a  clous,  245  à  255  fr.; 
quincaillerie,  bottes  de  25  kilogr.,  2'45  à  290  fr.  Prit  fermes. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

Bois  d'obuvrr.  —  Bois  du  Nord.  —  Madriers,  I?*  douzaine,  50  à  55  fr.;  poutres,  le  m.  c.f 

50  fr. 

Bois  de  V Adriatique.  —  Poutre?,,  le  m.c,  50  à  52  fr.  ;  planches  pajo»e,!a 

douz.,  26  à  27  fr. 
Produits  chimiques.  —  Potasse.  —  Les  100  kilogr.  de  Toscane,  80  fr.  ;  de  Naples,  68  fr. 

PLACE  DB  BORDEAUX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  94  fr.  ;  brais  noirs,  26  à 
27  fr.  ;  supérieur,  30  à  31  fr.;  ordinaire  d'été,  33  à  34  fr.;  colophane  or- 
dinaire nouvelle,  32  à  34  fr.;  dito,  système  Hugues,  35  à  50  fr.;  résine 
jaune,  en  pains,  25  fr. 

PLACE  DB  DAX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  88  fr.;  brais  secs  clairs, 
26  à  27  fr.  ;  colophane  Hugues,  3!  à  35  fr.  ;  ordinaire,  29  à  31  fr.  ;  résine 
en  pains,  24  fr.  50  à  25  fr. 
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DU  CUBAGE  TRONCONIQUE. 


La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  a  publié  dans  son  numéro  du  10  octobre  1865 
un  article  tendant  à  démontrer  que  le  calcul  cylindrique  de  la  tige,  basé 
sur  la  circonférence  moyenne  réelle,  donne  le  volume  des  bois  d'oeuvre 
avec  plus  d'exactitude  que  le  cubage  tronconique. 

L'auteur,  H.  C***,  fait  connaître  la  longueur  de  dix  pins,  leur  circonfé- 
rence à  la  base  et  au  petit  bout,  leur  circonférence  moyenne  déduite  des 
deux  extrêmes,  leur  circonférence  réelle  au  milieu  de  la  tige,  et  le  volume 
de  chaque  arbre  déterminé  : 

1°  Par  la  décomposition  de  la  pièce  en  billes  de  trois  mètres,  cubées 
comme  cylindres  avec  la  circonférence  médiane; 

2°  Par  le  cubage  tronconique  de  la  pièce  entière  ; 

3°  Par  le  cubage  cylindrique,  basé  sur  la  circonférence  moyenne  fic- 
tive; 

4°  Parle  même  cubage,  basé  sur  la  circonférence  moyenne  réelle. 

Ces  dix  arbres,  dont  la  longueur  varie  de  20  à  27  mètres,  produisent, 
d'après  l'auteur  :  / 

Par  la  première  méthode 14»«,1772 

Par  la  deuxième 13    ,3086 

Par  la  troisième , 13    ,  1 051 

Par  la  quatrième 18    ,5836 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres,  H.  C***  conclut  naturellement  que 
le  cubage  cylindrique,  calculé  sur  la  circonférence  réelle  du  milieu  de  la 
tige,  se  rapproche  beaucoup  du  volume  qu'il  pose  comme  le  volume  réel, 
et  que  le  volume  tronconique  n'offre  pas  la  même  approximation. 

Ces  conclusions  sont-elles  inattaquables  ?  On  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue.  Hais  nous  allons  montrer  le  défaut  de  la  cuirasse. 

I.  —H.  C***  déclare  que  son  calcul  tronconique  est  fondé  sur  les  circon- 
férences réelles  des  deux  extrémités  de  la  tige.  En  cubant  ainsi,  l'auteur 
de  l'article  néglige  une  partie  du  volume.  Les  arbres  les  plus  coniques, 
ceux  qui  ont  grandi  en  massif,  ne  décroissent  pas,  en  général,  de  la  base 
au  sommet,  avec  la  régularité  parfaite  d'un  bonnet  de  magicien.  Entre  la 
base  inférieure  et  le  point  où  s'arrête  le  bois  de  service,  il  existe  parfois  une 
dépression,  et  le  plus  couvent  une  tendance  cylindrique  ou  renflement  pé- 
riphérique du  tronc  de  cône,  qui  constitue  un  supplément  de  volume  (J). 

(I)  Sur  500  arbres  mesurés  en  diverses  forêts,  nous  avons  trouvé  : 
36  fûts  réguliers,  soit   7  pour  100  ; 
84  fûts  déprimés,  soit  17  pour  100; 
384  fuis  renflés,      soit  76  pour  100. 
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L'auleur  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  volume  supplémentaire  ;  c'est  une 
omission  manifeste.  De  là  l'infériorité  de  son  produit  tronconique  sur  le 
produit  cylindrique  de  ses  billes.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  omission,  il  fau- 
drait que  les  tiges  fussent  de  parfaits  troncs  de  cône  ;  et,  dans  ce  cas,  c'est 
le  volume  obtenu  comme  tronc  de  cône  qui  serait  le  volume  vrai,  et  non 
le  volume  cylindrique  des  billes  ;  car  rien  n'est  plus  exact  que  le  cubage 
tronconique  d'un  tronc  de  cône  régulier. 

H.  G***  ne  se  contente  pas  de  cette  omission ,  il  pousse  plus  loin  la 
partialité  pour  favoriser  sa  thèse.  Non-seulement,  il  diminue  le  volume 
dans  son  cubage  tronconique,  en  négligeant  le  renflement  de  la  tige; 
mais  encore,  et  par  contre,  il  l'exagère  dans  son  cubage  cylindrique,  en 
basant  son  calcul  uniquement  sur  le  renflement  même.  Il  n'est  pas  éton- 
nant pour  lors  que  son  produit  cylindrique  soit  supérieur  à  son  volume 
tronconique,  et  plus  rapproché  de  son  volume  réel. 

Un  exemple  fera  comprendre  aisément  sa  manière  de  cuber;  soit  un 
pin  de  27  mètres  de  longueur,  ayant  : 

Diamètre  à  la  base  ou  D  =  0m,37; 

—  aii  sommet  du  d  ==  0  ,09  ; 

—  a  mi-hauteur      =  0  ,27. 

7"    amèneraient  0,23  pout*  diamètre  moyen  norrhal.  Le  dlatoètre  à 

mi-hauteur  présente  donc  un  renflement  de  0,04. 

Cet  arbre,  cubé  tronconiquement  en  deux  billes  d'égales  longueurs, 
donne  pour  volume  vrai imx-  465,978 

D'une  part,  l'auteur  le  cuberait  comme  tronc  de  Cône 
sur  D=0.37  et  d=0.09,  sans  tenir  compte  du  renfle- 
ment 0.04,  et  il  obtiendrait  le  volume  amoindri i       259,685 

D'autre  part,  il  le  cuberait  comme  Cylindre  avec  le  dia- 
mètre 0.27,  ce  qui  supposerait  rf=0.17  au  lieu  de  0.09, 
D  restant  0.37.  On  comprend  qu'avec  cette  transformation 
avantageuse,  la  tige,  quoique  soumise  au  cubage  cylindri- 
que, produise  le  volume  supérieur 1       545,102 

Ainsi  l'auteur  accorde  à  son  cubage  de  prédilection  le  bénéfice  du  ren- 
flement qu'il  refuse  à  l'autre,  et  il  l'accorde  avec  amplification. 

Est-ce  là  une  expérience  de  bon  aloi  ? 

II.  —  Du  moment  qu'il  opérait  comme  aménagiste  et  cherchait  la  préci- 
sion, il  devait  diviser  chaque  tige,  comme  nous  venons  de  le  faire,  en 
deux  ou  trois  billes  et  cuber  ces  billes  comme  troncs  de  cône.  Celte  ma- 
nière d'appliquer  le  cubage  tronconique  le  conduisait  sûrement  au  volume 
réel.  Il  est  vrai  que  répéter  deux  ou  trois  fois  pour  chaque  tige  le  calcul 
tronconique,  c'était  naguère  une  œuvre  de  patience» 

Aujourd'hui  qu'on  peut  consulter  nos  Tables  des  cônes  thonqoés,  e 
cubage  tronconique  a  le  double  avantage  d'être  plus  expéditif  et  plus 
exact  que  le  cubage  cylindrique  des  billes. 
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Plus  expèditif.  11  suffit,  en  effet,  de  diviser  Unô  ilgë  en  deux  ou  trois 
billes  et  de  réunir  les  volumes  que  donnent  ses  tables  d'après  leur  dia- 
mètres extrêmes.  La  forme  tronconique  se  rencontré  naturellement  sur  de 
longues  billes  \  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  multiplier  pour  atteindre  un 
bon  résultat. 

Plus  exact.  En  appliquant  le  cubage  tronconique  à  des  billes  réelle- 
ment tronconiques,  on  évite  Terreur  de  faussé  assimilation  (démontrée 
mathématiquement  au  chapitre  II  de  nos  tables)  que  les  aménagistës  com- 
mettent en  cubant  comme  cylindres  des  billes  qui  ile  sont  pas  toutes  cy- 
lindriques. Ils  ont  beau  les  multiplier  pour  approcher  du  cyliridre  et  di- 
minuer l'erreur,  l'erreur  y  tient  toujours  sa  phice,  si  petite  qu'elle  soit, 
puisque  les  deux  bases  de  chaque  bille  ne  sont  pas  toutes  parfaitement 
égales.  Si  cette  parfaite  égalité  existait,  le  fût  serait  entièrement  cylin- 
drique; on  n'aUrait  pas  à  le  diviser  pour  eri  apprécier  le  volume  (1). 

III.  Quand  il  s'agit  d'opérations  ordinaires  et  d'arbres  à  cuber  d'une 
seule  pièce,  nous  conseillons  un  procédé  plus  simple  :  il  consiste  à  preiidre 

(1)  Si  les  estimateurs  minutieux  se  plaignent  de  l'absence  des  millimètres  dans  l'in- 
dication des  diamètres  de  notre  Table  fondamentale,  nous  leur  répondrons  : 

Avec  les  centimètres  l'on  obtient  l'exactitude  désirable.  Six  chiffres  décimaux  nous 
seraient  présentés  que  nous  les  réduirions  à  deux,  en  posant  le  second  faible  ou  fort 
suivant  l'importance  de  ceux  qui  le  suivraient.  Cela  ne  donne  lieu,  en  définitive,  qu'à 
des  différences  insignifiantes,  qui  d'ailleurs  se  compensent.  Comparons  siir  les  arbres  A 
B,  C  les  volumes  obtenus  avec  ou  sans  troisième  décimale  aux  diamètres* 

.    (D  =  t«.       6td  =  0.504.  t  =  0«*4800l4  l     _._xl  ,   tUktuuUk. 

A  |d  =  1  .       etd=0.50.  V^O     mm  \  <^rence :O.0Oa098J 

__    (D  =  0  .40   etd  =  0.20.  V  =  0      073266         ,.M    ^ 

B    JD  =  0  .398étd=0.204.  V  =  0     Ô73584  J  *«»**-' 0-00*18; 

ID  =  0  .40   etd  =  0.20.  V  =  0      073266  )    „_..      :     „      •■    •„ 

C    |D  =  0.404etd  =  0.204.  V  =  0     075*63  (  ^rende  :  0.001897. 

La  plus  forte  de  ces  différences,  celle  de  l'arbre  A,  donne  pour  20  mètres  de  hauteur 
ti*c,04196  et,  si  le  mètre  cube  vaut  40  francs,  elle  se  traduit  en  argent  par  1  fr.  68  c. 
pour  une  pièce  en  grume  valant  368  francs. 

Quant  aux  volumes  qui  manquent  à  noire  Table  fondamentale,  parce  que  lès  d  se  suc- 
cèdent de  2  en  S  centimètres,  on  peut  les  constituer  assez  exactement,  en  ajoutant  au 
Volume  supérieur  ou  eil  retranchant  de  l'inférieur  la  moitié  de  leur  différence.  Par 
exemple,  si  nous  cherchons  le  volume  basé  sur  D  =  1  mètre  et=d  0.51,  la  Table  donne  : 

.    Pour  D  =  l  et  d  =  0.50 0™,  457916 

Pour  D=  1  et  d  =  0.52 0     ,  468*88 

La  moitié  de  la  différence 0mc/M0572 

soit  0.005286,  ajoutée  au  premier  volume»  amène  pour  D  =  1  et 

d  =  0.5i 0    ,  46320t 

résultat  exact  pour  les  trois  premières  décimales.  Car,  en  tenant 

compte  de  la  raison  de  l'augmentation,  nous  aurions 0    ,  463176 

Cette  raison  étant  0.000209  1/3  pour  les  volumes  progressant  ôe  deux  en  deux  centi- 
mètres, sera  réduite  au  quart  pour  l'augmentation  de  un  en  un  centimètres,  soit  à 
0. 000052  1/3,  et  la  moitié  de  cette  raison,  soit  0.000026,  déduite  de  0.463202,  donne 
bien*  pour  volume  exact  0.463176. 
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la  moyenne  des  diamètres  extrêmes  et  du  diamètre  intermédiaire,  puis  à 
chercher  dans  nos  Tables  le  volume  correspondant  au  diamètre  de  la  base 
et  à  ce  diamètre  moyen  fictif. 

Cette  seconde  application  du  cubage  tronconique  n'offre  pas  la  précision 
de  la  première.  Le  volume  qu'on  obtient  de  la  sorte  est  toujours  en  deçà 
du  volume  réel.  Mais  la  différence  est  souvent  légère  et,  quel  que  soit  le 
déficit,  il  reste  constamment  inférieur  de  plus  de  moitié  à  celui  qui  résulte 
de  la  négligence  du  renflement.  Le  tableau  suivant  va  justifier  celte  asser  - 
tion.  Nous  soumettons  des  arbres  de  diverses  grosseurs  et  de  diverses 
formes  aux  trois  procédés  de  cubage  tronconique.  On  remarquera  que 
la  proportion  de  l'écart  entre  le  diamètre  réel  à  mi-hauteur  et  le  diamètre 
normal,  proportion  représentée  par  tant  pour  cent  du  diamètre  de  la  base, 
varie  de  3  à  10  pour  100.  II  ressort  de  nos  observations  sur  500  sapins 
que  cet  écart  dépasse  rarement  10  pour  400,  et  qu'il  s'arrête  en  moyenne 
entre  6  et  7  pour  100. 

COMPARAISON    DBS   TROIS    MODES    D' APPLICATION    DU    CUBAGE    TRONCONIQUE. 
flaoteir  di  Uu  lef  trtoi  :  20  ■•Ira.  —  Li  haileir  pit  tirto  mi  eiuger  II  prsprlin  itt  rwiltaU. 
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En  confrontant  les  colonnes  6  et  8,  on  voit  que  les  volumes  tronconiqoes, 
déduits  du  diamètre  moyen  fictif,  sont  plus  près  du  volume  réel  que  ceux 
déduits  des  diamètres  extrêmes.  Assurément  nos  volumes  à  base  fictive 
ne  sont  pas  parfaits.  Nous  permettons  à  JL  C***  de  les  qualifier  de  volumes 
de  fantaisie.  Mais  comment  qualifierons-nous  les  siens,  ceux  de  la  septième 
colonne  ? 

En  résumé,  le  cubage  tronconique  doit  être  appliqué  comme  dans  la 
colonne  \  pour  être  rigoureusement  exact.  Quand  on  l'emploie  de  cette  ma- 
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nièrc,  sa  supériorité  d'exactitude  sur  le  meilleur  cubage  cylindrique  n'est 
pas  plus  douteuse  en  pratique  qu'en  théorie.  Et,  de  plus,  s'il  s'agit  d'es- 
timations ordinaires,  c'est-à-dire  de  fûts  à  cuber  d'une  seule  pièce,  sa  su- 
périorité subsiste  encore,  même  avec  une  base  fictive;  car,  en  ce  cas, 
l'erreur,  nous  venons  de  le  voir,  ne  dépasse  guère  5  pour  400,  tandis  que 
celle  du  cubage  cylindrique,  expliquée  au  chapitre  II  de  nos  Tables,  atteint 
16  pour  100. 

Une  expérience  défectueuse,  telle  que  l'a  produite  H.  C***,  une  fausse 
application  des  deux  cubages  ne  prouve  rien  contre  celui  que  nous  dé- 
fendons. Le  premier  rang  lui  reste  acquis,  et  le  livre  destiné  à  le  propager 
ne  saurait  être  une  œuvre  inutile.  Philibert  Lb  Duc, 

Belley,  5  novembre  1865.  Inspecteur  des  forêls. 


IMPORTATION  ET  EXPORTATION  DES  BOIS  ET  DES  FERS 
PENDANT  L'ANNÉE  1864  (i). 


Les  faits  du  commerce  de  la  France  avec  les  puissances  étrangères  et 
avec  les  colonies  pendant  Tannée  1864,  comparés  aux  résultats  de  1863, 
se  résument  ainsi  qu'il  suit  : 

IMPORTATION.  EXPORTATION. 

1863  1861  1863  1864 

Commerce  général  (3) .     3,236,400,000  f.  3,407,400,000  f.  3,596,400,000  f.  3,921,200,000  f . 
Commerce  spécial....     2,426,400,000      3,538,200,000     2,642,600,000     2,024,200,000 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  bois  et  les  fers,  voici  les  faits  de 
l'importation  et  de  l'exportation  pendant  l'année  1864  : 

Importation.  —  Les  bois  communs  occupent  le  quatrième  rang  dans  la 
nomenclature,  par  ordre  d'importance,  des  soixante-trois  principales 
espèces  de  marchandises  importées  en  France.  La  valeur  totale  des  bois 
communs  importés  en  1864  est  de  132,400,000  francs  (commerce  spécial), 
se  décomposant  de  la  manière  suivante  : 

Bols  de  construction 104  millions. 

Merrains 18       — 

Bois  à  brûler  et  charbon  de  bois 3      — 

Bois  feuillard,  en  éclisse 2      — 

Perches,  liège,  etc 5,400,000 

TOlal  égal 132,400,000  fr. 

(1)  Tableau  du  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances  étran- 
gères pendant  Tannée  1864,  publié  par  l'administration  des  douanes. 

(2)  Le  commerce  général  embrasse  tous  les  objets  entrant  en  France,  quelle  qu'en  soit 
la  destination  ultérieure;  te  commerce  spécial  comprend  seulement  les  objets  entrant 
dans  la  consommation  du  pays, , 
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Les  principaux  pays  de  provenance  sont  la  Russie,  la  Suède,  laNorwège, 
la  Belgique  et  le  Zollverein. 

Les  bois  d'ébénisterie,  bois  odorants,  bois  de  teinture  entrent  dans  le 
chiffre  total  des  importations  de  i  864,  pour  une  somme  de  1  2,598,504  francs, 
savoir  : 

Bois  d'ébénislcrie  (acajou,  bais,  autres) 5,710,000  francs. 

Bois  odorants  (sassafras  et  autres) 388,504     — 

Bois  de  teinture,  fustels,  épine-vi nette,  etc 6,500,000     — 

Total  général 12,598,504  francs . 

En  ce  qui  concerne  les  fers  et  les  fontes,  en  même  temps  que  l'impor- 
tation étrangère  diminue  et  que  l'exportation  de  France  augmente,  le  prix 
de  ces  objets  de  commerce  subit  une  dépression  qu'on  ne  peut  attribuer 

Ju'aux  efforts  persévérapts  de  nos  maîtres  de  forges  poyr  rester  possesseurs 
e  notre  marché  national. 
Voici  les  résultats  comparés  <)es  anpées  1863  et  1864  : 

1863  1864 

Fer  et  acier OjtQO.OQQ  fr.  5,800,900  fr.  (commerce  spécial) . 

Fonte. .'. '. 17,700,000       4,300,000 

Exportation.  —  Les  bois  communs  occupent  le  dix-neuvième  rang  dans 
la  nomenclature,  par  ordre  d'importance,  des  soixante-trois  espèces  prin- 
cipales de  marchandises  formant  l'ensemble  du  commerce  d'exportation 
de  la  France.  La  valeur  totale  des  bois  communs  exportés  en  1864  est  de 
33,200,000  francs,  se  décomposant  ainsi  qu'il  suit  : 

Bois  de  construction 39  millions. 

Perches 1       — 

Bois  &  brûler,  charbon,  merrain,  divers 3,200,000  fr. 

Total  égal 33,200,000  fr . 

Les  principaux  pays  de  destination  sont  la  Belgique,  l'Angleterre,  le 
Zollverein,  l'Espagne  et  l'Italie. 

Les  bois  d'ébénisterie,  bois  odorants,  bois  de  teinture,  entrent  dans  le 
chiffre  total  des  exportations  pour  1,550,997  francs. 

Quant  aux  fers  et  aux  fontes,  voici  les  résultats  comparés  des  années 
4863  çt  1864: 

1863  1864 

Fers,  Tontes  et  aciers  réunis 2,900,000  francs.    1,300,000  francs. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  sans  intérêt  de  terminer  ce  rapide  aperçu  des  ré- 
sultats de  notre  commerce  extérieur  en  1864,  parle  tableau  des  chiffres 


IMPORTATION   ET   EXPORTATION    DBS   BOIS    ET   DES   FERS.    527 

de  l'importation  et  de  l'exportation  des  bois  communs  de  1827  à  1864  in- 
clusivement. 

Ce  tableau  fait  ressortir  l'extension  considérable  du  copopaerce  des  bois 
tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation. 

TABLEAU  DE  ^IMPORTATION  ET  DE  L'BXPORTATION  DES  BOIS  COMMUNS 
(COMMERCE  spécial). 
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1832. 

i9,âoo,boo 

» 

1832. 

2,40é,000 

» 

» 

1833. 

24,100,000 
27,300,000 

II 

<833. 

3,900.000 

» 

f 

de  fixer  la  valeur  moyenne 
des  divers  objets  de  com- 

1834. 

* 

1834. 

2,600,000 

» 

» 

1835. 

32,100,000 

» 

1835. 

2,800,000 

» 

» 

merce  importés  qu  ex- 

1836. 

31,200,000 

1» 

1836. 

4,100.000 

9 

» 

portés. 

1837. 

31,200,000 

» 

1837. 

3,100,000 

ii 

» 

Cette  valeur  dite  offi- 

1838. 

31,900,000 

» 

1838. 

3,700,000 

» 

M 

cielle  fut  invariablement 

1839. 

34,500,000 

» 

1889. 

4,000,000 

» 

9 

conservée  jusqu'en  1847. 

1840. 

34,900,000 

9 

1840. 

4,700,000 

» 

» 

A  partir  de  celte  der- 

1841. 

38,400.000 

» 

1841 

3,400,000 

» 

11 

nière  année,  une  commis- 

1842. 

44,400,000 

» 

1842. 

3,900,000 

» 

9 

sion  dite  des  valeurs  de 

1843. 

42,500,000 

9 

1843. 

4,100.000 

» 

9 

douane  a  été  appelée  à 

1844. 

39,700,000 

» 

1844. 

4,300.000 

9 

» 

apprécier  chaque  année 

1845. 

42/200,000 

» 

1845. 

5,000,000 

» 

M 

la  valeur  des  divers  objets 

1846. 

52,000,000 

fl 

1846. 

5,700,000 

» 

*» 

composant  le  commerce 

1847. 

43,100,000 

60,700,000 

1847. 

5.700,000 

5,700,000 

55,000,000 

extérieur:  le  résultat  de 

1848. 

22,700,000 

30.700.000 

1848. 

3,500,000 

2,900,000 

27,600,000 

cette  appréciation  est  la 

1849. 

33,600,000 

43,500,000 

1849. 

4,900,000 

4,000,000 

39,500.000 

valeur  actuelle. 

1850 

39,600,000 

50,100,000 

1850. 

5,600,000 

4,700,000 

45,400.000 

Les  tableaux  de  douane 

1851- 

38,800,000 

51,300,000 

1851. 

6,200,000 

6,200,000 

46,100,000 

présentant    depuis    1847 

1852. 

44,300,000 

61,900,000 

1852. 

7,000,000 

6,300,000 

55,600,000 

la  valeur  officielle  et  la 
valeur  actuelle  en  regard 

1853. 

46,600,000 

69,100,000 

1853. 

7,700,000 

7,200,000 

61,900,000 

1854. 

37,500,000 

58,500,000 

1854. 

8,800,000 

«  8,200,000 

50,30U,000 

l'une  de  l'autre. 

1855. 

40,100,000 

69,700.000 

1855. 

8,700,000 

8,900,000 

60,800,000 

Dans  le  dernier  tableau 

1856. 

42,700,000 

76,600,000 

1856. 

10,300,000 

9.900,000 

66,700,000 

(année   1864).   la  valeur 

1857. 

48,500,000 

85,000,000 

1857. 

11,900,000 

11,500,000 

83,850.000 

officielle  a  cessé  d'être 

1858. 

44,600.000 

83,700,000 

1858 

14,200,000 

14,50p. 000 

82,250.000 

mentionnée. 

1859. 

53,900.000 

106,200,000 

1859. 

15. «00, 000 

17,300.000 

88,900.000 

IS60 

$1,200,000 

123.600,000 

1860 

16,400,000 

21,700.000 

101,900,000 

1861. 

65,200.000 

139,800,000 

1861. 

19,400,000 

26,100,000 

113,700,000 

1862 

55,000,000 

117,800,000 

1862. 

20,100,000 

26,400.000 

91,400,000 

1863. 

63,200,000 

133,200,000 

1863. 

24,700,000 

33,500,000 

99,700,000 

1864. 

» 

132,400,000 

1864. 

» 

33,200,000 

99,200,000 
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Décembre  1865. 

A  quoi  peut-on  attribuer  la  différence  relative  des  cours  entre  les  bois 
de  service  destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris,  et  ces  mêmes  bois  de 
service  sur  tous  les  autres  points  de  l'empire  ? 

Nous  sommes  amené  à  foripuler  cette  question  en  constatant  la  condi- 
tion différente  des  adjudicataires  suivant  qu'ils  ont  à  traiter  avec  le  com- 
merce de  Paris,  ou  avec  les  consommateurs  dans  les  provinces,  ou  avec  le 
commerce  des  grands  centres  hors  Paris. 

Les  renseignements  qui  nous  arrivent  sont  unanimes.  Partout  les  ache- 
teurs des  coupes  paraissent  avoir  réussi  dans  leurs  acquisitions,  en  ce  sens 
que,  même  avant  que  les  bois  ne  soient  abattus,  ils  en  ont  placé  certaines 
parties,  quand  ce  n'est  pas  le  tout,  avec  bénéfices  souvent  plus  beaux  qu'ils 
ne  l'espéraient. 

Pour  ceux-là,  la  campagne  est  faite  ;  ils  pourraient  dès  à  présent  dresser 
leur  inventaire  et  arrêter  le  compte  de  profits  et  pertes,  n'étaient  les  diffé- 
rences possibles  de  rendement  en  quantités  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
les  évaluations. 

Si,  au  contraire,  les  coupes  achetées  doivent  trouver  écoulement  sur 
Paris,  tout  devient  incertain  :  il  ne  faut  pas  penser  à  vendre  les  bois  de 
service  ;  pas  un  acheteur  ne  se  présente,  et,  si  l'on  voulait  offrir  ces  bois, 
on  ne  trouverait  que  refus  ou  offres  dérisoires. 

Pourquoi  ces  différences  dans  les  résultats,  lorsqu'il  s'agit  des  mômes 
marchandises? 

Nous  en  trouvons  une  première 'cause  dans  le  disponible  restant  des 
exploitations  précédentes.  Partout  (excepté  dans  le  rayon  d'approvisionne- 
ment de  Paris)  ce  disponible  est  réduit  au  strict  nécessaire.  La  consom- 
mation a  tout  enlevé  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Beaucaire,  à  Bordeaux,  à  Lille, 
à  Strasbourg  et  Besançon.  Les  magasins  sont  vides  ou  à  peu  près  et  on 
attend  les  bois  nouveaux,  qui,  dans  ces  conditions,  trouvent  facilement 
acheteurs.  Les  exploitants  font  leurs  prix  de  vente  basés  sur  les  prix  d'a- 
chat, et  ces  prix  sont  acceptés. 

Parcourez  les  ports  sur  la  Marne,  sur  l'Oise,  sur  l'Aube,  l'Yonne  et  les 
canaux  affluents,  et  vous  y  trouverez  une  quantité  de  marchandises  suffi- 
sante à  vous  expliquer  la  différence  de  situation.  Les  charpentes  se  sont 
accumulées  depuis  six  mois;  le  disponible  était  de  460,000  décistères  à  la 
fin  du  dernier  trimestre,  et  les  arrivages  étaient  encore  en  majorité  sur  les 
enlèvements. 

Joignez  à  cela  l'abstention  systématique  signalée  pendant  la  campagne 
qui  s'écoule,  et  ce  sera  moitié  trop  pour  réduire  le  marché  à  l'état  de  pros- 
tration dont  se  plaint  avec  raison  le  commerce,  qui  ne  trouve  pas  le  pla- 
cement d'une  marchandise  coûteuse  à  conserver. 
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Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  un  compte  exact,  dans  la  mesure  du 
possible,  de  la  qualité  des  marchandises  disponibles  ;  nous  n'avons  pas  vu 
qu'il  y  eût  ces  défauts  de  fabrication,  qui  ont  été  la  cause  principale  des  désas- 
tres des  dernières  années;  mais  nous  avons  constaté,  en  quantité  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  du  commerce,  ces  petites  charpentes  qui  for- 
ment la  masse  des  dépôts  amoncelés  sur  les  ports;  et,  quoi  que  Ton  fasse, 
quelque  baisse  qui  soit  acceptée  sur  cette  spécialité  de  marchandise,  la 
consommation  est  impuissante  à  utiliser  cet  excès  d'approvisionnement  à 
mesure  que  le  commerce  d'exploitation  le  présente  à  la  vente. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  cela,  c'est  la  cessation  immédiate  de  fabrication 
d'une  spécialité  de  bois  dépassant  de  beaucoup  les  besoins  de  ceux  aux- 
quels on  la  destine.  Offrez  à  Paris  la  marchandise  dont  Paris  a  besoin  et 
le  placement  sera  convenable  ;  mais  si  vous  formez  des  lots  composés  en 
majorité  de  pièces  dont  les  dépôts  regorgent,  dont  l'emploi  ne  se  trouve 
pas,  ou  ne  se  trouve  plus  dans  le  système  actuel  des  constructions,  vous 
ne  pouvez  aboutir  qu'à  déprécier  même  ce  qu'il  y  a  de  convenable  dans  les 
lots  offerts;  car  l'intermédiaire  ou  le  consommateur  avec  lequel  vous  traitez 
commencera  par  calculer  la  perte  à  subir  sur  les  bois  dont  il  n'a  ni  le  be- 
soin ni  le  placement,  et  il  baissera  forcément  la  valeur  de  l'ensemble  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  sur  les  bois  utiles  la  compensation  à  la  perte  subie  sur 
ce  que  vous  lui  faites  prendre  malgré  lui. 

Quels  sont  ces  bois  inutiles  et  pourquoi  se  présentent-ils  en  si  grand 
nombre?  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  le  répéterons  jusqu'à  ce  que  la 
production  ou  plutôt  le  producteur  ait  modifié  son  système  de  réserve  et 
d'abandon,  ou  jusqu'à  ce  que  les  exploitants  aient  modifié  leur  système 
d'évaluation  et  qu'ils  ne  donnent  qu'une  valeur  de  bois  de  feu  à  des  arbres 
qui  ne  trouvent  plus  emploi  comme  bois  de  service. 

Depuis  que,  pour  ménager  l'espace  et  la  matière,  on  a  cessé  de  faire  à 
Paris  les  solives  en  bois  et  que  les  planchers  reposent  sur  des  solives  en 
fer,  on  n'emploie  guère  dans  les  constructions  de  maisons  que  de  très- 
petites  ou  de  grosses  charpentes.  Amenez  sur  les  ports  des  brindilles  de  9, 
42  ou  45  centimètres  de  côté,  vous  les  vendrez  facilement,  pourvu  cepen- 
dant que  les  45  centimètres  soient  en  minorité. 

De  27  à  33,  le  placement  est  facile  ;  de  36  et  au-dessus,  il  n'y  en  a  jamais 
assez. 

Dans  ces  dimensions  appropriées  aux  usages,  les  prix  se  maintiennent 
et  ils  sont  vraiment  rémunérateurs. 

Pour  les  autres,  il  faut  chercher  emploi  soit  en  forçant  la  consommation 
à  accepter  un  cube  inutile,  soit  en  réduisant  ce  cube  par  un  travail  coûteux 
ou  par  des  déchets  plus  coûteux  encore.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  y  a  une 
perte  qui  ne  peut  être  à  la  charge  du  consommateur  ni  de  l'intermédiaire, 
perte  qui  doit  remonter  jusqu'au  producteur,  en  frappant  au  passage  l'ex- 
ploitant qui  a  eu  le  tort  de  ne  pas  changer  la  destination  d'un  arbre  dont 
les  proportions  ne  répondent  plus  au  besoin  qu'il  était  chargé  de  satis- 
faire. 

Ces  pièces,  dont  l'emploi  ne  se  trouve  plus  à  Paris,  sont  fournies  par  des 
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chênes  de  0m,75  à  1",2Q  de  circonférence,  mesurée  à  1  mètre  au-dessus 
du  sol. 

Au-dessous  de  ces  dimensions,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  ont  de  0m)45  à 
0m,ll  de  circonférence,  les  chênes  peuvent  être  équarris  en  petites  char* 
pentes  ou  brindilles  dont  le  placement  est  facile. 

Au-dessus  de  lm,20  de  circonférence,  les  chênes  donnent  des  charpentes 
plus  estimées,  assez  grosses  pour  être  débitées  avantageusement  en  sciage 
ou  employées  en  leur  entier  et  se  vendant  toujours  au-dessus  du  cours  de 
l'ordinaire. 

Ne  serait-il  pas  possible  aux  producteurs,  c'est-à-dire  aux  propriétaires 
de  bois,  de  faire  leurs  martelages  de  manière  à  donner  à  la  consommation  ce 
dont  elle  a  besoin  ?  Ne  pourrait-on  pas  abattre  plus  nombreux  les  baliveaux 
de  deux  âges  fournissant  la  brindille  qui  se  vend  bien  1  Ne  pourrait-on  pas 
réserver,  pour  les  laisser  grossir  sur  pied  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  des 
dimensions  suffisantes,  les  trois  âges,  fournissant  (es  charpentes  de  dimen- 
sions inutiles? 

Cela  se  peut  assurément,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  pour 
les  propriétaires  de  bois  le  seul  moyen  d'obtenir  de  leurs  futaies  des  prix 
convenables. 

Hais  si,  au  lieu  de  cet  aménagement  raisonné,  les  propriétaires  de  bois 
persistaient  à  suivre  les  anciens  errements  ou  la  routine,  nous  dirions  au 
commerce  d'exploitation  qu'il  lui  reste  un  moyen  de  porter  remède  à  cette 
situation  intolérable,  qui  les  force  à  acheter  tous  les  ans  une  espèce  de 
marchandise  invendable  au  point  de  déprécier  tout  ce  qui  l'entoure. 

Nous  dirions  aux  marchands  de  bois  qu'ils  doivent  estimer  chaque  chêne 
à  sa  valeur,  non  pas  en  raison  du  cube  donné,  mais  en  raison  de  la  vente 
possible,  et  si  les  petits  chênes  valent  30  francs  le  stère  sur  pied,  parce 
que  la  brindille  se  place  assez  facilement  ;  si  les  chênes  au-dessus  de  lm,20 
de  circonférence  peuvent  être  estimés  40  francs  le  stère  sur  pied,  parce 
que  |e  petit  arrimage  se  vend  assez  bien  à  Paris  et  sur  les  ports,  il  fau- 
dra n'estimer  les  grosseurs  intermédiaires  que  15  à  20  francs  le  stère 
sur  pied,  parce  que,  pour  tirer  parti  des  chênes  de  ces  dimensions,  on 
devra  ou  les  réduire  en  bûches,  ou  les  fendre  en  échalas,  ou  leur  don- 
ner tqut  autre  emploi,  mais  n'eq  pas  faire  des  charpentes  qu'on  ne  trouve 
pas  à  utiliser  en  raison  de  leurs  dimensions,  ne  s'adaptant  plus  aux  besoins 
de  l'époque. 

Dès  à  présent,  et  quoique  les  coupes  soiept  achetées  à  des  prix  basés 
sur  le  cube  de  ces  arbres  embarrassants,  pous  croyons  qu'il  est  de  l'intérêt 
du  commerce  d'exploitation  de  sacvifief  ces  chênes,  d'en  faire  tout  ce 
qu'on  voudra;  tout  ce  qu'on  pourra,  excepté  des  charpentes  pour  Paris. 
Nous  croyons  que  c'est  le  seul  ipoyen  de  dégager  la  situation  ;  le  seul 
moyen  d'arrêter  l'encombrement  qui  déprécie  la  marchandise  à  vendre 
et  qui  dépréciera  plus  encore  la  marchandise  à  fabriquer,  si  des  me- 
sures énergiques  ne  mettent  pas  un  terme  à  cet  état  anomal  de  produc- 
tion persistante  d'un  article  qui  a  cessé  de  convenir  aux  besoins  de 
l'époque,  < 
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N'est-il  pas  de  beaucoup  plus  avantageux  de  placer  facilement  ; 
de  bois  à  60  francs,  que  d'attendre  le  placement  encore  incerfi 
450  stères  à  4Q  qu  45  francs  2 

Si  peu  qu'op  qbtiepne  des  chênes  proscrits  en  les  utilisant  sous  autres^ 
formes,  tout  sera  bénéfice  ou  à  peu  près;  et,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas  sur  les  causes  de  la  dépréciation  actuelle,  s'il  est  reconnu  que  l'encom- 
brement et,  par  suite,  la  difficulté  de  vente  sont  dus  à  la  fabrication  dé- 
raisonnable des  charpentes  moyennes  sans  emploi  possible  à  Paris,  nous 
ne  comprendrions  pas  qu'on  hésitât  à  couper  court  au  mal,  lorsque  le  re- 
mède consiste  simplement  à  s'abstenir. 

Si  la  mesure  d'abstention  est  générale,  l'effet  en  sera  immédiat.  Mais 
en  admettant  même  que  le  plus  grand  nombre  continue  à  agir  comme  par 
le  passé,  la  mesure  sera  efficace  encore  au  profit  de  ceux  qui  remploie- 
ront. Le  marchand  de  charpentes  ou  le  charpentier  de  Paris  saura  très- 
bien  distinguer  entre  les  lots  offerts,  ceux  qui  seront  convenablement 
assortis  de  ceux  qui  seront  mal  composés,  et  la  vente  sera  toujours  assurée 
aux  premiers  avec  une  faveur  correspondant  au  mérite  de  la  marchan- 
dise. 

Ce  que  nous  recommandons  ici  n'est,  jusqu'à  présent,  nécessaire  que 
dans  le  bassin  d'approvisionnement  de  Paris.  Partout  ailleurs  les  besoins 
paraissent  différents,  les  mêmes  causes  n'existent  plus,  et  il  n'y  a  aucune 
raison  de  modifier  dans  le  même  sens  la  production  ou  la  fabrication  des 
charpentes. 

Rien  n'est  changé,  dans  les  constructions  des  campagnes,  qui  exige  la 
suppression  des  charpentes  de  quelques  dimensions  spéciales  ;  aussi  les 
ventes  sont-elles  couvertes,  les  placements  sopt-ils  faciles,  les  affaires  pa- 
raissent-elles bonnes  dans  ce.tte  condition,  qui  est  heureusement  celle  du 
plus  grand  nombre. 

Nous  ne  voyons,  d'ailleurs,  que  cet  article  des  charpentes  qui  soit  en 
souffrance,  même  à  Paris. 

Les  bois  à  brûler  sont  recherchés  avec  faveur  sur  les  cours  les  plus  avan- 
tageux des  dernières  années.  On  a  vendu  jusqu'à  130  à  140  francs  le  dé- 
castère  sur  les  ports. 

La  charbonnette  est  moins  demandée,  mais  les  charbons  restent  à  peu 
près  aux  mêmes  prix  pour  la  consommation  des  ménages,  et  les  industries 
qui  marchent  au  charbon  de  bois  admettent  comme  raisonnable  une  aug- 
mentation de  10  pour  100  environ  sur  les  cours  raisonnes  avant  les  ventes 
des  coupes. 

Les  sciages  de  chêne  se  maintiennent  depuis  longtemps  aux  mêmes 
prix  ;  les  différences  signalées  sur  quelques  marchés  passés  avec  une  légère 
faveur  ou  une  réduction  non  moins  légère,  ont  pour  cause  des  différences 
de  qualités  plutôt  que  des  différences  de  cours. 

Nous  trouvons  encore  les  bois  de  fente  sous  l'impression  des  besoins 

extraordinaires  résultant  de  l'abondance  générale  de  la  dernière  récolte  de 

vins.  La  fabrication  des  merrains,  toujours  active  pour  rétablir  quelques 

0  approvisionnements,  ne  laisse  que  les  bois  de  qualités  inférieures  pour 
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/nier  article  se  maintient  en  raison  de  la  ra- 


zbhercher  les  écorces;  les  marchés  connus  jus- 
;u  près  aux  cours  de  4864.  Quelques  essais  de 
Aient  fait  croire  à  des  besoins  extraordinaires, 
i  question  d'une  augmentation  sérieuse  sur  le 
pigmentation  n'est  pas  désirable,  elle  amènerait 
4s  seraient  probablement  fâcheux  pour  le  sol  fo  - 
Je  croire  que  les  cours  actuels  se  maintiendront 
;s  en  plus  ou  en  moins.  Dblbet. 


Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 


PLACE  DB  PAEIS. 

Bois  d*obuyrb.  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 

S 10  fr.  ;  entrevous,  150  à  160  fr.  ;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 

Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  fr.  ;  à  Paris,  00  à  100  fr. 
Bois  de  fbu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  180  à  150  fr.  ;  flotté,  90  à  ISO  fr. 
Charbons  de  bois.— L*hect.,à  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 

3  fr.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55. 
Houilles.  —  (Les  1000k. dans  Paris). Gai llettes de  Mons,  50  fr.;  de  Charleroi, l"qual., 

50  fr.;  dilo,  S* quai.,  45  fr.;  tout-venant,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 

charbon  de  forge  (du  Nord),  50  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 

gaz  pour  chauffage  domestique  (l'hectol.),  1  fr.  70. 
Tans  et  sumacs.  —  (Les  500  kilogr.)  de  Normandie,  1"  quai.,  75  à  80  fr.  ;  Berry,  70  à 

75  fr.  ;  Gàtinais,  60  à  70  fr.  ;  Bourgogne,  50  à  00  fr. 

PLAGE  DB  BAMT-DIZIBB. 

Bois  d'oeuvre.  —  Chêne.  —  Sciages,  sans  changement.  Prix  soutenus,  surtout  pour  les 
belles  sortes. 

Fers  bt  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint-Dizier),  laminés,  325  à  230  fr.  ;  mar- 
telés, 270  à  275  fr.;  machine,  u°  20,  235  fr.  Bon  courant  d'affaires.  D'a- 
bondantes pluies  ont  permis  de  pousser  la  fabrication  forcément  ralentie 
pendant  les  mois  derniers  par  suite  du  tarissement  des  cours  d'eau. 

PLAGE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

Bois  d'obuyrb.  —  Chêne.  —  Charpente,  le  m.  c,  40  à  50  fr.  ;  dispon.,  1,332  m.  c;  écha- 

las,  cœur,  le  cent,  55  fr.;  dispon.,  673  bottes. 

Bois  blanc.  Sciages,  les  104  m.,  13 à  14  fr.;  dispon.,  153,644  m.  Cet  article 

reprend  faveur. 
Bois  de  fbu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  120  à  125  fr.;  dispon.,  77  décast.;  bois  tendre,  90 
à  100 fr.;  dispon.,  33  décast. 

PLACE  D'AUBEKAS. 

M.  Chabert  nous  écrit  d'Aubenas  :  o  Notre  marché  se  ranime  ;  les  bois  arrivent  en  abon- 
dance. Les  ventes  sont  encore  peu  actives.  C'est  dans  un  mois  que  se  traiteront  les 
grandes  affaires.  Nos  bois  de  mine,  quoique  supérieurs  à  ceux  du  Var,  sont  forcément 
tenus  au  prix  de  ces  derniers,  prix  que  les  mines  de  Lalle  et  de  Bességes  ne  veulent  pas 
dépasser,  » 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE.  533 

PLACE  DB  MARSEILLE. 

M.  Pin,  notre  correspondant  à  Marseille,  nous  adresse  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  situation  de  cette  place/ 
Bois  d'obuyrb.  —  Chêne.  —  Douelles  de  l'Adriatique,  le  cent,  46  à  48  fr.  Tendance  a 
la  hausse.  Dito  d'Amérique,  les  103  pièces,  50  à  53  fr. 

Sapin  de  l'Adriatique.  —  Poutres,  le  m.  c,  48  à  50  fr.;  poutrelles,  51  à 
53  fr.;  planches  p  a  joies,  86  à  97  fr.  la  douzaiue. 

Pin  du  Nord.  —  Madriers,  la  douz.,  50  à  55  fr.  Reprennent  faveur. 

Lièges.  —  Les  lièges  en  planche  deSardaigne  se  maintiennent  dans  les 
prix  de  40  à  50  fr.  les  50  kilogr. 

Du  15  octobre  au  15  novembre  on  a  vendu  : 
Un  chargement  de  madriers,  qualité  inférieure,  à  45  francs  la  douzaine  ; 
Un  chargement  poutres  sapiu  du  Nord,  à  40  francs  le  m.  c. 
Une  petite  partie  chêne  du  même  chargement  a  été  payée  80  francs  le  m.  c. 

PLACE  DB  BORDEAUX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  106  fr.  ;  brais  noirs,  26  à 
27  fr.  ;  supérieur,  80  à  31  fr.;  ordinaire  d'été,  33  à  34  fr.;  colophane  or- 
dinaire nouvelle,  32  à  34  fr.;  dito,  système  Hugues,  35  à  50  fr.;  résine 
jaune,  en  pains,  25  fr. 

PLACB  DB  DIX. 

Matières  résineuses.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  90  fr.;  brais  secs  clairs, 
26  à  27  fr.  ;  colophane  Hugues,  31  à  35  fr.  ;  ordinaire,  29  à  31  fr.  ;  résine 
en  pains,  24  fr.  50  à  25  fr. 
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OUTRAGES  FORESTIERS    PUBLIES  EN  FRANCE  PENDANT   LE    MOIS  DB  NOVEMBRE  1865. 

Botanique.  Résumé  d'un  Mémoire  sur  les  éléments  corticaux,  par  M.  V.  Etienne; 
in-8»,  32  pages  et  1  pi.  Paris,  impr.  Noblet. 

—  Documents  de  pisciculture  applicables  à  toutes  les  masses  d'eau,  principalement  à 
celles  des  parcs  et  jardins,  pour  l'éducation  naturelle  ou  arliûcielle  des  poissons  en  gé- 
néral, et  de  la  truite  en  particulier,  avec  pian  et  légende,  par  M.  le  comte  de  Galberl; 
in-8°,  60  pages  et  pi.  Grenoble,  impr.  Prudhomme. 

—  Rapport  sur  la  pisciculture  par  éclosion  artificielle,  présenté  et  lu  à  la  Société  d'a- 
griculture du  Puy,  par  le  docteur  Langlois;  in- 8°,  12  pages  et  pi.  Le  Puy,  impr.  Mar~ 
chesson. 

—  Le  Chasseur  infaillible.  Guide  complet  du  sporismann,  par  Marksmann  ;  traduit  de 
l'anglais  et  augmenté  d'un  appendice  sur  la  chasse  de  la  caille,  des  oiseaux  de  marais 
et  du  gibier  de  mer,  par  Chérubin  Kerdoel;  gr.  in-18,  356  pages,  avec  fig.  Evreux. 
Paris,  libr.  Aug.  Goin. 
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CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


Exposition  universelle  de  1867.  —  Club  des  pêcheurs  à  la  ligne. 

Nous  apprenons  avec  satisfaction  que  l'administration  forestière  a  adressé 
à  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle  de  4867  des  demandes 
à  l'effet  d'être  admise  à  figurer  à  cette  solennité. 

Cejte  administration,  si  remarquée  au  concours  général  et  national  de 
l'agriculture  qui  a  eu  lieu  à  Paris  en  1860,  était  naturellement  appelée  à 
présenter  en  1867,  au  public  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  tableau 
complet  du  travail  forestier  en  France. 

Aucun  établissement  public,  aucune  association  particulière,  aucun  pro- 
priétaire n'est,  en  effet,  aussi  bien  que  l'administration  forestière,  en  me- 
sure de  former  une  exhibition  complète  des  divers  produits  de  l'art  fores- 
tier. 

Le  système  de  classification  des  produits  adopté  pour  l'Exposition  de 
4867  permettra  à  cette  administration  de  figurer  dans  trois  divisions. 

On  sait  que  les  objets  exposés  dans  la  section  française  seront  répartis 
en  neuf  groupes  divisés  chacun  en  un  certain  nombre  de  classes. 

Le  cinquième  groupe,  classe  44,  sous  le  titre  de  :  Produits  des  exploita- 
tions et  des  industries  forestières,  comprend  les  objets  ci-après  :  «  Echantil- 
lons d'essences  forestières,  bois  d'oeuvre,  de  chauffage  et  de  constructions; 
bois  ouvrés  pour  la  marine;  merrains  ;  bois  de  fente;  liège  ;  écorces  tex- 
tiles; matières  tannantes,  colorantes,  odorantes,  résineuses,  etc.;  produits 
des  industries  forestières;  bois  torréfiés  et  charbons;  potasses  brutes \ 
objets  de  boissellerie,  de  vannerie,  de  sparterie  ;  sabots,  etc.  a 

L'Ecole  forestière  de  Nancy  a  efcposé  en  4860  une  collection  très-com- 
plète et  très-ingénieusement  classée  des  diverses  essences  indigènes,  avec 
l'indication  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  usages.  Elle  avait  présenté  en 
môme  temps  divers  spécimens  de  carcasses  de  navires,  de  charpentes,  etc. 

Une  carte  forestière,  tracée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Mathieu,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  forestière  et  sous-directeur  de  cet  éta- 
blissement, indiquait  la  distribution  des  forêts  sur  la  surface  du  pays  et  la 
concordance  de  la  culture  forestière  avec  l'état  géologique  de  certaines 
régions  de  la  France. 

Cette  exhibition,  complétée  au  besoin,  paraîtrait  répondre  tout  à  fait  à 
l'objet  de  l'exposition  dans  la  classe  44 . 

Le  sixième  groupe,  classe  48,  sous  le  titre  de  :  Matériel  et  procédés  des 
exploitations  rurales  et  forestières,  comprend  «  le  matériel  des  exploitations 
et  des  industries  forestières.  » 

Une  collection  de  modèles  de  cognées,  serpes,  etc.,  de  charrues  de  réen- 
semencement; de  procédés  de  débardage  des  bois,  tels  que  glissoirs,  lan- 


CHRONIQUE   FORESTIÈRE.  535 

çoirs,  chemins  de  schlitte,  etc.,  de  scieries,  de  sécheries  de  graines  fores- 
tières, etc.,  mettrait  sous  les  yeux  du  public  le  tableau  très-varié  et 
très-intéressant  des  travaux  si  divers  et  des  industries  si  nombreuses  dont 
la  matière  ligneuse  forme  la  base. 

Enfin  le  neuvième  groupe,  classe  87,  sous  le  titre  de  :  Graines  et  plants 
d'essences  forestières,  comprend  a  les  espèces  de  plantes  et  spécinlens  de 
cultures  rappelant  les  procédés  de  repeuplement  dans  les  forêts.  » 

Une  pépinière  disposée  dans  le  parc  de  l'Exposition  permettrait  de 
montrer  les  divers  modes  de  repeuplement  usités  pour  les  différentes  es- 
sences forestières» 

On  pourrait  compléter  cette  partie  de  l'exposition  par  un  relief  de  mon 
tagnes  moulé  en  plâtre,  présentant  la  comparaison  entre  un  groupe  de 
terrains  en  proie  aux  ravages  des  torrents,  et  le  même  groupe  restauré 
par  le  reboisement. 

On  peut  apprécier,  par  cet  aperçu  très-rapide  et  très-incomplet»  com- 
bien peut  être  intéressante  l'exposition  que  l'administration  des  forêts  est 
appelée  à  préparer  pour  1867,  et  combien  est  considérable  et  varié  le  rôle 
que  jouent  les  forêts  dans  l'ensemble  du  mouvement  industriel  national. 

—  Nous  possédons  des  sociétés  des  genres  les  plus  variés,  sociétés  d'a- 
griculture, de  géographie, de  botanique,  de  spiritisme,  d'archéologie,  etc.; 
nous  avons  la  société  des  tailleurs,  celle  des  coiffeurs  et  même  celle  des 
concierges-,  mais  la  société  des  pêcheurs  à  la  ligne  nous  manquait  encore. 

Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  cette  lacune  est  sur  le 
point  d'être  comblée.  Le  dimanche  25  novembre  dernier,  un  grand  nom- 
bre de  hauts  personnages,  parmi  lesquels  on  comptait  des  sénateurs,  des 
conseillers  d'Etat,  des  magistrats,  des  avocats,  des  banquiers,  se  sont  réunis 
dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré,  à  l'effet  de  régler  les  conditions  de 
la  création  d'un  club  des  pécheurs  à  la  ligne  à  l'instar  de  celui  qui  fonc- 
tionne depuis  plusieurs  années  en  Angleterre. 

La  pêche  à  la  ligne  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Les  passants 
des  ports  et  des  quais  de  Paris  qui  prennent  en  pitié  et  en  dédain  les  pa- 
tients guetteurs  de  goujons  rangés  immobiles  le  long  de  la  Seine,  ne  soup- 
çonnent pas  l'attrait  que  cet  innocent  plaisir  exerce  sur  lés  esprits  les  plus 
cultivés.  On  serait  peut-être  fort  étonné  d'apprendre  que  la  pêche  à  la 
ligne  compte  les  Laffitte,  les  Cormenin  et  d'autres  non  moins  illustres, 
parmi  ses  plus  fervents  adeptes. 

Le  club  des  pêcheurs  à  la  ligne  servira  de  lieu  de  réunion  à  toits  Ifes  Pari- 
siens qui,  dit  irrévérencieusement  Y  Evénement,  a  ne  craignent  pas  de  consa- 
crer deux  heures  à  prendre  un  bain  de  pieds  et  un  goujon.  » 

G.  Serval. 
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BDROBR 
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SBRRB 

IB8SÀRT    (Paul) 


POSITIONS  ANCIENNES. 


G.  gén.  de  *•  cl.  A  Villeff anche 
(Pyrénées-Orientales). 

G.  Ken.  adj.  de  2«  cl.  A  Besse  (Puy- 
de-Dôme). 

Brig.  forestier  A  Besse  (Puy-de- 
Dôme). 

Brig.  foreslier  à  la  Chapelle-en- 
Vercors  (Drôme). 

G.  gén.  de  2«  cl.  Forcalquier  (Bai- 
ses-Alpes). 

G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  à  Riez  (Basses 
Alpes). 

G.  gén.  eu  slage  A  Blois  (Loir-el- 


Cher) 
G.   gén 


en  stage   A  Saiut-Girons 


(Ariége). 
Brig.  forest.  à  Raon  l'Etape  (Vosg.). 
G.  gén.  adj.  de  ira  cl.  A  Héricourl 

(Haute-Saône). 
G.  gén.  adj.  de  i"  cl.  à  Nancy-ouest 

(Meurthe). 
G.  gén.  adj.  de  i"  cl.  A  Hagoenau- 

esi  (Bas-Rhin). 
Brig.  forestier  A  Barenthal  (Moselle). 

G.  gén.  de  2«  cl.  an  ChAtelard  (Sa?.). 

Brig.  forestier  A  Charabéry  (Savoie). 

S.-insp.  de  3e  cl.  A  OrléansYilIo 
(Algérie). 

G.  gén.  de  m  cl.  A  Bédarieux  (Hé- 
rault). 

G.  gén.  de  i"  cl.  A  l'Iale-Adam 
(Seioe-et-Oise). 

S.-iosp.  de  se  cl.,  en  congé  pour 
cause  de  maladie. 

S.-insp.  de  ir«  cl.,  22*  commission 
d'aménagement  (Haut-Rhin). 

Insp.  de  3e  cl.  A  Mirecourt  (Vosges). 

G.  gén.  de  i«  cl.  à  Belley  (Ain). 
S.-insp.  de  ire  cl.  A  paris  (Seine). 

Elève  sortant  de  l'Ecole  forestière. 
G.  gén.  stagiaire  A  Compiégne. 


POSITIONS  NOUVELLES. 


G.  gén.  de  3e  cl.  A  Moollouis-nord 
(Pyrénées-Orientales). 

G.  gén.  adj.  de  ire  cl.  A  Montlouts- 
sud  (Pyrénées-Orientales). 

G.  gén.  adj.  de  2e  cl.  A  Besse  (Puy- 
de-Dôme). 

G.  gén.  adj.  de  2e  cl.  A  la  Chapelle- 
en-Vercors  (Drôme). 

G.  gén.  de  2e  cl.  A  Sospel  (Alpes- 
Maritimes  j  (i). 

G.  gén.  adj.  de  i"  cl.  A  Forcalquier 
(Basses- Alpes). 

G.  gen.  de  3e  cl.  A  Laruns  (Basses- 
Pyrénées)  (2). 

G.  gén.  de  3*  cl.  A  Bédarieux  (Hé- 
rault). 

G.  gén.  adj.  de 2e  cl.  A  Champagnole. 

G.  gén.  adj.  de  ire  cl.  A  Riez  (Bas- 
ses-Alpes). 

G.  gén.  de  3*  cl.  A  Héricourl 
(Haute-Saône). 

G.  gén.  adj.  de  ire  cl.  A  Nancy- 
ouest  (Meurthe). 

G.  gén.  adj.  de  2«  cl.  A  Haguemu- 
est  (Bas-Rhin). 

G.  gén.  de  2e  cl.  A  Plaie-Adam 
(Seine-et-Oise). 

G.  gén.  adj.  de  2e  cl.  au  ChAtelard 
(Savoie). 

S.-insp.  de  3«  cl.  A  Prades  (Pyré- 
nées-Orientales). 

S.-insp.  de  8*  cl.  des  Ira?,  d'art  A 
Privas  (Ardèche)  (3). 

S.-insp.  de  se  cl.  A  Bordeaux  (Gi- 
ronde (4). 

Mis  en  disponibilité  sur  sa  demande. 

S.-insp.  de  1"  cl.  A  Cbaumont 
(Haute-Marne)  (5). 

Insp.  de  se  cl.  A  Gray  (Haute- 
Saône)  (6). 

Mis  en  disponibilité  sur  sa  demande. 

S.-insp.  de  i"  cl.  A  Meaux  (?). 

G.  gén.  stagiaire  A  Versailles. 

G.  gén.  de  2e  cl.  A  Compiégne  (A). 


(î)  En  remplacement  de  M.  Loyer,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (2)  En  remplacement  de 
M.  Lefebvre-Nailly,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (3)  En  remplacement  de  M.  Devillers,  décédé. 
(4)  En  remplacement  de  M.  Guerrier,  qui  a  reçu  une  autre  destination.  (5)  En  remplacement  de 
M.  Dieudonné,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite.  (6)  En  remplacement  de  M.  Manlels,  décédé. 
(T)  En  remplacement  de  M.  Feisthamel,  admis  A  faire  valoir  ses  droits  A  la  retraite.  (8)  En  remplace- 
ment de  M.  Maingaod,  passé  dans  les  forêts  de  l'Etat. 
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A  NOS  ABONNÉS, 


La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  accomplit  aujourd'hui  la  quatrième  année 
de  son  existence.  Le  fondateur  de  ce  recueil,  M.  Aristide  Frézard,  notre 
ami  à  tous,  est  mort  au  moment  où  son  œuvre  commençait  à  prendre  son 
essor;  ses  principaux  patrons,  MM.  Parade,  Vicaire  et  Lorentz,  l'ont  suivi 
de  près.  Ces  pertes  irréparables  semblaient  devoir  porter  une  grave  atteinte 
à  la  prospérité  du  journal;  elles  n'ont  fait  que  l'accroître  en  excitant  plus 
vivement  les  sentiments  de  sympathie  qui  Pont  accueillie  à  son  début. 

La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  est  aujourd'hui  le  seul  journal  français  dans 
lequel  les  questions  de  culture  et  d'exploitation  des  bois  soient  traitées 
d'une  manière  spéciale.  Les  Annales  forestières,  publication  qui  a  repré- 
senté dignement  la  sylviculture  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent  tant 
qu'elle  est  restée  unie  au  corps  forestier,  n'a  pu  vivre  dès  qu'elle  s'en  est 
séparée;  elle  a  dû  se  fondre  avec  la  nôtre. 

A  partir  de  janvier  1866,  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  et  les  Annales 
forestières  ne  formeront  plus  qu'un  seul  et  même  journal. 

Pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  un  grand  nombre  de  nos  abonnés, 
nous  reprendrons  l'ancien  mode  de  publication  auquel  nous  avions  substitué 
depuis  l'an  dernier  la  publication  bi-mensuellc.  On  nous  a  fait  observer 
que  ce  dernier  mode  entraînait  le  morcellement  des  articles  les  plus  im- 
portants, et  que  l'accroissement  du  nombre  des  livraisons  augmentait  les 
chances  de  perte.  Les  inconvénients  qu'on  a  bien  voulu  nous  signaler 
sont  assez  sérieux  pour  justifier  le  retour  à  un  ordre  de  choses  auquel  les 
lecteurs  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts  et  des  Annales  forestières  étaient 
depuis  longtemps  habitués. 

Quelques-uns  des  grands  propriétaires  que  la  Revue  compte  parmi  ses 
abonnés  nous  ont  reproché  notre  silence  au  sujet  des  graves  questions 
dont  toute  la  presse  a  retenti;  ils  auraient  voulu  nous  voir  entrer  résolu- 
ment dans  la  discussion  et  y  apporter  le  poids  de  l'opinion  des  hommes 
les  plus  compétents. 

Pour  répondre  à  ce  reproche,  il  nous  suffira  d'expliquer  la  situation  de 
notre  journal,  auquel  on  attribue  souvent  un  caractère  semi-officiel  qu'il 
n'a  pas. 

La  Revue  des  Eaux  et  Forêts  est  parfaitement  indépendante,  et  nous 
devons  ajouter  que  jamais  aucune  pression  administrative  n'est  venue  in- 
fluencer sa  rédaction  ;  mais,  tout  indépendant  que  soit  un  journal,  il  n'en 
est  pas  moins  soumis  aux  lois  qui  régissent  la  presse.  Or  ces  lois  ne  nous 
permettent  de  traiter  des  matières  se  rattachant  à  la  politique  et  à  l'éco- 
nomie politique  qu'en  remplissant  les  conditions  suivantes  :  i°  obtenir  une 
autorisation  administrative;  2°  déposer  un  cautionnement  de  30,000  francs; 
3°  faire  timbrer  nos  numéros.  Un  journal  qui  ne  s'adresse  qu'à  une  classe 
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spéciale  de  lecteurs  ne  saurait  supporter  d'aussi  lourdes  charges.  Nous  de- 
vons donc  nous  borner  à  être,  comme  les  publications  qui  ont  précédé 
la  nôtre,  un  journal  purement  scientifique  et  technique. 

Enregistrer  soigneusement  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  la  culture  et 
à  la  gestion  des  forêts,  discuter  toutes  les  questions  forestières  de  Tordre 
purement  scientifique,  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  livres  nou- 
veaux, former  enfin  un  recueil  aussi  complet  que  possible  de  tous  les  docu- 
ments scientifiques,  statistiques,  administratifs  et  judiciaires  concernant 
les  forêts,  la  chasse  et  la  pêche,  tel  est  le  cadre  dans  lequel  nous  devons 
forcément  rester  renfermés.  Nos  lecteurs  nous  rendront  la  justice  de  re- 
connaître que,  dans  ces  limites,  nous  avons  consciencieusement  accompli 
notre  tâche. 


IMPORTANCE  DE  LA  PRODUCTION 

DE 

LA  PROPRIÉTÉ  FORESTIÈRE  DES  PARTICULIERS  (0. 


Une  courte  révolution  dans  un  bois  de  particulier,  en  assurant  le  plus 
grand  revenu  au  propriétaire,  livre-t-elle  à  la  consommation  des  produits 
d'une  sérieuse  utilité  ? 

Cette  révolution  maintiendra-t-elle  dans  l'avenir  une  production  égale 
en  matière  et  un  revenu  également  satisfaisant  en  argent? 

Voici  ce  que  je  répondrai  à  la  première  question  : 

Une  courte  révolution,  celle  de  quinze  années  par  exemple,  ne  peut  li- 
vrer à  la  consommation  que  des  produits  inférieurs,  c'est-à-dire  des  pro- 
duits d'une  utilité  peu  intéressante  pour  la  consommation  du  pays. 

Eticctivement,  les  peuplements  forestiers  à  l'Age  de  quinze  ans  se  trou- 
vent livrés  à  la  hache,  à  l'époque  où  leur  accroissement  en  grosseur  allait 
prendre  un  développement  important.  Lors  même  qu'ils  se  trouveraient 
plantés  sur  des  sols  de  bonne  qualité,  ils  sont  formés  de  brins  encore  de 
faibles  dimensions,  qui  peuvent  renfermer  dans  le  débit  de  leur  première 
bûche,  des  rondins  de  1  mètre  de  longueur,  propres  à  taire  des  coirets 
ou  du  bois  à  brûler,  mais  leur  seconde  bûche  n'est  déjà  plus  de  dimension 
suffisante  et  ne  peut  plus  être  débitée  qu'en  bois  de  charbon. 

La  masse  principale  du  produit  de  ces  peuplements  de  quinze  ans  se 
composera  forcément  de  bois  de  charbon;  elle  ne  présentera  quelque 
avantage  que  pour  les  écorces,  qui  sont  toujours  de  meilleure  qualité  dans 
es  jeunes  brins  que  dans  les  arbres  et  les  bois  plus  âgés. 

(t)  Observations  présentées  par  M.  Becqueté  la  Société  impérial*  et  centrale  é'agri- 

culture  (séance  du  9  août  1865). 
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Si  la  forêt  où  l'exploitation  s'exécute  est  placée  près  d'une  forge  ou  rap- 
prochée d'un  grand  centre  de  consommation,  le  bois  de  charbon  ayant  une 
valeur  assez  élevée,  3  francs,  4  francs  et  jusqu'à  5  francs  le  stère,  le  pro- 
priétaire pourra  tirer  un  bon  parti  de  son  exploitation;  mais,  si  cette  forêt 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  condition  de  situation,  il  est  à  craindre  que  la 
valeur  annuelle  de  la  coupe  à  quinze  ans  ne  présente,  dans  la  réalisation  de 
la  valeur  vénale  de  ses  produits,  une  assez  grave  difficulté  et  de  nombreux 
mécomptes  pour  le  propriétaire. 

On  m'objectera,  sans  doute,  que  le  propriétaire,  en  fixant  à  quinze  an- 
nées la  révolution  de  ses  coupes,  aura  dû  se  baser  sur  les  besoins  du  pays 
où  sa  forêt  se  trouvera  située  :  je  veux  bien  le  croire;  mais  on  me  permettra 
cependant  de  faire  remarquer  que,  dans  cet  aménagement,  le  propriétaire 
doit  avoir  recherché  le  plus  grand  revenu  possible,  et  que,  pour  l'obtenir 
dans  le  plus  court  délai,  il  a  été  conduit  forcément  à  choisir  le  plus  rap- 
proché, quelque  inférieur  qu'il  paraisse  pour  le  rendement  en  volume  et 
pour  la  qualité  de  ses  produits. 

Si  ce  rendement  et  la  qualité  des  produits  n'ont  pas  préoccupé  le  proprié- 
taire pour  l'échéance  de  ses  exploitations,  il  est  forcé  de  les  livrer  tels 
quels  à  la  consommation,  sans  savoir  si  leur  écoulement  sera  aussi  fruc- 
tueux qu'il  l'espère. 

Un  aussi  court  espace  de  temps  que  quinze  années  ne  peut  avoir  d'autre 
principe  et  d'autre  base,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  sauf  celui  où  les 
peuplements  seraient  en  châtaigniers  ou  en  noisetiers,  un  pareil  règlement 
de  coupes  se  trouve  établi  eu  sens  inverse  de  l'accroissement  en  volume 
par  année  et  au  détriment  de  la  bonne  végétation  et  de  la  conservation 
des  meilleures  essences,  chênes,  hêtres,  charmes,  etc. 

Je  comprends  parfaitement  qu'un  propriétaire  de  forêts  n'envisage,  dans 
la  réalisation  de  ses  revenus,  que  son  intérêt  personnel;  mais  je  dois  en 
conclure  que  les  besoins  généraux  ne  peuvent  obtenir,  d'une  exploitation 
de  coupes  ainsi  réglée,  qu'une  satisfaction  très-peu  utile  pour  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  ou  de  la  richesse  du  pays. 

Je  ne  veux  pas  déduire  de  là  que,  telle  qu'elle  est,  cette  production  n'a 
pas  une  certaine  utilité,  mais  je  soutiens  que  son  importance  restera  tou- 
jours dans  une  condition  d'infériorité  en  rapport  avec  la  qualité  et  la  valeur 
minime  des  produits  qui  la  composent. 

Je  résumerai  toutes  ces  observations  en  déclarant  que  l'aménagement 
appliqué  forcément  par  les  particuliers  à  leurs  propriétés  forestières  ne 
saurait,  en  raison  de  ces  courtes  révolutions,  donner  une  production  qui 
puisse  avoir  une  influence  sérieuse  sur  la  richesse  du  pays.  11  pourra  sub- 
venir à  une  partie  des  besoins  ordinaires  des  populations  et  de  quelques 
industries,  mais  il  ne  créera  point  de  ressources  utiles  à  nos  grands  travaux 
publics  et  à  l'entretien  de  nos  voies  ferrées. 

J'arrive  à  la  seconde  question,  à  celle  qui  a  pour  but  d'examiner  sii'a- 
ménagement  de  quinze  ans  appliqué  aux  bois  des  particuliers  maintiendra 
dans  l'avenir  une  production  égale  en  volume  et  satisfaisante  en  valeur 
pécuniaire. 
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Ma  réponse  à  celte  question  est  nette  et  catégorique. 
L'aménagement  adopté  parles  particuliers  doit  mener  forcément  leur 
propriété  forestière  à  sa  ruine  après  une  série  de  révolutions  plus  ou  moins 
longue. 

En  d'autres  termes,  après  chaque  quinze  années  laissées  aux  peuple- 
ments pour  croître,  il  y  aura  pour  chaque  coupe  diminution  en  quantité 
et  en  qualité  dans  les  produits  réalisés  et,  par  conséquent,  abaissement  dans 
sa  valeur  vénale. 
La  justification  de  cette  opinion  est  facile  à  établir. 
La  culture  appliquée  aux  bois  des  particuliers  est  le  régime  du  taillis 
jusqu'à  son  extrême  limite  ;  eh  bien,  à  mon  avis,  ce  mode  de  culture  est 
destructeur,  parce  qu'il  est  en  opposition  avec  les  règles  que  la  nature  a 
tracées  dans  sa  puissance  de  création  et  de  reproduction. 

Cette  règle  immuable,  c'est  que  les  végétaux  ligneux,  feuillus,  ou  rési- 
neux, se  régénèrent  par  les  graines.    * 

Le  régime  du  taillis,  inventé  par  l'homme  pour  hâter  ses  jouissances,  re- 
pose sur  un  principe  contraire,  celui  de  la.  reproduction  par  les  souches. 
Mais  les  souches  ne  sont  pas  éternelles,  elles  ne  vivent  que  le  temps  que 
peut  vivre  le  végétal  dans  toute  sa  force  et  son  intégrité,  elles  doivent  donc 
disparaître  un  jour.  C'est  dans  cette  disparition  finale  que  gît  la  cause 
même  de  destruction  pour  les  bois  traités  en  taillis. 

Pour  suppléer  à  cette  disposition  des  souches,  il  faudrait  créer,  pendant 
le  cours  de  la  production,  de  nouveaux  brins  dont  les  souches  prendraient 
la  place  de  celles  détruites  par  le  temps.  Mais,  pour  avoir  de  nouveaux 
plants,  il  faudrait,  dans  ces  taillis,  de  nombreux  porte-graines  qui  n'y 
existent  pas,  puisque  le  propriétaire  qui  traite  les  bois  avec  une  révolution 
de  quinze  années  tient  avant  tout  au  plus  grand  revenu,  et  que  les  réser- 
ves nombreuses  seraient  la  cause  d'un  amoindrissement  dans  ce  revenu. 

Mais  ce  propriétaire,  voulût-il  même  faire  des  réserves,  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  il  ne  le  pourrait  pas,  et  voici  pourquoi  : 

L'influence  du  régime  des  taillis  sur  les  forêts  se  manifeste  par  deux 
effets  également  désastreux:  c'est,  d'une  part,  la  dégénérescence  des  es- 
sences; c'est,  de  l'autre,  la  perte  de  la  qualité  végétative  des  sols  et  leur 
appauvrissement. 

C'est  pour  moi  un  fait  constant  que  j'ai  décrit  et  établi  dans  bien  des 
rapports  à  mon  administration,  que  le  régime  du  taillis,  même  avec  ses 
révolutions  de  vingt,  vingt-cinq  et  trente  années,  après  un  certain  nombre 
de  révolutions,  a  pour  résultat  final  la  destruction  presque  complète 
des  essences  chênes,  nôtres,  charmes. 

Le  hêtre  se  reproduit  difficilement  de  souches,  et  j'ai  constaté,  dans  le 
cours  de  ma  carrière,  plus  d'un  désastre  dans  des  perchis  de  hêtres  de 
trente  à  quarante  ans  de  la  plus  belle  espérance.  Une  seule  exploitation  à 
blanc  ctoc  avait  suffi  pour  faire  disparaître  cette  essence,  parce  qu'aucune 
des  souches  n'avait  repoussé. 

Le  chêne  et  le  charme  repoussent  plus  facilement  de  souches  ;  mais,  à 
chaque  exploitation,  ces  deux  essences  rencontrent  dans  leur  végétation 
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la  concurrence  des  bois  blancs  et  morts-bois  dont  le  développement  rapide 
dû  à  leur  fécondité  en  graines  légères  étouffe  les  essences  à  croissance 
plus  lente  et  moins  vigoureuses. 

Il  faut  peu  d'années  pour  réaliser  cet  envahissement  des  bois  blancs  et 
morts-bois. 

Cet  effet  général  a  été  reconnu  dans  les  forêts  appartenant  à  l'Etat  même 
traitées  aflpc  des  révolutions  de  vingt-cinq  et  trente  années.  A  chaque  ex- 
ploitation le  mal  augmentait  parce  que  les  agents  ne  trouvaient  que  très- 
difficilement  dans  les  coupes  les  baliveaux,  essences  chênes,  charmes, 
hêtres  nécessaires  à  former  les  réserves  prescrites  par  les  règlements  (cin- 
quante baliveaux  par  hectare). 

Ces  résultats  de  l'exploitation  des  taillis  dans  les  forêts  de  l'Etat  ont 
porté  l'administration,  en  vue,  d'ailleurs,  de  la  satisfaction  plus  complète 
des  besoins  du  pays  en  bois  de  service  et  d'industrie,  à  appliquer  la  con- 
version en  futaie  aux  taillis  dont  le  rendement  et  la  qualité  paraissaient 
s'affaiblir  de  révolution  en  révolution. 

Cette  œuvre  est  entreprise  sur  une  large  échelle. 

Elle  est  d'une  exécution  difficile,  mais  elle  réussira  certainement  et  elle 
promet  des  ressources  considérables  pour  l'avenir. 

Pour  apprécier  l'importance  de  cette  entreprise  utile  sur  toutes  les  forêts 
de  l'Etat,  il  me  suffira  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  ce  qui  a  été 
fait  dans  la  conservation  que  j'ai  l'honneur  de  diriger  depuis  1853. 

Avant  4853,  la  conservation,  sur  19,316  hectares  de  bois  domaniaux 
qu'elle  renferme,  possédait  environ,  à  l'état  de  futaie, .  1,800  hectares, 
et  en  conversion 1,400      — 

Total 3,200  hectares. 

Aujourd'hui,  soit  en  futaie  pleine,  soit  en  conversion,  elle  comprend 
4,571  hectares.  11  ne  reste  plus  que  3,602  environ  à  mettre  en  conversion. 
Cette  exécution  est  confiée  à  une  commission  qui  travaille  activement,  et 
nul  doute  que,  dans  le  délai  d'une  année  ou  deux  au  plus,  l'œuvre  ne 
soit  entièrement  complétée. 

Hais  je  reviens  à  la  question  et  je  dis  :  Si,  avec  des  révolutions  de  vingt, 
vingt-cinq  et  trente  années,  les  agents  de  l'Etat  dans  les  martelages  ont 
trouvé  difficilement,  dans  les  taillis  bien  mieux  soignés  que  ceux  des  pro- 
priétaires particuliers,  quelques  réserves  à  marquer,  en  nombre  toujours 
inférieur  à  celui  prescrit  par  les  règlements,  quelles  réserves  seront  à  faire 
dans  les  bois  de  particuliers  dont  la  croissance  des  peuplements  est  bru- 
talement arrêtée  à  l'âge  de  quinze  ans? 

S'il  en  existe,  elles  seront  en  très-petit  nombre,  elles  seront  frêles  et  ne 
pourront  résister  à  la  force  des  vents,  à  l'action  de  la  lumière  sur  les  tiges, 
qui  détruira  la  végétation  des  houppiers.  Je  puis  donc  en  conclure  que, 
soit  faute  de  réserves,  soit  faute  de  graines  que  ces  houppiers  dépérissants 
ne  pourront  produire,  il  ne  résultera  d'une  réserve  insuffisante  ou  malve- 
nante aucune  espèce  de  régénération  utile,  propre  à  suppléer  à  la  dispari- 
tion graduelle  des  souches  après  chaque  exploitation. 
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S'il  en  est  ainsi,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  contestable,  il  faut  que  le  pro- 
priétaire des  forêts  traitées  en  taillis,  avec  une  révolution  de  quinze  ans, 
ne  compte  que  sur  les  bois  blancs  et  morts-bois  pour  former  les  peuple- 
ments à  venir  de  sa  propriété  forestière. 

Encore  faut-il,  pour  obtenir  ce  résultat,  que  cette  propriété  soit  plantée 
sur  un  excellent  sol,  frais  et  substantiel  ;  si  ce  sol  était  siliceux,  il  «'attrait 
même  plus  les  bois  blancs  pour  peuplement,  ce  seraient  le#  genêts  et 
bruyères  qui  deviendraient  sa  production  principale* 

Tel  sera  un  jour,  j'en  ai  la  conviction,  le  peuplement  des  forêts  particu- 
lières soumises  au  régime  des  taillis  à  si  courte  échéance.  Cette  transfor- 
mation se  fera  insensiblement,  mais  graduellement;  etJe  produira  alors  no 
mécompte  bien  pénible  au  propriétaire. 

En  admettant  qu'elle  se  borne  à  la  dégénérescence  des  essences  et  a* 
remplacement  des  chênes,  des  charmes  et  des  hêtres  par  des  bois  Wancs, 
la  perte  sera  toujours  sérieuse,  puisque  la  moyenne  partie  du  matériel 
d'une  coupe  exploitée  à  quinze  ans  se  composera  de  bots  blancs  au  lieu 
de  bois  durs. 

La  valeur  du  charbon  de  bois  dur  étant  à  celle  du  charbon  de  bois  blanc 
dans  le  rapport  environ  de  2  à  1,  il  s'ensuit  que  le  produit  en  argent  su- 
bira une  diminution  proportionnelle  à  l'importance  relative  des  deux  espè- 
ces de  produits. 

Mais  la  dégénérescence  dans  les  bois  appartenant  aux  particuliers  ne  sera 
pas  le  seul  désastre  de  l'exploitation  à  quinze  ans.  Le  plus  sérieux  résultera 
de  la  diminution  incessante  de  la  qualité  végétative  des  sols  qui  doit  con- 
duire cette  propriété  à  un  appauvrissement  général. 

Il  peut  se  rencontrer  quelques  exceptions  à  cette  influence  du  régime  des 
taillis  sur  les  peuplements  et  sur  les  sols  ;  ces  exceptions  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  des  terrains  frais,  substantiels  et  de  première  qualité. 

Toutefois  ces  exceptions  seront  rares,  parce  que  les  particuliers  qui  au- 
ront le  bonheur  de  posséder  de  tels  terrains  se  garderont  bien  de  les  con- 
server en  forêts,  et  ils  s'empresseront  certainement,  aussitôt  qu'ils  en 
trouveront  l'occasion,  de  les  livrer  à  la  culture  des  céréales. 

L'influence  funeste  du  régime  des  taillis  sur  les  peuplements  et  sur  les 
sols  tient  essentiellement  aux  causes  suivantes  : 

4°  Fréquence  des  exploitations; 

2°  Dessèchement  des  sols  résultant  de  l'action  directe  du  soleil  sur  la 
surface  des  coupes  et  de  l'enlèvement,  par  le  vent,  des  feuilles  mortes  ; 

3°  Développement  d'une  végétation  herbacée,  luxuriante,  qui  absorbe 
en  quelques  années  la  majeure  partie  des  engrais  naturels  que  le  temps 
avait  accumulés  sous  le  couvert  des  peuplements. 

Toutes  ces  causes  s'opposent  à  la  bonne  végétation  foreBtière,  qui  n'est 
jamais  obtenue  qu'à  l'aide  de  la  fraîcheur  et  de  l'humidité  qu'entretient  le 
couvert  prolongé  des  peuplements,  qu'à  l'aide  de  la  décomposition  de 
leurs  feuilles  qui  forment  un  des  premiers  principes  de  la  fertilité  des 
sols  boisés. 

Or  c'est  à  peine  si  le  taillis  de  quinze  ans  présente  des  conditions  suffi- 
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santés  de  couvert  ;  il  est  livré  à  la  hache  au  moment  même  où  ce  couvert 
pourrait  avoir  quelque  influence  sur  le  sol  qui  l'a  produit. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  la  fraîcheur  et  l'humidité,  la  dépouille  suffi- 
sante des  arbres  manquant  essentiellement  à  ce  taillis,  son  sol  doit  perdre 
en  peu  de  temps  sa  qualité  végétative  et  arriver  à  un  appauvrissement 
complet. 

Tel  est  mon  avis  sur  l'avenir  réservé  à  la  production  et  à  la  conservation 
des  bois  de  particuliers  traités  en  taillis,  avec  des  révolutions  aussi  courtes. 

Je  suis  donc  amené  à  affirmer  que  l'affaiblissement  dans  la  production  et 
dans  les  revenus  de  ces  bois  entraînera  leurs  propriétaires,  comme  le  dit 
justement  M.  Becquerel,  à  rechercher  dans  le  défrichement  le  remède  à  un 
état  de  choses  que  le  besoin  de  jouissance  aura  fatalement  créé. 

J'ai  donc  la  crainte  que  le  déboisement  ne  soit  la  conséquence  forcée 
des  conditions  mêmes  de  la  propriété  forestière  des  particuliers.  Malheu- 
reusement la  production  du  bois  ne  s'obtient  pas  comme  celle  des  céréales 
ou  des  autres  produits  du  sol.  Il  faut  de  longues  années  pour  rendre  une 
forêt  exploitable.  J'entrevois  donc,  pour  notre  pays,  de  sérieuses  souf- 
frances. 

A  mes  yeux,  le  mérite  principal  du  travail  de  notre  honorable  confrère, 
en  livrant  au  pays  le  fruit  de  ses  longues  études  sur  l'influence  funeste  des 
déboisements,  sur  futilité  de  la  conservation  des  forêts,  est  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  vastes  défrichements  qu'on  est  porté  à  exécuter  sur 
tous  les  points  du  territoire. 

L'opinion  que  je  viens  d'émettre  sur  le  mode  de  traitement  des  forêts, 
en  taillis  ou  taillis  sous  futaie,  peut  vous  paraître  sévère,  peut-être  même 
exagérée  ;  je  puis  vous  affirmer  que  cette  opinion  est  le  résultat  d'études 
longues  et  sérieuses  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  ma  carrière  forestière, 
exercée  sur  plus  de  quatorze  départements. 

Je  la  crois  partagée  par  les  agents  les  plus  distingués  de  mon  adminis- 
tration. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture.) 
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L'ARAUCARIA  DU  CHILI. 


Dans  l'immense  famille  ou  plutôt  dans  la  grande  classe  des  conifères,  les 
araucarias  forment  avec  les  dammaras  une  subdivision  de  Tordre  abié- 
tiné,  le  sous-ordre  des  araucariées  (2).  Les  arbres  de  ce  groupe  6ont  indi- 

(!  )  Voir  les  précédents  numéros  de  la  Bévue,  année  1863,  p.  139  et  263;  année  1865 
p.  53  «1  386. 
(8)  Carrière,  Traité  gén.  conif.,  p.  4  te. 
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gènes  dans  des  contrées  assez  variées  de  l'Amérique  méridionale  et  de 
TOcéanie,  et  se  rencontrent,  les  uns  dans  les  régions' tropicales,  les  autres 
sous  des  latitudes  qui  supposent,  dans  l'autre  hémisphère,  des  climats 
beaucoup  plus  analogues  aux  nôtres.  Parmi  ces  arbres,  un  seul,  l'arauca- 
ria imbriqué, du  Chili,  appelé  quelquefois,  mais  à  tort,  sapin  d'Àraucos  (4), 
paraît  devoir  se  naturaliser  facilement  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ; 
nous  essayerons  d'en  parler  avec  quelque  développement,  nous  réservant 
de  donner  ensuite  un  aperçu  rapide  sur  ses  congénères. 

L'araucaria  imbricata  ou  chilensis  est  originaire  de  la  chaîne  des  Andes 
entre  35  et  50  degrés  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  entre  Valparaiso  et 
l'île  Wellington,  de  l'archipel  de  Magellan;  cette  situation  correspondrait, 
pour  l'Europe,  à  une  zone  dont  les  bords  passeraient  par  Gibraltar  et 
Bruxelles.    . 

Nous  ne  dirons  pas  de  ce  conifère  qu'il  est  d'un  bel  et  élégant  aspect, 
car  à  cet  égard  les  avis  sont  partagés,  et  «  des  goûts  et  des  couleurs  nous 
n'osons  disputer  »;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  que  son  port, 
ses  dehors,  son  faciès,  pour  parler  comme  les  botanistes,  ont  quelque 
chose  d'excessivement  original.  Les  feuilles  roides,  larges  à  la  base  et  se 
terminant  assez  brusquement  en  une  pointe  acérée,  s'imbriquent  étroite- 
ment tout  autour  de  la  tige,  des  branches  et  des  rameaux.  Le  tronc  s'é- 
lève parfaitement  vertical  et  donne  naissance  chaque  année,  à  la  base  du 
bourgeon  terminal,  à  un  verticillede  branches  qui  s'étalent  d'abord  hori- 
zontalement pour  redresser  ensuite  leur  extrémité  supérieure  en  arc  de 
cercle;  elles-mêmes  produisent  quelques  rameaux  grêles,  opposés  ou 
épars  et  d'ailleurs  peu  nombreux  ;  le  tout  d'un  vert  vif  et  luisant.  Cette 
dispositions  des  branches,  le  peu  de  développement  des  feuilles  et  des 
rameaux,  qui  ne  s'éloignent  point  de  la  tige  ou  de  la  branche  qui  les  pro- 
duit, la  parfaite  rectitude  du  tronc,  et  jusqu'au  vert,  uniforme  sauf  à 
l'extrémité  des  jeunes  bourgeons,  qui  revêt  la  plante  depuis  la  cime  jus- 
qu'à la  base,  donnent  au  jeune  araucaria  du  Chili  un  faux  air  de  candé- 
labre en  bfonze  à  plusieurs  rangs  de  bras  superposés.  A  mesure  que 
l'arbre  prend  du  développement,  les  branches  inférieures  s'incliftent  da- 
vantage vers  le  sol  et  finissent  par  tomber  à  la  longue,  ainsi  que  les  feuilles 
de  la  partie  du  tronc  la  plus  âgée;  Técorce  alors  devient  lisse  et  brune,  et 
offre  une  consistance  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  merisier. 
En  même  temps  la  cime  se  charge  d'un  plus  grand  nombre  de  rameaux  et 
devient  relativement  touffue.  Cependant  un  arbre  de  cette  conformation 
ne  peut  jamais  donner  qu'un  couvert  presque  nul;  sous  ce  rapport  sa  vul- 
garisation pourrait  avoir  de  sérieux  avantages,  pour  le  reboisement  des 
montagnes,  sur  les  points  où  Ton  cherche  à  créer  des  massifs  dont  l'om- 

(I)  Rosalès,  Bull.  Soc.  acclim.,  t.  IX,  novembre  1869. 

Araucos  esi  la  capitale  d'une  petite  contrée  située  au  sud  du  Cbiti,  sous  le  37e  degré 
de  latitude  sud,  et  appelée  Araucanie;  c'est  la  pairie  d'une  race  indigène  sur  laquelle 
l'attention  a  été  attirée  ces  dernières  années  par  les  aventures  et  les  infortunes  d'un 
Français  qui  s'était  fait  proclamer  roi  de  cette  peuplade,  sous  le  nom  de  Faustin- 
Orélie  I«. 
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brage  soit  assez  léger  pour  permettre  en  même  temps  le  gazonnement  du 
soi.  Mieux  encore  probablement  que  le  mélèze,  l'araucaria  du  Chili  rem- 
plirait  cette  condition. 

D'après  Loudun,  ce  conifère  aurait  été  introduit  en  Europe  dès  1796. 
Mais  il  doit  en  avoir  été  de  lui  comme  de  Y  eucalyptus  qui,  introduit  vers 
la  même  époque,  était  resté  jusqu'à  ces  derniers  temps  relégué  dans  quel- 
ques coins  ignorés  de  jardins  botaniques  où  personne  ne  l'avait  remar- 
qué (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  seulement  depuis  une  vingtaine  d'années 
que  l'araucaria  imbriqué  est  observé  dans  nos  cultures  :  il  commence  à 
être  répandu  dans  les  Jardins  et  les  parcs.  Les  squares  de  Paris,  les  pelou- 
ses de  Vincennes  et  du  bois  de  Boulogne  en  offrent  de  nombreux  spéci- 
mens, et  le  jardin  zoologique  d'acclimatation  les  cultive  en  bouquets  et 
massifs.  Il  s'est  montré  jusqu'à  présent  d'une  végétation  lente,  mais  rusti- 
que; l'excès  de  chaleur,  plus  encore  que  l'excès  de  froid,  semble  cependant 
lui  être  nuisible,  ce  qui  indiquerait  qu'une  situation  fraîche  en  été  et  un 
peu  abritée  en  hiver  serait  celle  qui  lui  serait  préférable.  Comme  terrain, 
un  sol  légèrement  siliceux,  frais  sans  excès  d'humidité  et  point  trop  com- 
pacte, paratt  être  ce  qui  lui  convient  davantage  :  c'est  ce  qu'on  a  pu  ob- 
server dans  les  environs  de  Paris  et  sur  plusieurs  points  de  la  France,  où 
une  humidité  trop  grande  lui  a  toujours  été  funeste.  Mais  par  une  de  ces 
bizarreries  ou  plutôt  de  ces  lois  inconnues  et  inexpliquées  dont  la  nature 
physique  offre  tant  d'exemples,  il  est  des  parties  de  la  Bretagne  où  l'arau- 
caria réussit  parfaitement  dans  des  terres  fortes,  compactes  et  où  l'humi- 
dité est  quelquefois  si  grande  que  l'eau  est  constamment,  pour  ainsi  dire, 
en  contact  avec  les  racines.  A  Paris,  des  araucarias  dans  des  conditions 
semblables  deviendraient  languissants,  verraient  leurs  feuilles  jaunir  et  ne 
tarderaient  pas  à  succomber;  en  Bretagne,  ils  poussent  vigoureusement 
et  toutes  leurs  parties  sont  d'un  vert  noir  qui  annonce  la  vigueur  et  la 
santé  (2). 

Le  sapin  (TAraucos,  si  nous  pouvons  nous  permettre  cette  dénomina- 
tion vicieuse,  est  un  arbre  de  première  grandeur  qui  peut  atteindre 
50  mètres  de  haut.  Son  bois,  élégamment  veiné,  est  de  bonne  qualité  et 
peut  prendre  un  très-beau  poli,  'ikcgptient  une  résine  blanchâtre, 
d'une  odeur  agréable  assez  semblable. à  celle  de  l'encens  (3).  Mais  un  pro- 
duit d'urié~grari(Te  importance  et  qui  lui  est  commun,  du  reste,  avec  tous 
les  autres  araucarias,  c'est  sa  graine.  Les  cônes,  de  forme  presque  sphé- 
rique,  ont  de  12  à  15  centimètres  de  diamètre.  Ils  sont  composés  de 
graines  volumineuses  comparables  à  des  échalotes  qui  auraient  4  à  5  cen- 
timètres de  longueur  et  45  à  20  millimètres  de  diamètre  dans  le  sens  de 
leur  plus  grande  épaisseur;  ces  graines,  dont  la  pointe  regarde  l'intérieur 
du  cône,  se  terminent  extérieurement  par  une  écaille  beaucoup  plus 
petite  qui  leur  est  adhérente.  Elles  constituent  une  ressource  alimentaire 

(1)  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  ci-dessus,  p.  505. 
(t)  Carrière,  Rev.  hort.,  septembre  1S64. 
(3)  Id.,  Traité  gén.  oon. 
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précieuse  pour  les  habitants  des  contrées  où  les  araucarias  sont  abondants; 
elles  y  jouent  le  même  rôle  que  chez  nous  la  châtaigne,  dont  elles  ont  un 
peu  le  goût.  La  fructification  est  assez  précoce, "car  on  a  pu  déjà,  croyons- 
nous,  récolter  quelques  graines  sur  les  araucarias  cultivés  tant  en  France 
qu'en  Angleterre. 

Cet  arbre,  on  le  voit,  ne  manque  pas  d'intérêt;  et  Ton  ne  saurait  trop 
encourager  tes  efforts  qui  auraient  pour  objet  sa  culture  plus  en  grand  et 
son  introduction  dans  nos  forêts.  Au  point  de  vue  ornemental,  si  son  as- 
pect, en  soi,  n'est  pas  aussi  beau  et  aussi  imposant  que  celui  de  plusieurs 
autres  conifères,  il  est  cependant  d'un  effet  curieux  et  original  qui  ne  peut 
que  contribuer  à  la  variété  du  paysage.  Comme  arbre  forestier,  sa  crois- 
sance est  lente  il  est  vrai;  mais  son.  cou  vert  excessivement  léger  peut, 
dans  certaines  circonstances,  lui  donner  une  véritable  utilité.  Enfin  sa 
résine  fine  et  délicate  et  surtout  son  fruit  comestible  pourraient,  s'il  finis- 
sait par  se  répandre  avec  quelque  profusion,  offiir  une  ressource  précieuse. 

La  naturalisation  en  France  de  l'araucaria  du  Chili  peut  être  considérée 
aujourd'hui  comme  réalisée.  C'est  donc,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  propager  et  vulgariser  sa  reproduction  que  les  efforts  doivent  tendre 
aujourd'hui. 

Si  l'araucaria  dn  Chili  est  le  seul  que  Ton  puisse  considérer  comme 
acclimaté  en  France,  i{  n'y  a  pas  moins  lieu  d'espérer  que  plusieurs  de 
ses  congénères  pourront  être  naturalisés  dans  les  parties  méridionales  et 
tempérées  de  notre  pays.  Ajoutons  que  tous  le  sont  ou  le  seront  prochaine- 
ment en  Algérie.  Il  n'estdonc  pas  inutile  de  les  passer  rapidement  en  revue. 

L'araucaria  brasiliensis  habite  le  Brésil,  comme  6on  nom  l'indique;  il 
y  a  sa  station  dans  les  montagnes  entre  les  15e  et  25e  degrés  de  latitude 
australe,  sous  le  tropique  du  Capricorne,  et  y  constitue  de  vastes  forêts. 
Il  se  distingue  du  précédent  par  des  feuilles  plus  étroites  à  la  base,  plus 
allongées,  moins  aiguës,  moins  roides  et  moins  piquantes  de  la  pointe;  ses 
rameaux  sont  plus  minces,  plus  allongés  et  plus  peudants.  Par  suite, 
l'aspect  général  de  l'arbre  n'a  pas  ce  cachet  d'excessive  originalité  qui 
distingue  son  voisin  du  Chili;  mais  il  est  peut-être  plus  gracieux. — L'arau- 
caria du  Brésil  parvient  aux  mêmes  dimensions  que  Yimbricata;  sa  crois- 
sance est  plus  rapide  et  plus  vigoureuse;  mais  il  est  beaucoup  plus  sensi- 
ble au  froid.  On  a  cependant  pu  le  cultiver  en  pleine  terre  sous  le  climat 
de  Paris,  au  jardin  des  Plantes  notamment,  mais  il  n'y  est  pas  d'une  belle 
venue  et  ne  s'y  comporte  point  comme  un  arbre  d'avenir.  Il  faut  donc  le 
réserver  à  des  régions  plus  méridionales,  comme  la  Provence  ou  l'Afrique. 
—  Les  branches  inférieures  de  cet  araucaria  tombent  de  bonne  heure,  et 
Técorce  y  prend  d'une  manière  bien  plus  marquée  que  sur  Yimbricata 
cette  ressemblance  avec  Técorce  du  merisier  dont  nous  avons  parlé.  — 
La  résineest  rougeâlre*  aromatique  et  sert  aux  mêmes  usages  queja  téré- 
benthine. —  Les  graines,  comestibles,  sont  un  peu  plus  petites  que  celles 
du  cKilensis;  comme  celles-ci  elles  ont  un  testa  roussâtre,  lisse,  luisant. 
Pour  les  semis  on  les  dépose  en  terre  à  une  profondeur  de  4  à  5  centimè- 
tres ;  elles  mettenj  six  semaines  à  trois  mois  pour  lever. 
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L'araucaria  excetsa  est  peut-être  le  plus  beau  de  toits  les  conifères.  Ses 
branches,  disposées  en  verticîlles  réguliers,  émettent  à  droite  et  à  gauche 
sur  un  plan  horizontal  des  rameaux  et  des  ramules  opposés  ou  alternes 
dont  les  extrémités  s'inclinent  légèrement;  les  feuilles»  nombreuses,  peti- 
tes, rapprochées,  acgiminées-recourbées,  légèrement  piquantes,  garnissent 
les  intervalles  des  rameaux  et  des  ramules,  et  chaque  branche  ainsi  com- 
posée, semble  une  plume  étendue  de  quelque  oiseau  gigantesque  à  là  robe 
vert  tendre.  Toutes  les  branches,  placées  par  étages  superposés  et  dans 
un  ordre  admirable  autour  d'une  tige  parfaitement  rectiligne,  donnent  à 
l'ensemble  de  l'arbre  un  aspect  d'un  effet  extraordinaire.  —  Malheureu- 
sement Y  araucaria  excelsa  ne  supporte  pas  le  froid.  Deux  ou  trois  degrés 
au-dessous  de  zéro  suffisent  pour  le  faire  périr  dans  nos  climats.  Mais  en 
Algérie  et  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France,  nommément  à 
H  y  ères,  il  réussit  très-bien  jusqu'à  présent. 

Cet  arbre  est  originaire  de  l'île  de  Norfolk  située  sons  le  30e  degré  de 
latitude  sud,  non  loin  du  tropique  et  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  de 
l'Australie.  Il  y  acquiert  une  hauteur  de  50  à  60  mètres,  avec  une  circon- 
férence de  8  à  40  mètres.  On  a  peu  de  renseignements  sur  la  nature  et  la 
qualité  de  son  bois.  11  fructifie  rarement. 

L'araucaria  columnaris,  découvert  en  1774  aux  atfords  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  par  P équipage  de  Cook,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Cookii  par 
lequel  on  le  désigne  souvent,  ressemble  à  une  obélisque,  à  une  colonne, 
d'où  son  autre  nom  de  columnaris.  Voici  la  description  qu'en  donne 
M.  Carrière  :  «  Cette  espèce  se  rapproche  de  V excelsa.  Dans  les  jeunes 
individus  cu/fitféf,le»  feuilles,  effilées,  luisantes,  de  couleur  cuivrée  ou  mé- 
tallique, rarement  vertes,  sont  plus  minces  et  moins  recourbées  que  celles 
de  l'araucaria  de  Norfolk.  Dans  les  arbres  adultes  non  cultivés \  les  ramu- 
les foliifères  ressemblent  assez  à  certains  lycopodes;  les  feuilles,  longues 
de  4  à  8  millimètres,  larges  de  $  à  3,  sont  minces,  carénées  sur  le  dos, 
courbées  vers  les  ramules,  quelles  cachent  en  grande  partie.  Le  plus  bel 
araucaria  Cookii  que  j'aie  pu  observer  avait  environ  im,  40  de  hauteur;  ses 
rameaux  offraient  un  singulier  arrêt  de  développement  par  suite  de  l'avor- 
tement  du  bourgeon  terminal.  Les  branches  ainsi  bifurquées  à  leur  extré- 
mité, et  qui  cessent  promptement  d'allonger,  nous  donnent  l'explication 
de  la  forme  de  ces  individus  élevés,  aux  branches  courtes,  représentant 
des  colonnes  étroites,  et  presque  du  même  diamètre  dans  toute  la  hauteur 
En  effet,  l'A.  Cookii  à  un  diamètre  si  peu  proportionné  à  sa  hauteur,  que 
lorsque  les  hommes  de  l'équipage  de  Cookie  découvrirent  en  1774,  ils  cru- 
rent voir  dans  ces  arbres  des  colonnes  de  basalte  ou  de  quelque  autre  pro- 
duit volcanique.  Les  choses  en  demeurèrent  là  jusqu'en  1850,  époque  à 
laquelle  M.  Moore,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Sidney,  dans  une 
exploration  de  la  Nouvelle-Calédonie  le  découvrit  de  nouveau,  et  crut  re- 
trouver, plein  de  vigueur  en  1850,  le  grand  exemplaire  comparé  par  Cook 
à  une  lour  élevée  (1).  » 

(1)  Carrière,  Traité  prat.  con.,  p.  4S2. 
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Avec  une  conformation  pareille,  si  le  bois  de  cet  araucaria  est,  comme 
on  le  dit,  de  très-bonne  qualité,  peu  noueux,  très-solide,  il  pourrait  être 
d'une  très-grande  ressource  pour  la  mftture  (1). 

La  Nouvelle-Calédonie,  patrie  de  VA.  columnarts,  est  située  sous  le 
tropique.  C'est  donc  un  arbre  de  climats  chauds.  Mais  il  réussit  très- 
bien  dans  le  midi  de  la  France  (2),  et  en  Algérie,  concurremment  avec 
le  brasiliensis  et  avec  le  Bidivilli  et  le  Cunntnghami,  deux  Araucarias  de 
Morton-Bay,  en  Australie,  sur  lesquels  nous  manquons  de  données  suffi* 
santés  pour  en  pouvoir  parler  avec  quelque  détail.  C.  de  Kir w an. 

6  novembre  1865.  //  .      Ai*  ±.       i     '    \X* 
V         T**1>    ItW^ 
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M.  Bixio,  fondateur  du  Journal  d'Agriculture  pratique  et  de  la  librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  est  mort  à  Paris  le  16  décembre,  à  l'Apte  de 
cinquante-sept  ans.  A  la  création  des  Annales  forestières,M.  Bixio  fut  spon- 
tanément désigné  comme  rédacteur  en  chef  de  ce  journal.  Il  dut  bientôt 
abandonner  ces  fondions,  auxquelles  ses  occupations  multipliées  ne  lui 
permettaient  pas  de  consacrer  le  temps  nécessaire;  mais  l'habile  impulsion 
qu'il  sut  imprimer  à'cette  jeune  publication  se  fît  sentir  longtemps  après 
lui.  Lorsque  M.  Bixio  fut  appelé,  quelques  années  aprèsrà  remplir  un  rôle 
politique,  il  n'oublia  pas  qu'il  avait  été  l'un  des  principaux  promoteurs  du 
mouvement  forestier  dont  les  Annales  donnèrent  le  premier  signal.  Les 
intérêts  forestiers  trouvèrent  en  lui  un  défenseur  énergique  dans  les 
assemblées  dont  il  fut  membre  et  au  ministère  qu'il  occupa  pendant 
quelques  jours.  En  1852,  M.  Bixio  se  retira  de  la  scène  politique  pour 
s'occuper  exclusivement  des  intérêts  agricoles,  dont  son  journal  est  devenu 
l'organe  le  plus  accrédité.  Il  suivait  avec  intérêt  les  progrès  de  la  sylvi- 
culture et  se  plaisait  à  rappeler  qu'il  avait  combattu,  à  côté  des  maîtres  de 
la  science  forestière,  pour  la  défense  des  vrais  principes.  Le  corps  forestier, 
qui  perd  en  H.  Bixio  un  auxiliaire  indépendant  et  justement  considéré,  ne 
peut  manquer  de  prendre  part  aux  vifs  regrets  que  sa  mort  cause  à  sa 
famille  et  à  ses  ifombreux  amis.  B.  db  Là  Grye. 
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Nomination  dans  la  Légion  d'honneur.  —  Nouveau  perfectionnement  dans  l'industrie 
des  résines.  —  Influence  des  sols  boisés  sur  le  régime  clés  eaux.  —  Organisation  de 
ra<lmini>i  ration  forestière  dans  le  royaume  d'Italie.  —  Inauguration  du  cours  de 
science  forestière  à  Florence.  —  Connu uuicaiion  à  l'Académie  au  sujet  de  la  destruc- 
tion du  gibier. 

Lors  de  son  voyage  en  Algérie,  au  mois  de  mai  dernier,  l'Empereur  a 
décerné  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Henri  inspecteur  faisant 
fonctions  de  conservateur  à  Oran. 

Il)  Pépin,  Rev.  hort ,  année  1859,  p.  i75. 

(2)  Hardy,  direct.  Jard.  acclim.  d'Alger,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation 
de  novembre  1863. 
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Nous  regrettons  de  faire  part  à  dos  lecteurs  aussi  tardivement  de  cette 
récompense,  qui  n'est  parvenue  que  tout  récemment  à  notre  connaissance. 
H.  Henri  compte  vingt-cinq  années  de  service,  dont  vingt  en  Algérie. 

—  Un  perfectionnement  important  vient  d'être  introduit  dans  l'industrie  \ 
des  résines  qui  a  pris,  on  le  sait,  une  extension  considérable,  notamment 
depuis  quelques  années,  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  des  Landes. 
Pendant  longtemps  on  s'était  contenté,  pour  recueillir  la  résine,  de  pra- 
tiquer à  la  hache  une  incision  dans  le  corps  de  l'arbre  et  de  creuser  en 
terre  au-dessous,  un^  cavité  destinée  à  recueillir  la  matière  résineuse 
exsudée. 

En  4845,  M.  Hugues  modifia  ce  procédé  barbare  et  lui  substitua  des  j  A<v 
réservoirs  mobiles  et  couverts,  à  l'aide  desquels,  tout  en  ménageant  beau- 
coup plus  complètement  les  arbres,  on  obtenait  la  gemme  p]us  abondante, 
moins  chargée  de  débris  étrangers  et  ayant  conscrv4.Qresc|ue  toute  'l'essence 
précédemment  volatilisée  ou  emportée "par  la  pluie.  

Ce  procédé  vient  de  recevoir  utr  nouveau  perfectionnement. 

MM.  Charles  Détroyat  et  Ader,  deux  des  concessionnaires  du  brevet 
d'invention  de  M.  Hugues,  après  avoir  recherché  pendant  plusieurs  années  > 
le  moyen  de  mettre  les  gemmes  exsudantes  à  l'abri  des  rayons  solaires,  ( 
des  eaux  pluviales  et  de  la  poussière  entraînée  par  les  vents,  sont  par-  \ 
venus  à  obtenir  ce  résultat  au  moyen  d'un  appareil  simple  et  peu  coûteux.  \ 

Cet  appareil  consiste  en  deux  planchettes  formant  un  angle  obtus  et  ) 
réunies  par  quelques  pointes.  A  la  partie  supérieure,  une  autre  planchette  I 
découpée  en  forme  de  triangle  curviligne,  dont  le  côté  courbe  est  opposé 
à  l'angle  obtus  et  tourne  vers  son  sommet  sa  convexité,  est  clouée  sur  les 
deux  premières  planchettes  et  constitue  une  sorte  d'auvent  qui  abrite 
l'espace  compris  entre  le  tronc  d'arbre  et  l'appareil.  Un  petit  crochet  en 
fil  de  fer  fixé  à  l'avant,  sert  à  suspendre  l'appareil  contre  la  carre  d'où 
s'écoule  la  gemme,  qui  se  trouve  ainsi  préservée  de  tous  les  côtés  contre 
l'invasion  des  matières  étrangères  et  contre  l'action  des  rayons  solaires. 

Le  petit  appareil  dont  il  s'agit  coûte  45_çentimes,  et  on  va  voir  ce  qu'il 
rapporte. 

Deux  expériences  comparatives  ont  été  faites  sur  deux  barriques  de 
gemme  recueillies,  Tune  par  le  procédé  Hugues,  l'autre  par  le  môme  procédé 
complété  par  l'appareil  Détroyat  et  Ader. 

Par  le  premier  mode,  on  a  obtenu  214  kilogrammes  de  colophane  rouge, 
à  30  francs  les  100  kilogrammes  (cours  du  jour) 64  fr.  20 

52  kilogrammes  d'essence  de  térébenthine,  à  94  francs. ...      48      90 

Total...  113 fr.  40 
Dans  le  second  mode,  la  barrique  a  donné  : 

259  kilogrammes  de  colophane  claire,  à  45  francs 4 16  fr.  55 

60  kil.  50  d'essence,  à  94  francs 56      85 

Total...    173fr.40 

Soit  par  le  second  mode,  60  fr.  30  c.  de  plus  que  par  le  premier. 

On  peut  apprécier  par  là  l'importance  du  nouveau  perfectionnement 
introduit  dans  l'exploitation  des  résines. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  exprimer  le  vœu  que  l'industrie  profite  aussi 
promptement  et  aussi  complètement  que  possible  de  cette  intéressante 
découverte  et  que  les  attardés  qui  recueillent  encore  la  gemme  dans  un 
trou  pratiqué  au  pied  de  l'arbre  (il  en  existe  encore),  entrent  enfin  dans 
la  voie  du  progrès  Vjui  leur  est  si  largement  ouverte. 

—  Nous  trouvons  dans  la  Rivista  forestale  du  mois  d'octobre  dernier  un 
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fait  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  l'influence  des  forêts  sur  le  régime 
des  eaux. 

La  Sestajone  et  la  Lima  sont  deux  torrents  assez  considérables  des 
Apennins,  en  Toscane,  qui,  après  un  certain  parcours,  se  réunissent  entre 
eux  pour  se  jeter  ensuite  dans  le  Serchio.  A  leur  point  de  jonction,  on 
constate  ce  phénomène  très-curieux,  mais  dont  l'explication  est  fort 
simple  :  en  temps  de  pluie,  le  débit  du  Sestajone  est  environ  moitié  de 
celui  de  la  Lima,  ses  eaux  sont  claires,  limpides,  pour  ainsi  dire  potables; 
celles  de  la  Lima  sont  troubles,  chargées  de  timon.  Par  le  beau  temps,  an 
contraire,  le  volume  des  eaux  du  Sestajone  est  à  peu  près  deux  fois  plus 
grand  que  celui  des  eaux  de  la  Lima.  El  cependant  les  bassins  de  réception 
de  chacun  des  deux  torrents  présentent  ta  même  étendue.  Mais  celui  du 
Sestajone  est  couvert  d'une  magnifique  forêt  de  hêtres  et  de  sapins,  tandis 
que  celui  de  la  Lima  renferme  à  peine  quelques  bois  et  se  trouve  en  grande 
partie  livré  à  la  culture/ 

—  Voici,  d'après  la  Rivista  economica,  l'organisation  de  l'administration 
forestière  en  Italie,  telle  qu'elle  a  été  complétée  par  décret  royal  du  20  no- 
vembre 1865  : 

CONSEIL  FORESTIER. 

Le  ministre  (de l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie),  président; 
Un  directeur,  chef  de  division  du  ministère  ; 
Deux  inspecteurs  généraux  ; 

Un  professeur  de  sylviculture,  avec  une  indemnité  annuelle  «le..       t,060  francs» 
Un  professeur  de  droit                         —                    —  i,qoo      — 

Deux  agents  forestiers  en  disponibilité  ou  en  retraite,  avec  une 
indemnité  annuelle  de  1000  francs,  ci 9,000     — 

Total 4,000  francs. 

SECRÉTARIAT  DU  CONSEIL. 

Un  chef  de  bureau,  anx  appointements  annuels  de 4,000  francs. 

Un  secrétaire  de  9*  classe  —  3,000      — 

9  commis  de  I"  classe,  à  9,900  fr.        —  4,400      — 

1  —       dei«classe,à 1,800      — 

2  —      de  3e  classe,  à  1,500  fr 3,000      — 

Total 16,200      — 

SERVICE  EXTÉRIEUR. 

2  Inspecteurs  généraux,  à  4,000  fr 8,000  francs. 

Il          —         Ue  !'•  classe, a  i,«00fr 98,600      — 

33  —         de2*   c.as*e,,i  2,000  fr 40,000      — 

10H  gardes  généraux,  à  1,400  fr 151,200      — 

68  élèves: , 

148  gardes  chefs,  à  1,000  fr 148,000      — 

861  gardes,  a  600  fr 916,600      — 

Total 598,400  (rancs. 

FRAIS  DE  TOURNER. 

9  inspecteurs  généraux,  à  1,500  fr 3,000  franc». 

34  Inspecteurs,  à  500  Tr 17.000      — 

108  gardes  généraux,  à  300  fr 32,400      — 

148  gardes  chefs,  à  300  f r 44,400      — 

194  gardes  à  chetal,  à  300  fr 37.200      — 

Total..,..     134,000  Ira  nos. 

PUAIS  DE  BUREAU. 

Pour  34  inspecteurs  à  300  fr « 10,900  francs. 

—  Le  46  du  mois  dernier  a  eu  lien,  avec  une  certaine  solennité, 
l'inauguration  à  l'Institut  technique  de  Florence  du  cours  de  science  fo- 
restière. La  salle  avait  été  décorée  avec  une  élégance  appropriée  à  la 
spécialité  du  cours.  On  avait  disposé  par  groupes  des  pins  dont  le  vert 
feuillage  formait  avec  le  fond  rouge  et  blanc  des  tentures,  «  cette 
bannière  tricolore  que  nous  voulons,  dit  la  Rivista  économisa  à  laquelle 
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nous  empruntons  ces  détails,  rendre  crainte  et  respectée.  »  Un  grand 
nombre  de  forestiers  de  tout  grade  assistaient  à  la  cérémonie,  revêtus  de 
leur  élégant  uniforme.  A  onze  heures  du  matin,  le  ministre  est  parti  de 
son  hôtel,  accompagné  du  secrétaire-général,  M.  Rocci,  du  directeur,  chef 
de  division,  H.  Garanti,  de  MM.  Miraglia  et  Bosio,  chefs  de  sections, 
des  inspecteurs  généraux  des  forêts,  MM.  di  Giacomo  et  Mirorie,  ainsi  que 
de  l'ingénieur  Bicetti,  inspecteur  de  la  province  de  Modène,  qui  a  demandé 
et  obtenu  l'autorisation  d'assister  aux  leçons  et  à  qui  a  été  attribué  le 
commandement  des  forestiers,  résidant  à  Florence  pendant  la  durée  des 
cours. 

A  l'arrivée  du  ministre,  la  musique  de  la  garde  nationale  a  fait  entendre 
l'air  de  la  Marche  Royale,  et  les  forestiers  rangés  sur  deux  rangs  l'ont  saluée 
de  leurs  acclamations.  Le  professeur  Balesteri  a  ensuite  prononcé  un  long 
et  savant  discours,  qui  a  été  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes. 
Après  quoi,  le  ministre,  dans  quelques  paroles  bien  senties,  a  témoigné  de 
sa  vive  sympathie  pour  le  corps  forestier,  a  recommandé  aux  futurs  élèves 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  se  concilier  l'estime  publique  et  pour  bien 

!>rotiter  des  leçons  qui  leur  seront  données.  Son  Excellence  a  annoncé  la 
èrme  intention  de  présenter  au  Parlement  un  projet  de  loi  destiné  à  ra- 
mener l'unité  dans  les  diverses  législations.  Le  ministre  a  dit  en  termi- 
nant, au  milieu  des  applaudissements  de  toute  l'assistance,  que  les  meil- 
leures lois  peuvent  produire  de  fâcheux  effets,  et  les  mauvaises  devenir 
tolérables,  selon  l'application  qui  est  faite  des  unes  et  des  autres,  mais 
qu'il  avait  la  confiance  que  les  agents  forestiers  sauraient  par  leur  intelli- 
gence, leur  zèle  et  leur  esprit  de  conciliation,  tirer  de  la  loi  nouvelle  le 
meilleur  parti  possible. 

Cette  cérémonie  d'inauguration  a  produit  dans  la  ville  de  Florence 
.l'impression  la  plus  favorable. 

Le  cours  a  été  immédiatement  commencé  et  la  Rivista  économies  nous 
apprend  qu'il  promet  devoir  être  Irès-fréquenté. 

—  Une  communication  intéressante  a  été  faite  récemment  à  l'Académie 
des  sciences  sur  la  question  de  la  destruction  du  gibier.  On  sait  combien 
cette  question  préoccupe  le  public,  surtout  depuis  quelques  années.  On 
s'accorde  généralement  â  accuser  les  braconniers  de  la  disparition  pro- 
gressive du  gibier.  L'auteur  du  mémoire  adressé  à  l'Académie  n'est  point 
de  cet  avis  Suivant  lui,  ce  sont  les  chats  qui  font  tout  le  mal;  oui,  les  chats, 
non  toutefois  les  chats  citadins,  quadrupèdes  policés  et  bien  nourris,  mais 
les  chats  de  campagne,  dont  M.  Chafert  ou  Chavert,  l'auteur  de  la  communi- 
cation à  l'Académie,  n  évalue  pas  le  nombre  à  moins  de  t>  millions. 

Voici  comment  M.  Chavert  fait  son  compte;  vous  alb'Z  voir  qu'il  con- 
naît à  fond  les  mœurs  deb  chats  ruraux,  et  qu'il  ne  s'agit  point  ici  dune 
évaluation  faite  à  la  légère  :  un  chat  campagnard  consomme  par  jour  un 
petit  oiseau,  soit  une  alouette,  soit  une  fauvette,  soit  au  pis  aller,  un  moi- 
neau. Ce  n'est  pas  tout.  Selon  les  principes  de  l'école  de  Salerne,  le 
chat  fait  un  extra  par  mois.  Un  perdreau  n'est  pas  de  trop  pour  cette 
petite  débauche.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  est  salutaire  de  varier  son 
menu.  Le  chat  passe  une  fois  tous  les  trois  mois  de  la  plumeau  poil,  et  se 
donne  le  régal  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre.  Multipliez  maintenant  le  chiffre 
de  cette  consommation  ordinaire  et  extraordinaire  par  le  nombre  des  chats 
et  vous  comprendrez  sans  peine  pourquoi  et  comment  le  gibier  s'en  va. 

Après  avoir  fait  connaître  la  cause  du  mal,  l'auteur  du  mémoire  indique 
le  remède.  11  ne  conclut  pas,  rassurez- vous,  à  1  extermination  de  la  race 
féline.  Non,  M.  Chavert  se  borne  à  donner  aux  habitants  de  la  campagne 
le. conseil  de  bien  nourrir  leurs  chats,  qui,  une  fois  repus,  ne  songeront 
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certainement  pas  à  aller  demander  leur  subsistance  aux  coupables  et  dan- 
gereux hasards  de  la  chasse  prohibée. 

Moyennant  quoi,  les  450,000  braconniers  de  nos  départements  pourront 
se  livrer  le  plus  innocemment  du  inonde  à  leur  industrie,  et  dégager  nos 
gendarmes  et  nos  gardes  champêtres  du  plus  cruel  de  leurs  soucis. 

G.  Serval. 

Prix  courant  des  produits  forestiers  sur  les  principaux  marchés. 

PLACE  DE  PARIS. 

Bois  d'oeuvre?  —  Chêne.  —  Sciages,  les  200  m.  (sur  les  ports).  Echantillon,  195  à 
910  fr.  ;  entrevous,  150  a  160  ft\;  charpente,  le  m.  c,  sur  les  ports  de  la 
Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Aube,  40  à  45  fr.  ;  à  Paris,  60  à  100  fr. 

Bois  de  feu.  —  Le  décast.  Bois  dur,  neuf,  120  à  150  fr.  ;  flotté,  90  à  120  fr. 

Cbabbons  db  bois.—  L'becL.a  Paris  (pris  dans  les  ports  de  la  Seine),  charbon  d'Yonne, 
3  Ir.  50;  des  canaux,  3  fr.  75  ;  de  la  Loire,  3  fr.  55.  . 

Houilles.  —  (beslOOO  k.dans  Paris).  Gai  lieues  de  M  on  s,  50  fr.;  de  Charleroi,!"  quai., 
50  fr.;  dito,  2e quai.,  45  Ir.;  loul-venaiu,  pour  machine  à  vapeur,  38  fr.; 
charbon  de  forge  (du  Nord),  50  fr.;  coke  pour  fonderies,  50  fr.;  coke  de 
gaz  pour  chauffage  domestique  (l'bcciol.),  t  fr.  70.  , 

Taws  bt  sumacs.  —  (Les  500  kilogr.)  de  Normandie,  lr«  quai.,  70  à  75  fr.  ;  Berry,  65  à 
70  fr.  ;  Gâtinais,  60  a  65  fr.  ;  bourgogne,  50  à  60  fr.  ;  ordinaire,  50  à 
55  fr.;  sumac  Sicile,  en  poudre,  les  100  kilogr.,  44  à  50  fr. 

PLACE  DB  SAINT-DIZIKR. 

Bois  d'obuvbe.  —  Chêne.  —  Sciages,  pas  de  variation.  Les  belles  pièces  sont  toujours 

demandées. 
Fbbs  et  fontes.  —  La  tonne  (en  gare  de  Saint  Dizier),  laminés,  1"  classe,  225  à  230  fr.  ; 

martelés,  250  fr.;  fers  marchands,  280;  m. «chine,  n°  20,  230  à  235  fr.;  fil 

à  clous,  n°  20,  240  fr.;  quincaillier,  280  fr.  eu  bottes  de  25  kilogr.,  10  fr. 

de  plus  pour  les  ûls  en  bottes  de  5  kilogr. 

PLACE  DE  MARSEILLE. 

M.  Pin,  notre  correspondant  à  Marseille,  nous  adresse,  sur  la  situation 
de  celle  place,  les  renseignements  suivants  : 
Bois  d'obovbe.  —  Chêne.  —  Douelles  de  l'Adriatique,  le  cent,  52  à  54  fr.  en  hausse.; 
dito  d'Amérique,  les  103  pièces,  50  à  53  fr. 

Sapin  de P  Adriatique.  —  Peu  de  différence  avec  le  mois  dernier;  les 
poutres  sont  cotées  a  47  et  48  fr.;  les  poutrelles,  50  à  51  fr.;  les  planches 
pa joies,  28  fr.  la  douzaine. 

Pin  du  Nord.  —  Madriers,  la  douz.,  50  à  5.1  fr. 

Lièges.  —  Les  50  kilogr.,  en  planche  de  Sardaîgne,  40  à  50  fr.  On  a 
vendu,  du  15  novembre  au  15  décembre:  un  chargement  d'envirou 
400  m.  c.  poutres  à  45  fr.  et  450  planches  pajoles  a.  30  fr.  75;  un  charge- 
ment de  madriers  rouges  à  45  fr.  50,  el  blanc,  40  fr  ,  1,200  douz.  à  47  fr. 
l'une;  un  chargement  de  madriers  à  45  fr.  et  un  autre  à  45  Ir.  50,  le  tout, 
par  douzaine,  3  X  9  x  14. 

PLACE  DB  BEAUCAIRE. 

M.  Pamel-Lespigue,  notre  correspondant  a  fieaucaire,  nous  écrit  à  la  date  du  15  cou- 
rant: 

a  Notre  marché  contient  environ  1,500  m.  c.  de  bois  de  chêne  en  pièces  arrivé  de- 
puis deux  ou  trois  mois.  On  a  vendu  400  à  500  m.  c,  aux  prix  de  90  à  100  francs.  —  Le 
stock  des  sapins  en  pièces  est  de  10,000  m.  c.  11  a  été  vendu  2,000  à  3,000  m.  c.  aux 

1>rix  de  38  à  39  francs  pour  les  petits  bois;  42  à  43  francs  les  moyens,  et  48  à  49  francs 
es  gros  bois.  —  Les  affaires  sont  lentes.  Les  prix  se  maintiennent,  mais  rien  ne  fait 
prévoir  une  hausse  prochaine. 

«  Les  sciages  se  vendent  les  2  p.  à  4  fr.  50;  les  2  p.  1/2,  7  fr.  50;  les  3  p.,  9  fr.  50. 
Il  est  arrivé  15,000  à  20,000  m.  q.  de  sciages;  (es  ventes  effectuées  s'élèvent  à  10,000  ou 
12,000  m.  q.  Cet  article  est  demandé,  maison  ne  peut  guère  attendre  de  hausse  sur 
les  bas  prix  des  vins  dans  le  Midi.  Les  sciages  de  sapin  se  tiennent  dans  les  prix  de 
15  francs  pour  les  12/9;  17  francs  les  12/10  ;  21  francs  pour  les  12/12. 

PLACE  DB  DAX. 

Matières  rêsinbusf.s.  —  Essence  de  térébenthine  (la  pièce),  88  fr.  ;  brais  secs  clairs, 
26 à  27  fr.  ;  colophane  Hugues,  31  à  35  fr.;  ordinaire  (ancien  système), 
29  à  32  fr.  ;  résine  en  pains, 24  fr.;  galipot,  1"  quai.,  58  fr.;  dito,  mi-lar- 
mes, 54  fr. 

FIN  DO  TOME  QUATRIEME.  * 
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U)K  par  d'Arbols  de  JuhainvHle.  Not. 
bihliogr.  par  M.  Cabarrus,  p.  69. 
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